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sous  le  nom  de  comte  de  la  Barre.  Voici 
ce  que  ce  maitre  fourbe  écrit  au  sujet  de 
Mirabeau  dans  les  Intrigues  dévoilées, 
(I,263): 

Sa  Majesté  (la  Reine  Marie-Antoinette)  se 
décida  donc  à  entamer  des  négociations  avec 
Mirabeau.  Il  y  eut  entre  elle  et  lui,  dès  le 
commencement  de  1790,  des  entrevues  se- 
crètes. «  Je  tiens  du  Duc  de  Normandie  » 
(Le  Dauphin  n'avait  alors  pas  cinq  ans) 
«  que  Mirabeau  avait  fait,  en  sa  présence,  à 
Marie-Antoinette,  la  promesse  formelle  de  se 
ranger  du  parti  du  Roi,  »  moyennant  des 
engagements  réciproques  du  côté  delà  Cour, 
conformément  aux  exigences  du  prépondé- 
rant tribun.  Ma  mère  m'a  dit  bien  des  fois 
S.  A.  R.  (Weg-Naundorff)  «   était  obligée  de 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d?  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  iuséiés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en'  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Oîhieenonô 


Mariage  secret  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Mazarin(T.  G.  576)  —Depuis  que 
la  question  a  été  agitée  dans  nos  colonnes, 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  a-t-on  mis  à  jour 
des  documents  inédits,  propres  à  éclairer 
ce  problème,  au  moins  un  commencement 
de  preuves  autre  que  la  correspondance 
connue  entre  la  reine  et  son  ministre? 

A-t-on  élucidé  la  question  de  savoir  si 
le  cardinal  axait  réellement  reçu  les  or- 
dres ? 

Mirabeau  et  la  Cour.  —  Il  n'est  pas 
douteux  que,  sinon  en  1790,  tout  au 
moins  en  1791 ,  Mirabeau  se  rapprocha  de 
la  Cour.  Alla-t-il  lui-même  aux  Tuileries? 
Vit-il  le  Roi?  Vit-il  la  Reine?  Quand  ? 
Fut-il  réellement  payé  par  la  Cour  ? 
Quelles  preuves  a-t-on  de  sa  vénalité? 

Le  record  des  documents  historiques 
taux  ou  altérés  appartient  sans  contesta- 
tion possible  à  ModesteGruau,  plus  connu 


recevoir  cet  homme  la  nuit,  sans  autre  té- 
moin que  moi...  »  je  la  vois  encore  trem- 
blante et  agitée,  dirigeant  Mirabeau  au  tra- 
vers de  sombres  et  secrètes  communications 
«  pour  le  conduire  dans  un  endroit  dérobé  où 
se  tenaient  les  conférences.  Je  me  les  rap- 
pelle... » 

Et  plus  loin  Modeste  Gruau  raconte, 
d'après  Touchard-Lafosse, que  le  Roi  et  la 
Reine  recevaient  le  tribun  «  dans  une  de 
ces  caves  des  Tuileries  où  Napoléon  de- 
vait entasser  quatre  cent  millions  »,  et  il 
ajoute  que  ce  fut  la  Reine  seule  qui  le  vit 
d'abord. 

En  vérité,  on  croit  rêver  en  lisant  de 
semblables  balivernes  et  Ton  se  demande 
comment  elles  ont  pu  trouver  des  croyants 
fanatiques  !  J.-G.  Bord. 

NN.  SS.  Andreozzi  di  Lucca  et 
Solema.  —  D'où  était  archevêque  et  en 
quelle  année  (environs  de   1760  à  1780) 

r.xv  -  1 
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Mgr  Andreozzi  di  Lucca?  Même  question 
pour  Mgr  Solema,  chevalier  de  l'Ordre 
du  Christ,  évèque  portugais  du  xvui 

cle. 

La  Coussière. 

Portrait  de  Bacot.  —  Je  pos 
une  gravure  représentant  le  portrait  de 
G.  J.  G.  Bacot.  Cette  gravure  mesure 
142  millimètres  sur  87  et  est  signée  :  H. 
Pothoven  ad  viv.  del.  Rein.  Vinkelès 
sculps.  1799. 

Est-il  possible  d'identifier  ce  G.  ).  G. 
Bacot  ?  Et  à  quelle  occasion  cette  gravure 
a-t-elle  été  exécutée  ?  R.. 

Peintres  Lorrains  :  Collot.    Plot. 
—  Dans  son   Essai  s  m   les   Peintres 
rains,  M.  |acquot  cite  au  xvu«  siècle  Noël 

Collot,  né  à  Nancy,  qui  travailla  pour 
l'église  Saint-Sébastien.  J'ai  retrouvé  un 
tableau  sur  bois  qu'il  a  signé  en  petits  ca- 
ractères :  Collot  Noël  fec.  et  qui  repré- 
sente la  Bénédiction  Je  Jacob.  La  peinture 
en  est  fine  et  d'une  exécution  soignée. 
Connait-on  d'autres  œuvres  de  cet  ar- 
t  ste  ? 

Quant  au  peintre  lorrain  qui  signait  : 
N.  Blot.  est- il  le  même  que  Nicolas  Bellot 
qui  exécuta  la  vue  d'Epinal  datée  de  1626 
et  qui  serait  a  l'hôtel  de  ville  d'Epinal, 
d'après  M.  Jacquot?  Les  anciens  registres 
des  paroisses  de  la  ville  pourraient  éclai- 
rer peut  être  la  question  Un  autre  Nico- 
las Belot,  peintre,  vivait  à  Paris. 

Husson. 

Haikhausen.  Prsysing.  —  Serait-il 

possible  d'avoir  quelques  détails  sur  une 
bavaroise,  Madame  de  Haikhausen,  née 
Preysing,  qui,  vers  1810-1812  habitait 
LouftvilU  par  Ninus  ?       Henry  Prior. 

L^sLeclère  soldats.  --  Possédant. 
parmi  mes  ascendants,  deux  soldats  du 
1''  Empire,  l'un  Pierre  Leclère  du  ior 
Dragons  de  ligne  ayant  assisté  aux  ba- 
tailles d'Austerlitz  et  d'Iéna,  et  pris  part 
ensuite  a  la  campagne  d'Espagne,  où  à 
l'issue  d'une  action  d'éclat,  la  prom 
de  la  croix,  non  suivie  d'effets,  du  reste, 
lui  avait  été  faite,  terminait  quelque  temps 
âpre-  ièr  •  militaire  •  ^"ier, 

•iir  tervi  également  en   Portugal 
sous  Masséna. 

Le  second, Jean  Z.<v/<>»,  frère  du  piéce- 


1  dent,   sergent    dans  la   Garde  Impériale, 
;  dont  on  est  resté  comme   tant  d'autres, 
sans  nouvelles,  à  la  suite  de  la  campagne 
s  de  Russie  1812. 

Y  aurait-il  possibilité  de  retrouver  une 
trace  si  faible  soit-ellede  mes  deux  parents 
dans  un  des  innombrables  ouvrages  ou 
mémoires  parus  sur  les  guerres  napoléo- 
niennes ^Certains,  comme  celui  du.sergent 
Bourgogne,  mentionnant  fréquemment  de 
simples  soldats.  E.  Lbclere. 


Mirabeau.  Les  papiers  possédés 
par  Lucas  de  Montigny.  —  Où  sont 

|   les  papiers  de  Mirabeau  qu'a  possédés  Lu- 
;  cas  de  Montigny   et  dont  il  a   publié  une 
|  grande   partie  dans  les   8  volumes  :  Mé-* 
'  moites    biographiques   littéraires  et  politi- 
ques de  Mirabeau  éciiis  par  lui-même  ? 

Les  Archives  des  affaires  étrangères  ne 
les  renferment  pas  comme  je  le  croyais. 

P.,  D^LACOMTÉ. 

Parents  et  papiers  de  feu  le  comte 
de  Nieuwerkerke.  —  Serait-il  possi- 
ble de  savoir  s'il  existe  des  parents  de  feu 
le  comte  de  Nieuwerkerke,  sous-inten- 
dant des  beaux  arts  sous  le  second  Em- 
pire ?  Le  comte  a-t-il  laissé  des  papiers  ? 
En  connaît  on  les  propriétaires  actuels? 

JOACHIM  Ki'lHN. 

Percheron  de  Monchy.  —  Il  a  pa- 
ru récemment,  dans  les  Mémoires  d'une 
société  historique,  une  monographie  im- 
portante sur  la  famille  Percheron  de  Mon- 
chy. 

Je  désire  savoir  le  titre  de  ces  Mé- 
moires, et  le  numéro  dans  lequel  a  paru 
cette  monographie.  R. 

Parents  et  papiers  de  Claudius 
Popelin.  —  Existe  t-il  des  parents  de 
dius  Popelin,  le  peintre,  émailleur  et 
e  distingue,  né  a  Paris,  le  2  novem- 
bre iS2t,  mort  en  cette  même  ville,  le 
17  mai  1^)2  1  A-t  il  laissé  des  papiers  ?En 
connait-on  les  propriétaires  actuels?  (1) 

Joachim  Ki'lHN. 

Taillade  ou  Tailliade  ?  —  11  s'agit 

l'acteur     de     drame,    le    créateur    de 

Pierre  des     Deux   Orphelines.  Je  possède 

1  I  I    .ilcur  de  la  Notice  est  décède  (N.  <i* 
la  R.) 
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dans  mes  autographes  une  liste  de  ses 
créations,  écrite  de  sa  main,  et  où  il  or- 
thographie son  nom  Taillade,  comme 
on  était  habitué  à  le  voir  imprimé  sur  les 
affiches  et  dans  les  journaux.  Mais,  d'au- 
tre part,  j'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de 
politesse  qu'il  adressait  à  une  dame,  et 
où  il  signe  Ta  t  Iliade,  Quel  était  donc  exac-  ; 
tement  son  nom  ?  Ses  origines  sont  assez  | 
obscures.  Sa  carrière  théâtrale  m'est  con- 
nue, et  je  ne  pose  cette  question  que  re- 
lativement à  l'orthographe  de  son  nom, 
écrit  par  lui-même  de  deux  manières. 

Henry  Lyonnet. 

Vaulabelle.  —  En  cherchant  des  ren- 
seignements sur  la  forêt  de  Mormal  (NordJ 
et  ses  abords,  j'ai  trouvé,  dans  un  excel- 
lent et  savant  livre  de  M.  Piérart  sur  la 
région  de  Maubeuge,  un  détail  curieux 
relatif  à  l'historien  de  la  Restauration, 
Vaulabelle. 

Piérard,  parlant  de  Gommegnies,  dit  ; 

Cette  commune  possède  une  étude  de  no- 
taire qui,  en  ces  derniers  temps,  fut  occupée 
par  un  homme  qui,  depuis,  devint  ministre 
et  un  de  nos  meilleurs  historiens  :  Achille 
de  Vaulabelle, 

Le  renseignement  était  singulier  ;  les 
biographes  font  naitre  Vaulabelle  a  Châ- 
tel-Censoir  (Yonne)  en  1799,  il  fit  ses 
études  à  Moulins  et  partit  pour  Paris  en 
18 18,  après  avoir  été  quelque  temps  ex- 
péditionnaire à  la  préfecture  d'Auxerre. 
Il  avait  donc  19  ans.  Alors,  disent  les 
biographes  il  débuta  dans  le  journalisme. 

Or, Piérart  le  dit  notaire  à  Gommegnies 
quelques  années  avant  l'ouverture  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint  Quentin  et 
Maubeuge, qui  eut  lieu  à  partir  de  1847  et 
que  décrit  l'historien  maubeugeois  dans 
son  livre,  daté  de  i%2  {Excursions  bis- 
toriques  dans  l'arrondissement   cTAvesnet). 

Je  me  suis  adressé  au  maire  de  Gom- 
megnies, M.  Hennion,  directeur  de  la 
sûreté  générale.  Il  a  bien  voulu  faire  faire 
des  recherches  dans  l'étude  du  seul  no- 
taire du  lieu.  De  1797  à  1803,  le  titulaire 
était  Me  Evrard  (Ferdinand)  ;  de  1805  à 
1825,  M*  Evrard  (Martial);  de  1825  à 
1829,  M*  Legros  (Stanislas-François); 
puis  vinrent  M"  Legros  (Ferdinand)  1829 
à  1841  ;  Désenfant  (Martin)  1841  à  1868  ; 
Désenfant  (Adolphe)  1868  à  1896;  Dé- 
senfant (Octave)  1896  à  1900.  Enfin  le 
titulaire  actuel,  Me  Joba. 


Il  n'y  eut  donc  pas  de  Vaulabelle  no- 
taire à  Gommegnies.  Mais,  dit  la  lettre 
que    me  transmet  M.  le  maire    Hennion, 

pendant  l'exercice  de  M.  François  Legros, 
M.  Achille  Tenaille  Vaulabelle  comparaît 
parfois   dans    les    actes   comme  mandataire. 

Quand  des  personnes  ne  peuvent  pas  venir 
régulariser  un  acte,  elles  envoient  une  procu- 
ration qui  est  mise  au  nom  d'un  clerc,  qui 
signe  pour  elles. 

C'est  sans  doute  en  cette  qualité  que 
M.  Achille  Tenaille  Vaulabelle  a  été  appelé  à 
signer  des  actes  de  l'étude. 

Ces  actes  sont  de  1824  et  M.  Cafflau,  an- 
cien caissier  de  M*  Joba,  a  toujours  entendu 
dire  qu'il  s'agissait  là  de  l'historien  Vaula- 
belle. 

Comment  serait-il  venu  à  Gommegnies, 
je  ne  saurais  le  dire.  Peut-être  était-il  parent 
des  Buton  de  la  Torre,qui  habitaient  Gomme- 
gnies, le  château  d'Obies  et,  je  crois,  le  châ- 
teau de  Preux-au-Sars. 

Deux  questions  sont  donc  posées  : 

Pourquoi  Achille  Tenaille  de  Vaula- 
belle signait-il,  en  1824,  sans  la  particule. 

Comment  le  jeune  bourguignon,  parti 
pour  conquérir  sa  place  dans  la  presse  en 
1818  à  Paris,  serait-il  devenu  clerc  de  no- 
taire en  1824  à  Gommegnies,  village  per- 
du à  la  lisière  de  l'immense  forêt  de  Mor- 
mal, près  de  la  frontière  de  Belgique  ? 

Le  Vaulabelle  historien  avait  un  frère, 
Eléonore,  journaliste  comme  lui,  puis  au- 
teur dramatique,  sous  le  pseudonyme  de 
Jules  Cordier,  mais  on  a  vu  que  les  actes 
existant  dans  les  minutes  de  l'étude  de 
M.  Joba  sont  signées  Achille. 

ARDOUIN  DUMAZET, 


Armoiries  à  retrouver  :  Alama- 
rie,de  Barast,Barrot.  —  Quelqu'un  de 
nos  érudits  confrères  peut-il  m'indiquer 
les  armoiries  des  familles  ci-dessous,  que 
je  ne  trouve  ni  dans  Rietstap,  ni  dans 
aucun  des  nobiliaires  que  j'ai  consultés. 

Alamarie,  seigneurs  du  Coudart  (an- 
ciennement Couder)  paroisse  de  Lada- 
peyre  (Creuse)  aux  xve  et  xvie  siècles. 

De  Barast,  famille  possessionnée  au 
xiu8  siècle  aux  environs  de  Riom  et  Pont- 
gibault,  notamment  à  Bromont  et  Mire- 
mont. 

Barrot,  seigneurs,  depuis  le  xiu»  siècle, 
de  la  terre  de  Planchamp,  Lozère  ;  Odilon 
Barrot,  le  célèbre  homme  d'Etat,  apparte- 
nait à  cette  famille. 

M.  de  C. 
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Quatre  obitsduXVII    siècle  à  dé-    f  la  division  décimale  du  jour  et  de  l'heure, 
irminer.  —  1°  Vaiti  de  gueules  et  tP 'ot    !  Mais  je   croyais   que   ces  deux  divisions 


terminer 

—  S.  2  lions  d'or  ai  lampassés  de       étaient    restées  inappliquées  ;   car,    entre 
gueules  —  C.   couronné  —  L.   d'or  et  de      autres  difficultés,  ce  changement  se  heur 
gueules. 

2°  1  ■  des  à  cinq  annelets  d'or   —  i 

T.  2  sauvage*  de  carnation  —  C.  couronne  | 

—  Cimier  :  un  buste  de  sauvage  de  carna- 


tion brandissant  une  massue  au  naturel  — 
L.  d'or  et  de  sable. 

D'argent   à    ?  châteaux    couverts    de 
gueules,  maçonnés  de  Sa  griffons 

de  sable  armés  et  lampassés  de  gueules  —  C. 
couronné  —  L  de  sable  et  de  gueules. 

4  D\i{ui  à  la  fasce  d'argent  accompa- 
gnée de  1  coquilles  d'or  —  T  2  sauvages  de 
carnation  —  C.  couronné —  L.  d'azur  et 
d'or.  M.  H.  D. 

Ex-libris  bizontin  (bande  ondée 
et  aigles;  à  déterminer.  —  Dans  un 
cartouche  Louis  XVI,  écu  sommé  d'une 
couronne  de  marquis,  d'où  sort  une  mi- 
tre ;  croix  de  chapitre  (?)  au  bas  :  de 
gueules  à  la  bande  ondée  d'or,  accostée  de 
deux  aigles  an  vol  éployé  d'argent.  Autour 
de  mon  épreuve,  à  la  plume,  il  y  a  écrit  : 
Ex  dono  r.  d.  Clciudii  Ftancisci  Bolart 
Dr  (?)  canonici  illusti .  ecclesiœ  me- 

tropolitanœ  bi{untinœ  anno  ijS~,.  A  qui  a 
pu  appartenir  cet  ex-libris  ?  A  ce  cha- 
noine Bolart  ?  Sous  ce  nom  on  ne  trouve 
pas  en  tout  cas  d'armoiries  dans  Rietstap. 

Saint-Saud. 

Ex-libris  :  arbre;  chef  avec  be- 
gans  —  D'une  facture  commencement 
du  xv:!ie  siècle,  j'ai  un  ex-libris  indéter- 
miné :  d'or  à  l'arbre  sur  une  terrasse  de 
stnople,  au  chef  de  gueules  à  3  besans  d'or. 
Deux  lions  accroupis,  tète  contournée 
comme  supports.  Croix  de  Saint-Louis  au 
bas  des  ornements.  Quel  en  était  le  pos- 
sesseur ? 

La  Coussiiki  . 

Division  décimale  de  l'heure.  — 
Dans  le  numéro  du  i"  novembre  dernier, 
{'Intermédiaire  publie  des  actes  de  l'étal 


tait  a  une  construction  toute  nouvelle  des 
horloges  et  des  monfres. 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait  il 
me  renseigner    sur  ce  point  intéressant  ? 

La  réforme  n'aurait-elle  été  appliquée 
qu'à  Marseille,  où  existent  des  montres 
légendaires,  qui  en  3/4  d'heure  fichent 
leur  heure  par  terre  ? 

Plus  sérieusement  que  signifie  au  juste 
8  heures  5  décimes?  En  calculant  exacte- 
ment, on  trouve  que  cela  équivaut  à 
7  heures  42  minutes  du  soir  d'après  l'éva- 
luation actuelle.  FXT. 

Orodiesis.  —  Un  sceau  porte  la  lé- 
gende suivante  : 

-f  S.    NICOLAI.     PREPOSIT1.  ECCLES1E. 
ORODIESIS*  * 

Dans  le  champ,  on  voit  à  droite  l'Annon- 
ciation et  à  gauche  saint  Martin  donnant 
son  manteau  par  moitié  à  un  pauvre  — 
An  dessous,  le  prévôt  Nicolas  agenouillé 
en  prières. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  où  se 
trouve  cette  église  ORODIESIS  que  je  ne 
puis  identifier?  J.  ChappÉB. 

S'en  tenir  à.  —  Est-ce  que  l'expres- 
sion s'en  tenir  à  peut  être  suivie  d'un 
infinitif? 

Ainsi  on  dit  : 

«  Napoléon  s'en  tint  à  un  seul  méde- 
cin. » 

Est-il  correct  de  dire  : 

•a  N  n  s'en  tint  à  appeler  un 

médecin  ?  »  Henry  Prior. 

«  F^lgicismes  ».  —  Notre  aimable 
et  savant  directeur  ayant  bien  voulu  si- 
gnaler 1  ont  dans  un  des  der- 
niers numéros  d  {'Intermédiaire,  la  bro- 
chure *  j  ne  je  viens  de  publier  sous  ce  ti- 
tre -  brochu  extraite  des  annales  de 
île   d'archéologie   de  Belgi 


civil  concernant  Ad.  Thiers.  On  y  lit  ces      que  —  je  la  liberté  de  demandera 


indications  :  2  heures  1  décime,  M  heui 

lécimes.  Ces  expressions    indiquent  as 
sûrement  que  l'heure  était  divisée  en  par- 
ties décimai 

forme  des  mesures  et  du  ca- 
lendrier, la  Convention  avait  bien  adopté 


frères  s'ils  pourraient  m'aider   à 
enri  nomenclature  des  mots   que 

[e  rappelle  que  j'entends  uni- 
quement par  "  Belgicismes  »  les  mots 
dont  se  servent  nos  voisins  et  qui  ne  sont 
ni  des  traductions  du  flamand  ou  d'autres 
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langues  étrangères,  ni  des  mots  du  pa- 
tois wallon  transportés  dans  le  langage 
courant  des  Belges.  Ce  sont  donc,  en  gé- 
néral, de  vieux  mots  français  perdus 
chez  nous  et  conservés  par  les  Français 
des  Pays-Bas,  ou  des  vocables  forgés  par 
les  Belges   suiv  ins   besoins.  J'en 

ai  recueilli  et  signalé  une  centaine,  mais 
il  y  en  a  d'autres  sans  doute,  et  je  de- 
mande à  ceux  de  nos  confrères  qui  s'in- 
téresseraient à  cette  question  de  vouloir 
bien  les  indiquer  et  les  étudier  ici. 

Pour  faciliter  leur  tâche  et  éviter  des 
doubles  emplois,  je  me  permets  d'offrir 
un  exemplaire  de  mes  Belgicismes,  jusqu'à 
épuisement  de  mon  tirage  à  part,  à  ceux 
qui  voudraient  répondre  à  ma  question. 
Ils  n'auraient  qu'à  m'en  adresser  la  de- 
mande à  Y  Intermédiaire,  et  je  m'empres- 
serais de  le  leur  envoyer. 

Comte  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

Cèdres  du  Liban.  —  Il  s'est  accré- 
dité, au  sujet  de  l'importation  en  France 
des  cèdreodu  Liban  par  Bernardde  Jussieu, 
un  grand  nombre  de  légendes  auxquelles 
il  serait  intéressant  de  mettre  fin. 

Certains  auteurs  prétendent  que  le  na- 
turaliste se  procura  des  graines  ;  d'autres 
(c'est  la  majorité)  disent  des  plants.  Pres- 
que tous  s'accordent  à  déclarer  qu'il 
n'obtint  ou  n'acheta  que  deux  plants  : 
celui  du  Jardin  des  Plantes  et  celui  de 
Montigny  -  Lencoup  (Seine-et-Marne)  ; 
deux  historiens  du  Gâtinais  croient  qu'il 
en  eut  trois  ;  le  troisième  serait  celui  de 
Vrigny  (Loiret)  planté  par  Duhamel  du 
Monceau.  Pourtant  un  sylviculteur,  qui 
paraît  bien  renseigné,  affirme  que  ce  der- 
nier cèdre  ne  fut  planté  qu'en  1743, 
c'est-à-dire  9  ans  après  les  deux  autres. 

Une  tradition  particulièrement  tenace 
et  qui  a  été  popularisée  par  l'image  veut 
que  de  Jussieu  ait  transporté  les  plants 
dans  son  chapeau.  Un  journaliste  affirme 
de  son  côté  que  le  transport  fut  effectué 
dans  un  vase  en  terre  poreuse,  où  les  pe- 
tits cèdres  étaient  repiqués,  et  qui  aurait 
été  cassé  par  le  naturaliste,  au  moment 
où  il  le  transférait  de  sa  maison  au  Jardin 
du  roi  (aujourd'hui  Jardin  des  Plantes). 

Enfin  la  façon  dont  ces  conifères  furent 
plantés  et  les  noms  des  planteurs  diffè- 
rent dans  chaque  article. 

Bref,  tout  dans  ces  récits  est  matière  à 
ontroverje,  depuis   la    désignation   des 


personnes  qui  ont  procuré  à  de  Jussieu  les 
plants  ou  les  graines  jusqu'à  leur  mise  en 
terre. 

Bernard  de  Jussieu  a-t-il,  sur  cette  in- 
troduction des  cèdres  en  France,  laissé 
des  détails  soit  imprimés,  soit  manuscrits 
et  inédits,  qui  permettraient  de  mettre 
les  choses  au  point  ? 

Albert  Catel. 

Alezan  :  dans  le  sens  d'agile.  — 
J'ai  souvent  entendu  à  Reims  et  dans  la 
campagne  environnante  le  mot,  alezan, 
employé  dans  le  sens  de  leste,  agile, 
bien  portant. 

Pourrais-je  connaître  l'étymologiedece 
terme  patois,  ou  les  rapports  qu'il  peut 
avoir  avec  la  couleur  du  cheval  ainsi 
qualifié  ? 

Elgé. 

Clésinger  :  La  femme  piquée  par 
un  serpent.  -  De  quelle  époque  date 
cette  œuvre  ?  En  existe-t-il  une  repro- 
duction, en  gravure,  de  format  à  pouvoir 
servir  de  frontispice  à  l'édition  in-8°  de 
la  célèbre  Lettre  à  la  Présidente,  de 
Théophile  Gautier  ? 

La  Présidente  en  question  avait  été, 
dit-on,  le  modèle  de  cette  statue. 

VlLLEFREGON. 


«  La  maternité  est  le  patriotisme 
des  femmes  ».  —  Je  désirerais  savoir 
de  qui  est  cette  phrase,  et  dans  quelles 
circonstances  elle  a  été  prononcée  ou 
écrite. 

N'est-elle  pas  de  Napoléon  K  ? 

P.  W. 

Origine  des  notes  de   musique  ? 

—  A-t-on  des  données  sur  la  façon  dont 
Guido  d'Arezzo  trouva  les  notes  de  la 
gamme  ? 


I.  P.  K. 

Les  ouvreuses  :   leur  origine.  — 

En  ce  moment,    les  ouvreuses  de  théâtre 
s'agitent  et  tiennent  des  meetings. 

Pourrait-on  me  dire  à  quelle  époque 
fut  créée  cette  institution  et  qui  tenait 
autrefois  le  vestiaire  ? 

E.  H. 
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Hépanses 


La  réhabilitation  de  Marie  Stuart 

(T.  G.  s64  ;  LXIV,  387,  529,  777)  - 
La  dernière  communication  de  M.  Vico 
Beltrami.  me  mettant  en  cause,  de  la  ma- 
nière la  plus  courtoise,  d'ailleurs,  je  re- 
viens, sans  doute  pour  la  dernière  fois,  à 
Marie  Stuart.  Je  tiens  en  effet,  à  préciser 
certaines  productions  faites  par  moi  au 
débat. 

Pour  ce  qui    est  des  historiens    sérieux 
qui    ont    cru   à    la   complicité    de    Marie 
Stuart  dans  l'assassinat  de  Darnley,  je  me 
bornerai    à   citer    Mignet,   qui,    dans   le 
tome  1er  et  sur  Histoiie  de  Marie  Stuart 
i8">2,  2.  v.    Paulin,  Lheureux  et  cie,  édi- 
teurs à  Paris,  conclut  à  la  culpabilité.  Je 
sais,  on  me  répondra  que  Mignet,  comme 
Thiers,  appartient  à  l'école  libérale  de  la 
Restauration  et  que  son  anticléricalisme  est 
notoire.  Eh  oui,  mais.en  définitive, c'était 
un  historien  très  probe,  s'il  avait  comme 
nous  avons  tous    un  daltonisme    particu- 
lier qui  dans  la  vision  des  choses  humaines 
passées  ou  présentes,  commande  plus  ou 
moins    les    jugements,  même     chez   les 
hommes  supérieurs  et  de  la  plus  entière 
bonne  foi.  Mais  il  faut  être  très  sobre  de 
cet   argument    parce   qu'on  le  peut    em- 
ployer de  part  et  d'autre.  Si  les  anglicans, 
les  protestants  et  les  libres  penseurs  peu- 
vent avoir  un  intérêt  national  ou  de  parti 
à  accuser   Marie  Stuart,    les    catholiques 
en  ont  un    contraire  à  la  défendre.  Sup- 
primons donc  de  part    et    d'autre  un    tel 
moyen  de  plaidoirie  historique. 

Qu'il  s'agisse  d'un  jugement  au  ? 
judiciaire  du  terme  ou  d'une  opinion  -11 
histoire,  en  littérature  ou  en  art,  l'acte 
de  la  pensée  sera  toujours  subjectif.  Dans 
les  causes  criminelles  ou  civiles  il  y  a  ra- 
rement unanimité,  la  diversité  des  opi- 
nions est  la  règle  ordinaire.  Mais  comme 
le  juge  ou  le  juré  doit  prononcer,  la  déci- 
sion rendue  est  censée  prise  par  le  corps 
tout  entier,  et  elle  est  garantie  par  cette 
fiction  nécessaire  que  l'on  appelle  1*  «  au- 
torité de  la  chose  jugée  ».  Elle  n'existe 
guère  et  même  pas  du  tout  en  histoire 
où  il  n'y  a  jamais  que  des  opinions  plus 
ou  moins  probables;  aussi  l'historien  scru- 
puleux ne  pretend-il  nen  imposer,  il  ex- 
pose   les  faits  et  les  preuves, j  indique   sa 


manière  de  voir  et  laisse  conclure  le  lec- 
teur. Il  y  a  tant  d'incertitude  dans  les  ju- 
gements humains  que  telle  raison  qui  pa- 
raîtra excellente  à  l'un  ne  fera  aucune 
impression  sur  l'autre,  et  réciproquement. 
Ce  qu'il  faut  condamner,  elle  a  du  reste 
la    vie  dure,    c'est    l'histoire    plaidoyer. 

Ainsi  celle  de  Maccaulcay  dans  son 
Histoire  de  Jacques  II;  je  crois  bien  que  le 
dernier  des  quatre  Stuart  était  un  pauvre 
homme,  dur  et  borné,  mais  tout  de  mê- 
me je  voudrais  entendre  la  plaidoirie 
d'un  avocat  Jacobite.  Je  doute,  cepen- 
dant, qu'on  puisse  en  faire  «  un  brave 
homme  v>  maladroit,  comme  il  a  été  qua- 
lifié dans  un  article  de  la  Revue  Jts  Deux- 
Mondes. 

En  ce  qui  concerne  le  Wallcnslem  de 
Schiller,  je  croyais  m'être  suffisamment 
expliqué  en  disant  dans  une  précédente 
communication  que  le  Friedland  de  l'his- 
toire n'était  pas  tout  à  fait  celui  du  dra- 
me. Schiller  a  donc  idéalisé  le  terrible 
condottiere  ;  c'était  peut-être  son  droit 
de  dramaturge,  aussi  est-ce  plutôt  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  que 
que  je  chercherai  le  vrai  portrait  de  Wal- 
lenstein.  Je  n'ignore  pas  aussi  que  le  poète 
a  pris  maintes  licences  avec  la  vérité, ainsi 
Piccolomini  n'arriva  pas  à  yEgra  peu  d'ins- 
tants après  l'assassinat,  il  n'y  parut  pas 
du  tout,  et  ce  fut  le  lendemain  le  Rhin- 
grave  qui  se  présenta  aux  portes  pour  être 
fait  incontinent  prisonnier. 

Je  ne  cherche  donc  pas  une  leçon  de 
faits  dans  la  trilogie,  tout  en  reconnais- 
sant que  la  couleur  générale  de  l'époque, 
l'esprit  de  l'armée  impériale,  le  tumulte 
du  camp  y  sont  peints  avec  une  rare  in- 
tensité de  vie.  Ce  que  j'aime  surtout  dans 
le  Wallenstcin,  c'est  le  drame  humain 
qui  se  passe  dans  le  cœur  de  ces  deux 
êtres  créés  par  l'imagination  du  poète 
Max  Piccolomini  et  Thecla  de  Friedland. 
Mais  je  sors  ici  du  domaine  de   l'histoire. 

En  ce  qui  concerne  la  scène  de  la 
confession,  je  prie  M.  Vico  Beltrami 
de  croire  que  non  seulement  je  la 
connais  de  longue  date,  mais  en 
que  je  l'ai  relue  avant  de  prendre  la 
plume  pour  écrire  la  note  destinée  à 
l' Intermédiaire.  San-,  doute  je  ne  l'ai  pas 
lue  en  théologien,  mais  du  point  de  vue 
théâtre  je  n'en  j\  pus  été  le  moins  du 
monde  [choqué.  C'est   la,  bien   enten  lu  , 
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une  manière  de  voir  toute  personnelle  et 
que  je  n'impose  pas. 

M.  Vico  Beltrami  plaide  avec  chaleur 
une  cause  qui  lui  est  chère  ;  si  cette  cha- 
leur n'est  pas  plus  communicative,  il 
n'a  pas  à  s'en  prendre  à  lui,  mais  à  la 
cause  même  qu'il  défend, parce  qu'elle  de- 
meure malgi  it  des  plus  douteuses. 
S'il  n'y  fallait  que  de  la  conviction  et  du 
talent,  M.  Vico  Beltrami  l'aurait  tout 
d'une  vo'x  gagnée,  mais  à  un  vieux  lec- 
teur d'histoire  comme  moi  il  faut  autre 
chose.  H.  C.  M. 

Les  Bourbons  tués  à  l'eanemi 
(LXIV,  186,435).  —  Liste  recueillie  dans 
Les  primes  militaires  de  la  maison  de  France, 
par  Amédée  Renée. 

Capétiens 

Robert  le  Fort  duc  de  France,  tué  à  la  ba- 
taille de  Brissarte,  866. 

Robert  roi  de  France,  Soissons  923. 

—  Branche  d'Anjou  issue  de  Charles,  roi 
de  Naples,  fils  de  Louis  VIII. 

Pierre  d'Anjou,  dit  Tempête,  Montecatini, 
1315. 

Charles  d  Anjou  prince  d'Acha'ïe,  Monte- 
catini, 1315. 

Robert  d'Anjou-Duraz,  Poitiers  1356. 

—  Branche  de  Bourgogne  issue  de  Philip- 
pe, fils  de  Jean  II  le  bon. 

Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
Nancy  1477 . 

Antoine  de  Bourgogne  duc  de  Brabant, 
Azincourt  1  _^  1  =5 . 

Philippe  de  Bourgogne  duc  de  Nevers, 
Azincourt  1415. 

—  Branche  d'Alençon,  issue  de  Charles  de 
France, comte  de  Valois,frère  de  Philippe-le- 
Bel. 

Charles  II  comte  d'Alençon,  Crécv,  1356. 
Jean  Ier,  comte  d'Alençon,  Azincourt,  1415. 

—  Branche  de  Vermandois    isgue   de    H'u- 
de  Henri  Ier. 

Hugues  de  France,  comte  de  Vermandois, 
blessé  mortellement  à  Halis,   IÏ02. 

—  Branche  de  Dreux,  issue  du  5e  fils  de 
Louis  VI  le  Gros  . 

Robert  de  Dreux,  seigneur  du  Château-du 
Loir,  Courtrai  (302. 

Jean  de  Dreux,  seigneur  de  Houlbec,  Azin- 
court 14 15. 

Gilles  de  Dreux,  seigneur  de  Bonnetot, 
Rouen  1562. 

Jean  de  Dreux,  seigneur  de  Morainville, 
blessé  mortellement,  Verneuil  1590. 

—  Branche  de  Courtenay  issue  de  Pierre 
de  France.  7e  fi 
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René   Ier    de    Courtenay,    seigneur 
Ferté  Loupière,  Bourges  1562. 

Jean  Armand  de  Courtenay,  Cambrai 
1677. 

Louis  Gaston  de  Courtenay,  Mons  1691. 

Pierre  de  Courtenay-Tanlay,  Bruckbourg 
1383. 

—  P>unche  d'Artois,  issue  de  Robert  d'Ar- 
tois lilb  de  Louis  VI  IL 

Rob-rt  de  France,  comte  d'Artois,  La  Mas- 
soure  1250. 

Robert  II  d'Artois,  Courtrai  1302. 

Philippe  d'Artois  blessé  mortellement, 
Fumes  1297. 

Robert  III  d'Artois  blessé  mortellement, 
Vannes  1342 . 

Valois 

—  Branche  d*Orléans,  issue  de  Louis  de 
France  fils  de  Charles  V. 

Claude  d'Orléans  duc  de  Longueville,  Pa- 
vie  1524. 

Léonor  d'Orléans, duc  de  Fronsac.tué  à  la 
bataille  de  Montpellier  1622. 

Charles  Paris  d'Orléans,  duc  de  Longue- 
ville,  passage  du  Rhin  1672, 

Bourbons 

Branche  de   Bourbon    issue   de    Robert 
de  Clermont  fils  de  Louis  IX. 

Pierre  1er  duc  de    Bourbon,  Poitiers  1356. 

François  de  Bourbon,  duc  de  Châtelle- 
rault,  Marignan  1  515. 

Charles  II,  connétable  de  Bourbon  luttant 
contre  la  France,  Rome   1527. 

Jacques  Lr  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che, Briguais  1362 

Pierre  de  Bourbon,  Brignais  1362. 

Jean  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  Saint 
Quentin  1557. 

Antoine  de  Bourbon  blessé  mortellement  au 
siège  de  Rouen  1562. 

Louis  Ier  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
Jarnac   1369. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  La 
Marfée  1641 . 

Bertrand  de  Bourbon,  comte  de  Carency, 
Marignan   1515. 

—  Maison  de  Vendôme  issue  de  César  de 
Bourbon,  fils  naturel  légitimé  de  Henri  IV  et 
de  Gabrielle  d'Estrées. 

François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort, 
Candie  1669. 

—  Branche  de  Montagu  issue  de  Hugues 
Iil  duc  de  la  xrc  maison  de  Bourgogne  sortie 
de  Robert  le  Vieux,  fils  de  Robert  II  roi  de 
France. 

Claude  de  Montagu,  seigneur  de  Couches, 
Bussi  1471. 

M.  Roos. 

:s  de  Napoléon  Ier  LXlil  ;  LXIV, 
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Pierre  de  Crurtenay  seigneur  de  Conches:    j    103,     149,    348,    678).  —  La  polémique 
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que  le  lit  de  la  Malmaison  n'est  pas  celui 
sur  lequel  l'Empereur  est  mort.  Ce  lit  lui 
appartenait.  11  provenait  du  lit  n°  2  échu 
à  la  reine  Caroline.  M.  Frédéric  Masson 
a  affirmé  le  contraire.  Le  lit  de  la  Mal- 
maison  serait   parfaitement   authentique. 

En  revanche,  dans  un  article  publié  par 
les  M  i'r  octobre  1911  ;.  il    a  publié 

un  document,  émanant  île  M.  de  Mercey, 
secrétaire  particulier  de  la  reine  Caro- 
line. Dans  la  feuille  servant  de  déchai 
et  contenant  l'inventaire  des  lots  du  legs 
.  échu  à  la  princesse  Caroline,  ne 
figure  pas  de  lit 

Le  prince  Murât  a  expliqué  que  les 
objetsétaient  dispersés  dansdivers  lieux  et 
qu'ils  furent  réunis  successivement. 

Quand  la  publication  sera  terminée,  dit- 
il,  des  lettres  et  des  documents,  que  nous 
possédons,  et  destinée  à  servir  à  l'histoire  du 
roi  Joachim,  je  me  réserve  de  publier  le  tes- 
tament de  mon  aïeule  qui  mettra  fin  à  toutes 
les  polémiques. 

M.  Frédéric  Masson  a  répondu  : 

Ce  n'est  point  que  je  conteste  le  moins 
du  monde  l'authenticité  du  lit  possédé  par 
S.  A.  le  prince  Murât  :  je  suis  convaincu 
queje  trouverai  quelque  jour  de  quelle  I 
il  a  été  remis  à  la  reine  :  mais  si  vos  lec- 
teurs se  souviennent  delà  première  cûiimui- 
nication  que  vous  avez  consacrée  ace  sujet, 
il  était  dit  que  le  lit  faisait  partie  du  lot 
11"  2  ;  il  n'en  faisait  pas  partie,  voilà  tout. 


•  ques  pour  renoncer  aux  ordres  et  pour 
j  contracter  mariage,  on  peut  citer  celles 
|  qui  permirent  cette  double  faculté  à 
Henri  11  de  Savoie,  duc  du  Nemours  et 
archevêque  de  Reims. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  son  frère 
Charles-Emmanuel,  tué  en  duel  par  le  duc 
de  Beaulort,  il  remit  son  archevêché  pour 
épouser,'.-!!  1657, Marie  d'Orléans, fille  uni- 
que du  duc  de  Longueville. 

Sus. 


* 


Le  Journal  de  Paris  national  du  23  sep- 
l  tembre  1793,  relate  que,  dans  la  séance 
;  de  la  Convention  nationale  du  22  sep- 
tembre, l'Evêque  du  département  de  la 
l  Dordogne,  qui  s'est  marié,  a  présenté  ce 
:  jour-là  sa  jeune  épouse  aux  Représen- 
tants du  Peuple  et  a  demandé  qu'ils  mis- 
I  sent,  sous  la  protection  spéciale  de  la  Ré- 
i  publique,  les  femmes  indigentes  quis'uni- 
i  ront  à  des  ecclésiastiques,  par  les  liens  du 
I  mariage. 

Ce  Prélat  et  son   épouse  ont    reçu  du 
Président   de    la    Convention   (le  citoyen 
|  Cambon)  le  baiser  fraternel  et  ont  recueilli, 
en  traversant    la  salle,  les    plus  vifs  ap- 
plaudissements. 

Julien,  de  Toulouse,  voulait  que  le  trai- 
tement des  évoques  qui  se  marieront  fût 
j  augmenté   de    2000  livres.    On    passe  à 
l'ordre  du   jour   sur   cette   question,  qui 


De  celte  longue  controverse  il  ressort  {  d'aillcurs,a  été  assez  mal  accueillie, 
que  le  prince  Murât  ne  conteste  pas  la  \  P.c.  c .  de  Lorval. 
provenance  du  lit  de  la  Malmaison  rap-  \  — 
porté  de  Sainte-Hélène  par  le  rai  :  L'arrestation  de  Louis-Bonaparte 
trand,  et  que  M.  Frédéric  Masson  ne  !  à  Strasbourg  /  LXI  ;  I  XII 1.  -  Pour  clore 
met  pas  en  doute  que  le  lit  pi  débat  relatil  au  rôle  joue  par  le  sergent- 
famille  Murât  n'ait  une  même  origine  ■  major  Richard  dans  l'arrestation  de  Louis- 
historique  :  on  sait  d'ailleurs  que  Napo-  ;  Napoh  irg.  M.  A.  Gasser,  qui 
n  mort  sur  un  lit  a  été  h           rté  sur  est  déjà  intervenu  dans  la  question  où  il  se 


un  autre  :  la  confusion   vient  de  ce 

néral  Bertrand  et  le  valet  de  cham- 
bre Marchand  ont  tous  deux  présenté  le 
lit  qu'ils  rapportèrent  comme  le  lit  de 
mort. 

mment  déci  (Vadition,  contra- 

dict'.'  rit  M.  Frédéric  Masson  :  deux 

lits  semblables,  l'un  lit  mortuaire  selon 
Marchan  I  'tradition  verbale),  l'autre  lit 
mortuaire  seloi  nd(traditioi 

aile  v  reconnaître.  » 

Talloyrand  fut-il  relevé  de    son 
vœu  de  chasteté?  T. XIV,  66;  Au 

iccordées  aux 


trouvait  directement  mis  en  cause,  m'écrit 
•  la  lettre  suivante  qui  me  parait  répondre 
;  p;r  mptoires  aux  ob- , 

ées  par  M.  E.  Servièr 
Vous  ri  >mmuniqué,  en  leur  temps, 

\c-  artii  i ntern:  I  I    tirs 

il  Curieux  <!■•-    :o  di  20  fé- 

vrier \(f\o,  au  sujet  du  h  ird  <-t 

de  l'an  poléon    à 

bourt,'. 

de  M.  ! 
tait    qu  it-ma        Richard   pou 

l'an  Louis 

mel    Taillandier   et  le  li 
mais  regardait  comme  ira 
possible  que    I  ouis-Napoléon,  par   mesquine 


LOUIS  NAPOLEON- BONAPARTE 

(Portrait  à  dater) 


XLV  (Colonne  22) 
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vengeance,  eût  empêché   plus   tard  l'avance- 
ment de  Richard. 

Les  articles  de  Y  Intermédiaire  viennent  de 
tomber  sous  les  yeux  de  la  fille  du  capitaine 
Richard.  Elle  me  transmet  l'acte  de  nomina- 
tion du  sergent-major  Richard  (Marie-Charles) 
comme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
en  date  du  3  décembre  1836,  pour  prendre 
rang  du  22  novembre  précédent.  (L'échauf- 
fcurée  de  Strasbourg  est  du  30  octobre). 
D'après  une  autre  pièce  que  j'ai  également 
sous  les  yeux,  le  lieutenant  Richard  fut  pro- 
mu capitaine  le  19  décembre  1848.  Cette  no- 
mination n'est  signée  que  du  sous-secrétaire 
d'Etat  au  Ministèle  de  la  Guerre,  pour  le  Mi- 
nistre. En  effet,  Louis-Napoléon  fut  bien  élu 
le  10  décembre,  mais  il  ne  fut  proclamé  que 
le  20.  Il  est  donc  évident  que  la  nomination 
de  Richard  fut  faite  à  son  insu.  Enfin,  j'ai 
encore  sous  les  yeux  un  acte  par  lequel  le 
général  Canrobert,  commandant  en  chef  l'ar- 
mée d'Orient,  informe  le  capitaine  Richard 
que,  par  arrêté  du  s  mai  1805,  •'  'a  nommé 
provisoirement  au  grade  d'officier  dans  l'Or- 
dre impérial  de  la  Légion  d'honneur,  mais 
que  sa  nomination  ne  deviendra  définitive 
qu'après  avoir  été,  sur  la  proposition  du  Mi- 
nistre de  la  Guerre,  sanctionnée  par  l'Em- 
pereur. L'acte  est  daté  du  Quartier  général 
devant  Sébastopol,  le  5  mai  185=;.  Ainsi 
tombent  les  arguments  sur  lesquels  s'est 
appuyé  M.  Servière.  On  ne  s'étonnera  plus 
d'ailleurs  de  la  mesquinerie  de  Napoléon  1:1, 
quand  on  saura  qu'il  pouvait  être  influence 
par  des  compatriotes,  ennemis  personnels  de 
la  famille  Richard,  qui  occupaient  de  hautes 
situations  sous  l'Empire. 

Mademoiselle  Richard  m'écrit  d'autre  part  : 
«  C'est  bien  mon  père  qui  a  arrêté  Louis- 
Bonaparte  à  Strasbourg,  à  la  Finckmatt,  der- 
rière le  cul  des  chevaux;  c'est  l'expression 
dont  il  se  servait  quand  il  en  pailait,  et  cela 
arrivait  souvent,  car  l'injustice  dont  il  était 
victime  empoisonnait  ?on  existence.  Je  dois  à 
la  mémoire  de  mon  père  de  réfuter  énergi- 
quement  tous  les  dires  qui  pourraient  ie  Lire 
suspecter  de  s'être  attribué  le  mérite  d'une 
action  faite  par  d'autres  et  d'avoir  voulu  atti- 
rer l'attention  sur  sa  personne.  » 

Dans  son  article  sur  l'échauffourée  de 
Strasbourg,  paru  le  16  avril  190s  dans  le 
Courrier  alsacien-lorrain,  Emile  Hinzelin  a 
écrit  :  Bonaparte  se  rend  ensuite  à  la  ca- 
serne de  la  Finckmatt.  Que'ques  hommes 
isolés  lui  font  bon  accueil.  Tout  à  coup,  des 
officiers  d'infanterie  arrivent  de  la  ville  en 
courant.  Ils  ont  appris  ce  qui  se  tramait.  Us 
donnent  l'ordre  de  fermer  les  grilles  de  la 
caserne.  Bonaparte  est  noyé  dans  la  cohue. 
11  songe  à  fuir.  Il  tâche  de  s'emparer  d'un 
cheval.  On  l'accule  contre  le  mur,  on  le 
conduit  au  corps  de  garde  et  de  là  à  la  pri- 
son. 


Voilà  qui  confirme  bien  l'expression  dont 
se  servait  le  capitaine  Richard  Donc,  c'était 
lui.  Si  l'ordre  fut  donné  par  Taillandier  et 
Pleignier,  c'est  lui  qui  l'exécuta. 

A.  Casser. 
P.   c.  c.  René  de  Starn. 


L'acceut  aile  mand  de  Napoléon  III 
(T.  C.  6-îi;LXll;LXIll  ;  LXIV,  728,836). 
—  Portrait  à  dater.—  On  trouvera  en- 
carté, un  portrait  de  la  jeunesse  de  Louis 
Napoléon  en  officier.  On  voudrait  exacte- 
ment dater  ce  portrait  et  définir  le  costume . 


Par  qui  fut  tué  Mgr  Affre  (LXIV, 
619,  785).  —  Peu  de  jours  après  la  mort 
de  Mgr  Aftre.  il  parut  une  brochure  inti- 
tulée :  Relation,  de  la  blessure  et  de  la 
mort  de  l'archevêque  de  Paris,  suivie  du 
procès-verbal  de  l'embaumement  du  corps 
et  de  l'examen  médical  de  la  plaie  par  le 
Dr  Cayol,  ancien  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine.  Paris.  Adrien  Leclère,  1848. 

Du  procès-verbal  d'examen  médical 
fait  par  les  Docteurs  Cayol,  Vignolo  et 
Guéneau  de  IViussy,  il  résulte  que  le  trajet 
de  la  balle  suivait  une  direction  oblique 
de  haut  en  bas,  de  droite  à  gauche  et  d'ar- 
rière en  avant,  ce  qui  confirme  l'hypo- 
thèse que  le  coup  fut  tiré  d'une  des  fenê- 
tres d'une  des  maisons  avoisinantes. 

Voici  d'ailleurs  le  passage  de  la  rela- 
tion qui  concerne  la  question  posée  : 

...le  général  (Cavaignac)  cède  enfin  à  ses 
instances  (de  Mgr  Affie)  et  donne  l'ordre  de 
suspendre  le  feu  sur  toute  la  ligne.  En  atten- 
dant que  cet  ordre  soit  exécuté,  l'archevêque 
visite  et  console  les  ble-sés  dansla  rue  etdans 
une  ambulance  voisine.  Plusieurs  gardes  na- 
tionaux de  bonne  volonté  qui  l'avaient  suivi 
malgré  lui,  revêtent  une  blouse  d'ouvrier  et, 
faisant  flotter  un  mouchoir  blanc  au  dessus  de 
leur  tète,  content  vers  les  barricades  pour 
faire  cesser  les  hostilités  de  ce  côté.  L'un 
d'eux  attache  un  tameau  vert  à  une  perche, 
en  signe  de  paix  et  marche  en  avant,  à  peu 
de  distance  de  l'Archevêque,  pour  annoncer 
son  arrivée  dans  le  faubourg. 

Les  insurgés  en  masse,  montrent  d'assez 
bonnes  dispositions  Cependant  quelques- 
uns  des  plus  exaltés  font  entendre,  çà  et  là, 
de  sinistrés  paroles  et  repoussent  avec  colère 
l'intervention  pacifique  qui  leur  est  offerte 
«  ...  que  vient  faire  ici  cet  archevêque  ?  Il 
aurait  mieux  fait  de  rester  chez  lui  ».  Ces  pa- 
roles et  d'au:  re  ue  nous  ne  voudrions 
pas  répéter  étaient  proférées  dans  un  groupe 
où  se  trouvait  un  des   grands  vicaires  qui  fut 
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assailli  de  grossières  injures  pour  avoir  voulu 
faire  quelques  observations.  .  . 

L'entrée  de  la  grande  rue  du  faubourg  était 
fermée  par  une  énorme  barricade  appuyée  à 
droite  sur  une  boutique  de  marchand  de  vin 
qui  a  deux  issues,  l'une  sur  la  place  de  la 
Bastille,  et  l'autre  sur  la  rue  du  Faubourg. 

C'e~t  par  là  que  l'archevêque  fut  introduit. 
Les  insurgés  le  reçurent  avec  des  témoigna- 
ges de  respect  et  de  satisfaction.  Il  entra, 
précédé  de  son  parlementaire  officieux,  por- 
teur du  rameau  vert  et  suivi  de  s  m  valet  de 
chambre  seulement,  les  deux  grands  vicaires 
(MM.  |  îcquemet  et  Ravinet)  s'étant  trouves 
retenus  au  dehors  de  la  barricade  par  quel- 
ques collisions  qu'ils  s'efforçaient  d'apaiser. 

A  peine  l'Archevêque  avait-il  fait  quelques 
pas  dans  le  faubourg  et  élevé  la  voix  pour 
entendre  ces  mots  «  Mes  amis,  mes 
amis  !  »  en  étendant  les  mains  vers  les  in- 
surgés, qu'un  coup  de  fusil,  parti  on  ne  sait 
d'où  ni  comment,  fut  le  signal  d'un  grand  dé- 
sordre ;  les  cris  «■  A  la  trahison  !  aux  armes  ! 
à  la  barricade  !  »  retentissent  dans  le  fau- 
bourg ;  les  insurgés  font  une  décharge  ;  la 
garde  mobile  riposte.  Au  milieu  de  ce  feu 
croisé  et  de  tout  ce  tumulte,  l'Archevêque, 
frappé  d'une  balle,  fléchit  sur  ses  jamb 
disant  à  l'homme  au  rameau  vert  qui  lui 
tendait  la  main  :  «  Mon  ami,  je  suis  blessé  »  ! 

11  était  devant  la  boutique  n"4  occupée  par 
un  bureau  de  tabac.  Les  insurgés  s'empres- 
sent autcir  de  lui  pour  le  relever  avec  de 
grandes  démonstrations  de  douleur  et  de  re- 
grets. «  Ce  n'est  pas  nous,  s'écrient-ils,  qui 
vous  avons  blessé  ;  ce  sont  les  brigands  ; 
nous  vous  vengerons  »  —  «  Non,  non,  mes 
amis,  dit  l' Archevêque,.. .  je  ne  veux  pas 
être  vengé...  il  y  a  asse?.  de  sang  de  répandu  ; 
je  désire  que  le  mien  soit  le  dernier  ».  On 
impiovise  un    brancard  ,  ils  et  on 

le  transporte...  dans  une  boutique  de  mar- 
chand de  meubles,  96  do  1 1  ,  la  seule 
qui  se  trouve  ouvei  I  ce  court  trajet, 
son  valet  de  chambre  Pierre  Pellier,  qui  ai- 
dait a  le  porter,  reçut  une  batte  au-dessus  de 
la  hanche  droite,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  à  son  poste. 

Zanipolo. 


Qua  id  fut  commémoré  le  cinquantième 

anniversaire  de  la   mort  de   Mgr   Affre,  la 

le  Pat  is   publia,  dans 

.    juillet  189S,  plu- 

concernant  les  circonst.. 

3  le  prélat  fut 

:is  l'une,  noinc  Séjourné,  doyen 

du  chapitre  imment, 

1  qui,  dans 
intervalles  lucides,   racontait  que  c'était 
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lui  qui,  d'une  fenêtre  du  second  étage, 
avait  tiré  sur  l'archevêque  après  qu'il  eut 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  bar- 
ricadée. Ils  étaient  cinq  dans  une  chambre 
donnant  sur  le  faubourg  :  voyant  la  sou- 
tane violette  de  l'archevêque,  l'un  d'eux 
s'écria  «  Que  vient  faire  ce  calotin  !  Si 
nous  le  descendions  !  0  et,  sans  plus  tar- 
der, ils  tirèrent  au  sort  à  qui  se  charge- 
rait de  l'exécution. 

Un  autre  récit,  extrait  du  Figaro,  donne 
une  version  différente  quoique  analogue 
quant  au  fond.  L'assassin  aurait  été  un 
ébéniste  belge  du  nom  de  Laforce  qui 
tira  des  mansardes  du  magasin  de  meu- 
bles à  l'enseigne  <,<  du  Singe  vert  ». Parti 
pour  l'Amérique,  ce  Laforce  aurait  été 
assassiné  en  1855  par  des  malfaiteurs, 
et  son  fils,  de  retour  en  France,  aurait 
raconté  les  détails  de  cette  tragique  his- 
toire. P.  |. 

Une  parole  de  Guillaume  I«r(LXIV, 
333,1585,679). —  Notre  confrère  A. J. à  pro- 
pos de  la  question  :  Une  parole  de  Guil- 
laume /er  (LXIV,  333)  rappelle  que  Jules 
Favre  a  affirmé, qu'à  Ferrières,  Bismarck 
avait  revendiqué  Soissons.  A  l'époque 
même  on  trouva  extravagant  que  la  Prusse 
voulût  s'emparer  d'une  ville  du  départe- 
ment de  l'Aisne  ;  on  pensa  que  Bismarck, 
qui  prononçait  probablement  assez  mal 
les  noms  français,  avait  parlé  de  Sarre- 
bourg  ou  de  Sarreguemires,  ou  de  telle 
autre  petite  ville  lorraine  qui  fut  enlevée 
plus  tard  par  le  traité  de  Francfort,  et  que 
Jules  Favre  ne  comprenant  pas  la  pronon- 
ciation allemande  avait  cru  qu'il  s'agissait 
de  Soissons  et  avait  répété  ce  nom  sans 
contrôle.  Il  trouvera  dans  les  Discours  et 
opinions  de  Jules  Ferry,  Librairie  Armand 
Colin  et  Cie,  tome  Ier,  pages  415  et  416, 
le  passage  suivant  de  sa  déposition  sur  le 
4  septembre  : 

Pressé  par   M.  Jules  Favre   de   préciser  les 

satisfactions   territoriales     qu'il    faudrait    au 

vainqueur.  M.  d-j  Bismarck  déclare  qu'il  v>.'ut 

le  Haut  et  le  Bas-Rhin    une  partie  de  la 

selle  avec  Met/,  Chàteau-Salir.s  et  Soissons. 

El  il    veut  cela    pour   rogner   les   ongles  à  la 

France,  il  veut  cela  com:iu  une  garantie  tar- 

litoiiale,  la    seule   dont   la    Prusse    puisse   se 

,it>:r.  il  dit  à    M.   Jules  Favre  :  «  Je  sais 

bien    que   cette   guerre    n'est    pas  la  der- 

.   il  y  en  aura    une    autre,  et    c'est    pour 

cela  qu'il  nous   faut  Strasbourg,  la  clef  de  la 

maison,  et  avec  Strasbourg  les  deux  départe- 
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ments  du  Rhin,  une  partie  du  département 
de  la  Moselle  avec  Metz,  Château-Salins  et 
Soisson*.  » 

Un  membre.  —  J'ai  entendu  contester  le 
mot  Soissons  ;  Soissons  est  tellement  éloigné 
des  villes  de  Metz  et  de  Château-Salins, qu'on 
croyait,  a  l'époque  où  ce  document  a  paru, 
qu'il    y   avait    là    une  faute   d'impression. 

M.Jules  Ferry. —  Non,  M.Jules  Favre  nous 
a  dit  Soissons. 

Un  autre  membre.  —  Le  même  sentiment 
existait  dans  la  province. 

M.  Jules  Ferry. —  Soissons  est  un  poste 
militaire  important. 

Un  membre.  —  Le  hasard  a  mis  entre 
mes  mains  une  carte  allemande,  faite  en 
1861,  et  désignant  les  territoire^  que  la 
Prusse  entendait  s'approprier  dans  une  guerre 
prochaine  avec  la  France,  et  Soisson3  n'y 
était  pas  compris. 

M.  Jules  Ferry.  — >  Enfin,  il  a  dit  Soissons. 
Cela  n'a  pas  été  maintenu, mais  il  a  dit  Sois- 
sons. » 

M.  Jules  Ferry  dit,  page  414  : 

Un  tel  flot  d'idées  fausses  et  d'erreurs  a 
passé  »ur  cet  événement  (l'entrevue  de  Fer- 
riéres)  qu'il  faut  se  retrouver  en  présence 
des  documents  authentiques  pour  en  appré- 
cier la  rigoureuse  sincérité. 

La  déposition  de  Jules  Ferry  fut  faite 
les  24,  27,  30  juin  1871  et  25  mai  1872. 
Depuis  cette  époque  les  erreurs  ont  aug- 
menté au  lieu  de  diminuer. Aussi,  croyons 
nous  devoir  citer  encore  la  réponse  au 
rapport  de  Jules  Favre  que  Bismarck  écri- 
vit le  27  septembre  1870,  et  qui  fut  insé- 
rée dans  l'Officiel  du  18  octobre  1870  : 

La  formation  d'un  nouveau  département 
de  la  Moselle,  contenant  les  circonscriptions 
de  Sarrebourg,  Château-Salins,  Sarreguemi- 
nes,  Metz,  Thionville,  fut  mentionnée  par 
moi,  dit  Bismarck,  comme  un  arrangement 
conforme  à  nos  intentions. 

Paul  Muller. 


Composition  delà  gendarmerie  de 
Lunéville  en  1785  (LXIV,  570).  — 
La  gendarmerie  de  France  (ne  pas  confon- 
dre avec  la  Maréchaussée)  était  un  corps 
d'élite,  faisant  brigade  avec  la  maison  du 
Roi  et  prenant  rang  à  l'armée  avec  elle, 
suivant  l'ancienneté. 

La  création  de  la  gendarmerie  datait, 
dit  on,  de  l'an  725,  mais  sa  filiation  sui- 
vie, pour  parler  comme  les  généalogistes, 
remontait  au  règne  de  Charles  VIL  Ce 
prince,  en  1445,  pendant  une  longue 
trêve   avec   l'Angletere,   institua    quinze 


compagnies  d'ordonnance,  dont  fit  partie 
la  compagnie  de  gendarmes  écossais, 
créée  en  1422, sous  le  titre  de  «  cent  hom- 
mes d'armes  pour  la  garde  du  roi  ». 
Cette  compagnie,  en  raison  de  son  an- 
cienneté, demeura  la  première  de  toute  la 
gendarmerie  et  jouit  de  prérogatives  spé- 
ciales. 

A  la  mort  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  Lunéville,  su- 
bitement tombée  du  rang  de  résidence 
princière  à  celui  de  petite  ville  française, 
sentit  cruellement  cette  déchéance.  C'est 
pour  la  dédommager  de  la  perle  de  sa 
cour  que  Louis  XV,  sollicité  par  de  puis- 
santes influences  et  sensible  aux  doléances 
de  ses  nouveaux  sujets,  lui  envoya  sa 
gendarmerie. 

Le  premier  détachement  fit  son  entrée  à 
Lunéville,  le  13  novembre  1768.  Ce  corps 
devait  y  tenir  garnison  jusqu'à  sa  sup- 
pression, le  22  mars  1788. 

C'est  pendant  cette  longue  période  que 
la  «  gendarmerie  de  France  »  fut  plus 
communément  désignée  sous  le  nom  de 
«  gendarmerie  de  Lunéville  ».  Dans  le 
langage  courant  on  appelait  ce  corps,  en 
raison  de  la  couleur  de  son  uniforme, 
«  les  gendarmes  rouges  ». 

Composé  en  1768  de  dix  compagnies, 
il  fut,  par  ordonnance  du  24  février  1776, 
réduit  à  huit  compagnies  qui  portaient 
les  noms  suivants:  compagnies  de  gen- 
darmes Ecossais,  Anglais.  Bourguignons, 
de  Flandre,  de  la  Reine,  du  Dauphin,  de 
Monsieur,  d'Artois. 

Chacune  de  ces  huit  compagnies  for- 
mait un  escadron,  divisé  en  deux  demi- 
escadrons.  Elle  était  commandée  par  un 
capitaine  lieutenant,  un  premier  lieute- 
nant, un  second  lieutenant  et  un  sous- 
lieutenant,  et  se  composait  de  un  porte- 
étendard,  4  maréchaux-des-logis,  8  bri- 
gadiers, un  fourrier,  90  gendarmes  et  2 
trompettes. 

L'état-major  du  corps,  à  dater  de  1776, 
se  composa  d'un  commandant-général, 
d'un  commandant  en  second,  d'un  ma- 
jor, de  deux  aides-unjors,  de  deux  sous- 
aides-majors,  d'un  fourrier-major  chargé 
du  détail,  de  deux  commissaires,  d'un 
aumônier, de  deux  chirurgiens-majors  (1), 

(1  L'un  d'eux,  en  178=;,  était  le  sieur 
Saucerotte,  souche  d'une  famille  de  médecins 
qui  existe  encore  à  Lunéville. 
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d'un  timbalier,  d'un  maréchal-expert, 
d'un  maître  armurier  et  d'un  maître-sel- 
lier. 

Les  capitaines-lieutenants  étaient,  lors 
de  la  reforme  du  corps,  tous  brigadiers 
ou  1  s-de-camp. 

Le  r  et    le   second   aides 

r  était 
alors  le  baron  de  Bohan,  si  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'équitation.  Les  premiers  et 
1  s  seconds  lieutenants  avaient  le  grade  de 
mestre-de  -camp.  Les  sous  -  lieutenar 
a'. aient    le    brevet   de    lieutenant-colonel. 

-  huit  porte  étendard  avaient  rang  de 
derniers    sous-lieutenants,   ainsi   que    les 

;x  sous-aides-majors  et  le  fourner-ma- 

maréchaux- des-logis  des  gendarmes 

/aient  la  commission  de  capi- 
taines de  cavalerie.  Les  autres  maréchaux- 
des-log  ent  le   rang  de   capitaine.  Il 

en  était  de  même  des  deux  plus  anciens 
brigadiers  de  chaque  compagnie  ;  les  au- 
Mers  et  fourrier.  ...  ::ent  le  brè- 
ve', itenant  et  tous  les  gendarmes  le 
rang  et  les  prérogatives  de  sous-lieute- 
nant. 

Miellé  était,  en  1787,  la  composi- 
l' Etat- major  Lr  ;n  rai  vie  la  gendar- 
me; 

Colonel  :  Le  Roi. 

Capitaine  lieutenant,  commandant-gé- 
néral :  Le  marquis  de  Castries,  maréchal 
de  France. 

int,    commandant    en 
'■•■■' 
rite  d'Haï  ville. 
:  Le  chevalier  d'Estresses; 
in. 
So'  :  de  Paignat  ;  Diett- 

mann. 

urrier-major  :  m. 

1  mcy  ;  de  Floissac. 
hard  Je  Cen 

ur. 

:lt  ;   Sa 

•  ier  :  Miann  iaint-Firmin. 

re  :  La  1 

ulter  les 
«  ordonna 

«  1 
.  I  unévilte   1 7 

il  le  », 
t  1892. 

—  «  La  g  erie  de  France,  son  ori- 
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gine,  son  rang,  ses  prérogatives  et  son 
service  »,  par  M.  d'Isnard,  Strasbourg 
178:.  —  Enfin  les  «  Etats  >»  delà  gen- 
darmerie,  ces  annuaires-bijoux,  qui  s'im- 
primaient à  Lunévilie,  chez  Messuy,  et 
dont  la  collection  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale.  H.  C.  L. 


*  • 


M.  le  Dr  Bonnette  pourra  consulter  : 

1°  Almanach  et  état  de.  la  Gendarmerie, 
Nancy.   Vve  Leclerc,  1777. 

2°  Ordonnance  du  Roi,  portant  ri  forme 
du  Corps  de  la  Gendarmerie.  Du  2  mars 
i-jSS. 

50  Henry  Ganier  ;  Costumes  des  régi' 
tnents  et  des  milices  recrutés  dans  les  an- 
ciennes provinces  d' Alsace ...  et  le  duché  de 
Lorraine  pendant  les  XI  II  et  XVUI*  siè- 
cles', Epinal,  Froereisen,  1892.  in-fol. 

40  Arthur  Benoit  ;   Les  Gendarmes  rou- 
à  Lunévilie  :    Lunévilie,    Quantin,  2e 
édit.,  1892,  in-12. 

50  Dr  Ernest  Paulin  ;  L'Hôpital  Saint- 
Jacques  de  Lunévilie  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  181^  ;  Lunévilie,  Bastien,  1892, 
in-8°  ;  p.  7  \. 

6°  Un  officier  de  cavalerie.  Souvenirs  du 
général  L'Hotte;  Paris,  Pion,  1905,  in- 
16,  chap.  premier. 

La  Gendarnerie  de  France,  son  origine, 
son  rang,  ses  prérogatives  et  son  service; 
par  le  chevalier  d'Isnard,  Strasbourg,  Le 
Roux,  1781,  in 

J'ajouterai   que  le  Mu^ée   de    Lunévilie 
possède  du    peintre   lorrain   E.  Gridel  un 
tableau  représentant  un  gendarme  rouge 
heval. 

Maurice  Rousset-Croiset. 


Le  château  de  Van  vert  (LX1V,  573, 
.   —  Conduit  a  Paris,  à  la   rentrée  de 
,    pour  des  études    médicales,   il  me 
lut  montré  au  jardin  de  Luxembourg,  un 
vieux  bâtiment       donné  comme  un  reste 
du    couvent  des  Chartreux   —  situé  en 
1rs  de  la  Pépinière,  vers  le  Nord.  On 
v  mit  un  peu  plus  tard  la  statue 
che  Lesueur,  déplacée  après  le  remanie- 
on  :nl  général. 

Depuis  lors  plus  d'un  demi-siècle  s'est 

ludiant  n'a  oublié  ni  la 

,  ni  li  statue  de  Velléda,  retrou- 

mps    après    re   comblement, 

devanl  l'une  des  portes  du 

nouveau   musée    de    sculpture.     Pauvre 
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Druidesse  !  à  ses   pieds  se  donnaient  les 
premiers  rendez-vous. 

Oui,  certes,  la  pépinière  si  regrettée 
était  en  contre  bas  mais  la  différence  de 
niveau,  sur  la  limite  du  Luxembourg  du 
côté  de  l'Est,  s'élevait  au  moins  à  4  mè- 
tres. Là  fut  le  jardin  de  botanique  de 
l'Ecole  de  médecine  dont  l'existence  est 
fort  oubliée  à  l'heure  actuelle.  11  occu- 
pait un  fond  de  vallée  où  Ybtinms  s'accu- 
»  mula  pendant  des  siècles.  Son  épaisseur 
considérable  engagea  même  à  l'enlever, 
—  non  sans  peine,  —  pour  un  nouvel 
emploi.  Il  ne  s'agissait  nullement  d'un 
terrain  remanié,  un  savant  dont  j'ai  ou-  ; 
blié  le  nom, 'y  recueillit  de  nombreux  si-  ; 
lex  taillés. 

Pour  bâtir  les  maisons  que  côtoie  le 
chemin  de  fer  à  l'Orient,  on  a  1res  sensi- 
blement abaissé  le  terrain  jadis  partielle- 
ment occupé  par  des  jardins.  Ce  déblaie- 
ment fit  découvrir  beaucoup  de  restes 
gallo-romains  recouverts  par  un  humus 
de  formation  récente.  Sur  certains  points 
l'accumulation  de  tuiles  à  rebords  intactes 
au  pied  d'anciens  murs,  éveillait  l'idée 
d'une  destruction  violente  d'habitations 
en  temps  de  guerre,  d'un  siège  peut  être. 

LÉDA. 

Les  prénoms  aux  Sables  d'Olonne 

(LXIV,  668).  —  Des  prénoms  du  même 
genre  sont  portés  également  par  les 
femmes  des  villages  du  pays  d'Othe  (dé- 
partements de  l'Aube  et  de  l'Yonne).  On 
v  rencontre,  comme  à  La-Chaume-d'O- 
lonne,  Léa.  Arthémise.  Irma,  Angélina, 
Augusta,  Zulima,  Irène,  et  ceux-ci  en- 
core moins  répandus  d'ordinaire  :  Aminte, 
Bénonie,  Clélie,  Clotilde,  Dorea,  Loetitia, 
Sédulie,  Ursine. 

Parmi  les  hommes,  Adérald,  Apollin, 
Aster,  Aurélien,  Narcisse.         L.  C.  B. 

Mort     du    compositeur    Auber 

(LXIV,  669).  — J'ignore  ce  que  c'est  que 
ces  Souvenirs  d'une  Américaine  pendant 
la  Commune  et  son  récit  fantastique 
d'Auber  devenu  fou  et  tué  en  errant  dans 
les  rues  de  Paris. Dans  un  livre  publié  ré- 
cemment, Musiciens  du  XIX"  sièle,  j'ai 
donné  le  récit  très  circonstancié  de  la 
mort  douloureuse  et  presque  dramatique 
d'Auber,  dont  je  tenais  tous  les  détails  de 
mon  vieil  ami  Wekerlin,  qui,  air.^i 
qu'Ambroise  Thomas,  l'avait   veillé  jus- 


qu'à sa  dernière  minute.  Il  faudra  recourir 
à  ce  récit  lorsque,  plus  tard,  on  voudra 
rappeler  les  derniers  moments  de  l'auteur 
de  la  Muette  et  du  Domino  noir,  qui 
mourut  simplement  dans  son  petit  hôtel 
du  n°  24  de  la  rue  Saint-Georges,  où 
Wekerlin  était  son  locataire. 

A.  P. 

Bernier de Maligny (LXIV,  524,639). 
—  L' Etat  présent  de  la  Noblesse  (édit.  de 
188387)  cite  M.  de  B.  de  M.,  au  château 
de  Toureaux,  par  Montmorillon  (Vienne). 
mari  de  Mlle  d'Evault,  dont  un  fils  et 
une  fille. 

Dans  V Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France,  j'ai  rélevé  les  suivants  :  Jules- 
Pierre  B  de  M,  général  de  brigade,  corn, 
lég.  hon.  f  11  juillet  1870  à  Amiens; 
Jules-Alain  B  de  M.,  f  16  avril  1869  au 
Havre,  âgé  de  28  ans  ;  Marie-Emilie  B  de 
M.,  mariée  le  27  octobre  1891  avec  Félix 
de  Courson. 

D  après  le  Dict  des  fam.  françaises  par 
M.  Ch.  d'E.  A.  (t.  IV,  p.  73)  Laurent 
Bernier,  né  à  Montreuil-Bellay  en  1758, 
fut  autorisé,  par  ordonnance  du  2  octo- 
bre 1822,  à  joindre  à  son  nom  celui  de  : 
de  Maligny,  et  Aristippe  B.  de  M.  était, 
sous  la  Restauration,  sociétaire  de  la  Co- 
médie française. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  de  Blancheton  (LXIV,  670, 
793J-  —  Pierre-Philibert  de  Blancheton, 
Sgr  de  Chevry,  vivait  encore  vers  1740 
puisqu'il  est  cité  dans  l'Etat  de  la  France 
de  cette  année. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Où  naquit  Boileau  ?  (LXIV,  569, 
742,  793).  — -  Pourquoi  n'a-t-ou  pas  eu 
recours  àjal,  pour  résoudre  ou  répondre  à 
cette  question  ?  Il  ne  sait  pas  tout  assuré- 
ment, mais  il  a  vu  tant  d'actes  et  a  su  si 
sensément  en  extraire  les  parties  essen- 
tielles, qu'il  y  a  bien  des  chances  pour 
qu'il  nous  apprenne  la  vérité.  Dans  tous 
les  cas,  il  sait  toujours  en  approcher. 
L'acte  de  naissance  n'a  pas  été  trouvé 
parce  qu'il  fut  détruit  dans  un  incendie 
des  registres  de  la  Sainte-Chapelle,  dit 
Jal,  mais  Anne  Boileau,  sœur  de  Nicolas, 
présenta  dans  une  enquête  un  journal  que 
tenait  Gilles  Boileau  leur  père,  dont  il  ré- 
sultait que  Nicolas  était  né  le  i,r  novem^ 
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bre  1636,  et  avait  été  baptisé  le  lende- 
main, à  la  Sainte-Chapelle  basse.  Ainsi 
s'explique  comment  Boileau  put  dire  à 
Louis  XIV  qu'il  était  presque  de  son 
Il  est  donc  vraisemblable  que  Boileau  est 
né  à  l  aris,  et  non  à  Crosnes  dont  on  ne 
fournit  pas  d'acte. 

Nicolas  Boileau  perdit  sa  mère  Anne  de 
Nyelle,  n'ayant  encore  que  dix  mois.  Il 
est  possible  qu'il  ait  été  mis  en  nourrice 
à  Crosne  où  Gilles  Boileau  avait  une  mai- 
son de  campagne.  De  là  aussi  ce  nom  de 
Despréaux,  que  Nicolas  devait  prendre 
quelque  quatorze  ans  plus  tard,  et  par  le- 
quel on  le   distingue  de   ses  autres  frères. 

Boileau  mourut  dans  sa  demeure,  au 
cloitre  Notre-Dame,  son  laquais  qui  fit  la 
déclaration  au  cuié  de  Saint-Jean-le-Rond 
commit  une  erreur  assez  fréquente  en  ce 
temps  là  ;  «  Le  dimanche  15  mars  17 II, 
Nicolas  Boileau,  écuyer  sieur  Despréaux, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  française 
décédé  cloistre  Notre-Dame  ;  le  13  du  pré- 
sent mois,  âgé  de  soixante  treize  ans, 
quatre  mois...  etc.  »  Le  laquais  l'avait 
rajeuni  de  deux  ans  Boileau  n'avait  pu 
naître  en  1638,  puisque  c'était  la  date  du 
dé^és  de  sa  mère,  morte  à  la  suite  de  la 
naissance  d'Anne  Boileau,  dernière  en- 
fant de  Gilles. 

Voici,  un  peu  en  hors  d'oeuvre,  les  ar- 
mes que  reçut  Boileau,  lors  des  vérifica- 
tions des  preuves  de  noblesse,  vers  1690, 
moyennant  20  livres  :  de  gueules,  au  che-  I 
vron  d'argent,  ac compagne  de  )  molettes  i 
d'éperon  l'or,  2  en  chef  et  1  en  pointe. 

E.  Grave. 

Madame  de  Boistillé  (LXIV,  525, 
;  probablement  d'une  soeur 
ou  d'une  fille  de  Charles-Louis  Jourdain, 
marquis  de  Boistillé, marie  en  1765  avec 
Julie  Dorotée  des  Ruaux,  comtesse  de 
Rouffiac. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


De  B  ossard  'LXIV.  021,  796,8 
—  M    G.  P.   Le  Lieur  d'Avost,  que  je   re- 
mercie a    l'avance,   m 'invitant  à  préciser 
pour  lui    permettre   de    me  renseigner  si 
possible,  je    lui  fai  ître  que    je  re- 

cherche 1  s  ancêtres  du  Jean  de  Brossard 
'      gné. 

J'ignore  à   quelle  famille   rattacher    ce 
Jear  ;    mais   je    le  suppose    appartenir  à 


l'une  des  branches  de  Brossard  aux  trois 
(leurs  de  lys. 

«  Noble  Jean  de  Brossard,  escuyer,  sei- 
gneur de  Persainne,  né  vers  1591  (étant 
décédé  à  La  Ferrière  le  13  août  1677,  âgé 
de  86  ans),  épousa,  le  28  novembre  1624 
à  la  Ferrière,  Dame  Denys,  fille  de  Char- 
les Denys  et  de  Françoise  de  Chenevière  » . 
Etait  présent  à  son  mariage  Jacques  de 
Brossard,  écuyer,  seigneur  de  Rochereul 
(son  frère,  sans  doute.) 

Il  devait  être  le  Jean  de  Brossard, 
écuyer,  seigneur  de  Persainne  désigné, 
en  1646,  comme  propriétaire  de  la  verre- 
rie de  la  Ferrière. 

G...  A. 

Du  CharoulMadeleine-Henrette 
et  Marguerite-Paule  (LXIV,  525).  — 
Il  y  avait  une  famille  Blanc  du  Charoul 
ou  du  Clrarroul. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Chathelin,  Adrien-Benoit,  luthier 

(LXIV, 070,743).—  Il  existait  auxvin"  siè- 
cle un  nommé  Chathelain  et  non  Chathe- 
lin, luthier,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Braque,  au  Marais. 

(Serait-ce  même  ?)  il  aurait  fait  des 
harpes,  flûtes  douces  à  colonne,  viole 
d'amour  et  théorbes. 

On  trouve  aussi  son  nom  accolé  à  ce- 
lui de  Renau. 

P.  B. 

Abbaye  du  Val.  Famille  de  Com- 
bray  (LXIV, 379, 490, 541).—  Au  moment 
de  la  Révolution,  deux  branches  de  la  fa- 
mille Hélie  existaient  :  l'ainée,  Combray, 
Bonneuil-Donnay,  éteinte  maintenant, 
quant  aux  mâles  ; 

2"  Une  seconde  branche  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

Ces  deux  branches  avaient  pour  auteur 
commun,  Pierre  Hélie  de  Baumeuf,  (an- 
ciennementHelye),  conseiller  secrétaire  du 
roi,  en  sa  grande  chancellerie,  receveur 
des  tailles  à  Falaise. 

Celui-ci  était  à  Paris  lors  de  la  réforma- 
tinn  de  la  noblesse  sous  Louis  XIV,  il  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse  et  fit  enregis- 
trer ses  armes  dans  V Armoriai  général  de 
Pan  t.  ne  II,  page  678,  et  dans  X Ar- 
moriai général,  blasons  coloriés.  Paris, 
tome  II,  page  1267.  Division  de  la  section 
de  Saint-Antoine,  année  1697.  Ses  armes 
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sont  :  d'aï gent  an  sautoir  d'azur,  accom- 
pagné en  chef  et  en  pointe  de  2  carnets  de 
même  liés  de  gueules  et  en  flanc  de  2  ale- 
rtons de  \able. 

Les  deux  branches  de  cette  famille  ont 
toujours  porté  ces  armes. 

Mais  l'erreur  de  «  Qiicesitor  »  vient  de 
ceci  : 

11  existait  en  Normandie,  élection  de 
Bayeux,  et  originaire  de  Barbeville,  une 
autre  famille  Hélie  i^ou  Helye)  portant  les 
armes  mentionnées  par  Quœsitor,  d'où 
sans  doute,  son  erreur. 

Cette  dernière  famille  s'est  éteinte  à  la 
fin  du  xviue  siècle,  dans  la  famille  nor- 
mande de  Marguerye,  je  crois.  (Ne  pas 
confondre  cette  dernière  famille  avec 
l'autre  famille  Marguerit  (Election  de  Fa- 
laise). 

La  famille  Hélie  qui  nous  intéresse  était 
aussi  originaire  du  Bessin,  mais  il  n'est 
pas  possible,  je  crois,  de  la  rattacher  à  la 
seconde  (celle  de  l'Election  de  Baytux) 
quoique  sans  doute  de  la  même  souche  : 
il  faudrait  pour  cela  trouver  l'auteur 
commun. 

Encore  un  mot  :  Mme  Acquêt  de  Fe- 
rolles,  l'héroïne  du  drame  de  1808,  et  ses 
deux  frères,  Combray  et  Bonnœil,  n'ont 
eu  que  des  filles,  d'où  une  postérité  ac- 
tuelle très  nombreuse.  Sa  sœur  n'a  eu 
qu'une  fille  morte  sans  postérité. 

Un  Renseigné. 

*  * 
Ce  nom  n'était  pas  éteint  il  y  a  quel- 
que 52  ou  5}  ans.  A  cette  époque  j'étais 
à  l'Université  de  Strasbourg  et  j'y  avais 
un  camarade  du  nom  de  de  Combray. 
Autant  qu'il  m'en  souvienne  il  était  étu- 
diant en  droit  et  vivait  avec  sa  mère. 

Dr  E.  R. 

Feisthamel,  CLX1V,  574).  —  Voir  : 
Vicomte  Révérend  :  Titres,  anoblissements 
et  Pairies  de  la  Restauration,   18 14- 1830. 

Titre  personnel  de  Baron,  en  faveur  de 
Joachim-  François-  Philibert-Julien  Feistha- 
mel, major  d'infanterie,  par  lettres  patentes 
du  17  mai  1827  —  avec  règlement  d'armoi- 
ries :  —  d'azur  à  une  tour  crénelée,  de  qua- 
tre pièces,  d'argent,  posée  sur  le  dos  d'un  mou- 
ton d'or,  tenant  de  la  patte  dextre  une  épée 
d'argent,  et  passant  sur  une  terrasse  d'or. 

I.  Philibert-François  Feisthamel,  chef  de 
bataillon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
né  à  Paris  le  2  juillet  1753,  mort  à  Arnaville 
(Meurthe)  le  6  octobre  1821,  épousa  le  7  no- 


vembre   1790,    Marie-Catherine-Cosson,  dont 
deux  enfants,  entre  autres  le  fils  qui  suit. 

11.  Joachim-François-Philibert-Julien  Feis- 
thamel, baron  Feisthamel,  major  d'infanterie, 
colonel,  maréchal  de  camp  (12  août  1839), 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  —  fut  créé  Baron  à  titre 
personnel  par  lettres  patentes  du  17  mai  1827 
—  né  à  Dieuse  (Meurthe)  le  15  février  1 791  ; 
mort  à  Pari-  le  19  janvier  1850,  il  épousa, le 
23  mai  1826,  Geneviève-Appoliue  Acloque 
de  Saint  André,  morte  à  Paris  le  z-]  novem- 
bre 184s,  fille  du  baron  André  Gabriel  et  de 
mademoiselle  Roth. 

VlLLEROY. 

La  dynastie  des  Francine  au 
XVIIP  siècle  (LX1V,  285,  356.  405, 
686).  —  Par  extraordinaire,  ce  farceur  de 
Castil-Blaze  donne  un  renseignement 
exact.  C'est  bien,  en  effet,  en  1728  que 
Francine  quitta  définitivement  l'Opéra, 
dont,  en  somme,  il  avait  toujours  con- 
servé le  privilège,  en  le  cédant  tempo- 
rairement à  tel  ou  tel.  Voici,  d'ailleurs, 
des  dates  précises  à  ce  sujet,  que  je  prends 
dans  un  document  officiel,  le  Rapport  sur 
ÏOpéra,  présenté  au  corps  municipal,  le 
17  août  1791,  par  J.-J.  Leroux,  officier 
municipal  : 

27  ]uin  1687.  —  Brevet  accordé  par  le 
Roi,  au  sieur  Francine,  gendre  de  Lully 
(mort  le  22  Mars  précédent),  pour  avoir 
la  conduite,  direction  et  gouvernement  de 
l'Opéra  pendant  3  ans.  Le  Roi  fait  don  du 
privilège  à  la  veuve  et  aux  six  enfants  de 
Lully. 

ier  Mars  1689.  —  Lettres-patentes  du 
Roi,  qui  permet  au  sieur  Francine  de  con- 
tinuer l'établissement  qui  avoit  été  fait 
par  le  sieur  Lully  de  l'Académie  royale  de 
musique  dans  Paris  et  d'en  établir  de  pa- 
reilles dans  les  autres  villes  du  royaume, 
pour  dix  ans  à  compter  du  i6r  Mars  1689. 

30  Décembre  1698  —  Lettres-patentes 
du  Roi  portant  privilège  de  l'Opéra  en  fa- 
veur du  sieur  Francine  et  Gaureault  Du- 
mont  pendant  dix  ans,  à  commencer  au 
premier  Mars  1669. 

7  Octobre  1704.  —  Lettres-patentes 
qui  approuvent  la  cession  faite  par  Fran- 
cine et  Dumont  du  privilège  de  l'Opéra 
en  faveur  du  sieur  Pierre  Guyenet,  payeur 
des  rentes,  pour  ce  qui  en  restoit  à  expi- 
rer du  temps  fixé  par  les  lettres-patentes 
du  30  Décembre  1698,  avec  prorogation 
de  10  années  a  commencer  du  ier  Mars 
1709.  La  cession  faite  par  acte  passé  de- 
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\ant  Rataut,  notaire  à  Fontainebleau,  le 
5  Octobre  1704,  à  condition  de  payer  les 
dettes  contractées  par  Francine  ainsi  que 
^nsions.  Guyenel  mourut  le  20  août 
1712,  avant  endette  l'Opéra  de  400.000 
livres. 

12  Décembre  1712.  —  Francine  et  Du- 
mont  obtiennent  un  arrêt  du  Conseil  qui 
déclare  nulle  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
Guvenet  le  ;  Octobre  1704,  et  leur  ac- 
corde la  jouissance  restante  à  expirer  du 
privilège  du  7  Octobre  1704. 

2.\  Décembre  17  12.  —Cession  par  con- 
trat passé  devant  Durand  et  Cadot,  no- 
taires, par  Francine  et  Duinont  aux  sieurs 
Besnier,  Chômât,  Duchesne,  Laval  de 
Saint-Point,  créanciers  de  Guvenet  et  syn- 
dics de  tous  ses  créanciers,  de  ce  qui  res- 
toit  à  expirer  du  privilège  jusqu'au  pre- 
mier Mars  1719-  Promesse  de  faire  ac- 
corder un  nouveau  privilège  portant  pro- 
rogation pendant  1  3  ans,  qui  commence- 
roientau  fvkrs  premier  17 19,  et  finiroient 
au  premier  Mars  1732. 

8  janvier  1713.  --  Lettres  patentes  qui 
confirment  le  contrat  du  24  Décembre 
1712  et  accordent  un  nouveau  privilège  à 
Francine  et  Dumont  pendant  1 3  ans,  à 
commencer  au  premier  Mars  1719  et  finir 
au  premier  Mars  1732.  Ce  privilège  fut 
rétrocédé,  aux  créanciers  de  Guyei 
condition  de  payer  les  pensions. 

1  Ici,  une  lacune  impossible  à  combler, 
par  suite  de  manque  de  pièces.) 

En  janvier  1728,  Francine  demanda  sa 
retraite  ;  elle  lui  fut  accordée  avec  18.000 
livres  de  pension. 

Francine  devait  commencer  à  ne  plus 
être  jeune  à  cette  époque,  son  beau-père 
Lullv  étant  mort  depuis  quarante  et  un 
ans.  F.n  icul  cas,  ce  n'est  pas  la  direction 
de  L'Opéra  -jui  avait  dû  le  fatiguer,  puis- 
que depuis  ;  704.  il  s'était  borné  à  la  céder 
a  tels  ou  tels,  sans  faire  par  lui-même  acte 
d'administrateur.  Arthur  Pougin. 

Grille  le  polygraphe  |  LXIV,  4, 556). 

—  N<  >us  a\  ■  os  connu, dans  notre  jeunesse, 

Fran  .ni  avait  une  maison  de 

cam;  1   l'Etang  la-Ville.  C'est  notre 

in  à  Marly,  qui  remit  le  bras 

ne  Grille,    br  1  ,<  r  une  chute 

n  jardin.   Pour  trouver   des  ren- 

seignen  la  vu  ,lpha 

a  un  'ibr-  liée,  37, 

rue   Saint-André-des-Arts    qui    con 


la  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  et  de 
ses  innombrables  brochures. 

Piton. 
Grille  était  le   père  de  l'ingénieur  dont 
la  femme  fut  assassinée  par  Chambige. 

P. 

Hugo  de  Fontsnellis  (LXIV,  767). 
~  Je  crois  qu'il  faut  traduire  Hugo  de 
Fontanellis  et  qu'il  serait  plus  régulier  de 
dire  pour  le  scel  et  contre-scel  de  ce  che- 
valier : 

de...  à  ^  fleur  »  de  lys  de... 

et  pour  le  contre-scel  : 

de...  à  trois  fusées  accolées  et  rangées 
en  fasce  de. . ,  et  surmontées  d'un  lambel  à  2 
pendants  de... 

S.  G.  L. 

Famille  du  chancelier  de  Marie 
(LXIV,  670).  —  Les  armes  du  chancelier 
de  Marie  étaient  d'argènf^à  la  bande  de 
sable  chargée  de  3  molettes  du  champ. 

La  Chesnaye  des  Bois  donne  la  descen- 
dance du    chancelier   jusqu'à    la    fin    du 

xvic  siècle. 

* 

*  * 
Dans   le  livre    intitulé   :    Gouverneurs, 

lieutenants  du  Rov,  prévôts  des  marchands, 
etc.,  etc.,  par  Beaumont,  les  armes  de 
Marie  figurent  plusieurs  fois,  à  commen- 
cer par  Germain  de  Marie,  général  des 
Monoyes,  prévôt  des  marchands  en 
1:502, et  sontblasonnées:  d'oràjmerlettes 
de  sable,  sans  chevron.  Nisiar. 

* 

«  * 
Le  P.   Anselme  donne   la  descendance 

de  Lecorgne  dit  de  Marie,  sieur  de  Versi- 
gny,  jusqu'à  la  fin  du  xvue  siècle.  Divisée 
en  de  nombreuses  branches,  on  trouve 
cette  famille,  dans  l'Eure,  et  en  Seine-et- 
Oise.  Pour  l'arrondissement  de  Mantes, 
on  la  voit  au  xvne  siècle,  à  La  Falaise,  à 
Jumeauville,  et  à  Septeuil.  Ses  armes 
sont  :  d'argent,  au  chevron  d'azur,  ac- 
compagné de  j  aie:  ions  île  gueule:. 

E.  Gravi:. 

♦ 
Les    armes    de    la    famille    de   Marie 

kiu  :  d'argent  à  la  bande  de  sable,  char- 
gée Jettes  d'éperons  d'argent. 

Christophe  de  Marie,  seigneur  de  Ver- 
signy,  Beaubourg,  et  Closemont,  conseil- 
ler au  Parlement  et  chanoine  d'Avranches, 

irt  en  1555,870  ans  institua  pour  son 
héritier  et  légataire  universel  Christophe 
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Hector  de  Mark,  çon  neveu  et  filleul, à  la  Montmorillon  etc., etc., et  ce,  sans  adjonc- 

charge  de  porter  son  nom  et  les  armes  de  \  tion  d'autre  qualification,  elle  a  été  aussi 

Marie.  f  souvent  donnée,  par  pure  courtoisie,  à  des 

Les  armes   de    la    famille   d'Hector   de  gens   exerçant  des   professions   libérales 


Marie  furent  alors  :  Ecartelé  aux  1  et  4 
d'a-ur,  à  5  tours  d'or,  qui  était  d'Hector, 
aux  2  et  $  d'atgent  à  la  bande  de  sable 
chargée  de  3  molettes  d'éperons  d'atgent, 
qui  était  de  Marie  (La  Chesnaye-Desbois). 

P.  CORDIER. 

«  Le  neveu  de  M.  de  Vaux,  lieu- 
tenant général  :  »  (LXIV,  826).  —  «  Le 
neveu  de  M.  de  Vaux,  lieutenant  général 
épouse  Mlle  de  (Mallamey  de)  Nomillon, 
une  de  mes  compagnes  ».  Quel  est  ce 
neveu...  etc. 

Rétablir  ain-i  le  texte. 

Inscription  sur  une  maison  à 
Saintes  (LXVI,  672).  —  A  !a  date  indi- 
quée  (1728)  une  conférence,  dite  Congrès 
de  Soissons,  eut  lieu,  en  effet,  dans  la 
vieille  cité  dont  elle  a  gardé  le  nom. 

On  y  prépara,  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, un  rapprochement  que  vint  com- 
pléter, l'année  suivante,  le  traité  de  Sé- 
viHe.  Qu^sitor. 

Plate  tombe  dans  l'église  d'Ab- 
bèville  la  Rivière  (LXIV,  764).  —  Ne 
faudrait-il  pas  lire  Raou  de  Jonci  au  lieu 
de  Ionei  et  madame  Saive  au  lieu  de 
Isaiv  ? 

Quant  aux  armes  des  deux  épouxj'e  les 
blasonnerais  de  la  sorte  : 

Pour  celles  du  mari  : 

D'argent  à  trots  vires  de  deux  pièces 
de...  rangées  en  chef  et  à  2  coîices  jumelle  es 
de...  brochant  sur  la  première  des  vires. 

Pour  celle  de  sa  femme  : 

Bnreléde...  et  de  ..  de  14 pièces. 

S.  G.  L 

Familles  d'écuyers  (LXI1I  ;  LXIV, 
25,  165,  226,  264,  430,  498,  648).  —  Ne 
pourrait-on  donner  une  conclusion  à 
cette  question  qui  dure  depuis  si  long- 
temps et  dire  que  les  qualifications  d'é- 
cuyer  ou  de  damoiseau  régulièrement  pri- 
ses ou  données  étaient  des  signes  certains 
de  noblesse  tandis  que  l'épithète  de  noble 
homme  ne  prouvait  rien  attendu  que  si 
elle  a  été  souvent  donnée  à  des  gens  vé- 
ritablement nobles  d'une  noblesse  incon- 
testable,   comme     les     Cha-stellux,     les 


comme  celles  de  médecin,  de  procureur 
du  roi,  de  lieutenant  de  baillage,  d'avocat 
au  conseil  etc.,  et  ne  pouvant  vraiment 
revendiquer  la  qualité  de  noble  ?  (Archi- 
ves d'Avallon  nombreux  exemples). 

S.  G.  L. 

Hugo  :  «  Légende  des  siècles  »  : 
Une  distraction  du  poète  (LXIV,  771). 

—  Victor  Hugo  était  coutumier  de  ce 
genre  de  «  distractions  ».  Pour  trouver 
une  belle  rime  ou  une  belle  cadence,  il 
n'hésitait  jamais  à  prendre  des  licences 
avec  les  faits  et  même  les  dates.  On  en 
trouve  un  exemple  caractéristique  dans 
sa  pièce  Floréal,  des  Châtiments  livre  VL 
11  écrit  : 

Au  retour  des  beaux  jours,  dans  ce  vert  flo- 

[réal, 
Où  meurent  les  Danton  trahis  par  les  Réal^ 
Quand  l'étable  s'agite  au  fond  des  métairies, 
Quand    l'eau    vive    au  soleil    se   change   en 

pierreries. . . 

Or,  Danton  n'est  pas  mort  en  floréal, 
mais  le  16  germinal  an  11,  5  avril  1794. 
Mais  quelle  rime  riche  fournissait  «flo- 
réal »  à  «  Real  »  !  11  n'en  fallut  pas  da- 
vantage à  Victor  Hugo  pour  donner  cette 
entorse  à  la...  réalité  ! 

La  «  distraction  »  signalée  par  M.  Jean 
Sigaux  doit  être  du  même  ordre  ;  il  eût 
fallu  trois  «  heures  »  ;  mais  le  vers  aurait 
été  faux  et  le  modifier  en  aurait  probable- 
ment dérangé  la  belle  cadence  ;  donc, Vic- 
tor Hugo  a  mis  trois  «  jours  »  pour  trois 
«  heures  »  — tout  simplement.     H.  R. 

Kalekaire-Kalékairi  (LXIV,  772). 

—  Le  nom  de  l'acteur  Kalekaire  avait  fait 
son  apparition  sur  les  affiches  de  théâtre 
bien  avant  que  Musset  eût  songé  à  écrire 
Barberine.  Kalekaire  était  né  le  20  sep- 
tembre 1808,  selon  Delhasse.  Il  fut  tour  à 
tour  comédien,  puis  directeur  de  théâtre, 
notamment  à  Belleville,  et  débuta  au  Pa- 
lais Royal  le  28  mars  1845  ;  il  y  tint  pen- 
dant 22  ans  l'emploi  des  grimes  et  des 
utilités.  Vers  les  dernières  années,  le 
«  bon  père  Kalekaire  »,  comme  on  l'ap- 
pelait, était  devenu  régisseur.  Ce  brave 
homme  mourut  presque  subitement  vers 
1867. 


••■••    iîiv  Vo! 
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En  quoi  le  bonhomme  Jean  François 
Kalekaire  aurait  il  inspire  Musset  lorsque 
le  p^ete  choisit  le  nom  de  Kalekairi  pour 
la  petite  suivante  de  sa  B 11  berine  ?  A  part 
la  similitude  des  nom",  nous  ne  voyons 
pas  trop  le  rapprochement. 

Henry  Lyonnet. 


Griffonner-Griffonnage  (LX1V, 
626;.  —  Le  griffon,  animal  fabuleux  qui 
par  devant  ressemblait  à  l'aigle  et  par 
derrière  au  lion,  était  en  Egypte,  l'hiéro- 
glyphe d'Osiris  et  devint  le  symbole  du 
culte  d'Apollon. 

Comme   emblème   héraldique,  il  figu  - 
rait  la  vitesse  et  la  force,  et  comme  en- 
seigne,avant  d'être  employé  par  les  pape- 
tiers, il  avait  servi  aux  libraires  tels  que 
Sébastien  Gryphe   à  Lyon   au  xvie  siècle 
et  Metternich  en  Allemagne  au  xviii*.  Les 
premiers  l'avaient  sans  doute  adopté  par 
rébus,   aurait  dit  Tabourot,  et  c'est  peut- 
être  eux  qui  le  firent  adopter  comme  fili- 
grane par  des  fabricants  de  papier,  car  on 
le  trouve   aussi    sous  cette  forme.  Dans 
ledit  de  1741,  les  dimensions  du  papier   • 
couronne  ou  griffon  étaient  fixées  à   17   ' 
pouces  1  ligne  de  largeur  sur  13  pouces  I 
de  hauteur  et  comprenaient  deux  qualités  j 
dont  unr.  très  mince  qui  devait  être  un  pa-   ; 
pier  commun.   Nodier,  dans  son  Diction- 
naire des  Onomatopées  S^'W  venir  griffonner 
et  l'allemand  greiften  de  griffe  qui  est  pris 
de  l'éraillcment    sous  les  ongles  crochus 
d'un  aiimal  ou   d'une  plume   maladroite 
ou  mal  exercée.  Sus. 


bien  élémentaire  et  facile  à  comprendre  :  à 
Noyon  on  nous  l'apprenaitentre7et  9  ans. 

Dr  Bougon. 


»  * 


En  relisant  dans  le  journal  la  note  en- 
voyée par  moi  sur  la  question  posée, 
j'entrevis  tout  aussitôt  l'objection  qui 
m'avait  d'abord  échappé  et  que  précise 
avec  sa  justesse  ordinaire  M.  G.  de  Fon- 
tenay.  Oui,  l'observation  présentée  par 
lui  est  considérable  et  peut-être,  en  effet. 

j  la  logique  voudrait-elle  que  l'on  dise 
midi  ou  minuit  et  demie.  Je  crois  cepen- 

'  dant  que  l'on  peut  défendre  l'usage  ;  il  y 
a  selon  moi,  quelque  enose  de  choquant 
pour  l'œil  et  l'oreille  dans  cette  adjonc- 
tion d'un  adjectif  singulier  féminin  à  un 
substantif  masculin.  Sans  doute  une  ra- 
pide opération  de  l'esprit  fera  compren- 
dreque  <»  demie  »  s'applique  au  mot  sous- 
entendu  «  heure  »  ;  mais  en  orthographe 
il  faut  éviter  autant  que  possible  ces  ap- 

j  pels  au  raisonnement.  C'est  pourquoi  en 
me  ralliant  volontiers  à  l'argumentation 
très  ingénieuse  de  MM.  G.  de  Fontenay  et 
O.  D.,  avec  Littré  et  tous  les  grammai- 
riens, je  continuerai  d'écrire  «  midi  et 
demi  >.  H.  C.  M. 


Midi  et  demi  ou  demie  (LX1V,  340, 
466,  '■,--,■!, ,  702).  —  Il  en  sera  toujours 
ainsi,  pour  les  midi  et  après  midi  ;  tant 
qu'on  méprisera  la  règle  formelle  de  nos 
grammairiens  français  :  l'accord  se  fait 
avec  le  mots  heure  et  journée  fsous  en- 
tendus), qui  sont  du  féminin  ;  et  non 
avec  midi,  qui  est  du  masculin.  D'ail- 
leurs, la  raison  saute  au  yeux.  Midi  est 
la  moitié  d'une  journée  de  24  heures. donc 
midi  et  demi  serait  les  3  quarts  d'un 
jour.  Tandis  que   m  demie,  c'est  12 

heure»,  plus  une  demi-heure.  Il  faut  donc 
absolument  le  féminin. 

Que  de  mariages  manques,  pour  'hs 
motr  'c  moins  sérieux  que  ce  d 

d'intelligence    enfantine.    C'est    pourtant 


Un  lecteur  de  Y  Intermédiaire  me  fait 
i  l'honneur  de  me  demander  pourquoi  je 
I  n'ai  pas  donné  mon  avis  sur  la  question  : 
;   midi  et  demi. 

Pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  que 
d'autres,  notamment  M.  G.  de  Fontenay 
et  O.  D.,  ontécrit  d'excellentes  choses  à 
ce  sujet  ;  ensuite  parce  que  —  je  ne  me 
le  dissimule  pas  —  ce  que  j'aurais  à  en 
dire  est  très  révolutionnaire  et  ne  man- 
querait point  de  choquer  les  adorateurs 
de  la  grammaire  et  les  fervents  de  l'er- 
reur consacrée  officiellement.  Pourtant  je 
me  risque. 

Oui,  je  suis  de  l'avis  des  deux  collabo- 
rateurs de  V Intermédiaire  ci-dessus  nom- 
més ;  logiquement,  il  faut  écrire  :  midi  et 
demie  et  non  midi  ri  demi,  comme  l'exige, 
absurdement.  la  grammaire, et,  probable- 
ment, l'Académie,  car  je  n'ai  pas  le  loisir 
de  rechercher  ses  prescriptions  sur  l'or- 
thographe de  la  locution. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Afin  d'écrire  rai- 
sonnablement, on  devrait  mettre,  aussi  : 
deux  jours  et  demie,  deux  mètres  et  demie, 
trois  l  I  demie. 

En  effet,  dans  ce  cas,  que  le  nom  soit 
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masculin  ou  féminin, le  mot  demie  signifie 
moitié  :  deux  jours  et  la  moitié  d'un  jour 
(la  demie  d'un  jour,  comme  on  dit  la  de- 
mie d'une  heure), deux  mètres  et  la  moitié 
d'un  mètre,  trois  heures  et  la  moitié  d'une 
heure. 

En  suivant  les  règles  grammaticales, 
on  obtient  c:  singulier  résultat  que  l'on  S 
fait  accorder  demi  ou  demie  avec  le  nom. 
pour  le  genre,  et  qu'on  ne  tient  aucun 
compte  du  nombre  de  ce  nom  1  Allant  jus- 
qu'au bout  logique  de  la  règle  officielle,  il 
faudraitalors  écrire  :  deux  heures  et  demies, 
trois  jouis  et  demis,  trois  mètres  et  demis. 
L'un  n'est  guère  plus  absurde  que  l'au- 
tre. 

Aussi  bien. tous  les  grammairiens  ne  se 
laissent  pas  chambrer  par  leurs  prédéces- 
seurs ou  par  l'Académie,  et  l'un  deux,  M. 
D.-A.  Lemaire,  ancien  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale, ancien  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 
après  avoir  exposé,  dans  sa  grammaire, 
la  fausse  règle  midi  et  demi,  n'a  pas  craint 
d'ajouter  :  «  On  dit,  abusivement  :  midi 
et  demi,  minuit  et  demi,  pour  indiquer  la 
demi-heure  après-midi,  après  minuit.  » 

D'aucuns  parlent  de  la  réforme  de  l'or- 
thographe :  les  amateurs  de  charabia  vou- 
draient qu'elle  fût  simplifiée,  qu'on  parlât 
petit  nègre.  Ce  serait  du  joli  travail,  con- 
tre lequel  protestent  tous  les  gens  de 
goût.  En  revanche,  la  languefrançaise  ne 
pourrait  que  gagner  à  la  suppression  des 
quelques  règles  inexplicables  qui  la  désho- 
norent et  diminuent  la  valeur  artistique 
de  l'héritière  du  latin  et  du  grec. 

Alfred  Duq_uet. 


Soubs  la  corde  des  saincts  LX1V,384, 
50s,  606,  652).  —  Nos  confrères  qui  ont 
donnéaumot  sainct,  signifiant  cloche, une 
originelatine  se  sont  trompés.  Si  ce  motdé- 
rivaitdesignum,nousaurionssigne  ou  sig, 
en  français, et  rien  d'autre;  et  notre  vieille 
langue,  qui  indique  toujours  l'origine  des 
mots,  montrerait  cette  souche.  Puis,  le 
son  d'une  cloche  n'est  pas  un  signe; mais 
un  signal.  Quant  à  dériver  sein  de  sanc- 
tus,  aucun  linguiste  sérieux  ne  saurait  y 
songer.  La  vraie  orthographe  de  ce  mot 
est  sein,  sain  ou  san  ;  car  il  vient  du  grec 
sem-a,  qui  signifie  signal.  La  cloche,  en 
effet,  donne  aux  fidèles  le  signal  de  toutes 
les  réunions  chrétiennes.   On  voit  que  le 


terme  sema  donne  sem    ou  sein,  par  la 
chute  de  l'a  final,  non  accentué. 

On  peut  faire  remarquer,  à  propos  de 
ce  mot,  que  cloche  et  campane  sont  aussi 
des  termes  grecs.  La  jeune  fille  porte, 
dans  notre  vieille  langue,  une  dizaine;  de 
noms  différents,  et  tous  ces  noms  sont 
grecs,  à  l'exception  de  fille  et  de  pucelle. 

Daron. 

Possessions  espagnoles  sous  le 
règne  de  Charles  Quint  (LXIV,  139, 
296,  387).  —  Nos  confrères  prennent 
avec  le  soleil  des  libertés  contre  lesquelles 
je  ne  saurais  trop  protester.  On  m'a  sou- 
tenu il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  pou- 
vait être  bleu  {caeruleus)  :  voilà  à  présent 
que  Zanipolo  ne  veut  plus  lui  permettre 
de  se  coucher,  quand  il  en  a  envie. 

Pour  justifier  l'épithète  des  manus- 
crits de  Virgile,  on  m'a  objecté  que  le  mot 
caeruleus  s'applique  à  d'autres  couleurs 
quela  couleur  bleue,  et  qu'il  peut  se  rap- 
porter, par  exemple,  à  celle  d'un  corni- 
chon. Et  en  effet,  Virgile  a  dit  quelque 
part  :  caeruleus  cucumis. 

Quant  à  moi  je  conserve  mon  idée,  et 
je  prétends  que  si  Virgile  avait  comparé 
le  soleil  à  un  cornichon,  cela  ne  prouve- 
rait qu'une  chose,  c'est  qu'il  en  était  un 
lui-même.  Or  cela  n'est  pas,  et  je  pense 
que  ni  M.  Claretie  ni  personne  n'osera 
prétendre  que  cela  soit. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  la 
cornichonéité  du  soleil,  je  crois  devoir 
expliquer  ici  avec  précision  ce  que  j'ai 
dit  à  propos  de  l'antipodicité. 

Zanipolo  croit  que  pour  empêcher  le  so- 
leil de  se  coucher  dans  leurs  Etats,  il  a 
suffi  aux  Yankee  de  conquérir  les  Phi- 
lippines, et  à  l'empereur  Guillaume  de 
prendre  les  îles  Samoa,  parce  que  ces  îles 
sont  à  1800  de  longitude   de   Hambourg. 

Eh  bien,  cela  n'est  pas  exact.  Les  îles 
Samoa  sont  à  12  degrés  de  latitude  aus- 
trale ;  ce  n'est  pas  bien  loin  de  l'équateur  ; 
Hambourg  est  au  nord  de  Paris.  Mais,  au 
lieu  des  îles  Samoa  et  de  Hambourg,  pre- 
nons Paris  et  l'équateur  ;  le  raisonne- 
ment sera  le  même,  et  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire d'aller  en  Allemagne  pour  le 
comprendre. 

Soit  donc  un  point  situé  sur  l'équateur, 
à  180  degrés  de  distance  de  Paris  en  lon- 
gitude. En  ce  point,  il  est  six  heures  du 
matin, quand  il  est  six  heures  du  soir  à  Pa- 
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ris,    et    il    est    quatre  heures  du  matin 
quand  il  est  quatre  heures  du  soir  à  Paris. 

Considérons  maintenant  la  marche  du 
soleil  au  mois  de  janvier.  A  Paris,  le 
17  janvier,  il  se  couche  34  heures  30  mi- 
nutes. Et  sur  le  point  indiqué  à  l'équa- 
teur  il  n'est  pas  encore  levé,  car  à  l'équa- 
teur  il  se  love  tous  les  jours  à  6  heures  du 
matin.  Pendant  une  une  heure  et  demie  il 
n'éclaire,  ni  un  point  ni  l'autre  ;  il  est 
couché  pour  tous  les  deux. 

C'est  donc  en  vain  que  Zanipolo  veut 
éclairer  les  Allemands  avec  le  soleil  pen- 
dant les  24  heures.  Et  quand  même  la 
Franre  leur  ferait  cadeau  du  Congo  tout 
entier,  ce  serait  encore  la  même  chose, 
parce  que  le  Congo  est  beaucoup  trop  à 
l'Est  en  longitude,  en  sorte  que  les  Al- 
lemands n'y  venaient  pas  plus  clair. 

Il  en  est  de  même  des  Pays-Bas. 

11  en  est  de  même  des  Yankee  ;  s'ils 
veulent  que  le  soleil  ne  se  couche  pas 
dans  leurs  États,  il  faut  qu'ils  prennent  le 
Brésil.  C'est  ce  que  les  Espagnols  avaient 
fait  quand  ils  prirent  le  Portugal, en  sorte 
qu'ils  possédaient  théoriquement  un  ter- 
ritoire situé  aux  antipodes  des  Philippines. 

Vico  Beltrami. 


SrouirailUs  et  (Curiosités. 


Dominique  Larrey  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  —  Nous 
avons  publié  plusieurs  lettres  de  Domi- 
nique Larrey, chirurgien  de  la  Grande  Ar- 
mée. Celles  de  la  première  période,  quand 
il  n'appartenait  encore  qu'aux  armées  ré- 
volutionnaires, sont  plus  rares.  Elles  le 
montrent  toutes  d'ailleurs  animé  de  ce 
Zèle  pour  son  état,  qui  a  si  puissam- 
ment servi  ses  plus  légitimes   ambitions. 

Tarbes  le  2:   may  1  "'<}. 
L'a;.  2,;  de  la  republique. 
Dominique  Larrey,  chirurgien  à 
Tarbes, au  citoyen  Izabeau, re- 
présentant du  peuple. 

Citoyen. 
Lorsque  la  patrie  est  en  bute  contre  des 
Tirans  qui  veulent  lutervir,  tous  les  citoyens 
unis  doivent  venir  à  son  secours,  l'indifé- 
rence  est  un  crime  que  je  suis  éloigné  de  par- 
tager. 

lejniis  plusieurs  années, 
est  un  da  ceux  qui  devient  le  plus  nécessaire 


dans  les  circonstances  actuelles,  l'expérience 
m'a  mis  en  même  d'appliquer  les  principes 
de  J'art  aux  différents  accidents  et  plusieurs 
fois  j'ay  appris  que  les  mêmes  causes  n'exi- 
gent pas  toujours  un  traitement  égal. 

Après  avoir  suivi  les  différents  hôpitaux  de 
la  capitalle,  je  fus  employé  comme  chirur- 
gien aide-major  dans  la  marine  royalle  depuis 
1777  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  je  fus 
témoin  de  plusieurs  combats  sur  mer,  j'étais 
sur  le  vaisseau  «  Le  Magnifique  »  lorsque 
l'escadre  française  se  bâtit  avec  tant  de  va- 
leur à  Ouessan.  Je  passais  sur  «  le  Robuste  » 
commandé  par  Grâce.  Je  débarquai  à  Biest 
et  je  fus  employé  à  l'Hôpital  comme  chirur- 
gien aide  major  jusques  à  la  paix. 

Je  n'ay  pas  besoin,  citoyen,  de  vous  dé- 
tailler ici  les  différentes  opérations  que  né- 
cessitèrent les  malheurs  irréparables  de  la 
guerre,  mais  je  puis  vous  assurer  que  pas  un 
de  mes  confrères  n'éprouva  plus  de  succès 
que  j'en  eus  dans  les  différentes  opérations 
et  les  traitements  qui  en  sont  la  suitte. 

Je  viens  d'être  nommé  chirurgien  major 
provisoire  de  la  légion  des.mpntagnes,  par 
les  citoyens  membres  du  Département,  et  les 
citoyens  Carrière  adjudant  général,  et  Julien 
commiisaire  de  guerre.  Je  viens  citoyen, 
vous  prier  de  parler  en  ma  faveur,  pour  ap- 
puyer ma  nommination  en  demandant  au 
Comité  de  santé  mon  Brevet  de  chirurgien 
major  et  ma  demande  sera  accueillie 

Je  vous  observe; ais  que  les  officiers  qui 
composent  le  corps  m'ont  témoigné  le  plaisir 
que  je  restasse  avec  eux. 

L'exercice  suivi  de  mon  état  vous  sera  at- 
testé par  des  citoyens  dont  le  témoignage  ne 
peut  devenir  suspect,  je  vous  prie  de  croire 
que,  ferme  dans  mes  principes,  nulle  consi- 
dération ne  pourra  affaiblir  mon  zèle  ardent 
pour  le  triomphe  de  la  République. 

D.  Larrey,  chirurgien. 

Archives  de  la  Gironde.  Série  L.  0,5 1 . 
[Communication  de  M.  Roger  Brouil- 
lard'. 


A  l'kcole  des  Hautes-Etudes,  16  rue  de 
la  Sorbonne,  dans  la  série  des  conférences 
de  l  Ecole  du  journalisme,  «  Histoire  des 
journaux  racontés  fat  eux-mêmes  »,  M.  Geor- 
ges Mont  or gucil ,  le  2  février,  à  5  b.  IJ2, 
fera  V historique  de  /'Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d-,  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  on  le 
titrt  d'une  famille  non  éteinte. 


OHueetione 


Les  étendards  de  Jeanne  d'Arc.  — 
C'est  un  problème  qui  n'a  rien  de  très 
ardu.  Jeanne  s'est  expliquée  très  nette- 
ment à  son  procès  sur  l'origine  de  son 
étendard.  Ce  qui  a  obscurci  la  question, 
c'est  que,  par  la  suite ,  l'étendard  de 
Jeanne  d'Arc  a  été  reconstitué  ;  aucun 
mystère  encore  de  ce  côté,  mais  une  cer- 
taine confusion. 

Pourrait-on  demander  —  ce  serait  une 
contribution  à  ces  fêtes  commémoratives 
du  cinquième  centenaire  qui  commen- 
ceront ce  mois-ci  — ,  qu'il  soit  mis  un  peu 
d'ordre  dans  ce  sujet  ? 

On  dirait,  en  résumé  :  ce  qu'était 
l'étendard  original  ;  ce  que,  de  plus,  pro- 
bablement, il  devint  ;  quelles  ont  été  les 
diverses  reconstitutions,  et  où  elles  se 
trouvent. 

Et,  accessoirement,  dans  quels  œuvres 
d'art  ou  documents  iconographiques  an- 
ciens, on  rencontre  cet  étendard  approxi- 
mativement représenté. 
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C'est  l'objet  de  la  gravure  hors  texte  du 
présent  numéro.  M. 

Le  Comité  Révolutionnaire  de 
Nantes  —  Après  avoir  raconté  com- 
ment deux  membres  seulement  du  Co- 
mité Révolutionnaire  de  Nantes  furent 
condamnés  à  mort  en  même  temps  que 
Carrier, et  les  autres  acquittés,  M.  G.  Le- 
nôtre  ajoute  {Les  Noyades  de  Nantes,  p. 
312)  : 

Le  peuple  de  Paris,  plus  sévère  que  les  ju- 
rés, n'amnistiait  pas  «  ces  hommes  de  sang  ». 
Il  ne  s'expliquait  pas  comment,  de  ce  tribu- 
nal, d'où,  depuis  deux  ans,  tant  d  innocents 
étaient  partis  pour  l'échafaud,  ces  criminels 
sortaient  absous.  La  Convention,  désempa- 
rée, qui  avait  cédé  à  l'opinion  publique  en 
livrant  Carrier,  céda  encore  devant  le  mou- 
vement d'indignation  soulevé  par  le  verdict 
du  26  frimaire.  Elle  ordonna  l'arrestation  de 
tous  les  acquittés.  Ils  devaient,  aux  termes 
du  décret,  comparaître  de  nouveau  devant 
un  tribunal  ;  mais  l'amnistie  du  26  octobre 
fut  promulguée  avant  leur  procès  et  tous  fu- 
rent mis  en  liberté. 

Dans  sa  séance  du  2  floréal  an  III  (21 
avril  1795)  : 

La  Convention, sur  la  proposition  de  Bour- 
don, décrète  que  les  individus  du  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  acquittés  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  seront  envoyés  par 
devant  le  tribunal  du  district  d'Angers,  pour 
y  être  jugés  sur  les  délits  ordinaires.  (Réim~ 
pression   du   Moniteur,  XXIV,  285). 

Enfin,  on  lit  dans  le  Journal  de  Perltt 
du  25   thermidor  an  III  (12  août   1795)  : 

Le  tribunal  criminel  du  département  de 
Paris  vient,  après  onze  jours  de  débats, 
d'achever  le  procès  du  Comité  révolution- 
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nairc  de    Nantes.    Sept   des    membres    de  ce   f 
Comité  ont  été    condamnés,  les  uns  à  la  dé- 
gradation   civique,    les    autres  à    la   gêne,  et 
tous  sept  à  une   exposition    préalable   sur  un    | 
échabud,  à  la    place   de    Grève.  L'un    d'eux,    t 
accusé  d'»voir  fait  battre  la   générale  et  son-    ; 
ner  la  tocsin  au  31  mai,  a  été  renvoyé  devant 
le  jury  central    pour    décider  s'il    n'y    a    pus    , 
lieu  à  former  contre  lui  un  nouvel  acte  d'ac-    ; 
cusation  relativement  à  ce   dernier    fait.  Les 
douze    autres    membres    du    même    Comité, 
convaincus  de  différents   deiits,    ont   été    ac- 
quittés par  la  question  intentionnelle. 

Comment  concilier  ces  trois  textes? 

De  Mortagne. 

Le  camp  de   Toulouse  en  1870. 

—  On  a  réuni  une  certaine  force  armée 
dans  ce  camp  au  début  de  la  guerre 
franco-allemande.  L'histoire  du  camp  a- 
t-elle  été  écrite  ?  A.  B.  X. 

L'archidiaconé  de  Cussac.  —  Je  lis  j 

dans    A    travers    Paris,   du    marquis    de  « 

Kochegude,  à  propos   du    la  rue  Valette  ! 
(s*  arrond.    le  paragraphe  suivant  : 

N°  21.  Restes  intéressants  de  l'ancien  j 
collège  Fo.tet  fondé  au  xiv*  siècle  par  Pierre  . 
Fortet,  archidiacre  de  Cussac. 

Je  serais  très  reconnaissant  à  l'aimable  \ 

intermédiairiste  qui  pourrait   me  fournir  i 

quelques  indications  sur  cet  archidiaconé  \ 
et  ceux  qui  en  furent  bénéficiaires. 

HUMAiMlS. 


Balthazar,  évêque   de    Troia.    — 

Quel  était  le  nom  de  famille  de  Balthazar 
N...,  évèque  de  Troia,  vivant  en  1502? 

St  Saud. 

La  famille  d'Anquetil.  -  Les  No- 
tes and  Qiieries  publient  depuis  quelque 
temps  une  liste  d'inscriptions  funéraires 
relevées  sur  les  tombes  des  cimetières  de 
Gibraltar  Dans  le  numéro  du  27  décem- 
bre 19 10  je  remarque  celle  ci  : 

François  Anquetil  Esq  Bamck  Master 
(je  ne  sais  pas  l'exacte  signification  de  ce 
terme)  mort  le  18  décembre  1836,  à  l'âge  de 
49  ans.  Erigée  par  ses  frères  de  la  loge  l'Ami- 
tié. 

Qui  était  ce  François  Anquetil  ?  était- 
ce  un  parent  de  l'historien  ? 

C.  N. 

Barbieri  (Domenico  del).    —  Cet 

artiste  qu'on  nomme  aussi  Dominique 
Florentin,  est  connu  coriïfrîe  ayant  fait 
partie  de  l'école  de  Fontainebleau, et  élève 
du  Rosso  qui  l'y  aurait  amené  d'Italie  en 
1544  ;  il  excellait,  dit-on,  dans  les  ou- 
vrages de  stuc  et  on  connaît  de  lui  d'assez 
nombreuses  gravures  à  l'oau-forte  et  au 
burin  d'après  Primatice,  Rosso  et  autres. 
Est-il  possible  que  ce  graveur  et  stu- 
cateur  soit  le  même  qu'un  architecte  du 
nom  de  Dominique,    qui  a    réparé   avec 


I  François  Gentil  plusieurs  églises  de 
Troyes,  que  plusieurs  écrivains,  et   entre 

j  autres  Bellier  de  La  Chavignerie  appellent 
simplement   Dominique,   mais  que  Léon 


L'Evoque  d'Apollonie  en  1756. — 
Quel  était  le  prélat  français,  prénommé 
Bernard,  qui,  en  1756,  était  évêque  titu-   ï   Palustre, dans  son  Histoire  de  V architecture 


laire  d'Apollonie  de  Macédoine  ?  J'ai  un 
brevet  signé  de  lui  par  lequel  il  concède, 
en  vertu  de  pouvoirs  concédés  par  Benoît 
XIV,  la  croix  de  chevalier  de  l'Ordre  du 
Christ  a  Messire  Philippe-Auguste  de 
Croissy,  ancien  officier  au  Royal-Suédois. 

St  Saud. 

Deux  prélats  canadiens.  —  Est-ce 
qu'en  18,8  l'archevêque  de  Québec  était 
cardinal  ?  Qjiel  était-il  ' 

avait-il  pas  au  Canada,  vers  1865, 
un  evèque  portant  comme  armoiries  : 
1/  au  chevron  d'argent,  accompagné  en 
chef  d'un  bout  don  de  péleiin,  d'une  fleur 
ttgée,  d'un  extra  chère  tendant  une  croix tet 
en  pointe  d'un  mont  sui monté  d  une  croix 
(émaux  indéterminé 

St  Saud. 


de  la  Renaissance  en  France,  appelle  aussi 
Dominique  del  Barbieri  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Béatrix,  dame  de  Beaumanoir.  — 

Quelqu'un  pourrait-il  me  donner  des  ren- 
seignements, ou  tout  au  moins  me  dire  où 
j'en  trouverais  sur  Béatrix,  dame  de  Beau- 
manoir, dont  le  sceau  du  xni0  siècle  (ma- 
trice en  bronze)  fut  vendu  à  la  vente  Vic- 
tor Gay,  en  19 10  ? 

I  a  dame   y    est  représentée  debout,  de 
1  face,  vêtue  d'un  manteau  doublé  de  vair, 
'   et  tenant   un    oiseau    sur  son  poing  gau- 
che J.  Chappée. 

Darboulin.  —  r  Peut-on  donner  les 
prénoms  de  Darboulin,  lieutenant  de  vé- 
nerie du  comte  de  Provence,  en  1776  ? 
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20  Peut-on  donner  les  dates  de  nais- 
sance et  de  mort  du  même  Darboulin  ? 

30  Le  nom  de  Darboulin  était-il  le  vé- 
ritable nom  dudit  lieutenant  de  vénerie  ? 
Ou  était-ce  un  surnom,  provenant  d'un 
nom  porté  jadis  par  quelque  personnage 
attaché  à  la  vénerie  royale  ? 

40  En  effet,  on  a  l'habitude  de  donner 
comme  paroles  adaptées  à  la  fanfare,  la 
Fontainebleau,  créée  en  1754  (croit-on) 
par  le  marquis  de  Dampierre,  des  paroles 
attribuées  à  Darboulin.  S'agit-il  du  même 
Darboulin  que  celui  connu  comme  lieute- 
nant de    vénerie  du  comte  de  Provence  ?   !  tant  sa  croix  contient,  au  bas  du  portrait, 


Les  libraires  lyonnais  Hugue- 
tan.  —  Connait-on  une  liste  complète  de 
ces  libraires  des  xvie,  xvu*  et  xvniesiècles  ? 
Jean  Henri  Huguetan  f  1750,  créé  comte 
Gyldensteen,  a-t-il  laissé  une  postérité  en 
Danemark  ?  Quel  était  le  nom  de  sa 
femme, fille  naturelle  du  prince  d'Orange? 
Les  Huguetan  de  Lyon  avaient-ils  des 
armoiries  ?  Une  branche  fixée  en  Hol- 
lande existe-t-elle  encore  et  où  ?  Groll. 

Jogan,  graveur.  —  Solavio.  —  Une 

admirable  tète  de  Christ  représenté  por- 


50  Peut-on  dire  à  quelle  époque,  sous 
Louis  XV,  Darboulin  a  organisé  «  la  voi- 
ture »  allant  au  rendez-vous  à  propos  de 
laquelle  ont  été  faites  ces  paroles  : 

Voilà  Darboulin  qui  arrive 
Avec  Monsieur  son  mulet. 
11  apporte  des  vivres 
A  tous  les  gens  du  Roi. 


Famille  Dôlessert.  —  Dans  quels 
ouvrages  peut-on  trouver  des  renseigne- 
ments i°  sur  Mme  Marie-Madeleine  De- 
lessert, amie  de  J.-J.  Rousseau;  20  sur 
Benjamin  Delessert  (1817-1868)  dont  la 
superbe  bibliothèque  va  être  vendue  à 
l'hôtel  Drouot  le  22  janvier  ;  30  sur 
Edouard  Delessert,  auteur  de  Le  Chemin 
de  Rome  s.  v.  />.,  Lyon,  Louis  Perrin, 
1860,  in-8.  S.  L.  de  Lyon. 

Edoiard  Delessert.  —  Il  a  publié, 
en  1860,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
chez  Louis  Perrin  (dont  c'est  une  des  plus 
belles  impressions)  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  chemin  de  Rome,  s'il  vous  plaît  ?  Où 
pourrait-on  trouver  des  renseignements 
sur  cet  écrivain  ?  Est-il  d'une  famille 
lyonnaise  ?  Son  ouvrage  est-il  un  livre  à 
clef?  A-t-il  quelque  rapport  avec  Lyon  ? 

H.  D'A. 

Famille  du   Bois   de  Fiénnes.  — 

Quels  sont  les  ouvrages  et  manuscrits  à 
consulter  sur  la  famille  de  Fiennes,  origi- 
naire des  Flandres,  qui  prit,  dans  la  suite, 
le  nom  de  du  Bois  ?  Elle  s'établit  au  xve 
siècle  en  Touraine  et  posséda  la  terre  de 
Fontaine-Rouziers. 

Existe  til  encore  des  descendants  ? 

De  Courlouze.       i 


ces  mots 

Dédié  et  présenté  à  Madame  Mariette. 
Tiré  du  cabinet  de  M.  le  Bègue,  s'9  du  Roi  . 
André  Salario  pinxit. 

L.  Jogan  sculpsit. 

Je  demanderai  :  i°  A  quelle  époque  a 
vécu  précisément  ce  graveur  qui  a  nom 
Louis  Jogan  ? 

2°  Connaît-on  de  lui  d'autres  œuvres  ? 

30  De  quel  pays  est-il  originaire  ? 

40  Ses  productions  sont-elles  cotées,  et 
quelle  valeur  approximative  leur  donne- 
t-on  ? 

En  un  mot,  que  sait  on  sur  Louis  Jo- 
gan ;  son  nom  et  ses  œuvres  sont-ils 
connus  des  spécialistes  et  des  historiogra- 
phes ? 

Mêmes  questions  pour  Salario  ;  mais 
les  réponses  relatives  à  L.  Jogan  nous 
intéressent  davantage.  Auribat. 

Lecomte,  commissaire  aux  tra- 
vaux du  Simplon.  —  Pourrait-on  me 
donner  quelques  notes  biographiques  et 
les  prénoms  de  Lecomte,  commissaire  du 
gouvernement  pour  les  travaux  du  Sim- 
plon, cité  par  Aug.  Galimartdans  la  Bio- 
graphie d'Aubrv-Lecomie,   (Dentu,  1860). 

Lecomte  maria  sa  fille,  Gabrielle  Le- 
comte à  Hyacinthe -Louis- Victor -Jean- 
Baptiste  Aubry  -  Lecomte  ,  dessinateur- 
lithographe. 

D'après  Galimard,  les  travaux  du  Sim- 
plon terminés,  Lecomte,  devint  chef  de 
bureau  à  l'état-major,  trésorier  général  et 
chef  de  la  Division  des  Fonds  au  minis- 
tère de  la  Police  Générale  et  receveur 
Particulier  de  l'arrondissement  de  Com- 
piègne. 

11  était  décoré  de  l'Ordre  de  la  Réu- 
nion et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

E.  Bouve, 
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Les  Peudefin.  potier»  d'étain 
lyonnais.  —  Où  trouver  quelques  ren- 
seignements sur  leur  activité  aux  xvr  et 
xvur  siècles?  Groli.. 

Famille  Rasse  —  Je  désirerais  avoir 
quelques  renseignements  sur  cette  famille 
à  laquelle  appartenait  Jean,  abbé  de  Saint- 
Antoine-en-Viennois  1645-1673. — Quelles 
étaient  ses  armoiries  ?  Nob. 

Armoiries  à  retrouver  :  Bernay, 
Canleu,  Chabanier.  —  De  Bornay,  sei- 
gneurs dudit  lieu,  près  Hérisson  (Allier) 
a"x  xvi*  et  xvnc  siècles. 

Dt  Canleu,  famille  qui  semble  avoir 
habité  aux  environs  de  Montluçon  au 
xvn*  siècle. 

De  Chabanier,  seigneurs  d'Oigniat  et 
de  Saint-Doumer,  au  xvi*  siècle.  Allian- 
ces :  Poytevin,  du  Peyroux,  du  Gué,  de 
Luchap,  Esmoingt,  Auvergne  ou  Bour- 
bonnais. 

De  Chanpuye,  Catherine  de  Chanpuye, 
épouse,  vers  le  milieu  du  xvn»  siècle,  René 
de  Saint-Hirier,  en  Bourbonnais. 

M.  de  C. 

Armoiries  d'un  évoque  italien  : 
d'azur  à  un  lion,  etc.  —  Quel  était 
l'évêque  italien,  vivant  en  1822,  qui  por- 
tait :  d'azur  au  lion  tenant  une  pierre  (?) 
et  accosté  de  4  étoiles,  2  en  chef  et  2  en 
pointe,  le  tout  d'argent  ? 

La  Coussihre. 

Armes  d'Arnold  de  Ville.  — 
Quelles  étaient  les  armes  de  Arnold  de  Ville, 
baron  libre  du  Saint-Empire,  gouverneur 
et  directeur  de  la  machine  de  Marly,  et 
d'Anne-Barbe  de  Courcelles  sa  femme, 
dont  la  tille  épousa, en  1730,  Anne-Léon 
de  Montmorency,  baron  de  Fosseux  ? 

Bénédicte. 

Armoiries  à  identifier  :  '<  burelé 
d'argent  et  de  sinople...  »  —  A  t-on 
publié  la  généalogie  de  la  famille  qui 
porte  :  burelé  d'atgent  et  de  sinople,  iba- 
que  but  de  d'argent  chargée  d'une  étoile 
dt...  Couronne  de  marquis  ? 

D'Hozier  en  parle-t-il  dans  ses  manus- 
crits ?  J.  P. 

«  Fastes  de  la  Légion  d'hon- 
neur n    —  Le  ;•  volume  de  cette  publi- 


cation s'arrête  à  la  Lettre  L  et  le  6e  volum 

n'a  jamais  paru. 

Peut-on,  après  60  ans,  dire  les  raisons 
i  qui  ont  interrompu  brusquement  le  tra- 
;   vail  des  auteurs  et,  le  cas  échéant,  sait-on 

ce  que  sont  devenus  les  matériaux  consi- 
;  dérables  amasses  en  vue  de  cette  œuvre 
[   intéressante  et  utile?  Gald. 

— 
Ponctim  :  accesim.  —  Je  possède 
t  un  singulier  ex-libris  dont  voici  la  des- 
I  cription.  Sur  une  base  rocaille  repose 
l'écusson,  petit  médaillon  ovale  portant 
;  une  tête  de  lion  couronné,  arrachée  de 
;  gueules,  et  contournée. 

Cimier  :  un  vol.  A  dextre  du  médaillon, 
un  drapeau  et  à  sénestre  un  garde-fran- 
çaise au  port  d'armes. 

Au  haut  de  la  pièce  la  devise  : 

Ponctim,  accesim 
Je    n'ai    trouvé    nulle  part   ces  armes. 
:   Quant  à  la   devise,  je  la.livre  aux  médi- 
tations de  nos  érudits  intermédiairistes. 
Faut  il  lire  : 
Pontimussani  ?... 
Pontificem  accessimus  ?... 
—  rvébus  !  Nisiar. 


Pendule  offerte  par  Avignon  au 
marquis    de  Roohechouart.   —    La 

pendule  offerte  par  la  ville  d'Avignon, en 
1 771, au  marquis  de  Rochechouart,  alors 
gouverneur  du  Comtat,  est-elle  toujours 
en  possession  de  la  famille  de  Roche- 
chouart ?  Z. 

Les  géantes  de  la  Fable.    —    De 

nombreux  géants  figurent  dans  la  mytho- 
logie, le  folklore  et  les  récits  imaginaires, 
mais  les  géantes  sont  plus  rares.  Pour- 
rait-on en  citer  quelques-unes  ? 

Gramadoch . 


Les  almanachs   patois.  —  La  Bi- 

\  bliographiede  M.J.  Grand -Carteret  necon- 

;  cerne  que  lesalmanachs  publiés  à  Paris,  et 

jenecrois  pas  que  les  almanachs  patois,  si 

précieux  pour  la  linguistique  et  le  folklore, 

i   aient  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Veut-on  essayer  d'en  établir  la  liste  ? 

Gramadoch. 

c  L'amour  combatûeou  les  amans 
rusés  ».  — Quel  est  l'auteur  de  L'amour 
combattit  ou  les  amans  rusés,  poème  dra- 
matique.  A    Lyon,   chez  Pierre   Compa- 
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gnon,  rue  Mercière,  au  Cœur  bon, 
M  D CL  II.  a.p.d.r.  ?  Le  privilège  de  cette 
tragédie  en  vers  porte  la  date  du  18  juin 
1649  ;  il  était  octroyé  en  même  temps 
que  celui  du  poème  Sainte -Catherine. 

L' Argument  111  lecteur  apprend  seule- 
ment que  l'auteur  n'avait  écrit  «  jusquos 
icy  que  pour  se  divertir  »  et  qu'il  a  fallu 
«  un  commandement  absolu  pour  tirer  de 
son  cabinet  »  le  poème.  M.  Del. 

Fromentin  et  «  Les  maîtres  d'autre- 
fois ">  .  —  A  quels  peintres,  Eugène  Fro- 
mentin fait- il  allusion  dans  son  livre  : 
Les  maîtres  d'autrefois,  page  278,  lignes 
18  et  suivantes  (édition  Plon-Nourrit  , 
1893)?  C.  N. 


54 


Dentelles.  —  Les  ouvrages  sur  la 
dentelle  sont  nombreux.  Si  on  les  com- 
pare, lequel  estime-t-on  le  plus  autorisé, 
surtout  quant  à  la  connaissance  des  diffé- 
rents points  ?  M.  A.  E. 

Comtesse  Isola.  —  Il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  il  a  été  publié  un  roman 
français  signé  du  pseudonyme  de  «  Com- 
tesse Isola  ». 

Quel  en  est  le  titre  exact  et  l'éditeur  ? 
Dr  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

Château  et  Palais.  —  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  ces  deux  mots  ?  L'op- 
position se  fâchait  sous  Louis-Philippe 
quand  on  appelait  les  Tuileries  le  châ- 
teau, et  le  Moniteur  reçut  l'injonction 
formelle  de  dire  palais.  Aujourd'hui,  tout 
bourgeois  parisien  qui  possède  une  pro- 
priété à  la  campagne  l'appelle  château. 

A.  K. 

Leridas,lampons,  ouidas.  —  On  lit 
dans  le  Virgile  travesti,  de  Scarron,  les 
vers  suivants,  vers  le  commencement  du 
premier  livre  de  YEnéide,  où  il  est  parlé 
des  Troyens  naviguant  dans  la  mer  de  Si- 
cile : 

Ils  avaient  tous  le  vent  en  poupe, 
Et  n'était  pas  un  de  la  troupe, 
Qui  ne  chantât  des  Leridas, 
Des  tampons  et  des  ouidas, 
Et  mille  autres  telles  denrées. 

Que  signifient  les  trois  mots  soulignés  ? 
Sont-ce  des  sortes  de  chansons  maritimes 
ou  soldatesques  du  xvue  siècle  ? 

V.  A.  T. 


Boire  sec.  —  Connait-on  l'origine  de 
cette  locution  ? 

A.D.X. 

Domestiques  célèbres  et  domes- 
tiques   d'hommes   célèbres.     —  Ne 

pensez-vous  pas  que  sous  cette  rubrique, 
on  pourrait  recueillir  une  foule  de  traits 
authentiques  bien  curieux  ?       A.  B.  X. 

Les  oiseaux  dans  les  églises,  en 
Espagne.  —  Bon  nombre  d'anciens 
voyageurs  parlent  des  oiseaux  qu'on  éle- 
vait autrefois  dans  les  églises  d'Espa- 
gne. 

«  Dans  la  première  église  où  j'entrai, 
étant  à  Antequera,  dit  un  voyageur  du 
siècle  dernier,  j'entendis  de  toute  part  le 
chant  des  oiseaux.  Je  cherchois  à  décou- 
vrir l'habitation  qu'ils  avoient  pu  se  faire 
dans  ce  lieu  saint  et  fréquenté,  lorsque 
j'aperçus  plusieurs  cages  suspendues  dans 
les  diverses  chapelles  où  Ton  force  les  se- 
rins et  les  alouettes  à  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur.  » 

On  lit  aussi  dans  les  Délices  de  l'Espa- 
gne, d'Alvarez  de  Colmenar,  un  passage  à 
ce  sujet  : 

«  Outre  la  musique  des  voix  et  des  ins- 
truments, on  a  encore  dans  cette  église 
celle  de  divers  petits  oiseaux,  comme  ros- 
signols, serins  et  autres,  qu'on  y  tient 
enfermés  dans  des  cages  peintes  et 
dorées.  » 

Baretti,  après  s'être  plaint  du  bavar- 
dage des  femmes  dans  les  églises  de  Ma- 
drid, ajoute  : 

«  Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
être  recueilli  un  moment  pendant  ce  chu- 
chotement universel,  souvent  accompagné 
du  chant  des  serins  de  Canarie.  » 

Mme  d'Aulnoy  parle  de  corbeaux  qu'on 
élevait  dans  l'église  métropolitaine  de 
Lisbonne,  en  souvenir  de  saint  Vincent, 
parce  que  ces  oiseaux, suivant  la  légende, 
avaient  gardé  le  corps  de  ce  saint,  auquel 
on  avait  refusé  la  sépulture,  «  de  sorte 
que  l'on  nourrit  des  corbeaux  dans  cette 
église,  et  qu'il  y  a  un  tronc  pour  eux, 
où  Ton  met  des  aumônes  pour  avoir  de 
la  mangeaille.  » 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  églises  es- 
pagnoles aucune  trace  de  l'ancienne  cou- 
tume d'y   élever  des   oiseaux. 

P.  D, 
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huer  l'œuvre  malpropre  du  faussaire  Bu- 
chanan. 

En    effet,    ceux-là    mêmes  qui    avaient 
conduit  Marie  Stuart   à   l'échafaud,   ont 
trouvé    le   moyen,    —    chose    incroya- 
!  ble  !  —  de  la  faire  condamner,  par  l'his- 
toire, pour  des  crimes  commis  par  eux  !  Ce 
'  système   ne  réussit   pas    toujours.  Là,  le 
1   succès  fut  complet,  des  la  première  heure, 
re;  !  et  il  semble,  malgré  l'évidence,  se  perpé- 
gret,  que,  pour  la  plupart,  les  auteurs  de       tuer  Pour  longtemps  encore 


La  réhabilitation  de  Marie  Stuart 
(T.  G  564  ;  LXIV,  3(s7,  -,2,,,  777;  LXV.  1  j  . 
—  Je  lis,  avec  le  plus  grand  intérêt,  la  série 
d'articles  contradictoires  que  publie  17>i- 
ttnnedtatre.  au   sujet  de  lu  réhabilitation 


ces  communications  n'aident  pas  du  tout 
à  la  réhabiliter.  On  peut  en  conclure  que  î 
ces  correspondants,  d'ailleurs  très  sincè-  \ 
res.  s'en  tiennent  encore  aux  conclusions  , 
des  Robertson  et  des  Hume,  des  Mign 
et  des  Michelet,  dont  tant  d'historiens  an-  ; 
glais  et  français  ont,  cependant,  fait  jus-  • 
tic... 

Depuis  deux  ans,  pour  ma  part,  j'ai  di- 
rigé mes  études  de  ce  côté,  à  la  suite  des- 
quelles j'ai  écrit   un   poème  (un  volume)   \ 
qu'on  imprime  en  ce  moment,  et  qui  a 
pour  titre  :  Glorification  de  Marie  Siuart. 

Voici  les  premières  lignes  de   ma  pré-  \ 
face.  Elles  seront,  peut-être,  une   indica-   j 
tion,  pour  les    lecteurs  de  l' Intermédiaire 
qui  voudront,    comme  moi,  se  faire   une 
conviction  sur  un  dis  problèmes  les  plus  ! 
angoissants  de  l'Histoire. 

«  Ce  que  j'ai  essayé  d'écrire,  ici.  ce 
n'est  pas  un  plaidoyer,  cet  une  Glorifi- 
cation. 

Mon  poème,  dans  ses  longs,  très  longs 
développements,  a  toutes  les  allures  d'une   ! 
Défense.  Il  ne  pouvi.it  en  être  autrement. 

Depuis  -rois  siècles  et  plus,  Marie  Stuart 
est  une  Accusée.  On  ne  s'est  pas  contenté 
delà  martyriser  pendant  dix-neuf  ans,  et   I 
de  lui  trancher  la  tète 

1  interminable  prison,  «  sous  les  j 
griffes  d'Elisabeth  »,  et  son  effrayante  \ 
exécution  dans  la  grand's;ille  de  Fothc- 
ringav  n'ont  pas  satisfait  ses  boum  aux. 
P"ur  donner  le  change  à  l'histoire,  pour 
tenter  de  justifier  son  crime  devant  la 
po  •  !a  Reine  Elisabeth  i  Voulu  que 

la  mémoire  de  son  innocenté  victime  fût 
salie  a  jamais.  Et  il  est  triste  dédire  qu'à 
près  avoir  eu,  de  son  vivant,  pour  glori- 
fier son  règne,  et  écraser  Marie  Stuart, 
des  calomniateurs  à  gages,  comme  Bu- 
chanan,  la  reine  I.lisaKlh  a  renContfl 
de  nos  jours,  en  France,  des  historiens 
Comme  Mignet  et   Michelet,  pour  conti- 


Or,  si  l'opinion,  en  France,  persiste  à 
être  défavorable  à  Marie  Stuart,  elle  est 
due  à  l'influence  de  Mignet.  Son  histoire 
de  Marie  Stuart  eut  un  retentissement 
qu'elle  ne  méritait  pas.  Le  premier  vo- 
lume, surtout,  est  un  tissu  d'erreurs,  qui 
permettent  d'affirmer,  —  la  preuve  en  a 
été  faite,  par  Wiésener,  dès  1863,  —  que 
Mignet,  engagé  à  fond,  et  à  faux,  à  la 
suite  de  Robertson,  a  été,  dans  ce  livre, 
un  historien  de  rrtauvaise  foi 

Il  a,  hypocritement,  aggravé  Robert- 
son ;  et^  sachant  parfaitement  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  hommes  qui  ont  causé  la 
perte  de  la  Reine  d'Ecosse,  (Murray,  frète 
naturel  de  Marie  Stuart,  Morton,  le  Chan- 
celier, et  Lethington,  secrétaire  d'Etat,) 
il  s'est  appuyé  sur  eux,  et  sur  leur  témoi- 
gnage, pour  l'accabler. 

Eh  bien,  voici  en  quels  termes  Andrew 
Lang,  le  plus  récent  historien  anglais  de 
Marie  Stuart,  apprécie  ce  trio  criminel  : 

Lethington  £tnit  proprement  un  monstre. 
Le  chancelier  Morton  un  assassin,  voleur, 
faussaire,  simulant  la  dévotion.  Mais  plus 
répugnant  encore  que  ces  coquins  avérés,  et 
plus  dangereux,  était  l'implacable  Murray, 
de  Marie  Stuart  \)  type  achevé  de  lâ- 
cheté et  d'hypocrisie,  agent  d'Elisabeth, 
inspirateur  des  m  intrus  de  Ricc  o  et  de 
I)>r.lcv,  et  plus  tard  le  principal  accusateur 
de  Marie  Stuart,  .7  qui  ii  devait  toul\ 

Voila  lés  piliers  de  l'édifice  !    Voilà  les 

bandits    qui    ont    éclairé   la    religion   de 

Mignet,     pour      condamner    la     victime 

àbètn  ,    digne     fille     du      monstre 

Henri  VIII  : 

Quanta  Michelet,  que  dire  de  ce  vi- 
sionnaire ?  Michelet.  si  indulgent,  à  l'or- 
dinaire, pour  la  femme,  Michelct,  si  in- 
dulgent pour  Henri  VIII,  pour  Elisabeth, 
Voici  ce  qu'il  a  trouvé  à  dire  de  Marie 
rt  : 

La  poétique  héroïne  des  plus    beaux  \c.rs 

•         >!>sard,  l'intrépide  amazone  qui 

vient  de  vaincre  ses  sujets,  perd  tout  à  coup 
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ses  masques.  Et  cette  fille  publique,  que 
vous  voyez  tramée  à  pied  par  les  soldats 
dans  les  rues  d'Edimbourg,  c'est  elle.  Con- 
vaincue en  Ecosse,  et  convaincue  en  Angle- 
terre, elle  est  connue  et  vue  de  part  en  part. 
Vraie  scène  de  jugement  dernier  !  Une  vie 
entière  apparaît,  précipitée  en  quatre  ans  à 
l'abîme  ;  de  l'amour  à  la  galanterie,  au  li- 
bertinage, à  l'assassinat!  Un  agent  catholi- 
que, (Riccio)  un  valet  italien,  qu'elle  fait  mi- 
nistre, la  marie  au  jeune  Darnley,  puis  la 
prend  pour  lui-même. 

Elle  tombe  plus  bas .  Stimulée  d'un  démon 
femelle,  d'une  sorcière  obscène  et  lubrique, 
elle  est  prise,  domptée  par  le  galant  de  la 
sorcière,  un  assassin,  le  borgne  Bothwell.  qui 
la  réduit  jusqu'à  la  faire  son  complice  dans 
l'assassinat.  Le  borgne,  pour  attirer  lo  mari 
à  son  abattoir,  lui  dépêche  lareine.  Dans  son 
infâme  obéissance,  celle-ci.  deux  fois  pros- 
tituée, caresse  ce  mari  crédule,  et  se  livre  à 
lui  le  matin  pour  qu'il  soit  étranglé  le    soir# 

Autant  de  mots,  autant  d'absurdités. 
On  croit  lire  le  DéUitio  de  Buchanan. 
Seulement,  Michelet  a  réussi  à  le  dépas- 
ser. C'est  grotesque  et  c'est  faux. 

L'espace  nous  manque  ;  et  nous  ne 
pouvons,  en  quelques  lignes,  résumer  les 
centaines,  les  milliers  de  volumes  du 
procès  de  Marie  Stuart. 

Disons,  sommairement,  que  ceux  qui 
l'accusent  d'avoir  fait  assassiner  Darnley, 
son  second  mari,  se  basent  :  i°  sur  le 
pamphlet  de  Buchanan — on  sait  ce  qu'il 
vaut.  20  sur  le  témoignage  de  Morton,  de 
Lethington,  de  Murray  et  de  leurs  amis. 
—  Les  assassins  de  Darnley  sont,  juste- 
ment, Murray,  Lethington,  et  Morton  ! 
30  sur  les  lettres  écrites,  de  Glascow,  par 
Marie  Stuart,  au  comte  de  Bothwell.  Ces 
lettres,  ces  fameuses  lettres,  qui  ont  tué, 
on  peut  le  dire,  la  pauvre  Reine  d'Ecosse, 
étaient  fausses,  fabriquées,  peut-être,  par 
Buchanan  lui-même.  Après  William  Tyt- 
tler,  après  Wiésener,  leur  fausseté  vient 
d'être  prouvée,  une  fois  de  plus,  par  An- 
drew Lang. 

Marie  Stuart  fut  innocente,  et  Elisa- 
beth fut  lâche.  L'histoire  est  plus  lâche 
encore. 

Frédéric  Le  Guyader, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Quimpcr . 

Les  bâtards  du  Grand  Dauphin 
et  de  Louis  XV  (LXI1I,  443).  — 
Les  bâtards  de  ces  princes  sont  rapportés 
par  Dussieux  ;  La  généalogie  de  la  maison 


de  Bourbon  et  par  le  marquis  de  Belleval  : 
Les  bâtards  de  là  maison  de  France.  J'ai  vil 
aussi  cité  sur  ce  sujet  Nauroy  :  Le  Ctt- 
rifux,  mais  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer 
cet  ouvrage. 

Les  enfants  du  Dauphin,  ou  qui  lui  ont 
été  attribués  sont  : 

1)  Anne-Louise,  baptisée  le  12  novem- 
bre 1680,  mariée  en  juin  1715  avec  An- 
toine-Erard,  marquis  d'Avaugour. 

2)  Charlotte,  née  le  6  février  1692,  qui 
épousa,  vers  171 1,  Gérard-Michel  de  la 
Jonchère,  trésorier  général  de  l'extraordi- 
naire des  guerres. 

3)  Une  fille,  née  après  1693,  morte  en 
bas  âge.  Née  de  Françoise  Pitel  de  Long- 
champ,  comédienne,  dite  Mademoiselle 
Raisin,  femme  de  Jean-Baptiste  Raisin, 
comédien. 

4)  Une  fille,  née  de  Marie-Anne-Louise 
de  Caumont  de  la  Force,  femme  de  Louis- 
Scipion  de  Grimoard  de  Beauvoir,  mar- 
quis ou  comte  du  Roure,  et  qui  épousa  le 
diplomate  Nicolas  Mesnager. 

Et  voici  les   enfants   attribués  à  Louis 

XV: 

1)  Louis- Aimé,  dit  l'abbé  de  Bourbon 
(fils  d'Anne  Coppier  de  Romans)  baptisé 
le  14  janvier  1762  f  à  Naples  le  28  jan- 
vier 1787  : 

2)  Monsieur  de  Bourbon  Créquy  (fils 
d'une  demoiselle  de  Créquy  ?) 

3)  Benoit  le  Duc,  abbé  de  St-Martin  de 
Paris,  anobli  au  mois  d'août  1774  avec 
les  quatre  suivantes  : 

4)  Afrodise-Lucie  Auguste. 

5)  Agnès-Lucien  Auguste. 

6)  Agnès-Louise  de  Montreuil  fou  Mon- 
treuil,  sans  particule)  qui  épousa,  le  27 
novembre  1778,  Gaspard,  corhte  d'Afod 
de  Montmelas,  qui  décéda  en  1815  ;  elle 
fit  son  testament  le  25  juin  1832,  enre- 
gistré le,  12  septembre  1837. 

7)  Anne-Louise  de  la  Réale  mariée  (en- 
tre le  27  novembre  1778  et  1781)  avec 
René  -  Guillaume  -  Paul  -  Gabriel  -  Etienne 
Geslin,  comte  de  la  Villeneuve,  fusillé  en 
1796. 

8)  Auguste,  abbé  d'Adouville  (ou 
d'Adonville  ?)  chanoine  de  Lille,  baptisé 
le  2  octobre  1758,  mort  sur  l'échafaud  le 

25  juin  1794. 

9)  Emmanuel-Jean-Marie  Langlois  de 
Villepaille,  écuyer  cavalcadour  du  roi  (A 
remarquer  qu'il  y  avait,  quelques  années 
auparavant,  Henri-Emmanuel  de  Lonlay1, 
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baron  de  Villepail.  écuyer  du   roi.  marié 
en  1750), 

10)  N.  d'Orvigny,  comédien  et  auteur, 
né  en  1743,  mort  à  Paris  le  4  janvier 
1812. 

11)  Agathe-Louise  de  Saint-Antoine  de 
Saint-André,  née  le  10  juillet  1754,  f  à 
Paris  le  6  septembre  1774  \fille  de  Mlle 
O'Murphy)  qui  épousa,  en  1773,  Jean- 
René  de  la  Tour  du  Pin,  marquis  de  la 
Charce,  remarié  en  1778  avec  Mlle  de  Bé- 
thune  et  décédé  en  1781. 

1 2  )  Antoine  de  Horn  lieutenant  de  roi  à 
S:helestat,  capitaine  au  régiment  royal 
Bavière,  chevalier  de  Saint-Louis,  tué  en 
duel  à  l'âge  de  30  ans.  Il  épousa,  vers 
1764.  Marie-Aurore,  bâtarde  de  Saxe,  fille 
du  maréchal  de  Saxe,  remariée  le  13  avril 
1777  avec  Claude-Louis  Dupin,  seigneur 
de  Francueil,  fermier  général, et  morte  en 
1821. 

1  3)  Marie  -Julie-  Françoise-  Constance 
Filleul,  mariée  i°  au  mois  de  janvier  1707 
avec  Abel  François  Poisson,  marquis  de 
Marigny  et  de  Menars,  mort  en  1781  ;  1° 
le  27  février  1783  avec  Jean-François  de  la 
Cropte,  marquis  de  Bourzac,  mort  en 
1804. 

14)  Charles-Emmanuel-Marie- Madelon 
de  Vintimille,  marquis  du  Luc,  surnommé 
le  demi-Louis,  né  le  2  septembre  1741, 
fils  de  Pauline-Félicité  de  Mailly,  épouse 
de  Jean  Baptiste-Félix  Hubert,  comte  de 
Vintimille  et  du  Luc.  11  fut  maréchal  de 
camp,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  mou- 
rut le  iî  février  1814;  il  avait  épousé,  le 
18  novembre  1764,  Marie-Madeleine-Adé- 
laide  de  Castellane,  dont  postérité. 

1  -,  Jean  Ribes,  comte  de  Ribes,  rece- 
veur général  des  finances  de  Languedoc 
et  d'Orléans,  directeur  de  la  Monnaie  de 
Perpignan,  administrateur  des  domaines 
du  roi,  né  le  30  août  1750,  mort  à  Paris 
le  20  mars  1830,  sans  alliance.  Il  a  laissé 
deux  enfants  naturels. 

G.  P.  Le  Lihur  d'Avost. 

Lasne,  le  dernier  gardien  de 
Louis  XVII  (LXIV,  715).  -  Nous  avons 
parlé  de  Lasne,  le  gardien  du  Temple  qui 
a  assiste  a  la  mort  du  dauphin  el  qui  a 
signé  l'acte  de  décès. 

M.  Max  Billard  avait  relevé  l'inscription 
qu'il  a  lui  même  commentée. 

Elle  nous  avait  été  signalée  déjà,  tout 
en  haut  du   Perc   Lachaise,  avenue   des 


Acacias,  40e  division,  à  droite,  quelques 
.    pas  plus  haut  que  le  tombeau  de  Scribe. 
La   pyramide  porte  en  outre  cette  ins- 
i   cription  : 

Ci -Gît 

Victorine-Madeleine 

PERRIN 

veuve    Lasne 

née  à  Treyes 

le  16  septembre  170 1 

Décédée  aux  Basses-Loges 

le  21  Janvier  1874 

Le  21  janvier  !  —  la  coïncidence  n'est- 
elle  pas  saisissante,  qui  fait  mourir  le  jour 
de  la  mort  tragique  de  Louis  XVI,  la 
femme  de  celui  qui  a  veillé  sur  les  der- 
niers instants  du  dauphin  ? 

M.  Georges  Cain,  dans  un  très  intéres- 

.'    sant  article  du    Temps  (10  décembre),  fait 

connaître  qu'il  est  entré   en  relation  avec 

la  belle  fille  de  Lasne,  par  M.  F.  Soehnée, 

:   des  Archives,  qui  a  épousé  une  des  petites 

filles  du  commissaire  du  Temple. 

Mme  Lasne,  qui  demeure  rue  Lebea'u  à 
Vincennes,aux  reliques  déjà  offertes  à  Car- 
navalet par  ses  nièces,  joignit  le  miroir 
devant  lequel  Louis  XVI  se  rasait,  et  la 
petite  lanterne  peinte  qui  lui  servait  à 
s'éclairer  après  l'extinction  des  feux. 

Et  avec  une  bonté  touchante,  et  dont  nous 
ne  saurions  trop  la  remercier,  dit  M.  Georges 
Cain,  Mme  Lasne,  do  ses  mains  plus  qu'oc- 
togénaires, voulut  bien  envelopper  elle- 
Tnême  le  petit  étui  de  carton  contenant  la 
précieuse  lanterne. 

Mme  Lasne  nous  parla  ensuitedeson  beau 
père. 

Ftienne  Lasne,  de  son  métier  peintre  en 
bâtiment  et  ex-chef  de  bataillon  de  la  section 
des  Droits  de  l'Homme,  occupait  depuis 
deux  mois  seulement  ses  fondions  d'économe 

•  au  Temple  quand  mourut  le  dauphin. 
Celui  qui  avait  connu  Louis  XVII  et  Ma- 
dame Royale  habitait,  vers  1841,  dans  l'île 
Saint  Louis,  rue  Le  Regrattier,  ex-rue  de  la 
Femme  Tête,  en  un  coin  bien  connu 
des  artistes,  à  f  ombre  de  l'hôtel  Lauaun.  Il 
avait  repris  sans  regret  sa    brosse  de  peintre 

'    en  bâtiment,    paraissait  jouir    d'une  honnête 

•  aisance  «lue  à  sou  travail  et  sollicitait  de  «  la 
bonté  du  roi  Louis  XVIII  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  »,  assure  un  rapport  de 
police  du  10  juin   1817. 

Un  assez  bon  dessin  à  la  plume  nous  le  re- 
pré  en'  me    un    vieillard    solide,    Iront 

cane,  n  ,  lèvres  épaisses,  bref  un  gail- 

lard de  canine  robuste,  vêtu  à  la  mode  de 
170.1,  loI  de  chemise  flottant,  gilet  à  revers, 
;    large  houppelande. 

Mme  Lasne  se  souvient  parfaitement  que 
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son  beau-père  parlait  souvent  de  «  l'orphelin    1 
Temple  »    en  termes    émus  :  «  Il    était  si 


du 

gentil,  disait-il,  et  me  témoignait  tant  d'af- 
fection ;  je  l'ai  rendu  heureux  autant  que  j'ai 
pu...  Je  me  souviens  qu'un  jour,  comme  ce 
pauvre  petit  se  tef usait  à  prendre  les  mau- 
vaises potions  ordonnai  s  par  ses  médecins,  je 

«lus  intervenir....  J'insistai Alors  le    petit 

Capet,  avalant  d'un  seul  coup  la  drogue  qui 
lui  r;t:iit  prescrite  :  «  C'est  bien  pour  te  faire 
plaisir  »,  me  dit-il   . . 

Les  autres  objets  donnés  par  les  petits- 
fils  de  Lasnc,  sont  ainsi  dénombrés  par  le 
distingué  directeur  de  Carnavalet  : 

Un  jeu  d"échecs  et  un  jeu  de  «  parquets  » 
provenantdu  dauphin  Louis  XVII,  trois  che- 
mises de  fine  toile  de  batiste  et  un  éventail 
disloqué  par  l'uiage  ayant  servi  à  Marie- An- 
toinette, deux  paires  de  bas  de  soie  portés 
par  Louis  XVI  et  encore  timbrés  de  la  cou- 
ronne royale,  deux  minuscules  souliers  à 
haut  talon,  effilochés,  gauchis,  reprisés,  les 
souliers  de  Madame  Royale,  les  rasoirs  du 
roi,  son  plat  à  barbe,  un  flacon  de  cristal  avec 
un  reste  d'odeur,  un  petit  vase  de  Sèvres,  et 
enfin,  et  surtout,  un  pauvre  petit  corsage  de 
soie  noire  rapiécé,  élimé,  usé  jusqu'à  la  corde, 
le  corsage  de  deuil  que  Marie-Antoinette 
.ajusta  pour  sa  fille  après  l'exécution  du  21 
janvier  1793,  et  mal  attachés  à  ce  minable 
vêlement  une  douzaine  de  cordons  blancs, 
k  cousus  par  Madame  Royale  elle-même  »,  as- 
sure la  note  manuscrite  détaillant  chacune  de 
ces  humbles   reliques. 

Tous  les  respectueux  du  passé  compren- 
dront avec  quelle  reconnaissante  émotion 
nous  accueillîmes  le  don  si  touchant  fait  à 
notre  cher  musée. 

Mmes  Martin  et  Soehnée  joignaient  à  ces 
présents  un  ordre  de  service  daté  du  25  ven- 

le  ministre  de 
de  la 


»  Aux  citoyens  représentants  du  peuple 
composant  le  Comité  de  Sûreté  générale  delà 
Convention  nationale. 

»  II  existe  dans  une  armoire  de  la  petite 
tourelle  quelques  effets  provenantdu  défunt 
Louis  Capet  ;  nous  prions  le  Comité  de  nous 
autorisera  en  retirer  toutes  les  choses  qui 
peuvent  être  mises  à  l'usage  de  la  fille  de 
Louis  Capet  et  nous  accorder  ce  qui  ne  peut 
lui  être  utile,  ainsi  que  la  petite  garde  robe 
du  (ils  de  Louis  Capet.  Nous  croyons  pou- 
voir réclamer  de  votre  justice,  citoyens  re- 
présentants, cette  petite  gratification  en  vous 
exposant  que  l'un  de  nous,  placé  depuis  un  an 
à  ce  poste,  n'a  touché  que  les  premiers  jours 
de  ce  mois  les  appointements  que  le  Comité 
lui  a  accordés  ;  que  l'autre  a  essuyé  une  ma- 
ladie qu'il  a  gagnée  en  soignant  le  petit  Ca- 
pet et  dont  il  n'est  pas  encore  entièrement 
rétabli  ;  que  nous  n'avons  reçu  aucune  des 
augmentations  ni  indemnités  accordées  aux 
fonctionnaires  publics. 

»  Nous  espérons  de  vos  bontés,  citoyens 
représentants,  que  vous  voudrez  bien  prendre 
en  considération  notre  demande.  Salut  et 
respect.  Les  gardiens  de  la  tour  du  Temple  : 

c  Gonnin   Lasne.   » 


démiaire  an  V,    adressé    par 
l'intérieur    Benezech    au    « 
maison  d'arrêt  du  Temple  »  : 

Vous  me  prévenez,  citoyen,  par 
1  apport  du  21  au  28  de  ce  mois,  que 
toyen  Nagufre  —  ou  N2gupi  —  huissier-pri- 
seur  du  bureau  du  domaine,  s'est  présente  la 
veille  au  Temple,  pour  faire  démarquer  le 
linge  et  les  hardes  provenant  de  la  ci-devant 
reine.  Cet  huissier  ayant  reçu  des  ordres  pour 
ces  opérations,  vous  voudrez  bien  n'apporter 
aucun  obstacle  à  leur  exécution...  Et  cela  ex- 
plique pourquoi  les  chemises,  les  draps,  les 
fichus  que  nous  offrent  Mmes  Soehnée  et 
Martin  sont  ou  complètement  démarqués  ou 
marqués  simplement  d'un  M  et  d'un  chiffre 
tracés  au  fil  rouge.  Comment  ces  pièces 
étaient- elles  tombées  entre  les  mains 
d'Etienne  Lasne  ?  Une  lettre  extraite  du  dos- 
sier des  Archives  nationales  (f.  7,  4,392) 
nous  l'i.tdiquera  péremptoirement 

«  Au  Temple,  le  n  brumaire  an  IV.  » 


Puisque  nous  parlons  des  reliques  du 
Temple,  contons  cette  trouvaille. Un  jour, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  que  nous  passions 
sur  le  boulevard  de  Clichy,  nous  avisons 
chez  un  marchand  de  bric  à  brac,  dans 
un  tas  de  vieilleries,  un  petit  cahier,  assez 
épais,  composé  de  feuilles  de  papiers 
peints  détachés  des  murailles  du  Temple. 
Au  revers  de  l'un  d'eux,  était  tracé,  à  la 
main,  un  plan  de  la  prison  habitée  par  les 
prisonniers  royaux. 

Chaque  feuille    de  ce  cahier    était  un 
lambeau    détaché  des   divers   logements 
4ue  le  roi  et  les  siens  avaient  habités. 
On  nous  fit  ce  petit  cahier  cinq  francs; 
votre  j   pourquoi    ne   l'avons-nous    pas  acquis  ? 
!  C'est  ce  que  le  lendemain  nous  nous  de- 
mandions. Aussitôt,  dans  le  dessein  d'ap- 
i  porter  notre  contribution  aux  collections 
|   de  Carnavalet,  nous  retournions  sur  nos 
!   pas,   mais  sans  pouvoir    retrouver  ni  le 
I  marchand,  ni  le  cahier. 

Un  flâneur  plus  heureux  et  moins  hési- 
!  tant  nous  avait  suivi,  puisque  M.  de  Vais- 
|  sière,  dans  la  Mort  du  roi,  signale  où 
j   est  cette  précieuse  relique. 


; 


* 


Le  Chirondu2i  septembre  1883,  a  déjà 
signalé  l'épitaphe  de  Lasne,  mais  sous  une 
forme  un  peu  différente  de  celle  repro- 
duite par  le  collaborateur  J.  V.  Voici  en 
effet  ce  que  disait  le  Claiton  : 
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Puisque  le  prétendu  fils  cte  Louis  XVU, 
Louis  de  Bourbon-Naundorlf,  fait  reparler  de 
lui  depuis  quelques  jours,  copions  au  Peie 
Lachaise,  sur  un  monument  élevé,  allée  des 
Acacias,  4m»  division,  la  simple  épitaphe 
suivante  : 

Ci-Git 

E.  Lasne 

Mort  à  Paris,  le  17  avril  1841,  a  84  ans 

Commissaire  préposé  à  la  garde 
de  la  Tour  du  Temple,  le  1 1  Germinal  an  111 

Il  a  vu  malgré  ses  soins,  s'achever  dan* 
ut  bras  la  lente  agonio  de  Louis  XVll,  le  S 
juin  1795. 

La  Légitimité  de  1883  l'a  reproduit,  le 
7  octobre,  p.  sô2.  J.  G.  Bord. 

Beaurepaire,  gouverneur  de  Ver- 
dun ,  s'est-il  suicidé?  (LXIV,  34c, 
392,  535,  584,  679).  —  Voir  l'article  de 
M.  Adolphe  Lachèse  :  Observations  médica- 
legales  sur  la  mort  de  M.  de  Beaurepaire  ; 
Rame  de  l  Anjou  et  du  Maine,  tome  VI. 

Gald. 

Saint-Amand  (?)  commandant  du 
Palais  dupeuple(Tu,leriesent848) 

(LXIV,  863).  —  On  trouvera  des  détails 
sur  ce  personnage  dans  un  ouvrage  publié 
en  iSso  et  intitulé  :  la  République  dans  hs 
Carrosses  du  Roi,  par  Louis  Tirel,  ex-con- 
trôleur des  équipages  de  S.  M.  3''  édition, 
pages  77  et  suiv,  Saint-Amant,  (sic)t  au 
dire  de  Louis  Tirel,  fl  était  déjà  connu, 
avant  la  révolution  de  février,  par  une 
notoriété  européenne  »,  négociant  en 
vins,  capitaine  en  2e  de  la  ire  légion  de  la 
garde  nationale,  il  était  «  l'un  de  nos  plu- 
habiles  joueurs  d'échecs,  rédacteur  du 
Palwi.dc,  recueil  périodique  consacré  à 
ce  noble  jeu  et  auquel  le  roi  Louis  Phi- 
lippe était  abonné  depuis  sa  fondation  », 

^aint-Amant  fut,  dit-on,  l'officier  qui 
prit  l'un  des  bras  de  Lamartine,  l'autre 
étant  appuyé  sur  le  fidèle  Bastide,  pour 
conduire  l'éloquent  tribun  du  Palais- 
Bourbon  à  l'Hôtel  de  Ville,  après  la  for- 
mation du  gouvernement  provisoire. 

Saint  Amant  (Louis  Tirel  écrit  un  peu 
plus  loin,  Saint  Amand  est  l'auteur  d'une 
brochure  :  le  Drame  des  Tuileries  après  la 
révolution  de  1848.  Je  crois  nu-  souvenir 
qu'il  a  publié  un  Voyage  en  Californie, 
mais  je  n'ai  pas,  sous  la  main,  de  quoi  vé 
ri  fier. 
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|  Saint-Amant  était-il  le  commandant  des 
Tuileries  transformées  en  hôtel  des  Inva- 
lides civils?  L'abbé  A.  Denys,  curé  de 
Saint-Eloi,  qui  a  écrit  un  intéressant  vo- 
lume sur  les  Tuileries  en  1S48  (Paris,  AU 
banel,  1869,  in- 12),  cite  un  M.  Lefèvre, 
comme  directeur  de  l'hôtel  (page  271). 

On    trouvera,    dans  ce   même  volume, 
quelques  détails  sur  Saint-Amant. 

G.  Lenotre. 


Victor  Emmanuel  caporal  de  zoua 

ves  LX11I;  LXIV, 432, 485,  536,033,787, 
839).  — Dansson  numérodu  5  juillet  1893, 
Y  Eclair,  sous  ce  titre  :  La  dégradation  de 
Victor  -Emmanuel ,  publiait  la  dépêche 
suivante  deson  correspondant  particulier: 

Rome,  3  juillet. 

Une  fantaisie  jnofïensive  que  se  sont  per- 
mise tout  récemment  les  officiers  du  Ier  ré- 
ginrent  de  zouaves  à  Alger»,  a  provoqué  au- 
jourd'hui, une  discussion  à  la  Chambre  ita- 
lien ne .  H  s'agit  de  la  décision  prise  par  les 
officiers  de  zouaves  de  rayer  des  cadres  le 
roi  Victor  Emmanuel  qui  avait  été,  autrefois, 
nommé  caporal  de  leur  régiment. 

I.a  presse  italienne  avait  fait  beaucoup  de 
bruit,  ces  jours  derniers,  au  sujet  de  cet  in- 
cident. 

Certains  journaux  avaient  même  grossi  dé- 
mesusément  les  faits  qu'ils  considéraient 
comme  une  insulte  à  l'Italie. 

Un  membre  de  la  Chambre  a  questionné 
Je  ministre  des  Affaires  étrangères  au  sujet  de 
cette  affaire. 

Il  a  répondu  que  le  gouvernement  avait 
eu  connaissance  de  l'incident  d'Aller  p  r  un 
rapport  détaillé  du  consul  italien. 

Voici  d'après  ce  rapport  comment  les  faits 
se  sont  passés  : 

Le  27  juin,  au  cercle  militaire  d'Alger,  les 
officiers  de  la  garnison  offrirent  une  récep- 
tion à  leurs  collègues  de  l'armée  territo- 
riale. 

Environdeux  cents  officiers  y  assistaient  Ils 
se  sont  rendus, après  la  réception, dans  un  café 
où,  avec  un  cérémonial  bizarre,  un  officiel  a 
lu  un  irrètc  du  1"  régiment  de  zouaves  nom  - 
niant  C^ppral  de  la  lr-  compiguie,  un  oflî 
en  remplacement  du  roi  Victor  Emmanuel, 
rayé  des  cadres,  du  léViment. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'un  acte  officiel 
dont  les  assistants  n'avaient  pa-.  été  avertis. 

l!  n'v  a  donc  dans  cette  aff  tire  auc: 
pons>bilité   officielle    pouvant    entraîner 
observations    de  gouvernement    à    gouverne- 
ment. 

La  responsabilité  des   officiers  1 
cau^e  et  cet  acte  ne   peut    faire  l'objet   l'une 
t  appréciation  morale. 


DBS  GHBRCHBURS  BT  CURIEUX 
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Cette  déclaration  du  ministre  des  Affaires 
étrangères  a  satisfait  la  Chambre  qui  n'a  pas 
donné  d'autre  suite  à  l'incident. 

La  blessure  du  général  de  Gal- 
liffet  (LX1V,6iç).—  Dans  la  Liberté,  6  dé- 
cembre 191  1.  M.  Maurice  Spronck,  dans 
une  de  ses  très  littéraires  chroniques  que 
lui  inspire  la  question  posée,  rapporte 
l'intéressante  conversation  qu'il  eut  à  ce 
sujet  avec  le  général  de  Galliffet  : 

Un  jour  pourtant  que  nous  allions  ensem- 
ble à  Versailles  en  voiture,  qu'il  é'ait  parti- 
culièrement en  verve  d'épanchement  et  de 
familiarité,  et  qu'il  me  racontait  la.  campa- 
gne du  Mexique,  je  risquai  quelques  mots 
sur  la  difficulté  qu'avait  dû  lui  causer  sou- 
vent, pour  monter  à  cheval,  sa  blessure  de 
Puebla: 

—  Pour  monter  à  cheval,  oui,  quand 
d'ailleurs  j'y  montais  encore  ;  parce  que, 
vous  savez,  lorsqu'on  est  vieux,  pas  la  peiue 
d'afficher  sa  décadence  ;  les  chevaux  pour 
moi,  maintenant  et  depuis  longtemps,  c'e^t 
cornue  les  femmes  :  fini,  bien  fini.  Mais 
quand  j'étais  jeune,  vert,  cinquante  ou 
soixante  ans,  alors  oui  ;  ça  me  gênait  au  mo- 
ment d'enjamber  U  bête  ;  jl  me  fallait 
prendre  fortement  un  point  d'appui  sur  les 
poignets.  En  revanche,  une  fois  en  selle, 
ça  marchait  très  bien.  Je  ne  m'apercevais 
même  pas  que  je  n'avais  plus  de  ventre  ; 
parce  que,  vous  savez  ça,  en  somme  je  n'ai 
plus  de  ventre. 

Le  général  était  parti  ;  une  expérience 
constante  me  révélait  qn'il  était  inutile  de 
le  pousser  davantage.  J'acquiesçai  d'un  si- 
gne de  tète,  eu  murmurant  une  phrase  quel- 
conque : 

—  Je  n'ai  plus  de  ventre  ;  alors  il  a  bien 
fallu  m'en  coller  un  supplémentaire.  C'est 
que,  entre  nous,  voyez-vous,  c'était  sérieux. 
Un  éclat  d'obus,  de  là  à  là.  —  (Et,  d'un 
mouvement  de  la  main,  il  traçait  une  ligne 
coupant  son  abdomen,  depuis  la  hanche 
droite  jusqu'au  pubis;  .  —  J'ai  éprouvé 
comme  une  suffocation  ;  j'ai  rattrapé  mes 
boyaux  qui  s'effondraient.  Et  puis,  tout  me 
tournait  devant  les  yeux  ;  j'ai  cru  vraiment 
que  j'allais  tomber. 

Comme  il  valait  mieux  ne  pas  interrom- 
pre Galliffet,  et  que  d'ailleurs  il  n'aimait 
pas  les  compliments,  je  me  gardai  de  lui 
dire  que,  en  de  pareilles  circonstances,  je  ju- 
geais qu'une  telle  faiblesse  aurait  été  parfai- 
tement excusable  ;  je  me  contentai  de  le 
penser. 

—  Heureusement  des  camaradea  m'ont 
soutenu.  On  a  fait  venir  un  brancard  ;  on 
m'a  couché  dessus.  Mais  voilà  le  bouquet. 
Mes  quatre  brancardiers  m'avaient  à  peiue 
enlevé  sur  leurs  épaules    qu'un  nouvel  obus 


éclate  ;  mes  imbéciles  lâchent  tout,  me  jet- 
tent à  terre,  et  décampent.  Quatre  autres 
les  remplacent  ;  on  me  remet  tant  bien  que 
mal  sur  ma  civière  ;  on  repart  ;  seulement, 
on  n'avait  pas  fait  vingt  mètres,  encore  un. 
autre  obus  ;  cette  fois,  c'est  dans  un  fossé 
que  les  f . .  .  poltrons  m'envoient  rouler,  moi 
et  mes  boyaux.  Je  commençais  à  trouver 
que  ce  n'était  pas  une  existence  pour  un 
blessé  et  qu'on  aurait  bien  pu  *u  moins  me 
laisser mourirtranquille.  Enfin  une  troisième 
équipe  est  venue  qui  m'a  définitivement  ra- 
massé. On  ma  soigné.  Et,  tenez,  c'est  là 
que  j'ai  vu  ce  qu'il  y  avait  de  vertus  admira- 
bles dans  notre  état  militaire. 

Quand  le  général  parlait  de  son  métier,  sa 
voix  prenait  une  intonation  spéciale  et  de- 
.  venait  presque  grave,  en  opposition  avec  le 
ton  de  gouaillerie  ironique  qu'il  affectait 
presque  toujours  en  d'autres  occasions.  On 
sentait  que  l'armée  était  ce  qu'il  avait  aimé 
avant  tout  et  par  dessus  tout. 
* 

*      » 

M.  jean-Bernard  [Indépendance  belge) 
assure  que  c'était  un  ventre  en  argent  et 
prête  à  Galiffet  ce  mot,  un  jour  qu'on  lui 
parlait  de  la  baisse  de  l'argent  : 

—  Si  ma  plaque  diminue  de  50  pour 
cent  que  diront  mes  créanciers? 

.  »  * 

On    a   raconté  que  le    ventre  d'argent 

n'était,  en  réalité,  qu'un  fort  bandage  her- 
niaire. 

Ce  fut  le  docteur  Tuzier,   médecin  en 
.   chef  du  corps  expéditionnaire,   qui  remit 
;  en  place  les  intestins  et  pratiqua  heureu- 
sement la  suture  de  la  plaie  abdominale. 
Mais    une  volumineuse    hernie  fut   la 
;   conséquence  de  cette  blessure  qui    néces- 
'.   sita  l'appareil  qu'on   appelait  impropre- 
ment un  ventre  d'argent. 
* 

*  * 
Quant  au  lieu,  la    gravité  et    l'étendue 

!  de  la  blessure  du  général  de  Galliffet  (et 
non  Gallifet),  la  comtesse  Stéphanie  Tas- 

.  cher  de  la  Pagerie,   raconte  dans  Mon  se? 

'■  jour  aux  Tuileries,  2e  série,  p.  204  1  sans 
date, mais  évidemment  de    1863]  : 

«  Prodigue  de  sa  personne,  aventureux, 
Galliffet  s'est  exposé  au  feu  de  l'ennemi  et  a 
reçu,  dans  le  ventre,  un  éclat  d'obus  qui,  lit- 
téralement, lui  a  fait  sortir  les  boyaux.  Il  les 
a  comprimés  de  ses  propres  mains,  tt  s'est 
rendu  ainsi  et  à  pied  à  l'ambulance,  où  les 
médecins  ont  d'abord  considéré  son  état 
comme  désespéré.  Néanmoins  on  lui  a  lavé, 
puis  remis  les  boyaux,  et,  la  force  morale  ai- 
dant le  physique,  il  s'est  tiré  d'affaire  et  a 
guérispar    miracle.  Il  est  revenu  en    France, 
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marchant   avec   des  béquilles  ;    mais  aujour-    * 
d'hui  il  se    promenait  parmi    nous  plus  frin- 
gant que  jamais  » . 

La  légende  militaire  a  adoptéjce  récit. 
mais  on  me  permettra  d'en  douter.  J'ai 
su,  après  la  mort  du  général  survenue 
en  juin  1909,  que  son  «  ventre  d'argent  ► 
existait  seulement  dans  l'imagination  des 
troupiers  français.  A  vrai  dire,  Galliffet 
n'avait  emporté  qu'une  hernie  abdomi- 
nale, et  pour  continuer  à  monter  à  che- 
val sans  gêne,  il  portait  un  brayer  très 
fort.  Au  reste,  il  aimait  soutenir  la  lé- 
gende, et  si  on  lui  demandait  directement 
la  vérité,  il  souriait  martialement  et  ré- 
pliquait :  «  Le  ventre  est  d'argent,  mais 
le  silence  est  d'or  ». 

Joachim   Kuhn. 


Un  journal   dont    nous  n'avons  pas  le 
titre,  a  publié    cette  note  de  son  corres- 
pondant particulier  : 

Berne,  29  juillet. 
Un  certain  mystère  a  toujours  plané  sur 
le  fameux  «  ventie  d'argent  »  que  Galliffet 
aurait  porté  depuis  l'épouvantable  blessure 
qu'il  reçut  au  cours  de  la  campagne  du 
Mexique.  Le  hasard  m'a  mis  en  mesure 
d'apporter  quelques  précisions  sur  ce  sujet. 
M.  Ernest  Guibal,  professeur  d'escrime  à 
Berne,  rue  des  Greniers,  donna  en  effet,  ré- 
gulièrement, de  1868  à  1870,  des  leçons  de 
fleuret  à  Galliffet,  qui  était  alors  colonel  du 
y  régiment  de  chasseurs  d'Afrique  à  Cons- 
tantine.  M.  Guibal  était  à  cette  époque 
maître  d'armes  maréchal  des  logis  au  y  ré- 
giment d'artillerie  ;  Galliffet  l'appréciait 
beaucoup,  il  voulait  même  le  faire  passer  à 
son  régiment. 

«  Le  ventre  d'argent  de  Galliffet  ?  me  dit 
M.  Guibal,  mais  je  l'ai  vu  cent  fois  !  Il  l'en- 
levait à  toutes  les  leçons  pour  le  remettre 
après  avoir  fait  sa  toilette.  C'était  une  plaque 
oblongue,  large  de  trente  centimètres,  for- 
mée de  lamelle*  de  cinq  centimètres  de  lon- 
gueur, disposées  en  rangées  horizontales  ; 
elle  se  repliait  comme  un  éventail  et  se 
fixait  à  une  ceinture,  de  telle  façon  que  le 
bord  supérieur  atteignait  le  sternum.  Sur 
l'estomac,  l'épiderme  ne  s'était  jamais  re- 
constitué complètement  ;  il  s'était  formé 
seulement  une  pellicule  do  couleur  rouge 
vif,  si  bien  que  l'on  aurait  cru  percevoir  de 
la  chair  de  poule.  Dans  ces  conditions,  une 
simple  écorchure  aurait  pu  avoir  pour  lui  des 
conséquences  désagréables    » 

Ainsi  parla  M.  Guibal,  qui  est  prêt  à  con- 
firmer ce  récit. 


Généraux  manchots  (LX1V,  48^04, 
294,  1540,  68i\  —  M.  G.  A,  aurait  pu 
ajouter  que  l'épaule  mécanique  du  géné- 
ral d'Aboville  se  trouve  au  Musée  de 
l'Armée  où  je  l'ai  vue  en  compagnie~de 
nombreux  souvenirs  de  nos  gloires  mili- 
taires. D.  R. 

*  * 
A  la  liste  des  généraux  manchots  il  y  a 
lieu  d'ajouter  le  nom  du  général,  comte  de 
Gramont,qui  perdit  glorieusement  un  bras 
à  la  bataille  de  Reischoffen  et  commandait 
une  brigade  de  cavalerie  à  Tours  vers 
1880.  Paul  Briand. 

Le  Château  de  Ballon  (LXIV.  =572, 
791).  —  Il  est  bien  à  craindre  que  notre 
confrère  Migobert,  et  M.  R.  Triger,  le 
distingué  Président  de  la  Société  histori- 
que et  archéologique  du  Maine,  ne  soient 
déçus  dans  leurs  espérances  au  sujet  du 
château  de  Ballon.  La  certitude  acquise 
par  la  Société  de  conservWle  donjon  me- 
nacé s'explique  difficilement  en  présence 
de  la  mise  en  vente,  sur  surenchère  du 
dixième,  du  domaine  entier  de  la  Davière, 
y  compris,  par  conséquent,  la  partie  si- 
tuée sur  !a  commune  de  Ballon,  c'est- 
à-dire  le  château  du  xv°  siècle.  Les  affi- 
ches   ne    laissent  aucune  place  au  doute. 

L'adjudication  doit  avoir  lieu,  à  la 
barre  du  tribunal  du  Mans,  le  vendredi 
26  janvier  courant,  par  le  ministère  des 
avoués  Naudin  et  Lancelin,  du  Mans. 
Voilà  qui  est  précis. 

Urbain  Desch  a  in  , 

Les  projets  de  couronnement  de 
l'Arc  de-  riomphe  de  l'Etoile(LXlV, 
762).  —  On  pourrait  même  ajouter  que  la 
maquette  de  l'un  des  projets  de  couron- 
nement a  figuré,  vers  1884  sur  la  plate- 
forme. I'  n'offrait  aucune  disposition  ori- 
ginale, et  des  proportions  exagérées  le 
rendaient  disgracieux  Quel  en  était  l'au- 
teur ?  Y  eut- il  d'autres  essais  ? 

Lf.da  . 

D'Amarzit  (LXIV,  336).  -  D'après  le 
LivteJ'or  tir  la  noblesse  européenne  de  Gi- 
vodan,  Pierre  de  Damarzit,  écuyer, 
gneur  de  Saint-Michel,  qui  testa  en  1658, 
épousa  Françoise  de  Sahugut  : .  dont  entre 
autres,  il  eut  deux  enfants:  [acques-GÏU 
bert  de  Sahuguet-Damarzit,  héritier  de  ea 
famille  maternelle,  auteur  des  Sahuguet- 
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d'Amarzit,  comtes  d'Espagnac,  qui  n'a 
plus  qu'un  seul  représentant  mâle  ;  et 
Pierre  d'Amarzit,  écuyer,  seigneur  de 
Chaumont,  mousquetaire,  qui  épousa,  le 
16  juillet  1669,  Jeanne  de  Chastain,  dont 
descend  la  famille  d'Amarzit,  qui  était 
naguère  représentée  par  trois  rameaux. 

Malgré  la  qualité  d'écuyer  attribuée  par 
Givodan  aux  membres  de  cette  branche, 
le  Dictionnaire  des  familles  françaises,  par 
M.  Ch.  d'F..-A.  dit  qu'elle  est  demeurée 
non  noble. 

G.  P.  Lf.  Lieur  d'Avost. 


ou 
Ayrault  (LXIV,  819).— René  Ayrault  j  prendre». 


Jésuites  s'opposèrent  à  la  publication  de 
celui  de  René  Ayrault.  V  mourut  à  La 
Flèche  le  18  décembre  1644. 

Pierre  Ayrault,  par  un  acte  notarié  de 
1593,  avait  privé  son  fils  de  sa  bénédic- 
tion. I!  revint,  in  extremis,  sur  cette  réso- 
lution, par  cet  écrit  trouvé  dans  ses  pa- 
piers :  «  Dieu  doint  sa  paix,  son  amour  et 
!  sa  grâce  à  mon  fils  René  Ayrault.  Je  lui 
i  donne  ma  bénédiction,  au  nom  du  Père, 
!  etc.  Et  je  lui  pardonne  tout  ce  en  quoy  il 
'  peut  m 'avoir  offensé.  Et  je  prie  Dieu  l'as- 
j  sister  de  son  benoist  saint  Esprit,  quelque 
;  estât,    ou    vocation    qu'il     puisse    entre- 


ou  Airault  est  né  à  Paris  le  11  novembre 
1567.Il  était  fils  de  Pierre  Ayrault, lieute- 
nant-criminel d'Angers,  devenu  plus  tard' 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Sa  mère, 
Anne  Des  Jardins  était  la  fille  d'un  méde- 
cin de  François  I"r.  Pierre  Ayrault  avait 
confié  son  fils  René  sux  Jésuites  du  Collè- 
ge de  Clei'mont,  mais  pris  de  méfiance,  il 
leur  avait  fait  jurer  de  ne  rien  tenter  pour 
le  faire  entrer  dans  leur  ordre.  Ils  promi- 
rent tout  ce  qu'on  voulut  ;  mais  ayant  re- 
connu dans  leur  jeune  élève,  un  sujet  de 
grand  avenir,  ils  le  mirent  sous  la  direc- 
tion du   père  Sirmond  et   en  1386,  ils  lui 


Pierre  Ayrault  avait  eu  onze  enfants. 
Sa  fille  Guyonne  avait  épousé  le  père  de 
Ménage.  C'est  ainsi  que  s'explique  com- 
ment le  petit-fils  a  laissé,  dans  ses  écrits, 
une  vie  de  son  grand-père  qui  nous  fait 
ainsi  connaître  l'oncle,  et  l'action  des  Jé- 
suites sur  un  de  leurs  élèves,  et  un  des 
faits  qui  leur  fut  reproché  dans  le  pro- 
cès célèbre  qu'ils  eurent  à  soutenir,  et  qui 
précéda  de  quelques  années  leur  première 
expulsion,  en  1594.  E.  Grave. 

+ 
*  * 

Sur  René  Ayrault,  S.  J.,  né  à  Paris    le 

12  novembre    1567,  mort  à   La  Flèche  le 


firent  prendre  l'habit  de  leur  ordre.  Dans  ;  g  décembre    ^41;  voir   la  Bibliographie 
le    procès  des  jésuites  et  de  l'Université,    '    j,  /, 


Compagnie  de  Jésus,  Edition   du   P. 


Antoine  Arnault  dit  qu'il  avait  alors  qua-   j  Sommervogeî   I    716,   et  aussi  la   Biblio 
torze  ans,  en  fait,  .1  en  avait  dix-neuf.        \   %v       bistotiqne  , 


Pierre  Ayrault,  outré  de  colère,  entra 
en  campagne  contre  les  Pères,  pour  re- 
prendre son  fils  aux  Jésuites  du  Collège 
de  Clermont.  Il  usa  de  tous  les  moyens  : 
il  obtint  d'abord  un  arrêt  du  Parlement  ; 
Henri  fit    agir    son  ambassadeur    en 


eque  histonque  de  la  même   Compagnie, 
Edition  du  P.  de  Backer.  I,  350. 

De  Mortagne. 
Mêmes  renseignements  :  Henri  Corbel. 

Famille  de  Bauvière  (LXIV,  283). 
Jean-Baptiste  Sylvestre  de  B,né  àNaix, 


cour  de  Rome     Ayrault  écrivit  lui-même   j   d)0cèse  de  Toul     en  et   reçu<    en 


au  pape,  tout  fut  inutile  :  René  Ayrault 
ne  figurait  sur  aucune  liste  des  Jésuites. 
Dissimulé  sous  divers  noms,  il  fut  introu- 
vable pendant  trois  ans.  On  le  fit  séjour- 
ner en  Allemagne,  en    Piémont,  à   Rome, 


1759,  à  l'école  militaire  de  Lunéville, 
!  était  issu  de  la  famille  champenoise  de  ce 
|  nom.  Mais  je  ne  sais  pas  si,  au  siècle  pré- 
i  cèdent,  quelques  membres  de  la  famille 
I  étaient  établis  en  Verdunois. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


à  Dijon,  à  Avignon,  etc. 

Je  prends  ces  notes  dans  Moreri,  mais   ! 
celui-ci  les  a  presque  copiées  dans  Bayle,    i 

qui,  lui  même,    n'a    fait  que  résumer  son   i       Où   naquit   Boileau  ?   (LXIV,    569, 
article  d'après  Ménage  :  Vita  P.  Œrodii. 


René  Ayrault  semble  n'avoir  été  que 
professeur  de  réthorique,  partout  où  il  a 
passé.  Le  seul  écrit  qu'on  lui  prête,  est 
une  réfutation  de  celui  que  son  père  ré- 
digea touchant  la  puissance  paternelle  : 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  imprimés.  Les 


742,  793  ;  LXV,  301.  —  Au  xvine  siècle 
il  n'y  avait  pas  de  doute  au  sujet  de  la 
maison  natale  de  Boileau.  On  peut  lire 
dans  les  Mémoires  du  général  baron  Tbié- 
banlt  (I.  440)  : 

Quant  à  Jouy,  il  était  allé, en  me  quittant, 
demander  un  refuge    à  un  procureur    nommé 
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Bosquille(Bosquillon)  logé  cour  de  la  Sunte-       583  ;  Paris    1,631  ;  Poitou   ^34  et  1440  ; 

j.  u.  bord.  {  de  N.  Fromaget,  conseiller  du  roi,  corn- 
ai. •  1  *  „,  ,  ,,,  „  :  missaire  de  la  mairie  de  Marennes  oui 
Général  baron  Clouet    LXIV.  764).    :  portait  .  (/,     ^     ■    £  «g  g»»™ 

^         '-.  d?.  nolcs    J  an*   li;;    article       7,  la  Société  bêraUiqnc   de  France.W     ûT 
'nttqle   *  Vendéens  en  Portugal»  paru      François  Fromaget,  écuyer,  mari  Anne- 
dan*  M*»*»  '  ?5  octobre  ■  „;  , .      Hmil^  ^     %   ait,  au   mo.ns,  MaX 
Les  Cloue    (nc   pas  confondre  avec   la       Anne-Victoire  Fromaget,  qui   épousa     le 
fanulledeClouetdM.e.rrc.v.comtesd.la   ;    Septembre  .756,  Pier  e\ouis  Jo y   de 
Fernandma)  n  appartiennent  pas,  semble-    :   Bammeville.  secrétaire  du  roi.        J    y 
Hl.  a.X  familles    anobl.es  ou   titrées    de  £  P<  Le  LlEUR  d,Avost 
Napoléon  a  nos  jours,  car  ils  ne   sont  pas  _ 
dans  les    ouvrages    de    Révérend.    Bien          Famille   Graffeuil  en  Champagne 
qu  habitant  le  Bordela.s.  près  deLaBrède,   i  (LXIV,  ^).        Cette  famille  etaUenfore 
l^^^f^^Vmm^^W^lr^ML^    xviii-    siècle    par    Jean- 
Pa    deux   mais  de  ceux  delà  Fcmandina.    ;   Charles  de    Grafleuil,  chevalier,' seigneur 
Louis-Antoine    Uouet     ne    en     ,782,      de  Mpnt-St- Marin  et  de  Savigny  eng par- 
mort  1     9  mars    .862     épousa  en    ,805       t|e    mari  de   Suzanne   de  la  Tranchée    et 
Henriette    ulho     de    Fromont.    Son    fils,       pcrc  de  Marie-Marguerite    de   Seuil 
Louis-Charles  s  all.a  en   septembre   .8,,    i  £ui  épousa,    le  if'U   .740,  Loufs    è 
avec  Mlle  Amélie  de  la  Graverie,  dont  2       Meckenhei.n,  vicomte  de  SaVigny 
entante  :  Henry  marie  a  Mlle  de  FEpinoy   i                          '  G'PLbI  .fur  fà;«T 
et  la    vicomtesse    René  de  la    Rochebro                                        _  &AYW, 
chard.     Louis-Antoine    fut    maréchal    de          La  LoueduMasgelier  (Elisabeth- 
Camp-                                  Saint-Saud.          Marie >(LXIV  5?5;  o4S).  _  UNobilùme 
.*.                                         rf«  Limousin,  de  Nac|ault,  donne  quelques 
La  famille  Clouet,  anoblie  au  xvme  sie-  ;   renseignements  sur  la  famille  de  ce  nom, 
cle  et  maintenue  par  l'Intendant  Chauve-   I   Ir>ais  sans  citer  la  demoiselle  nommée  ci- 
lin,  (jugement   du  14   sept.  1714)   appa-   ;  dessus. 

rait  dans  le  Maine   dès  le  xvr  siècle.   De   >  G.  P.  Le  Liïuh  d'Avost. 

Maude  lui  attribue  pour  armoiries  :  D'ar- 
gent au  cbevron  de  gueules  accompagné  de  i       Lajmefranque  ou  Lanfranc  (LXIV 
trou  mouchetures  termines  de  table.  6W,845).   •  Jo:m-Bapt,ste-Pascal  Lanefran- 

Les  Clouet  ont  possède  la  terre  de  la  i  que.médecin  en  chef  de  l'hôpjtaldeBicètre, 
Lys,  mouvante  de  la  chatellenie  d'Ernée,  !  lut  créé  chevalier  de  l'Empire  par  lettres 
depuis  le  milieu  du  xvm»  sièele  et  en  ont  <  patentes  du  .<>  décembre  10,0  (Vicomte 
pris  le  nom.  IN  ont  fourni  un  échevinà  la  1  Révérend  :  Arntorial  du  /•'  F.mbire  t  III 
v.lledu  Mans.  Pierre  Clouet  de  la  l.vs  :'  p.  34-3,).  Est-ce  le  même  que  le  médecin 
Ci 05 5)  ;  Jacques,  écuyer,  lieutenant  gé-  i  de  la  maison  de  l'empereur  ? 
neral  et  Prévôt  provincial  delà  mare-  |  Jean  (ou  |oseph.  ?)  Dominique  Lane- 
chaussée  du  Mans,  qu.  épousa  Marie  de  j  franque,  son  fils,  lut  confirmé  dans  la 
MontreulettesUlej8mali716.Lasépul-  '  transmission  du  tare  de  chevalier  dé- 
luré de  cette  famille  se  trouvaii  dans  l'Empire,  par  décret  impérial  du  31  juillet 
1  egl.se  desJacob.ni  du  Mans.  Rcv6l,  ;„,  !    Tihr>  cl  cw_ 

I    I       nibes     peut    de-    \   fnmaUon  de  titres,    p    378) 
mander  commun.cat.on  du  dossier  du  gé-  lin  jugement  du  tribunal  de  Bordeaux, 

1   CM*  ***   Archives  de  ',      dq  [Ouvrier  1 869, a  aqtorjaé  Jean-Joseph! 

11  v  ,;,  inements  Adolphe  Lanefranque,  petitrfils  du  cheva- 

•>*"  P"rî»,ss^1  «ni  •  t  ;  lier  de  l'Empire,  a  reprendre  la  particule 

°'  ll- Va,'  •  ,/(.  q,,-;  avait  été  supprimée  dans  les  actes 

—  le  l'état  civil  pendanl  la  Révolution 
famille  Fromaget  H  XIV              _  ]       \\  v  ;l  une  notice  sur  cette  familb-  dans 

Y',lJhuU:"  i>i»:jI     gènci.'  I     I     bistre  complémentaire  de  Y /{rmoMa\ 

\nu  cite  a  ce  nom  :  Bourgogne  II,  390,   '  général  de  d'Hoïier  (édition  Firmïn-Di- 
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dot),  qui  cite  :  Maisons  historiques  de  Gas- 
cogne, par  Noulens. 

G.    P.  Le  Lieur  d'Avost. 


*  ♦ 


C'est  Lanefranque  qu'il  faut. 

Jean-Baptiste-Pascal  Lanefranque  na- 
quit à  Brassempouy  (Landes)  le  7  avril 
1770,  fils  d'un  docteur  eu  médecine,  pe- 
tit-fils d'u.n,  chirurgien  major. 

Conseiller  du  Roi  et  médecin  à  Saint- 
Sever  (Landes),  il  devint  médecin  en  chef 
de  l'Hôpital  de  Bicêtre  et  fut  attaché  au 
service  de  |a  maison  de  l'Empereur  Napo- 
léon Ier  qui,  en  récompense  de  ses  mérites, 
lui  octroya  le  titre  de  chevalier  de  l'Em- 
pire le  16  décembre  1810.  Il  mourut  à 
Bagnères-de-Bigorre  en  18...? 

Son  fils  unique  et  son  petit-fils  devin- 
rent les  grands  imprimeurs  bordelais. 

L.  Léon-Dufour. 

* 

Au  fond,  le  nom  vrai  ou  l'ortho- 
graphe vraie  du  nom  n'est  pas  Lanne- 
franque  ou  Lanfranc,  mais  Lanefranque, 
orthographe  conforme  à  l.i  signature  et  à 
l'étymologie.  Il  s'agit  d'ailleurs  en  l'es- 
pèce de  Jean- Baptiste-Pascal  de  Lanefran- 
que, écuyer,  chevalier  de  l'Empire,  de- 
venu médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Bi- 
cêtre et  attaché  au  service  de  la  maison 
de  Napoléon  1". 

Profitons  de  la  circonstance  pour  rele- 
ver une  erreur  de  filiation  dans  la  généa- 
logie dressée  par  M.  Noulens.  Jean  de 
Lanefranque  aïeul  de  Jean  Baptiste  n'est 
pas  fils  de  Pierre  et  de  Thérèse  de  Do- 
menger,  mais  de  Pierre  et  de  Catherine 
de  Lanefranque,  ce  qui  permet  de  remon- 
ter bien  plushautet  jusqu'au  xve  siècle  au 
moins.  Au  rest?  il  y  a  peu  de  généalogies 
aussi  abondantes,  aussi  touffues  et  aussi 
agréables,  et  qui  voudra  sur  les  de  Lane- 
franque,d'origineexclusi\ementLandoise. 
un  ensemble  de  détails,  devra  s'attendre 
à  tout  un  vaste  cahier.  Auribat. 

L'acteur  Laroche,  de  Stockholm 

(LXIII  ;  LXÏV,  20,  687).  —  Je  tâcherai  de 
répondre  aux  questions  que  veut  bien  me 
poser  M.  Hector  Mabille. 

i°  Le  renseignement  que  j'ai  fourni  sur 
Laroche  (de  Genève)  est  celui  que  j'ai  pris 
dans  mon  propre  Dictionnaire.  L' Almanach 
Ducbesne  donne,  à  la  fin  de  chaque  vo- 
lume, le  nom  des  débutants  de  Tannée 
Y  ai-je  trouvé  celui   de  Laroche  ?  Je  ne 


puis  le  dire  ;  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  ce  nom  figure  dans  l'His- 
toire du  Théâtre  de  Genève,  petit  livre  in- 
trouvable en  librairie,  et  que  j'ai  consulté 
à  la  Bibliothèque  de  Genève,  en  y  relevant 
les  noms  de  tous  |es  acteurs. 

20  Le  théâtre  de  Châtelaine  (Genève) 
n'était  pas  le  théâtre  de  Voltaire  (Château 
de  Ferney).  Le  territoire  de  Châtelaine  fut 
français  jusqu'en  1815.  A  cette  époque  on 
l'annexa  à  la  République  Helvétique.  Au- 
jourd'hui il  fait  partie  de  la  commune  de 
Verrier  (Suisse)  à  peu  de  distance  de  Ge- 
nève. De  Sajnt-Géran  en  était  directeur  en 
1772.  Il  y  fit  venir  Lekain  qui  y  donna 
six  représentations. 

Ce  théâtre  —  dont  on  peut  voir  encore 
la  façade  —c'est  la ViUaVoltaire actuelle, 
était  situé  sous  les  ombrages  ;  on  trouvait 
en  cet  endroit  un  café  et  des  guinguettes. 
Desnoiresterres  en  a  donné  la  description 
dans  Voltaire  et  Genève,  p.  422.  Mais 
comme  les  portes  de  la  ville  de  Genève 
voisine  fermaient  de  fort  bonne  heure,  il 
fallait  avancer  l'heure  du  spectacle,  sous 
peine  de  trouver  les  ponts-levis  relevés, 
et  de  rester  en  deçà  des  fossés.  M.J.-J. 
Olivier  a  parlé  du  théâtre  de  Châtelaine 
dans  son  bel  ouvrage  sur  Lekain,  pages 
117-120,  et  244-245.  II  ne  fait  pas  men- 
tion de  Laroche. 

30  Les  détails  biographiques  sur  l'ac- 
teur Laroche  sont  donc  des  plus  maigres. 
Les  Almanachs  ne  s'occupaient  alors  que 
des  principaux  théâtres  de   Paris.  Peut- 
être  serait-on  plus  heureux  en  consultant 
la  correspondance  de  Voltaire  qui,  néces- 
i   sairement.a  connu  les  acteurs  du  Théâtre 
:  de  Châtelaine  —  ou  encore    le  livre   de 
j  Desnoiresterres  cité  plus  haut. 

Henry  Lyonnet. 

Elisabeth  deLeclase,  dite  de  Me- 

reuil  (LXIV,  768).  —  Dans  un  factum 
autobiographique  que  Mademoiselle  de 
L'Ecluse  fit  imprimer  à  Paris,  en  1737, 
lors  d'un  procès  qu'elle  eut  avec  un  per- 
sonnage très  en  vue,  elle  déclare  être  née 
à  Paris,  le  16  septembre  1701  et  non  le 
icr  avril  161)6  sous  les  noms  de  Edme- 
Elisabeth  de  L'Ecluse  de  Villers  les  Haux 
et  de  Mereuil,  et  se  défend  d'avoir  jamais 
appartenu  aux  chœurs  de  l'Opéra.  Pour 
de  olus  amples  renseignements,  je  me 
liens  à  la  disposition  de  l'intermédiairiste 
R.  B.  Ambroise  MlLET. 
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Lhuillier  (Jérôme)  (LXIV,  7681.  — 
La  question  de  M.  Lach,  sur  Jérôme  Lhuil- 
lier,parait  identifier  ce  personnage,  mais 
ce  qui  serait  intéressant  c'est  de  savoir 
s'il  était  allié  à  la  maison  dos  Lhuillier 
qui  a  fourni  plusieurs  prévôts  des  mar- 
chands de  Paris  et  nombre  de  magistrats 
distingués, 

Dans  une  généalogie  qui  figure  aux 
dossiers  bleus. a  la  bibliothèque  nationale, 
série  10-0)67,  on  vo't  la  descendance  des 
Lhuillier  d'Interville  qui  venaient  d'un 
neveu  de  Jean  par  Aignant  Lhuillier, 
bougeois  de  Paris,  de  la  ville  d'Orléans. 
Si  Jérôme  Lhuillier  était  d'Orléans  ,  il 
est  à  présumer  qu'il  se  rattache  aux 
Lhuillier  d'Interville. 


7<> 


volume  de  poésies  quelques  années  avant 
son  séjour  à  Vannes  où  il  dirigea  l'Hôtel 
de  France  en  1 878-1 879  ;  de  là,  il  se 
rendit,  je  crois,  aux  Sables-d'Olonne  où 
il  présida  aux  destinés  du  Splendid- 
Hôlel.  Je  le  retrouvai,  plus  tard,  à  Quim- 
per,  rédacteur  en  chef  du  journal  Le  Fi- 
nistère, comme  l'a  rappelé  notre  excellent 
confrère,  M.  Léon  Séché.  11  occupait  en- 
core ce  poste  en  1887  et  1888,  lors  de 
l'inauguration  des  statues  de  Victor 
Massé  et  de  Brizeux,  à  Lorient.  C'est  à 
cette  dernière  fête,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  lut  au  pied  du  monument  une  pièce 
de  vers  dont  les  deux  derniers  seuls  sont 
restés  dans   ma   mémoire.  Le  poète  évo- 


lumici  u  niiciviiic.  i   quait  la  Muse  qui  doit 

Prière  à  M.  Lach,  de  nous   dire  ce  qu'il  de  son  baiser  lui  brûler  la  bouche 


sait  des  origines  de  Jérôme  Lhuillier. 

Monmorel 


Eternellement  ! 


A.  M. 


Famille  de  Losse  XLIil.  495,  660,763).  j  Famille  de  Ponton  d'Amècourt 
—  Je  viens  d'acquérir  en  librairie  un  ma-  ;  (LXIV,  238,  3^8).  —  A  consulter  sur  cette 
nuscrit  du  xviuc  siècle    sur    la  généalogie  ,    famille  :  Givodan  :  Livre  -d'or  de  la  noblesse 

européenne,   V,  650  ;  d'Auriac  :  Armoriai 


de  cette  famille.  Cette  généalogie  intitu 
lee  Notes  à  consulter  commence  à  Guil- 
laume de  Losse.  chevalier  en  1247,  fils 
d'autre  Guillaume,  insiste  longuement 
sur  Jean  de  Losse,  le  personnage  en 
question,  et  se  termine  à  Charles-Joseph, 
comte  de  Losse.  Ces  notes  rédigées  ont 
six  pages  et  semblent  répondre  au  desi- 
deratum de  notre  confrère. 

Auribat. 


de  la  noblesse,  Registre  IV. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Un  Racine  (LXIV,  23S,  304,  406).— 
Elisabeth-Henriette    Racine,   qui     épousa 
Jean-François  Mérault,  Sgr  de  Gif,  et  en- 
suite Jérôme  Mérault.baronde  Saint-Denis, 
ne  devait    pas  appartenir  à  la  famille  du 
poète,  puisque  son   frère,    Louis    Racine 
d'Ormoy,  colonel    réformé  à   la  suite  du 
\   régiment  du  Poitou,  portait  des  armoiries 
1   tout  à  fait   différentes  de   celles  du  poète, 
;    d'après   un  Armoriai  de  l'ordre  de   Saint- 
Lazare  et  du  Carmel,  auquel  il   apparte- 
ancien  et  moderne,    10  janv.  et    10  février  ;   nait,  et  qui  a  été  publié  dans  le    Bulletin 
1908.  Du  même  auteur  :  La  Tradition  de  j   Héraldique  de  France. 
li  Toile  imprimée   dans  Ait   et  décoration,    ' 
r.   1908,  et  dans  Y  Art   decoratif,  mars 
s  reproductions  différentes. 
Vient  également  de  paraître  la  \*K  livrai- 
son de  :  ohnkimpi  ei  h   Manufacture  de 


Oberkampf  et  la  fabrique  de  Jouy 

(LXIV,:;  76,690  .7.1'»). —  Consulter  les  deux 
articles  de  M.  Henri  Clouzot  :  Les  Toi  1rs 
de  Jouy,  publiées  dans   la  Revue  de    l'art 


I  1  759-  1 v  ir  Henri  Clouzot,  Al 

bum  de  cent  planches   in-fol.  en  couleur, 
>;t  la  notice   historique   ne  sera  publiée  | 
hèvement  de  l'ouvrage. 

Jei  . 


Je  possède  un  fragment  de  cette  fa- 
mille, alliée  a  celle  de  Mesmes  de  Ravi- 
gnan,  îles  Laurents  d'Ampus,  Le  Mon- 
nier,  Lucas  de  Concourt,  de  Clermont 
d'Amboise. 

G.  P     li   Lieur  d'Avost. 


Adolphe  Pabnn  LXIV,  576,690,746, 


Zamet,  le  Vénitien  (LXIV,  817).  — 
Sebastien  Zamet  naquit  à  Lucques,  vers 
1549. 

Jeune,  il  vint  à  Paris  et  fut  attaché, 
comme  valet  de  <;arde-robe,  à  Henri   III  ; 


Je  ne  retrouve  pas  en  ce  momenl      d'un  naturel  intriganl  ei  habile  en  affaires, 
laq  u  sujet  d'Adolphe  Pa  ban.   ,,   il  sut  faire  vite  une   brillautr  loituneque 

Cequejebais.c  cstqu'ilavait  publiéunpetit  >   l'amitié  d'Henri  III  et  d'Henri  IV,  dont  il 
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servait  les  amours,  lui  permit  d'augmen- 
ter dans  des  proportions  énormes. 

11  mourut  à  Paris  le  14  juillet  1614. 

Son  fils,  légitimé,  Jean,  baron  de  Mu- 
rat  et  de  Billy,  maréchal  de  camp,  fut 
mortellement  blessé  au  siège  de  Mont- 
pellier en  1022. 

Sébastien,  frère  du  précédent,  fut  au- 
mônier de  Marie  de  Médicis,  évêque  et 
duc  de  Langres,  1615,  et  mourut  à 
Mussy-l'Evèque  (Aube)  4  février  165  s  - 

Saint-Perdoux. 

*  * 

Sébastien  Zamet  n'est  pas  Vénitien  ; 
il  est  né  à  Lucques  vers  1549.  On  le  dit 
fils  d'un  cordonnier.  Il  vint  en  France 
non  pas  à  la  suite  de  Catherine  de  Médi  - 
cis,  comme  disent  certains  biographes, 
mais  attiré  plus  tard  par  le  succès  d'au- 
tres italiens  à  la  cour  des  Valois,  comme 
les  Gondi  ,  les  Sardini  «  devenus  de 
grosses  baleines  ».  Au  commencement  de 
1685,  le  banquier  Zamet  était  en  état 
d'avancer  de  grosses  sommes  à  Henri  111, 
pour  lever  des  troupes  suisses,  afin  de  ré- 
sister à  la  Ligue,  dont  les  agissements 
devenaient  menaçants.  C'est  surtout  sous 
Henri  IV  que  se  fit  sa  fortune.  Il  mourut 
en  1614,  laissant  à  ses  héritiers  environ 
cinq  millions. 

11  eut  plusieurs  enfants.  Jean  Zamet, 
baron  de  Murât  et  de  Billy  était  maréchal 
de  camp  lorsqu  il  mourut  au  siège  de 
Montpellier.  Un  autre  fut  évèque  de 
Langres  et  aussi  directeur  des  dames  de 
Port-Royal,  vers  1626,  où  il  laissa  se  re- 
lâcher la  discipline.  Il  y  fut  remplacé  en 
1636  par  Duvergier  de  Hauranne,  abbé 
de  Saint-Cyran,  qui  l'exclut  de  la  maison 
et  lui  en  interdit  même  l'entrée. 

Christine  Zamet,  fille  de  Jean  Zamet  et 
d'Hélène  de  Got,  fille  de  Jacques  de  Got, 
seigneur  de  Rouillac  et  d'Hélène  de  Noga- 
ret,  sœur  de  Jean-Louis  duc  d'Epernon, 
épousa  Roger-Hector  de  Pardaillan  de 
Gondrin  marquis  d'Antin.  Christine  Za- 
met fut  donc  la  mère  du  marquis  de 
Montespan,  mari  de  la  belle  Athénaïs  de 
Mortemar.  S'il  n'y  eut  pas  d'autres  fils, 
ce  que  j'ignore,  la  tortune  de  Sébastien 
Zamet  alla  donc  au  moins  dans  la  famille 
de  Pardaillan-Gondrin. 

E.  Grave. 


Les  renseignements  demandés  se  trou- 


vent en  partie  dans  Saint-Simon  (édition 
Boislisle)  tome  XX,  page  288. 

M.  J.  D. 

*  • 
Voir  à   la  Bibliothèque   nationale,   aux 

manuscrits,  la  *<  Généalogie  des  fermiers 

généraux  »  (Nouvelles acquisitions  20535, 

page  286.  Baron  A.  H. 

Armoiries  ducale-:  à  déterminer  : 
début  XVIII  siècle  (LX1V,  671).  — 
Ces  armes  sont  celles  de  l'illustre  famille 
deChâtillon,à  laquelle  appartenait  le  pape 
Urbain  II. 

Un  des  derniers  représentants  de  cette 
famille  aujourd'hui  éteinte,  Alexis-Made- 
leine-Rosalie de  Châtillon,  lieutenant  gé- 
néral, mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie, a  été  créé  duc  et  pair  en  1736. 

J.  G.   T. 


* 
*  * 


Ces  armes  doivent  appartenir  à  Alexis- 
Magdeleine-Rosalie,  duc  de  Châtillon, 
d'abord  colonel  d'un  régiment  de  dragons 
portant  son  nom, puis  lieutenant-général. 
Consulter  La  Chesnaye  des  Bois. 

P.  le  J. 

Armoiries  à  déterminer  du  châ- 
teau de  Langeais  (LXIX,  821).  —  Le 
premier  écu  est  de  Bernard  de  Favières, 
à  Paris  :  D'azur  au  chevron  d'or  accompa- 
gné en  chef  de  trois  chardons  fleuris  d'ar- 
gent et  en  pointe  d'une  hure  de  sanglier 
du  second.  Le  second  écu,  mal  blasonné, 
est  incompréhensible  ;  ne  seraient-ce  pas 
lesarmesdela  familledu  Noyer. également 
à  Paris,  qui  porte  :  D'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  en  pointe  d'une  aigle  du 
même  ;  au  chef  du  second,  chargé  de  trois 
têtes  de  léopard  arrachées  de  sable,  lampas- 
sées  de  gueules.  P.  le  J. 

Ex4ibris  à  déterminer  :  de  sino- 
ple  semé  de  croisettes  d'or  (LXIV, 
527,  697).  —  Les  Anlezy,  du  Bourbon- 
nais, dont  M.  Nisiar  donne  les  armes 
d'après  Palliot,  étaient  éteints  au  xvue  siè- 
cle et  l'ex-libris  n'a  pu  leur  appartenir. 

P.  le  J. 

Armes  de  la  dame  de  Bray  (LXIV, 
287).  —  Blanche  de  Bray,  qui  épousa,  en 
1381,  Guillaume  d'Harcourt,  seigneur  de 
la  Ferté-Imbault,  était  fille  de  Guillaume 
de  Bray,  chevalier,  seigneur  de  Cernon, 
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Barenton,  Rouilly,  la  Chapelle-Angebout, 
Vassy  et  du  Pont-Escoulant,  et  héritière 
de  son  frère  Guillaume  de  Bray,  seigneur 
des  mêmes  lieux.  Armes  :  d'argent,  au 
cbef  de  gueules,  charge  d'un  lion  passant 
if  or.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Le  distique  latin  au  pont  Notre- 
Dame  (LXIV,  '-,2-j,  683).  —  Le  s<  maî- 
tre des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  ville 
de  Paris  »  était  évidemment  un  fonction- 
naire technicien  chargé  de  diriger  les 
travaux  de  la  ville  ;  et  quand  le  nom 
d'un  architecte  étranger,  je  veux  dire 
étranger  au  service  de  la  Ville,  apparaît 
à  coté  du  sien,  c'est  que,  sans  doute,  cet 
étranger  est  l'auteur  du  plan,  sinon  que 
ferait-il  là  ?  La  question  est  la  même  que 
celle  de  l'Hôtel-de-Ville,  Boccador  aichi- 
tecte,  auteur  du  plan,  et  Pierre  Chambi- 
ges,  maître  des  œuvres,  surveillant  l'exé- 
cution. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

La  technique  des  imagiers  du 
moyen  âge  (LXIV,  822). —  La  question 
est  difficile  à  résoudre  à  l'aide  de  docu- 
ments écrits  ;  pour  mieux  dire,  je  la  con- 
sidère comme  impossible.  Les  artistes,  ar- 
tisans, et  gens  de  métiers  du  moyen  âge 
ne  racontent  jamais  ce  qu'ils  faisaient. 

C'est  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en- 
core dans  les  ateliers,  où  les  petits  se- 
crets, tours  de  mains  etc.,  ne  sont  jamais 
écrits  et  se  transmettent  verbalement  et 
par  la  pratique. 

Quelquefois  même,  et  je  l  ai  vu,  des 
formules  se  perdent,  qu'il  faut  retrouver 
à  un  moment, non  sans  peine.  Par  contre, 
les  œuvres  même  des  artistes  d'autrefois 
parlent,  et  nous  disent  quelque  chose. 

Michel-Ange  a  laissé  des  statues  de 
marbre  inachevées.  Elles  ne  montrent 
aucune  trace  de  mise  au  point.  Donc, 
Michel  Ange  attaquait  a  même  le  mar- 
hre.  Il  est  vrti,  me  dira  t  on,  c'était  Mi- 
chel Ange.  Pourtant  c  était,  à  mon  avis, 
l'habitude  courante  ainsi.  Si  mes  souve- 
nirs sont  exacts,  on  peut  voir  au  Louvre, 
dans  la  sculpture  du  Moyen  Age,  une 
petite  statue  en  pierre, simplement  epan- 
nclce,  puis  abandonnée.  Pas  de  trace  de 
mise  au  point,  l'en  pourrai  citer  d'autres 
en  cherchant.  Toutes  les  sculptures  du 
Moyen  Age  que  j'ai  pu  examiner  a  loisir, 
portent  la  marque  de  ce  travail  libre  qui 


n'est  pas  l'improvisation, mais  l'exécution 
à  même  d'après  un  dessin. 

Car  c'est  ma  conviction  que  les  ima- 
giers en  pierre  travaillaient  d'après  des 
dessins,  pas  toujours  faits  par  eux  mêmes. 
Quelquefois  et  le  plus  souvent  composés 
par  des  chefs  d'atelier. 

Les  sculptures  du  Moyen  Age  sont  tou- 
'ours  exécutées  pour  être  placées  en  un 
endroit  précisé  d'avance,  elles  ont  un 
rôle  décoratif,  elles  sont  destinées  à  être 
vues  sous  un  certain  angle.  C'est  sous  cet 
angle-là  seulement  qu'elles  nous  donnent 
l'impression  qu'à  voulu  l'artiste  ;  dans 
ces  conditions,  le  dessin  seul  permettait 
d'étudier  à  fond  l'œuvre  à   exécuter. 

Or,  si  nous  examinons  les  statues  ou 
les  sculptures  du  Moyen  Age,  qui  ne  sont 
plus  en  pla;e,  nous  voyons  par  exemple 
qu'elles  sont  très  plates,  ce  qui  leur  per- 
mettait de  décorer  une  muraille  plate, 
sans  trop  faire  de  saillie,  alors  pour  voir 
la  statue  il  faut  se  mettre  juste  en  face. 

La  Piêtà  de  Michel-Ange, (déjà  nommé) 
est  dans  ce  cas.  Vue  de  face  elle  donne 
toute  satisfaction.  De  profil,  le  groupe  ne 
montre  aucune  épaisseur. 

La  Vierge  de  Germain  Pilon,  à  l'église 
de  la  Couture,  au  Mans,  est  toute  gothi- 
que de  tradition.  Elle  est  à  sa  place  primi- 
tive, un  gros  pilier  rond  de  la  nef.  Cette 
Vierge  épouse  la  courbe  du  pilier  et  n'a 
point  d'épaisseur.  En  se  plaçant  bien  en 
face,  le  spectateur,  cependant,  ne  perçoit 
pas  ce  manque  d'épaisseur. 

Là  encore,  je  crois  que  les  draperies 
n'ont  pu  être  étudiées  avec  fruit  qu'avec 
un  dessin.  Cette  statue  de  Germain  Pilon, 
qui  est  en  marbre  blanc,  n'est  pas,  et  n'a 
jamais  été  polychromée.  Cependant  Un 
cercle  noir  marque  l'iris  sur  le  globe  de 
l'œil  et  donne  de  l'intensité  au  regard. 

(Cette  peinture  marquant  l'iris  de  l'œil 
est  du  reste  la  dernière  tradition  de  poly- 
chromie qui  ait  subsisté,  alors  qu'on  s'est 
mis  à   faire  des  statu  s  toutes  blanches). 

D'autres  statues  ne  sont  terminées  que 
du  côté  destiné  à  être  vu,  ceci  est  un  cas 
plus  rare.  Le  pius  souvent,  on  les  trouve 
terminées  partout,  car  elles  étaient  mises 
en  place  entièrement  terminées. 

Pour  résumer,  et  sans  pouvoir  donner 
aucune  preuve  de  ce  que  j  avance,  autres 
que  a  Iles  résultant  de  l'examen  même 
des  objets  : 

Les  imagiers  travaillaient  avec  une  mai- 
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trise  supérieure  et  une  très  grande  liberté, 
à  même  la  pierre  ou  le  marbre,  sans  mise 
au  point,  d'après  des  dessins, et  s'ils  s'ins- 
piraient de  la  nature  pendant  l'exécution, 
ce  n'était  que  par  surcroît  de  renseigne- 
ment,l'œuvre  étant  étudiée  à  fond  par  eux 
quand  ils  commençaient  à  tenir  le  ciseau. 

J.  Chappée. 

Le  musée  du  Mans  possède  un  chanoine  j 

à   gertoux    du    xve   siècle,  marbre  blanc,  ) 

provenant  d'un  tombeau.   C'est  un  por-  j 

trait    certainement.    La  provenance    est  > 

inconnue.  Ce  morceau    de    sculpture  me  j 
semble  parler  dans  le    sens  de  mes  affir- 
mations. 


Une  statue  de  Milan  (XXXV;. 
—  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  je 
publiais  dans  l' Intermédiaire  une  notice 
sur  le  bas  relief  indécent  de  Béatrice  de 
Bourgogne,  femme  de  l'empereur  Frédé- 
ric Barberousse,  qui  fut  placé  en  1171 
sur  l'arc  de  la  porta  Tosa,  et  enlevé  qua- 
tre siècles  plus  tard,  par  ordre  du  cardi- 
nal Charles  Borromée. 

Je  faisais  l'historique  de  cette  singu- 
lière sculpture,  exposée  depuis  1865  au 
musée  Brera  et  qui  y  figurait  en  1897, 
sous  le  fi"  1262  du  catalogue,  la  partie  du 
milieu  cachée  sous  un  écran  de  fer.  Ce 
bas-relief  est  installé  aujourd'hui  au  mu- 
sée archéologique  du  château  de  Milan, 
salle  1 1 ,  sous  le  n°  528. 

On  lit  dans  le  Ritratto  Ai  Milano 
(.684)  : 

Nos  Milanais  s'étant  aperçus  des  complots 
perfides  de  cette  femme  rusée  (Béatrice  de 
Bourgogne)  lui  promirent  de  lui  rendre  la 
pareille.  Ils  élevèrent  par  conséquent  à  son 
ignominie  un  simulacre  en  marbre  représen- 
tant ses  formes  Effrontément,  un  ciseau  à 
la  main,  elle  faisait  semblant  de  se  tondre 
une  partie  du  corps  que  l'on  a  la  louable  ha- 
bitude de  cacher  sous  ses  vêtements... 

Je  rectifie  les  dimensions  du  bas-re- 
lief :  1  mètre  14  de  haut  sur  o  m.  62  de 
large . 

pai  pu  obtenir,  par  le  gracieux  inter- 
médiaire de  M.  Carlo  Cressini,  artiste 
peintre,  conseiller  d'Académie,  qui  fait 
partie  de  la  commission  du  musée  du 
château  de  Milan,  une  photographie  inté- 
grale de  ce  curieux  document,  et  re- 
grette vivement  que  le  respect  de  la  pu- 
deur de  nos  collaborateurs  m'interdise  de 
le  reproduire   dans  notre  recueil.    Mais, 


vraiment,  il  n'y  a  pas   moyen,    à  moins 
d'en  faire  urt  tirage  à  part. 

M.  P. 
[Il  pourrait    en    être    fait    un  tirage   à 
part  qui  ne  serait  envoyé  qu'à  ceux  de  nos 
collaborateurs  qui  le  demanderaient]. 

About  contre  Edouard  Manet 
(LXIV,  824").  —  Voilà  ce  que  je  trouve 
dans  le  Salon  dr.  1864  par  About  (Ha- 
chette 1664,  p.   156) : 

Nous  ne  parlerons  pas  des  deux  pétards 
mouillés  que  M.  Manet  n'a  pu  faire  prendre. 
Ce  jeune  homme  qui  peint  à  l'encre  et  laisse 
à  chaque  instant  tomber  son  écritoire,  finira 
par  ne  plus  même  exaspérer  les  bourgeois. 
11  aura  beau  dessiner  la  caricature  des  anges 
ou  peindre  un  torero  de  bois  tué  par  un  rat 
cornu,  le  public  poursuivra  son  chemin  en 
disant  :  C'est  encore  M.  Manet  qui  s'amuse, 
allons  voir  des  tableaux  ! 

P.  c.  c.     Dehermann. 


Bida.  La  dédicace  de  «  l'Aucassin 
et  Nicolette  »  (LXIV,  822).  —  L'excel- 
lent artiste  A.  Bida  avait  épousé, en  1868 
ou  1869,  Mlle  Marie  Astruc,  fille  d'un  in- 
dustriel alsacien.  C'est  à  elle  qu'a  été 
dédié  le  volume  d'Aucassin  et  Nicolette,  a 
qui  s'adressent  les  vers  cités  par  Ulric 
R.  D. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  Mme  Bida 
était  restée  dans  sa  famille  avec  une  fille 
à  peine  âj;<ée  de  six  mois,  tandis  que  son 
mari  enfermé  dans  Paris  était  incorporé 
dans  le  28e  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale. Dans  le  désœuvrement  du  siège,  il 
avait  profité  de  ses  loisirs  forcés  pour 
traduire  le  célèbre  chant  fable  du  xir  siè- 
cle et  en  commencer  l'illustration.  Il 
existe  au  musée  Carnavalet  une  reproduc- 
tion d'un  magnifique  dessin  d'Henri  Re- 
gnault  représentant  A.  Bida  en  garde  na- 
tional. R.  F. 
* 
»  » 

La  Douce  Marie  de  M.  Bida,  était  Mlle 
Astruc,  qu'il  a  épousée,  qui  est  morte 
avant  lui.  Elle  a  laissé  une  charmante 
fille  qui,  je  crois,  est  professeur  de  des- 
sin, à  Paris,  dans  les  écoles  communales. 

Mme  H. 

Ardiège  Gar,  dans  un  sonnet  de 
Heredia  <LX1V,  579,  805).  —  Je  re- 
mercie mes  deux  confrères  de  PI.  C, 
MM.  F.   et    Cabanis,    le  premier  pour  le 
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ton  courtois  de  sa  réponse,  le  second 
pour  le...  contraire,  et  tous  Jeux  pour 
leur  complaisance,  eu  les  priant  toutefois, 
d'imputer  au  typo  et  non  à  moi,  un 
lapsus  calamt-tem  '. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  la  question 
«  Ardiège  »  était  posée  par  l'Encyclopé- 
die nationale  pour  le  compte  d'un  avocat 
de  Paris  et  non  pour  moi,  qui  me  soucie 
médiocrement,  très,  de  ce  qu'écrivait  de 
Heredia,  j'aurai,  moi  aussi,  tout  dit,  heu- 
reuse, seulement,  de  constater  que  si  le  Gar 
a  cinq  pointes,  le  style  de  Cabanis  en  a 
bien  davantage  ! 

Truly  your's 

M.  E.  Godin. 

Un  jour  qu'il  faisait  nuit  (T.  G. 
LX111). 

1«  - 
unie 

Son  essence,  dis-tu,  triomphe  de  la  mort  : 

Mais  si,  lassée  alors  de  son  vieux  domicile, 

L'àme  de  corps  en  corps  se  choisit  un  asile, 

Par  l'aveugle  hasard  les  êtres  gouvernés 

Bientôt  vont  échanger  leur  goûts   désordon- 

I  ncs. 

Désertant  ses  amours,  la  colomhe  innocente 

Vers  l'aigle  fugitit  s'élance  menaçante  ; 

Le  cerf,  se  dépouillant  de  sa  timidité, 

Poursuit  avec  fureur  le  chien  épouvanté  , 

Et  de  l'homme  avili  la  raison  égarée 

Abandonne  l'empire  à   la  hiute  éclairée 

Mais  vois-tu  dans  les  cieux  croître  les  arbris- 
seaux, 
Les  poissons  dans  les  champs,  la   flamme  au 

Jfond  des  eaux  ? 
Yois-tu  le  sang  jaillir  de  l'âpre  sein  des  pierres, 
Et  les  fruits  savoureux  couronnerles  bruyères? 
Non  ;  tout  roule  h  jamais  dans  un    cercle  or- 
donné. 

fde  Pongerville  traduisant  Lucrèce,  chant 
III.) 

Ce  n  est  peut-être  pas  appelé  par  la 
question....  mais  cela  peut-être  relu,  je 
crois.  Sglpn. 

«  Je  suis  l'oseille  »  (I.XIV,  722).  — 
Le  Gaulois  fait  erreur.  Le  fameux  cou- 
plet/f  suis  l'oseille  est  d'Ernest  Blum.  (le 
vaudevilliste  connu,  mort  il  y  a  peu 
d'années,  et  qui  fut  longtemps  le  colla- 
ur    du    malheureux   Tocliéi    et  de 

in. 

Ernest  Blum  l'a  raconté  lui-même  en 
ces  terrm 

Je  voudrais  fixer  la  postérité  sur  un  point 
d'histoire. 


11  s'agit  du  fameux  couplet  demeuré  lé- 
gendaire comme  type  de  ce  genre  de  poé- 
sie :  Je  suis  l'Oseille. 

J'avoue  modestement  que  j'en  suis  un  des 
auteurs  La  «  strophe  »  appartient  à  une  de 
nos  pièces  faites  en  collaboration  avec  ce 
pauvre   Alexandre  Flan. 

C'était  dans  une  parodie  de  la  Tour  de 
Xesle  i,tout  bon  revuiste  doit  avoir  t'ait  trois 
ou  quatre  parodies  de  la  La  Tour  de  Nesle  ; 
pour  ma  part,  j'en  ai  commis  une  douzaine, 
et  ce  n'est  pas  fini  !)  Dans  cette  parodie, 
nous  parodions  non  seulement  la  Tour  de 
Nesle,  mais  encore  la  revue  elle-même. 
Déjà. 

—  Une  jeune  personne  se  plaignait  des 
bêtises  qu'on  lui  faisait  dire}  e  chanter  dans 
la  pièce  nouvelle  : 

—  Je  suis  un  légume,  disait-elle,  et  je 
chante  : 

Je  suis  l'oseille  1 
Verte  compagne  de  l'œuf  dur, 
Dans  la  soupe  je  fais  merveille 
Et  mon  succès  est  toujours  sûr  ! 

Je  suis  l'oseille  !  (bis) 

Telle  est  la  vérité  sur  ce  grave  point  de 
l'histoire  théâtrale  contemporaine. 

Adrien  Varlay. 

_ 
Latomisé  (LXIII  ;  LX1 V ,  97  3) .  —  Dérivé 

:  du  grec  AdTO|ioc  ou  du  latin  latomus  (tailleur 
de  pierre,  maçon;,  ce  terme  est  un  néolo- 
gisme pour  désigner  ceux  qui  se  sont 
affiliés  à  la  franc-maçonnerie.  Du  reste, au 
sujet  de  cette  société  plus  ou  moins  se- 
crète, on  rencontre  parfois,  dans  les  cata- 
logues de  librairie  d'occasion,  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Acta  Latomorum  ou 
Chronologie  de  l'histoire  de  la  franc-maçon- 
nerie française  et  étrangère,    etc.,  par  CL 

I  Ant.  Thory  ;  181 5,  2  vol.  in-8. 

QjJAiSlTOR. 


Testaments  devant  orés  (LVII, 
LVII1  ;  LIX  ;  LX1  ;  LXII  ;  LXIII  ;  LXIV, 
1;,  201,  396).  —  Dans  le  Répertoire  de 
Jurisprudence  de  Guyot,  au  mot  Testament 
>  (vol,  XVII,  p.  144  —  anno  1785  — )  est 
traitée  la  question  de  savoir  si  les  curés 
I  peuvent  recevoir  des  testaments. 

De  Mortagne. 


Exhumation    pour     extraire    un 
cœur  (LXIX,  7^3).  —  La  question  a  été 
e  et  il  y  a  été  répondu  en  1907.  Voir 
Caur  arraché  légalement  à  un  cadavre  en- 
terré, LVI,  so  et  149.     De  Mortagne. 
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Décharges  de  mousqueterie  aux 
enterrements  militaires  (LXIII  ;  LX1V, 
295,  585,  682,  811).  —  J'ai  vu  cela  à 
des  obsèques  de  pompiers  à  Vizille  (Isère) 
vers  1860,  je  crois.  J'étais  tout  gamin, 
mais  cette  cérémonie  n'en  était  que  plus 
émouvante  pour  moi.  On  me  disait  alors 
qu'en  faisait  pour  les  pompiers  ce  que 
l'on  faisait  pour  les  soldats.  J'ai  assisté 
plusieurs  fois  à  de  telles  funérailles. 

La  scène  est  bien  présente  à  ma  mé- 
moire :  un  groupe  se  détachait  de  la  com- 
pagnie en  armes,  dirigeait  les  fusils  vers 
le  fond  de  la  fosse  et  tirait  au  comman- 
dement, 

Je  crois  bien  avoir  vu  des  cérémonies 
semblables  dans  le  même  département  aux 
obsèques  de  médaillés  de  Sainte-Hélène. 
Mais  mes  souvenirs  sont  plus  confus. 

(je  venais  d'écrire  ces  lignes  quand  j'ai 
eu  l'idée  de  rechercher  au  mot  salve  dans 
le  Dictionnaire  militaire  publié  par  Berger- 
Levrault.  J'y  trouve  à  propos  des  salves 
d'honneur,  ce  passage  : 

Aujourd'hui  on  ne  se  sert  guère  à  cet  effet 
que  du  canon  ;  mais  naguère  encore  on  ti- 
rait une  salve  de  coups  de  fusil  sur  la  tombe 
où  l'on  venait  de  descendre  un  militaire. 

(La  question  est  donc  tranchée  et  mes 
souvenirs  de  cinquante  ans  étaient  bien 
réels).  Ardoujn-Dumazet. 

Quand  19S  parapluies  ont-ils  été 
inventés?  (T.  G  ,  675  ;  LXI).  —  Nous 
recevons  la  lettre  suivante  qui  rentre  par- 
faitement sous  cette  rubrique  et  peut  inté- 
resser les  chercheurs. 

Aulnay-sous-Bois  le  22  décembre  191 1. 
Monsieur  le  Directeur 
de  Y  Intermédiaire  des  Chercheurs 

Ainsi  que  le  titre  de  votre  estimable  «  Re- 
vue »  l'indique,  j'ai  pensé  bien  agir  en  me 
permettant  de  vous  intéresser  à  l'existence 
d'une  collection  de  parapluies  anciens  et  de 
documents  inédits  sur  cet  objet  si  utile,  et 
sur  les  ombrelles  dont  je  suis  propriétaire 

Une  partie  de  cett^  collection  a  été  exposée 
en  1889  à  l'Exposition  Universelle  où  elle  fit 
l'admiration  des  curieux  s'intéressant  à  la 
«  be!ligr.<phie  »  et  avait  fait  des  envieux  : 
Le  mot  «  beliigraphie  »  a  été  créé,  je  crois, 
par  Monsieur  Ernest  d'Hervilly  décédé  tout 
récemment,  qui  a  écrit  et  dessiné  même  sur 
les  parapluie,  ombrelle  et  manchon,  ou  par 
Monsieur  Octave  Uzanne. 

Le  collectionneur,  M.  Senaud,  mon  cou- 
sin, qui  avait  réuni  26  types  di  parapluies 
anciens  et   quantité   de  documents,  avait  eu 


l'intention  de  dresser  une  table  analytique  se 
rapportant  à  ses  collections,  mais  c'était  un 
travail  si  long  et  la  maladie  l'ayant  terrassé, 
il  ne  put  accomplir  son  idée.  Mais  de  son 
propre  avis,  ce  travail  n'aurait  pas  fait  ressor- 
tir beaucoup  l'importance  de  ses  objets  et  re- 
cueils. 

Ces  collections  sont  le  résultat  de  longues 
et  patientes  recherches  et  comprennent  : 

i"  une  grande  partie  des  ouvrages  publiés 
par  les  auteurs  ayant  écrit  sur  le  parasol  et 
je  parapluie  ; 

20  Des  renseignements  historiques  puisés 
soit  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
nationales,  municipales  ou  privées, soit  dans 
les  journaux  et  autres  publications  de  toute 
nature  ; 

30  Des  notes  techniques  très  complètes  et 
un  certain  nombre  de  statistiques  ; 

40  Un  .choix  d'articles  anecdotiques  ou 
fantaisistes,  de  chansons,  charades  et  pièces 
en  vers  et  en  prose  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs connus  ; 

50  Un  chapitre  bibliographique  faisant 
connaître  la  plupart  des  auteurs  chinois, 
grecs,  latins,  français,  anglais,  etc.,  ayant 
consacré  un  livre,  un  chapitre  ou  simplement 
quelques  lignes  au  parasol  ou  au  parapluie  ; 

6°  Un  certain  nombre  (26)  de  parapluies 
anciens,  quelques  modèles  excentriques,  in- 
ventés dans  ces  derniers  temps  et  qui  ne 
sont  point  devenus  articles  de  commerce  ; 
des  photographies  de  bas-reliefs  orientaux, 
grecs  ou  romains  représentant  tantôt  des 
fêtes  publiques,  tantôt  des  cérémonies  fu- 
nèbres dans  lesquelles  le  parasol  jouait  un 
rôle  quelconque. 

Les  nombreux  documents  ou  manuscrits 
contenus  dans  les  collections  n'ont  pu  être 
rassemblés,  qu'au  moyen  de  longues  et  pa- 
tientes recherches  qui  ont  nécessité  beaucoup 
de  temps  et  de  démarches. 

Recueillis  à  des  époques  différentes  et  sous 
des  formes  diverses  ils  composent  un  ensem- 
ble no  permettant  pas  d'en  faire  un  classe- 
ment méthodique  où  le  premier  venu  puisse 
se  reconnaître  facilement.  En  outre  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  sont  que  la  reproduction 
d'articles  publiés  antérieurement. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  c'est-à-dire 
éviter  la  confusion  et  les  répétitions,  il  a  été 
établi  un  résumé  reconstituant  par  ordre 
chronologique  et  par  pays  l'histoire  du  para- 
sol et  de  son  dérivé  le  parapluie,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  résumé  le  prend  à  son  origine  en  Chine, 
le  montre  dans  l'Inde,  le  Japon,  le  royaume 
de  Siam,  la  Birmanie,  la  Mongolie,  la  Perse, 
l'Arabie,  l'Assyrie,  la  Turquie  et  l'Egypte. 
11  le  retrouve  ches  les  Grecs  et  les  Romains 
elle  suit  dans  tous  les  rôles  qu'il  a  joués  de- 
puis sou  introduction  dans  les  divers  pays 
d'Europe, 
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C'est  surtout  en  ce  qui  regarde  la  France  et 
l'Angleterre  que  I'histcire  .le  l'instrument  en 
question  est  ausji  complète  que  possible  ; 
elle  renferme,  en  effet,  un  certain  nombre  de 
renseignements  inédits  absolument  inconnus 
des  auteurs  ayant  é:rit  des  ouvrages  sur  la 
matière. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  s'enten- 
dre dire  le  contraire,  qje  ce  travail  n'a  ja- 
mais été  fait  ju'qu'ici  et  qu'il  n'est  entre  les 
mains  d'aucune  autre  personne. 

Si  vous  pensez,  Monsieur  le  Directeur,  que 
vos  nombreux  lecteuis  puissent  être  intéres- 
sés à  connaître  le  succint  et  rapide  exposé  ci- 
dessus,  je  vous  le  livre  pour  le  bon  usage 
qu'il  vous  plaira  d'en  faire. 

Veuillez  ag:.;.r.  Monsieur  le  Directeur,  la 
parfaite  assurance  de  ma  considération  distin- 
guée. J.   A.  Crémond 

conseiller   municipal 
à  Aulnay-sous-Bois  (Seine-et-Oise) 
ai,  boulevard  de  Gourgues. 

Poste  d'un  sou  (LX1V,  761).  —  La 
lettre  de  Voltaire  à  d'Argental,  du  27  oc- 
tobre 1760,  au  sujet  de  laquelle  M.  Léo 
Claretie  demande  un  éclaircissement, 
s'applique  à  la  «  petite  poste  >  parisienne 
réorganisée  en  1759  par  M.  de  Cha- 
mousset  (voyez  Bachaumont,  le  Journal  de 
Barbier, etc  ) 

Le  port  des  lettres  avait  d'abord  été 
fixé  à  un  sol,  mais  l'administration  trouva 
bientôt  que  c'était  trop  peu,  et  elle  le 
doubla.  Aussi,  des  le  3  avril  176;,  dans 
une  autre  lettre  à  d'Argental,  Voltaire  lie 
parle-t-il  plus  de  la  «  poste  d'un  sou  », 
mais  de  la  «  poste  de  deux  sous  ». 

A.  Boghaert-Vachf.. 

Loret  n'a  pas  manqué  de  sign.iler  cette 
création  : 

Et,  si  l'on  veut  savoir  combien 
Coûtera  le  port  d'une  lettre, 
Chose  qu'il  ne  faut  pas  omettre, 
Afin  que  nul  n'y  soit  trompé, 

Ce  ne  sera   qu'un  sou  tapé. 

* 
•   * 

Il  doit  s'agir  de  la  petite  poste  de  Paris, 
fondée  par  Piarron  de  Chamcusset,  mù- 
tre  en  la,  Chambre  des  Comptes  de  Paris, 
pourlaquelleilobtintdes  lettres  patentes  le 
S  mars  1758.  L'enregistrement  de  ces 
lettres  n'eut  lieu  qu'un  an  après,  et  la 
Petite  Poste  commença  à  fonctionner  le 
u  inin  1760.  M.  de  Chamoussct  installa 
neuf  bureaux  dans  Paris  et  un  grand 
nombre  de  boites  particulières  chez  les 
boutiquier»;,  indépendantes  de  celles  de  la 


|  Grande  Poste  qui  ne  recevaient  les  lettres 
I  que  pour  la  province  et  l'étranger. 

Le  tarif  était  de  2  sols  pour  les  lettres 
n'excédant  pas  le  poids  d'une  once  et  3 
sols  par  once  pour  les  paquets  ;  mais  les 
personnes  qui  recevaient  beaucoup  de  let- 
tres pouvaient  s'abonner  pour  un  prix  très 
modique  et  c'est  probablement  ce  que 
veutdire  Voltaire  <  par  la  poste  d'un  sou.  > 
Ces  renseignements  sont  extraits  du 
Collectionneur  Je  Timbres  Poste  d'Arthur 
Maury,  année  1898. 

Avant  1760,  les  lettres, dans  l'intérieur 
de  Paris,  étaient  portées  par  les  domes- 
tiques. Un  premier  essai  de  petite  poste 
avait  été  t  nié  en  1653,  par  M.  de  Villayer, 
mais  elle  succomba  bien  vite  sous  l'in- 
différence et  les  méchancetés. 

DUCLOS  DES    ERABLFS. 

La  baignade  des  adultères  (LXIV, 

518,  707,  808).  — Je  transcris  les  lignes 
suivantes  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
critique  des  pratiques  supet  stitieuses,  etc., 
Rouen,  1702  ;  elles  so:it  relatives  à  la 
«  cage  de  fer  pour  plonger  les  femmes.  »> 

A  Toulouse  depuis  un  tems  immémorial 
on  a  baigné  les  blasphémateurs  dans  une 
cage  de  fer,  qu'on  tient  toujours  suspendue 
sur  la  rivière,  et  qui  s'élève  et  s'abaisse  dans 
l'eiu  par  le  moyen  d'une  bascule.  Il  y  a 
plus  d'un  siècle  qu'on  a  étendu  cette  peine 
aux  femmes  de  mauvaise  vie.  L'Exécu- 
teur les  fait  aller  par  la  Ville  en  chemi«e 
jusqu'au  bas  du  Pont  neuf  où  est  cette  cage 
de  1er,  dans  laquelle  il  les  fait  entrer,  et  les 
plonge  ainsi  dans  l'eau,  dont  elles  ne  peu- 
vent éviter  de  boire  quelques  traits.  Mais 
cela  ne  se  fait  que  pour  les  punir,  et  leur 
faire  une  confusion  publique,  pour  le  feu  de 
la  concupiscence  qu'elles  fomentent,  et  non 
pas  pour  connaîtie  lejrs  crimes,  ou  pour  dé- 
couvrir quelque  fait  caché.       Nauticus. 

Qui  fut  l'inventeur  de  l'hélice  ? 
(LX1I1  ;  LXIV,  508,  757).  _  On  lit  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dans  le  Temps,  4  janvier 
1912  ; 

Pli  —  Le  secrétaire  psrpétuel  an- 

nonce   le  d  ut    p.ir  M.   Gandillot  d'un 

pli  cacheté  sur  «  l'hélic-j  ».  C:  trav.iil  a  trait 
i   l'aéronautique. 

Au  sujet  de  cette  communication,  un  mem- 
bre, ingénieur  de  grand  renom,  fait  remar- 
quer a  plusieurs  de  ses  voisins  qu'on  se  dé- 
ni inde  souvent  à  toit  qui  a  inventé  l'hélice. 
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11  semble  prouvé  aujourd'hui  que  Charles 
Dallery,  né  en  1754,  à  Amiens,  inventa  sûre- 
ment, avant  Sauvage,  l'hélice  et  surtout  son 
application,  puisque,  si  l'on  en  croit  Y  Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  curieux,  il  prit, 
le  29  mars  1803,  un  brevet  pour  la  chau- 
dière tubulaire   et  un    brevet   pour    l'hélice. 

gflmét  historique  des   mots 

Indésirable.  —  Synonyme  de  peu 
recommandable,  mot  employé  dans  le 
rapport  du  consul  d'Angleterre  au  Ca- 
nada au  sujet  de  l'émigré  D'Abbadie  d'Ar- 
rast  qui  voulait  s'installer  dans  cette  co- 
lonie en  191 1,  et  entré  pour  la  première 
fois  dans  le  langage  français. 

E.  RrjDiT. 

Colas.  —  Surnom  donné  au  roi  Léo- 
pold  11  de  Belgique  par  ses  enfants. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  Lêopold  II  intime, 
écrit  par  son  valet  de  chambre  Bataille 
[Journal  du  22  novembre  191 1)  : 

Les  bébés  royaux,  surtout  le  petit  duc  de 
Tervueren,  l'aîné  des  garçonnets,  n'adressait 
jamais  la  parole  à  son  père  qu'en  le  dési- 
gnant sous  le  nom  de  «  Colas  »  (Saint-Ni- 
colas). Jamais  ce  protocole  établi  par  la  ba- 
ronne de  Vaughan  ne  fut  enfreint,  même 
dans  les  heures  d'intimité,  quand  le  souve- 
rain se  trouvait  en  tète  à  tète  avec  la  mère 
et  les  enfants. 

E.  RuDIT. 


SrouxiatlUs  tt  Curiosités. 


Eeethoven,  gallophobe  —  Dans  le 
catalogue  de  la  réserve"  de  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire  (Paris  1885),  Weckerlin 
cite,  à  la  page  2  1  de  la  notice  qui  le  pré- 
cède, une  lettre  bien  curieuse  de  M.  Bottée 
de  Toulmon,  sous-bibliothécaire  du  Con- 
servatoire, alors  que  Berlioz,  le  bibliothé- 
caire, lui  laissait  si  volontiers  le  soin  de 
remplir  les  fonctions  dont  il  était  lui- 
même    investi. 

M.  Bottée  de  Toulmon  cite  une  «  sym- 
phonie sans  paroles  »  de  Beethoven,  inti- 
tulée :  «  (Victoire  de  Wellington  ou  ba- 
taille de  Vittoria).»  Et  M.  Bottée  de  Toul- 
mon dit  à  ce  propos  : 

«  Je  doute  fort  qu'un  public  français  l'écou- 
tât  avec  patience,  malgré  l'intérêt  que  le  nom 
de  l'auteur  a  le  droit  d'exiger.  La   raison  en 
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est  que,  dans  cette  symphonie,  les  deux  ar- 
mées française  et  anglaise  sont  personnifiées 
l'une  par  l'air  du  God  Save  tlie  King.  (Rule 
Britannia  dit  Weckerlin  dans  son  Nouveau 
Musiciana)  et  l'autre  par  celui  de  Malbo- 
rough.  Après  la  bataille,  ce  dernier  air  qui 
distingue  les  Français  se  représente  de  la  ma- 
nière la  plus  grotesque  et  la  plus  déplorable; 
on  ne  l'entend  que  par  lambeaux  et  défiguré 
enfin  d'une  façon  d'autant  plus  blessante 
pour  notre  amour-propre  national  que  l'iro- 
nie et  le  sarcasme  se  découvrent  très  aisé- 
ment. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  la  sen- 
sation que  j'ai  éprouvée  lorsque,  en  enten- 
dant l'exécution  de  ce  morceau  en  Allema- 
gne, je  me  suis  rappelé  qu'il  célébrait  la  dé- 
faite et  la  mort  de  nos  concitoyens. 

Sir  Graph. 


Les  noms  au  théâtre.  —  Celui  de 
nos  confrères  qui  a  posé  une  question  au 
sujet  de  Kalekairi,  soulève  une  grosse 
querelle,  celle  des  noms  donnés  par  les 
auteurs  à  leurs  personnages.  Les  uns  les 
prennent  dans  le  Tout-Paris  ou  dans  le 
Bottin,  avec  un  sans  gêne  incroyable  ;  les 
autres  dans  YAlmanacb  des  Postes  incon- 
sidérément, car  des  noms  de  pays  sont 
aussi  des  noms  de  famille,  et  non  des 
moindres. 

Il  y  a  eu  maintesrécriminations,  bien  des 
|  procès  soulevés  par  des  choix  maladroits 
|  et  parfois   malveillants.  En    général,   les 
I  réclamants  ont  eu  gain  de  cause.  Cepen- 
|  dant  voici   un    exemple    de    protestation 
vaine  et  du  mépris  d'un  droit  certain.  Il 
date  d'une  époque  où  la  censure  officielle 
était   toute   puissante   ;    la    solution    ne 
donne  pas  une    haute  idée   de  son  juge- 
ment et  de  son  équité.  Heureusement  elle 
ne  fait  pas  jurisprudence,  comme  on  dit. 
Un  sieur  Berthereau  La  Giraudière  qui 
s'intitule  membre  du  Conseil  Général  et 
du  collège  électoral  du   Département  de 
Loir-et-Cher,écrivait  d'Orléans,  le  30  jan- 
vier 1813,  au  Ministre  de  la  Police. 
Monseigneur, 
Dans  le  Journal  de  l'Empire  du  28  jan- 
vier  courant,  à    l'article   des    spectacles,   je 
vois  au  Théâtre  de   l'Impératrice,  la  première 
de  M.  de  ta  Giraudière,  folie-mascarade,  etc. 
Oserais-je  vous   supplier,  Monseigneur,  de 
vouloir  bien  faire  défense  de  joueret  d'impri- 
mer cette  pièce   sous  le    nom   ci-dessus  qui 
est  le    mien  et   celui   de   mes   enfants,  dont 
l'un  est  en  ce  moment  élève  à   l'Ecole  poly- 
technique et  l'autre  à   celle  de    St  Cyr,  prêt  à 
en  sortir  pour  aller  rejoindre  la  Grande  Ar- 
mée. 
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J»  ne  tous  ferai  aucun  éloge  de  ma  fa- 
mille connue  depuis  plusieurs  Mècles  dans  la 
ville  d'Orléans;  je  ne  me  plaindrai  même  pas 
de  la  pièce  que  je  ne  connais  pas,  je  réclame 
seulement  de  Votre  Excellenc»,  la  grâce  d'y 
faire  supprimer  mon  nom. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Berthereau-La  Giraudière. 

Le  i'r  février  suivant,  le  chef  de  la  3e 
Division  du  Ministère,  remettait  la  note 
ci-dessous  au  duc  de  Rovigo 


cette  ville  ;  mes  oreilles  y   furent    désagréa- 
blement   frappées  du    son  de  deux  cloches, 
dont  l'une  me  parut   devoir  être  fort  grosse. 
Je  vous    dénonce  l'impression  douloureuse 
I    que  ce  son  m'a    faite,    ainsi  que  la  profonde 
indignation  qu'il  a  produite  dans  mon  cœur. 
Ah  I    il    m'a    rappelé  le    souvenir  déchirant 
i    qu'un  pareil  son,    sous   le  tyran  Charles  IX, 
I    avait  donné  le  signal  de  l'horrible  carnage  de 
la  Saint-Barthélémy. 

Jusques  à    quand    serons-nous   assez   stu- 


pides  pour  laisser  subsister  ce  monument 
Le  sieur  Berthereau-La  Giraudière  (mem-  j  <je  ]a  varuté  et  de  l'ambition  des  prêtres  ! 
bre  du  conseil  général  de  Loir  et  Cher)  sup-  ,  j_es  cloches  ne  sont  certainement  pas  d'ins- 
plie  Votr»  Excellence  de  vouloir  bien  défen-  j  titution  divine.  Lorsque  le  fondateur  de 
d'e  de  jouer  et  d'imprimer  la  pièc«  de  l"Odéon 
jous   le    nom  de    M.    de  Im    Qiraudière  qui, 


dit-il,  est  le  sien  et  celui  de  ses  enfants. 

Si  tous  ceux  qui  se  nomment  Duval,  Du- 
rant, Dumont,  Dasnières,  etc.,  faisaient  de 
semblables  réclamations,  nos  auteurs  drama- 
tiques ne  pourraient  plus  faire  choix  d'aucun 
nom.  D'ailleurs,  M.  de  la  Giraudière  n'a 
rien  de  ridicule  ;  c'est  un  bon  vivant  qui  se 
déguise  en  femme  au  carnaval  et  qui  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  M.  Berthereau  La 
Giraudière,  d'Orléans. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  Son  Excellence 
de  ne  pas  répondre  à  cette  lettre. 

En  marge  le  duc  de  Rovigo  écrivit  :  «  à 
la  Préfecture  de  Police.  »  Et  l'affaire  fut 
classée. 

Le  chef  de  la  }*  division  était  dans  l'er- 
reur, car  les  noms  qu'il  donne  pour  ap- 
puyer sa  thèse  sont  des  noms  répandus, 
tandis  que  celui  de  la  Giraudière  ne  l'est 
pas.  Son  possesseur  avait,  je  crois,  le 
droit  de  réclamer  et  de  voir  sa  requête 
accueillie. 

J'estime  que  mon  nom  m'appartient, 
comme  ma  ligure,  et  qu'on  ne  peut  em- 
prunter l'un  et  reproduire  l'autre  sans 
mon  consentement. 

Léonce  Grasilier. 


Un  ennemi  de»  cloches  —  C'est 
une  espèce  qui  n'est  pas  éteinte.  La 
guerre  aux  cloches  continue  dans  nos 
campagnes.  Ceux  qui  la  font  ont  eu  des 
ancêtres.  Chez 


notre  religion,  lorsque  ses  apôtres  la  prê- 
chaient, avaient-ils  des  cloches  pour  les  an- 
noncer ?  Et  puis,  voyez  la  contradiction.  Il 
est  un  temps  où  ces  cloches  sont  immobiles, 
c'est  depuis  et  compris  le  jeudi  saint.  On 
s'en  passe  alors  ;  un  instrument  fait  exprès 
suffit  pour  appeler  les  fidèles  à  l'église.  Eh 
bien,  imaginons-nous  être  toujours  dans  la 
semaine  sainta  et  supprimons  toutes  les 
cloches  sans  exception,  si  ce  n'est  celle  in- 
dispensablement  nécessaire  pour  sonner  le 
tocsin  de  la  liberté.  Oh  !  pour  celle-là,  il 
faut  la  conserver  avec  un  respect  religieux  et 
que  les  autres,  grosses  ou  petites,  soient  ré- 
duites en   canons. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'on  doit  ménager  les 
préjugés  populaires  ;  cela  serait  peut-être 
bon  au  début  de  la  Révolution,  niais  au- 
jourd'hui le  temps  des  ménagements  est  passé. 
En  sevrant  tout  de  suite  le  peuple  des  objets 
qui  attirent  de  sa  part  un  sot  respect,  vous 
lui  rendez  et  à  vous  aussi,  un  service  si- 
gnalé. Et  puis,  vous  enlevez  aux  malveillants 
un  de  leurs  plus  puissants  moyens  d'exaspé- 
rer les  faibles  et  les  superstitieux  qui  s'ac- 
coutumeront enfin  à  cette  privation.  Eaites 
disparaître  la  cause  de  leur  fanatisme  et 
vous  extirperez  son  funeste  effet. 

Dans  le  département  de  la  Somme,  en 
commençant  par  Amiens,  on  a  tranché  dan* 
le  vif  :  les  cloches  s'y  descendent  et  se  con- 
vertissent en  canons. 

(  itoyens  représentants,  vous  vous  empres- 
serez, j'en  suis  convaincu,  de  suivre  ici  un  si 
bel  exemple.  Je  regarderai  ce  jour  comme 
un  des  plus  beaux  de  ma  vie,   si  ma  dénon- 

lérer 


ront 


dation    actuelle    a    pu    motiver    et  accOI 
n  d'eux,  qui   a  écrit  en   i    votre  sainte  détermination  à  cet  égard. 

Salut  et  fraternité. 

MoREAU. 

Accusateur    militaire    près  le   tribunal  du 

*    point  centrul  de  l'armée  du  Nord. 

1    ' 


793  la  lettre  qu'on  va  lire,  ils  retrouve-  j 
ont    les    raisons  qui  les  animent  aujour-  ! 


d  hui,  et  la  mentalité  qui  les  meut 

Cette  lettre,   originale  et  curieuse,  fait 
partie  du  cabinet  de  M.  Noil  Charavay. 

js,  28  août    1793,  le  i* 
de  11  République  uie  et  indivisible. 
reprc>entants, 
»     J  étais  hier  près  la  ci-devant  cathédrale  de 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
Je  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d<;  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une   famille  non  éteinte. 


(âuestionô 


La  statue  d'Henri  IV  sur  le  Pont- 
Neuf.  —  Dans  son  ouvrage  intitulé  Un 
pair  de  France  policier  (Ollendorf,  1894), 
M.  le  comte  d'Hérisson  nous  fait  connaî- 
tre que  M.  de  Vaublanc,  nommé  ministre 
de  l'intérieur  en  1817,  «  profita  de  sa  nou- 
velle dignité  pour  exiger  que  M.  Lemot, 
sculpteur,  chargé  de  faire  la  statue  éques- 
tre de  Henri  IV,  prit  sa  personne  apollo- 
nienne  pour  modèle,  et,  afin  de  faciliter 
le  travail  de  cet  artiste,  Son  Excellence 
posa  à  cheval,  devant  lui,  dans  le  jar- 
din du  Ministère. 

Avant  d'être  monté  par  l'effigie  de  M. 
de  Vaublanc,  exécutée  par  Lemot,  quelles 
autres  effigies  le  célèbre  cheval  de  bronze 
avait-il  portées  sur  son  dos,  et  pendant 
quelles  périodes  sa  selle  est-elle  restée 
vide  ?  Est-ce  toujours  l'image  de  M.  de 
Vaublanc  qui  l'occupe  aujourd'hui  ? 

V.  A.  T. 


94 

Pépin,   complice   de  Fieschi.  — 

Maxime  Du  Camp  dit  que  la  veuve  de 
Pépin,  complice  de  Fieschi,  épousa  Le- 
conte,  un  des  condamnés  du  procès 
d'avril.  René  de  Pont-Jest  dit  qu'elle 
épousa  son  premier  garçon  et  continua 
son  commerce  d'épicerie.  M.  G.  Lenôtre 
nous  demande,  dans  un  article  du  Monde 
illustré,  d'éclaircir  ce  point. 

Nous  posons  la  question. 

Pépin,  qui  s'était  évadé  et  réfugié  chez 
un  meunier,  fut  livré,  moyennant  trente 
mille  francs.  Le  nom  de  l'auteur  de  celte 
trahison  figure  sur  le  reçu.  Les  histo- 
riens de  l'affaire  Fieschi  l'ont  connu,  ce 
nom.  C'est  celui  d'un  individu  qui  a  créé 
une  industrie,  qui,  parait-il,  continuée 
par  ses  fils,  prospère  encore.  Y  a-t-il  in- 
convénient, aujourd'hui  à  le  dévoiler? 

M. 

Un  dessin  de  Guillaume  II.  —  En 

1906,  plusieurs  journaux  publiaient  cette 
nouvelle  datée  de  Berlin  (29  janvier)  : 

L'Empereur  Guillaume  a  chargé  l'amiral 
Siegel,  attaché  naval  de  l'ambassade  d'Alle- 
magne à  Paris, de  remettre  au  Président  de  la 
République  le  tableau  synoptique  (ou  com- 
paratif) des  flottes  européennes  que  l'Empe- 
reur a  dessiné  pour  le  Reichstag. 

Ce  document  a-t-il  été  conservé  ? 

H.   QuiNNET. 

Une  abjuration  à  Rome  en  1783. 

— J'ai,  dans  mes  papiers, la  copie — d'une 
écriture  du  temps  —  de  la  «  Relation  de 
la  conversion  d'un  Ministre  protestant 
qui  a  fait  son  abjuration  à  Rome  le  15  mai 

LXV  ~$ 
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1783. ss  Ce  Ministre  puritain  était  un  Amé-  tisserand.   Il  attaqua  Nantes  en    1793,  y 

ricain  de  la  Nouvelle-Angleterre.    11   tra-  fut  repousse  et  blessé  mortellement, 

versa  l'Atlantique   en    1782    pour   s'ins-  j        i'r  A-t-il  laissé  une  postérité  ? 

traire  des  langues  et  des  choses  de   l'Eu-  ]        2Wt  Si  oui,  existe-il  encore  des  descen- 

rope  et   resida   successivement  à    Paris,  à  I  dants  directs  du  général  Cathelineau  ? 

Londres  et  à  Rome.  C'est  dans  cette  der-  j        3""  Quel  est  le  Cathelineau  qui  aurait 

nière  ville  qu'il   fut  d'abord  ébranlé  dans  '  été  anobli  sous  la  Restauration  ? 

ses  convictions  par  des  conversations  avec  j       Le  Roi  Louis  XVIII  lui  a-t-il  conféré  un 

des  Jésuites,   puis  par    les   miracles   qui  i  titre  :  lequel  ? 

suivirent  la  mort   du  bienheureux  Labre,  J  Echarpe. 

et  qu'il  fut  ensuite  tout  à  fait  converti  par  J  — 

la  lecture  d'un  livre  intitulé:  Manifeste di  '       Y  eut-il  un  Flageas  convention- 

nn  avaliste   Cbristiano  convertilo  alla  te-  !  nel  ?  —  Pourrait-on  me  donner  quelques 

Ugione  Catlolica.  ■  renseignements  sur   un   nommé  Flageas 

Bien  que  cette  Relation,  placée  dans  la  j  que  le  Procès-verbal  (imprimé)  de  IaCon- 


bouche  du   néophyte  lui-même,  soit  sur 
tout  d'ordre   mystique  et   paraisse  avoir 
été  faite  principalement  pour  l'édification 
des  fidèles,  quelques    passages    indiquent 
que  la  conversion  dont  il  s'agit  fit   alors 
un  certain  bruit  à  Rome  et  dans   les  cer- 
cles religieux  de  Paris.  Je  serais  reconnais- 
sant à  mes  confrères  s'ils  pouvaient  me  \ 
donner  le  nom  de  ce   Ministre   protestant  i 
américain  et  de   me  dire  si    sa    Relation  a  i 


vention  nationale  range  parmi  les  repré- 
sentants de  la  Haute-Loire  à  cette  assem- 
blée dans  le  vote  pour  la  mort  de  Louis 
XVI.  J'ai,  en  vain,  cherché  son  nom  dans 
les  listes  dressées  par  nos  historiens  ré- 
cents. 

P.  Darbly. 

Portrait   de  la  duchesse  de  Fon- 
tanges,  par  Mignard  --  Ambr.-Firmir. 


été  imprimée  un  peu  avant  la  Révolution,   /    Didot  (Les  graveurs  de  port/ait  en  France, 

soit  en  anglais,  soit  en  français,  soit  dans  ,'   t.  II.  p,  319)  signale  un  portrait  de  Marie 

les  deux   langues,  comme  semble   l'indi-  ;   Angélique   d'Escoraille,  duchesse  de  Fon- 


quer  un  passage  de  mon  manuscrit. 

Le  Besacier. 

La  bibliothèque  de  Dresde.  —  A 

Dresde,  un  ries  plus  jolis  monuments  est 
certainement  la  Bibliothèque,  dite  autre- 
fois Palais  japonais.  Ce  palais  avait  été 
élevé  par  le  célèbre  architecte  Cuvilliez, 
sur  l'ordre  d'Auguste  le  Fort,  qui  y  avait 
installé  ses  collections  de  porcelaines  de 
Chine  et  du  Japon.  Les  boiseries  et  déco- 
rations intérieures  disparurent  au  com- 
mencement du  xixe  siècle  pour  faire 
place,  hélas,  à  l'installation  delà  Biblio- 
thèque. Existe-t-il  quelque  part  des  repro- 
ductions de  ces  lambris,  qui  devaient, 
certes,  être  merveilleux, et  d'une  puissante 
fantaisie  décorative,  comme  d'ailleurs 
tout  ce  que  produisit  Cuvilliez  ? 

For  1  is. 

Cnthelineau.  —  Je  serais  reconnais- 
sant à  l'aimable  i:  ter  média  triste  qui 
pourrait  me  fournir  les  renseignements 
suivants  sur  la  famille  Cathelineau  : 

Le  célèbre  chef  de  vendéens  de  ce 
nom,     né   en    1759.    au    Pin-en-Mauges, 


tanges  :  Mignard  pinxit.  Hubert  sculpebat. 
\  Où  se  trouve  aujourd'hui  la  toile  de  Mi- 
;  gnard  ?  Serait-ce  à  Versailles  ?  J'espère 
I  qu'un  intermédiairiste  voudra  bien  me 
j   donner  celte  indication  . 

Le  portrait  qui  a  servi  au  Dr  Cabanes 
pour  l'illustration  d'un  chapitre  de  ses 
«  Indiscrétions  de  l'Histoire  »,et  qui  serait 
une  gravure  de  Boyer,  d'après  un  tableau 
de  Mignard  (?)  parait  présenter,  avec  le 
précédent,  de  notables  différences.  Sait-on 
quel  est  ce  Boyer  ? 

Enfin,  qu'est  devenu  un  portrait  de  la 
duchesse  (Ecole  française  du  xvn*  siècle) 
qui  figurait,  en  1901,  à  la  vente  des  col- 
lections du  château  d'Azay-le-Rideau  ? 

QlJ/ESITOR. 

Un  autre  J.-M   de  Heredia.  —  En 

1897,  à  Marseille,  sous  la  signature  José- 
Maria  de  Heredia,  paraissait  une  brochure 
dont  voici  la  description  : 

[hielques  souvenus.  José-Maria  de  Here- 
dia. Marseille,  imprimerie  F.  Quinson, 
1897,  petit    in- 12  de  1  f.  et  87  pp. 

La  couverture   imprimée  sert  de  titre. 

L'auteur    des    Trophées  est  absolument 


Maine-et-Loire,  y  exerçait  la  profession  d?  >  étranger  à  la  publitatirn  de  ce  recueil  de 
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courtes  poésies  espagnoles,  et  M.  Georges 
Vicaire,  dans  son  excellente  bibliographie 
(José-Maria  de  Heredia.  In  memoriam. 
1906,  p.  104),  n'a  pas  manqué  de  signa-  ; 
1er  cette  brochure  pour  prévenir  toute 
confusion. 

Néanmoins,  la  confusion  tend  à  s'éta-  \ 
blir.  M.  Pierre  Dauze,  dans  son  récent  ! 
Manuel  de  V amateur  d'éditions  originales,  j 
joint  Quelques  souvenirs  à  l'article  Heredia,  j 
et,  tout  dernièrement, un  libraire  marseil-  j 
lais  en  offrait  un  exemplaire  sur  japon, 
avec  dédicace  autographe,  au  prix  formi- 


Armoiries  à  retrouver  :  Chante- 
loubert,  Landan,  Chaux,  Chiroux. 

—  De  Ckanteloubert,  seigneurs  dudit  lieu 
et  de  Chàteaujaloux,  alliés  au  xvn*  siècle 
aux  d'Alexandre  de  Rouzat. 

Chàteaujaloux,  commune  de  St-Quin- 
tin  (Puy-de-Dôme)  aux  confins  de  l'Al- 
lier. 

De  Landan,  seigneurs  de  Berrat,  même 
alliance,  même  époque. 

De  Chaux,  seigneurs  barons  dudit  lieu, 
paroisse  de  Mazirat  (Allier)  famille  éteinte 
au  xve  siècle. 

De  Chiroux  ou  Cheiroux,  seigneurs  du- 


dable  de  300  fr.  ! 

Heredia,  l'auteur  des  Trophées,  reçut  le  j  dit  lieu,  alliés  aux  de  Rouzat  vers  1620. 
prénom  de  José-Maria  en  mémoire  de  son  j  M.  de  C. 

cousin  germain   !e  célèbre  poète   cubain 
José-Maria  Heredia. 

Pourrait-on  donner  des  renseignements 


sur  l'auteur  des  Quelques  souvenirs,  ho- 
monyme du  grand  poète,  José  Maria  de 
Heredia.  troisième  du  nom  ?     d*HEEz. 


Armes  de  Ernest- Jean  de  Biron. 

—  Ernest-Jean  Biron,  duc  de  Courlande, 
épousa  en  1722  Bénigne,  fille  de  Gottlob 
Guillaume  de  Trotha,  nommé  Treyd^n. 
Quelles  étaient  les  armes  de  cette  famille 
de  Trotha  ?  Bénédicte. 


ces  deux  personnages  et  existe-t-il  une 
généalogie  imprimée  de  la  famille  de  La 
Vaulxou  Vaulx  ?  Lach. 

Armoiries  épiscopales  :  d'azur  à 
3  étoiles  et  au  mont  d'argent.  — 
Quel  est  l'évêque  qui,  au  commencement 
du  xvme  siècle,  portait  l'écusson    suivant 


de  la  pointe  de  Vécu,  le  tout  d'argent. 

Saint-  Saud. 

Armoiries     archiépiscopales: 
d'azur  à  la  croix  de  calvaire  d'or,  etc. 

—  Quel  est  l'archevêque  du  xix°  siècle, 


M.  de  La  Vaulx.  —  Dans  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale,  j'ai  ren-  )  Sur  une  médaille  d'Urbain  VIII. 
contré  douze  huitains  par  M.  de  La  Vaulx  i  — J'ai  souvent  entendu  dire,  et  une  re- 
qui  sont  suivis  de  douze  huitains  de  la  \  vue  qui  s'occupe  des  choses  de  Rome 
Royne  de  Navarre  (Marguerite  d'Angou-  ]  vient  de  le  répéter  récemment,  qu'Ur- 
lesme)  à  M.  de  La  Vaulx.  J'ai  également  rc-  j  bain  VIII,  dont  le  règne  fut  assez  long, 
levé  une  pièce  signée  comte  de  Vaulx, etqui  .  vit  successivement  mourir  tous  les  cardi- 
date  des  premières  années  du  xvue  siècle.  \  naux  nommés  par  ses  prédécesseurs.  Il  ne 
A-t-on  quelques  détails  biographiques  sur  1  restait  donc    plus    dans  le  Sacré-Collège 

que  les  cardinaux  qu'il  y  avait  fait  entrer 
lui-même.  Pour    commémorer   un  événe- 

.  ment  de  ce  genre,  Urbain  VIII   fit  frapper 

i  une  médaille  avec  son  effigie  et  portant  au 

;  revers  ces  mots  :  Non  vos  me  elegistis,  sed 

I  ego  elegi  vos.  Vous  ne  m'avez    point  élu, 

l  mais   c'est    moi   qui     vous  ai  choisis.  La 

\  médaille  avait  de  l'esprit,  mais  était-elle 

timbré  d'une   couronne   com  taie  sous  le  j  exacte  ?  Telle  est  la  question  que  je  pose, 

chapeau  :  d'azur   à  3  étoiles  à  6  rais  mal  '■  Je  sais  par  expérience,  combien  ces  sortes 

ordonnées,  au  mont   à  5  copeaux  mouvant  j  d'histoires  anecdotiques   sont   sujettes  à 

!  caution,  et  je  m'en  défie  instinctivement, 

j  Urbain  VI11  a  gouverné  l'Eglise  près  de  21 

j  ans,  Pie  IX,   31    ans   7  mois  et  quelques 

i  jours.  Or,  au  Conclave  qui,  après  la  mort 

I  de  ce  pape,  élut  Léon  XIII,  il  y  avait  en- 

■.  core  quatre  cardinaux  qui  avaient  été  élus 

peut-être  anglais,  à  en  juger  par  la  forme  |  par  son  prédécesseur    Grégoire  XVI,    et 

de  Vécu  de  ses   armes,  qui   portait:    de  Pie  IX  n'aurait  pas  pu  faire  frapper  la  mé- 

guales  à  la  croix  d'argent  et  sur  le  tout:    \  daille  que  l'on   attribue  à  Urbain  VIII.  ]e 

d'arur  à  la    croix  de  calvaire,  sur  une  ter-  j  dois  encore  ajouter  qu'ayant  eu  l'occasion 

taise   d'or .  an  pied  de   laquelle  paissent  2  \  de    voir    une    collection,   que  l'on   disait 

moutons   d'argent.    Devise    :    Mansuete  et  {  complète,  des  médailles  de  ce  pape,  celle 

Fortiter.                              Saint-Saud.       i  dont  je  parle  était  absente. 
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Qu'en  est-il  donc  de  cette  médaille  ? 

Hiksk. 

Marques  sur  une  toile  de  Jouy. — 

Je  possède  une  toile  de  Jouy,  époque  iet 
Empire,  représentant,  en  Jessins  rouges 
sur  fond  crème,  des  épisodes  de  la  tragé- 
die des  «  Horaces'».  A  chaque  répétition 
du  sujet,  deux  lettres  sont  tissées  dans  la 
toile  également  en  rouge  F.  P.  Pourrait- 
on  me  dire  à  quoi  correspondent  ces  let- 
tres :  Marque  d'un  fabricant  connu  ?  Ini- 
tiales de  l'auteur  du  dessin  ? 

J.  V.  P. 

«  Emile  Ollivier  »  par  Z.  Marcas. 

—  Pourrait-on  me  dire  le  nom  de  l'auteur 
d'une  brochure  intitulée  Emile  Ollivier , 
ex- commissaire  général  de  la  République  h 
Marseille,  députe  de  Paris,  signée  du  pseu- 
donyme de  Z.  Marcas,  et  publiée  par  E. 
Dentu  en  1865  ? 

Cette  étude  biographique  intéressante 
est  favorable  à  M.  Emile  Ollivier  qui  doit 
en  connaître  l'auteur. 

Ego. 

«  Huque  des  faux  nobles  ».  —  C'est 
le  titre  d'un  poème  satirique  en  vers  fran- 
çais, dont  on  ne  connaît  que  des  versions 
manuscrites,  et  qu'on  attribue  à  un  cha- 
noine de  Saint-Girons  de  Hagetmau  (Lan- 
des). Cela  aurait  été  composé  vers  le  mi- 
lieu du  xviii*  siècle. 

Nous  en  connaissons  au  moins  deux 
versions  manuscrites,  qui  varient  ça  et  là, 
et  sont  malheureusement  toutes  deux  in- 
complètes, la  fin  manquant. 

Et  comme  nous  voudrions  imprimer 
ce  poème,  nous  demandons  aux  aimables 
intermédiairistes: 

i°  Ce  poème  a-t-il  jamais  vu  le  jour, 
dans  son  ensemble,  bien  entendu  :  car 
l'ancienne  Revue  a" Aquitaine  en  a  publié 
des  fragments. 

1"  L'auteur  de    l'article    paru   dans   la 
Revue   d' Aquitaine,    ou    ses   hérit'cr 
d'autres,  ont-ils  le  poème  complet  ? 

Auribat. 

Les  titres  au  dos  des  plaquettes, 
reliure.  —  Quelqu'un  pourrait-il  fournir 
une  justification  quelconque  ou  seulement 
un'  explication  de  l'usage  absurde. 
*n  loi  par  les  typographes  et  relieurs, 
d'imprimer  de    b.is    en    haut,  au  lieu  de 
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haut  en  bas,  suivant  le  sens  normal  de  la 
lecture,  letitre  au  dos  des  plaquettes,  lors- 
que celui  ci  doit  être  mis  en  long,  faute  de 
largeur  pour  être  échelonné  par  tranches 
en  travers  ? 

Il  en  résulte  que, sur  lesrayonsdebiblio- 
thèqueoùtouslcs  titresordinaires  se  lisent 
de  haut  enbas.avecle  nom  de  l'auteur  bien 
en  évidence,  en  haut, c'est  à  rebours  qu'il 
faut  rechercher  les  titres,  précisément  les 
moins  lisibles. 

Bien  pis  pour  les  ouvrages  qui,  au  lieu 
d'être  rangés  debout,  doivent  être  empilés 
à  plat,  cas  inévitable,  même  dans  les 
plus  grandes  bibliothèques,  pour  certains 
formats  trop  hauts  pour  entrer  dans  les 
rayons  ou  trop  minces  pour  se  tenir  de- 
bout non  reliés,  c'est-à-dire  justement  les 
plus  difficiles  à  manœuvrer  ! 

Si  on  les  place  avec  l'en  tète  en  dessus, 
comme  ce  devrait  être  normalement  pour 
faciliter  les  vérifications,  il  en  résulte 
que  le  titre  au  dos,  s'il  y  en  a  un,  se 
trouve  renversé,  les  jambes  de  lettres  en 
l'air  !  Aussi  trouve-t-on  presque  toujours 
bien  caché  en  dessous,  le  titre  du  plat, 
seule  ressource  de  contrôle  quand  l'autre 
manque  sur  un  dos  trop  mince  ou  reste 
illisible  sur  un  dos  cassé.  Même  inconvé- 
nient a  fortiori  pour  les  étiquettes  de  réfé- 
rence. 

Or,  vous  aurez  beau  demander,  com- 
mander à  votre  imprimeur  ou  relieur,  de 
mettre  rationnellement  de  haut  en  bas  le 
titre  en  long,  qu'il  a  l'habitude  de  mettre 
de  bas  en  haut,  jamais  vous  ne  l'obtien- 
drez. Pourquoi  ?  A.  Guébhard. 

L'azumbre.  —  L'açumbic  est  une  me- 
sure de  capacité  espagnole  qui  a  une  con- 
tenance différente  selon  les  provinces. 
Quelle  est  la  contenance  exacte  en  li- 
tres de  l'azumbre  usité  en  Castille  au  xvie 
siècle  ? 

Le  cuartuebo  d'azumbre  est-il  bien  le 
quart  de  cette  mesure? 

Ctl.   MONCIUCOURT. 


Conservation  de  vieux  parche- 
mins —  Comment  faut-il  conserver  les 
vieux  parchemins  ? 

Serait-ce  abuser  de  la  complaisance  d'un 
amateur,  de  le  prier  de  nous  faire  COO* 
n  u'rc  le  résultat  de  son  expérience  ? 

O'Neill. 
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Réponses 


,       «  Jeanne  d'Arc  dit  successivement  : 

«  i°   Que    sur    son    étendard    était    peint 
Notre-Seigneur,  qui  y  était   figuré  tenant  le 
[    monde.    Interrog.  du  samedi   17   mars). 

«  2"  Que  ses  saintes  lui  avaient  dit  de  faire 
mettre  sur  cet  étendard   le  Hoy  du  Ciel.  (In- 
1   terrog.  du  10  mars). 

«  30  Que  les  noms  iïièsus  Maria  étaient 
écrits  sur  le  côté  de  l'étendard.  (Interrog.  du 
27  février.) 

«  Or,   i°  dans  le    langage   ordinaire,    par 

|   Notre-Seigneur  on  entend  le  Dieu  tait  homme, 

et,  en  particulier,  quand  nn  demande  ailleurs 

à  Jeanne  d'Arc  quel  est  son  Seigneur,  elle  ré- 

\    pond  que  c'est  Jésus-Christ. 

«  2°  Parle  Roy  du  Ciel  tenant  en  main  le 
globe  du  monde,  il  but  entendre  le  Dieu  in- 
carné  et    ressuscité   glorieux  et    triomphant. 

av. 'il  sera  lieu- 
tenant du  Roy  des  deux  qui  est  Roy  de 
France,  et  elle  écrit  a  -  d^c  de  Bourgogne 
que  tous  ceux  qui  guerrovent  contre  leSainct 
Rovaume  de  France,  guerroient  contre  le 
»  Roy  Jhésus,  Roi  du  ciel  et  de  tout  le  monde. 
Ces  diverses  paroles,  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  établissent  que  la  figure  de  l'éten- 
dard était  celle  de  Jésus-Christ. 

«  30  11  est  fort  vraisemblable  que  le  nom 
de  Jhésus  se  rapportait  à  la  figure  divine  por- 
tant le  monde  et  placée  entre  deux  anges  te- 
nant des  fleurs  de  lis  ;  de  même  que  le  nom 
Maria  se  rapportait  à  la  figure  placée  primi- 


Les  étendards   de  Jeanne   d'Arc 
(LXV,  45).  —   Sur  cette  question,   nous  , 
reproduisons  la  dissertation  suivante  pu- 
bliéeen  1901,  à  l'article  »<  Bannière  1»  du 
Dictionnaire   archéologique  de   la  Science   . 
du  Blason,  par  M.  O.  Kelly  de  Galway. 

Jeanne  d'Arc,  qui    n'était   point  chevalier 
bannéreté,  avait  néanmoins  son  étendard,  ce 
que  l'on    ne   manqua  p3s   de    lui  reprocher.    1 
«  La  Pucelle  print  son  estendart    ouquel  es- 
«  toit  empainturé  Dieu  en  sa  majesté,  et  de   \ 
«  l'austie  costé  l'image  de   Nostre-Dame.   »    j 

1!  est  dit,  dans  le  Petit  Traictè  par  manière       "r,lc   «  , ^"^"«L S,01neu* 
de  croniques,   sur   le   siège    d'Orléans,  que   j    Jef_™e  <J  ArcD  dlt  aC harles  Vil 
c'était  le  roi  Charles  VU  qui    avait   fait  faire 
l'étendard  remis  à  la  Pucelle.   «  Rt  voulut  et 
«  ordonna  qu'elle  eust  un  estendart.  auquel 
c  par   le   vouloir   d'elle    on  feist    preindre  et 
«  mectre  pour  devise  :  Jhésus  Maria,  et  un    \ 
«  majesté.    > 

Il  paraîtrait  que  Jeanne  Darc  changeait 
parfois  d'étendard,  suivant  les  circonstances,  ; 
car  plus  loin  dans  la  même  chronique,  il  est  { 
dit  qu'elle  entra  à  Orléans  armée  de  toutes  1 
pièces,  montée  sur  un  cheval  blanc  :  «  Et  j 
c  faisoit  porter  devant  elle  son  estendard,  j 
<  qui  estoit  pareillement  blanc,  ouquel  avoit   1 

c  deux  anges  tenans  chacun  une  fleur  de  liz   j   tivement  sur  le  panon  ou  guidon  flottant,  ou 
«  en  leur  main  ;  et  au  panon    estoit   paincte   \   quelle  estait  paincje  une  annonaatwn,  sa- 


panon  estou  p 
«  comme  une  Annonciation  (c'est  l'image  de 
«  Nostre-Dame  ayant  devant  elle  ung  ange 
«  lui  présentant  un  liz)  ».  Cet  étendard  de 
«  Jeanne  Darc  était  à  queue. 

Le  chioniqueur  allemand  Eberhard  de  Win 


voir  V Image  de  Notre-Dame  ayant  devant 
elle  un  ange  lui  présentant  un  lys.  Le  jour- 
nal du  siège  parle  seul  de  cette  image  de  la 
Vierge  peinte  sur  le  panon,  attendu  que  le 
dit  panon  se   trouve  en    partie    brûlé  le  jour 


decken,  trésorier  de   l'empereur  Sigismond,    !    même  de  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  àOrléans 
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et  qui  recueillit  des  documents  sur  laPucelle, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son  étendard  : 
«  La  jeune  fille  marchait  avec  une  bannière 
«  qui  était  faite  de  soie  blanche,  et  sur  la- 
«  quelle  était  peint  Notre-Seigneur  Dieu,  as- 
<  sis  «sur  l'arc-en-ciel,  montrant  ses  plaies,  et 
«  ayant  de  chaque  côté  un  ange  qui  tenait 
.«  un  lis  à  la  main».  (Viollet-le-duc). 

M.  l'abbé  Pie.  correspondant  du  Comité 
historique  des  Arts  et  Monuments  de  la 
France,  écrivait  ceci  en  juin  1844  :  M.  Di- 
dron  pages  203  et  204  de  Ylconographie 
chrétienne,  parlant  des  attributs  caractéristi- 
ques du  Père  éternel,  regrette  que  l'archéo- 
logie ne  puisse  refaire  l'étendard  de  Jeanne 
d'Arc  d'une  façon  certaine,  ni  affirmer  si  la 
figure  tenant  le  monde  dans  ses  mains  était 
celle  du  Père  ou  du  Fils.  M.  Didron  incline 
à  croire  que  c'est  celle  du  Père.  Un  examen 
attentif  des  diverses  dépositions  relatives  à 
cet  étendard  ne  me  permet  pas  de  douter  que 
ce  ne  soit  la  représentation  du  fils  du  Dieu 
incarné,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


Cette  figure  de  Marie  n'ayant  pas  été  rempla- 
cée, on  conçoit  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 
plus  tard  de  l'étendard,  l'aient  omise  dans 
lur  description. 

«  Outre  les  dépositions  de  Jeanne  d'Arc 
concernant  son  étendard,  nous  avons  le  té- 
moignage de  son  chapelain  et  confesseur, 
père  Pasquerel,  qui  dit  que  Notre-Seigneur  v 
était  représenté  «  assis  sur  son  tribunal  dans 
les  nuées  du  ciel  ».  Or,  c'est  du  fils  de  Dieu 
ressuscité  qu'il  est  dit  qu'il  doit  paraître 
dans  les  nuées  et  juger  les  hommes  sur  son  tri- 
bttnal. 

Aussi  l'historien  le  plus  scrupuleux  de 
Jeanne  d'Arc,  M.  Le  Brun  de  Charmettes, 
qui  a  pesé  la  portée  de  chacun  des  mots  et 
comparé  les  diverses  dépositions,  n'a  pas  hé- 
sité à  voir  dans  la  figure  portant  le  monde, 
celle  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  l'appelle  le 
Sauveur  des  hommes,  dénomination  justifiée 
d'ailleurs  par  le  contexte  du    père  Pasquerel. 

«  La  théologie,  du  reste,  est  d'accord  avec 
l'histoire  pour  faire  conclure  ici  en  faveur  du 
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fils  de  Dieu  incarné  ressuscité.  Car  la  royauté 
temporelle  de  Jésus-Christ  est  un  point  éta- 
bli par  tous  les  théologiens  sur  l'autorité  des 
Saintes-Ecritures  et  de  la  tradition  ». 

Les  raisons  données  par  M.  l'abbé  Pie, 
pour  démontrer  que  Jésus  et  non  pas  Dieu  le 
Père  était  figuré  sur  l'étendard  de  Jeanne 
d'Arc,  paraissent  convaincantes.  Ce  résultat 
peut  avoir  de  l'importance  pour  les  peintres 
et  les  sculpteurs  appelés  à  représenter  Jeanne 
d'Arc  et  des  scènes  où  l'héroïne  figure  {Bul- 
letin archéologique,  publié  par  le  Comité 
historique  des  Arts  et  Monuments,  t.  III, 
Paris,  1844  et  l845,  P-  237). 

SCOH1ER. 

Les  Bourbons  tués  à  l'ennemi 
(LXLV;  LXV,  17)  —  Philippe  de  Bourbon, 
baron  de  Busset  et  de  Puyagut,  époux  de 
Louise  de  Borg'  a,  duchesse  de  Valenti- 
nois,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  le 
10  août  1557. 

Louis  Ier  de  Bourbon,  comte  de  Busset, 
baron  de  Chalus,etc,  lieutenant  général  de 
l'artillerie  de  France,  tué  au  siège  de  Fri- 
bourg  le  12  novembre  1677. 

S.  G.  L. 

— 
c   II  n'y   a  plus  de  Pyrénées  » 

(LXIV   ;    716,    828).   —     La   discussion  . 
ouverte  sur  l'authenticité  de  ce  pseudo  mot 

historique,    a    amené    M.    J.    G.    Bord  à  ! 

toucher  la  question  de    la  valeur  des  re-  ; 

nonciations  exigées  par  les  puissances  al-  I 

liées  contre  la  France,  surtout   par  l'An-  j 

gleterre,  pour    établir  le   nouveau   droit  ] 

public  de  l'Europe  après  la  guerre  de  la  : 

succession   d'Espagne.    C'est    manifeste-  ; 

ment  une  digression,  mais  l'usage  en  est  ; 

constant  à  {Intermédiaire  et  personne  ne  j 
s'en  plaint,  parce  que,  a  l'occasion,  tout  le 
monde  s'en  rend  coupable,  si  coupable  il 

y a  , 

Déjà  soulevée,  il  y  a  quelques   années, 
cette  question  adonné  lieu  à  des  commu- 
nidations  copieuses.  J'y  suis  allé  alors  de  ' 
ma  plume  et  ai   eu   pour   adversaire  très  \ 
redoutable  un  collaborateur  mort  depuis,   j 
M.  le  marquis  de  Chauvelin.  Nous  avons  j 
maintenu,  comme    il   arrive   toujours  ou 
presque    toujours,  nos   positions    l'un    et 
l'autre.  Depuis  ce  temps,  mes  convictions      7l*.T  ,,"a«" 
historiques  n'ont    pas   change  et  puisque   |   la  moindre  vente . 
l'occasion   s'en   présente,  je  vais  exposer  ;       C'est,  à  tout  prendre,  la  question  de  la 
brièvement  ma  manière  de  voir  valeur  de    l'obligation    imposée     par    la 

Pour  |uger  les  choses,  il  faut,  selon  moi,  J  force.  Les  stoïciens  eux,  n'hésitaient  pas^ 
se  demander  ce  que  voulaient  les  alliés  «  qui  mavult,  vult  »  disaient  ils.  En  mo! 
en  exigeant  les  renonciations  de  la  famille       raie,  c'est   selon   moi,    l'opinion   la  plu 


royale  de  France  au  trône  d'Espagne  et  de 
Philippe  V  à  celui  de  France  Or,  le  texte 
de  ces  actes  étant   parfaitement  connu,  il 
ne  saurait  y  avoir  aucun  doute;  M.  le  mar- 
quis de  Chauvelin  et  bien  d'autres  soute- 
naient, soutiennent  que  les  actes  imposés 
aux  deux  rois  comme  condition  préalable 
et  sine   qua    non,  de  la    paix  à  intervenir 
n'avaient    pour    but    que  d'empêcher  les 
|  deux  couronnes    d'être  réunies  sur    une 
'  même  tête,  mais  n'abolissaient  nullement 
le  droit  primordial  de  Philippe  V  à  reven- 
\  diquer  la  couronne  de  France  en  cas  de 
\  mort  de  son  neveu  Louis  XV.  Cette  inter- 
prétation ne  résiste   pas,  selon  moi,  à  la 
lecture  des  pièces  elles-mêmes. 

On  y  voit, en  effet,  que  — sous  entendu 
;  en  cas  de  mort  du  petit  roi, alors  dauphin 
.  —  Philippe  V  appelle  solennellement, 
;  formellement  à  la  couronne  de  Francele 
•  duc  de  Berrv,  son  frè/e,  à  son  défaut  ses 
1  entants,  puis  le  duc  d'Orléans  et  sa  des- 
'.  cendance,  enfin  les  Condé.  L'énumération 
|  est  complète  et  la  conclusion  à  en  tirer 
'<  est  forcément  que  Philippe  V  renonçait  au 
]  trône  de  France. 

Maintenant,  Louis   XIV,   les  princes  de 
son   sang  demeurés    Français,  et  d'autre 
part     Philippe    V,     se     considéraient-ils 
I  comme  liés    par  les  actes    les    plus  so- 
'  lennels  ?   C'est    une  autre   affaire.    Dans 
;  leur  mentalité  très  spéciale,  ils  tenaient 
1  p  ur    radicalement    nuls    tous   engage- 
!  ments,    tous   serments   ayant  pour  effet 
:  de    toucher     à  des    droits    intangibles, 
I   sacrés,  et   qu'il    n'appartenait  à   aucune 
I  puissance  humaine  d'abroger.  Ils  juraient 
pour  avoir    la   paix,    ce   qu'on    exigeait 
d'eux,  sans  se  croire  le  moins  du  monde 
liés  par  de  tels  serments.   C'est  la  théorie 
non  seulement  de  Louis  XIV,  et  des  prin- 
ces de  sa  race,  mais  encore  de  Charles  Ier 
d'Angleterre  qu'elle  mena  loin,  de  son  fils 
Jacques  II  à  qui  elle  coûtera  si  couronne, 
et  je  crois  bien  aussi. du  bon,  de  l'honnête 
mais  si  faible  Louis  XVI.   Aussi  dans  son 
roman  Les  rois  tn  exil,    Alphonse  Daudet 
n'a-t-il  pas  manqué  de   la  mettre  dans  la 
bouche  de  son  vilain  Christian  II,  un  type 
tout  à  fait  imaginaire,  d'ailleurs,  et  sans 
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sûre  ;  et  ceux  qui  se  considèrent  comme 
liés  par  tout  serment,  même  imposé  par 
la  forceront  des  cœurs  plus  hauts  que  les 
autres. 

Un  homme,  très  distingué,  d'ailleurs, 
et  qui  a  tenu  une  place  plus  qu'honorable 
dans  les  lettres  au  xix°  siècle,  Désiré  Ni- 
sard,  a  eu  le  malheur  de  jeter  un  jour 
cette  parole  :  «  11  y  a  deux  morales  ».  Que 
ce  mot  fâcheux  ait  eu  dans  sa  pensée  le 
sens  qu'on  a  donné,  je  ne  sais,  l'auteur 
s'en  est  toujours  défendu,  pas  très  bien, 
peut  être  ;  quoi  qu'il  en  soit  et  le  spectacle 
des  choses  humaines  dans  le  passé  et  dans 
le  présent,  tendrait  à  faire  croire  que  en 
politique  -  l'histoire  n'est  que  la  politique 
du  passé  —  il  n'y  a  pas  de  morale  du 
tout.  Cela  est  fort  vilain,  fort  triste,  mais 
c'est  ainsi. Les  serments  les  plus  sacrés  sont 
violés  sous  prétexte  de  salut  public,  et 
les  traités  les  plus  formels  rompus  au 
nom  de  l'intérêt  national  comme  devenus 
virtuellement  caducs.  Ainsi,  par  le  traité 
de  Ryswick,  Louis  XIV  reconnaît  Guil- 
laume III.  et  trois  ans  plus  tard,  quand 
Jacques  II  meurt  à  Saint-Germain,  salue 
délibérément  son  fils  Jacques  III  comme 
roi  d'Angleterre.  Il  n'est  pas  exact,  d'ail- 
leurs, de  prétendre  que  ce  fait  détermina 
Guillaume  III  à  la  guerre  contre  la  France, 
il  y  était  déjà  résolu  et  l'opinion  anglaise 
avec  lui  ;  mais  tout  de  même  ce  fut  comme 
un  coup  de  fouet  donné  à  celle-ci. 

Il  est  parfaitement  certain  que  Phi- 
lippe V  s'ennuyait  en  Espagne,  et  sa  se- 
conde femme  Elisabeth  Farnèse,  qui  y 
était  détestée,  encore  plus.  L'ancien  duc 
d'Anjou  ne  s'embarrassait  donc  en  aucune 
façon  des  serments  de  17  13,  et  ne  rêvait 
que  d'un  retour  à  Versailles  au  cas  où 
s'ouvrirait  la  succession  de  Louis  XV. 
Mais  c'était  là  une  opinion  toute  royale, 
et,  je  ne  saurais  le  trop  répéter,  les  alliés 
entendaient  la  chose  tout  autrement. 

J'avoue  ne  pas  attacher  d'importance  à 
l'erreur  commise  par  nos  Constituants  en 
1791.  Ces  hommes  qui  portaient  très  haut 
le  sentiment  national,  auraient-ils  jamais 
admis  la  pensée  d'un  roi  venu  d'outre- 
Pyrénées,  et  le  vieux  levain  des  Etats  de 
1593  n'aurait-il  pas  fermenté  de  nouveau 
dans  ces  âmes  françaises  ?  Je  le  crois. 

Peut-être,  en  l'état  actuel  des  choses, 
une  discussion  sur  ce  point  :  à  qui  appar- 
tient en  droit  le  trône  de  France?  est-elle 
un   débat   tout  aussi  théorique  que  s'il 


s'agissait  d'une  compétition  au  trône  de 
l'empire  d'Orient  au  temps  des  Paléolo- 
gues.  Et  c'est  pourquoi  il  me  semble 
qu'on  peut  la  discuter  avec  le  plus  entier 
sang-froid.  En  fait,  l'immense  majorité 
des  Français  demeurés  royalistes  tient  que 
le  successeur  de  Mgr  le  comte  de  Cham- 
bord  est  Mgr  le  duc  d'Orléans.  Il  y  a,  ce- 
pendant, des  dissidents  que  plus  ou  moins 
spi  ituellement,  on  a  appelé  les  «  Blancs 
d'Espagne  ».  Je  n'en  connais  pas  person- 
nellement, mais  sais  qu'ils  existent,  et  que 
leur  entière  sincérité  dans  une  question 
toute  de  foi  pour  eux,  est  inattaquable. 

Je  ne  crois  pas  cependant  devoir  omet- 
tre une  observation,  et  c'est  par  là  que  je 
terminerai  :  chez  tous  les  anciens  légiti- 
mistes, chez  ceux  qui  s'inclinent  devant 
le  principe  immuable  de  la  monarchie,  en 
saluant  le  représentant  héréditaire  de 
celle-ci  dans  Philippe  VII,  comme  chez  les 
partisans  de  la  descendance  de  Philippe  V, 
subsiste  un  ressentiment  très  intense  con- 
tre Louis-Philippe.  Les  légitimistes-orléa- 
nistes le  font  taire  par  loyalisme,  au  nom 
de  l'iniérêt  supérieur  de  la  cause  monar- 
chiste; les  autres,  non.  Leur  colère  n'a 
pas  désarmé  et  l'avènement  de  Louis-Phi- 
lippe en  1830,  le  traitement  infligé  à  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  en  1832,  d'au- 
tres faits  encore  plus  près  de  nous  sont 
des  griefs  toujours  cuisants.  Et  c'est  ainsi 
que  leur  passion  —  il  demeure  bien  en- 
tendu que  je  ne  prends  nullement  ce  mot 
en  mauvaise  part  —  est  d'accord  avec 
leurs  principes.  H.  C.  M. 

Ministre,  protecteur  d'un  gou- 
verneur de    Strasbourg  en   1780 

(LXIV,  762).  —  A  cette  date,  Maurepas 
était  en  effet  ministre,  mais  il  n'est  guère 
probable  qu'il  eut  pour  maîtresse  la  nièce 
de  M  des  G...  Car,  outre  que  Maurepas 
était  fort  vieux  (ce  qui  n'est  pas,  il  est 
vrai,  une  raison  essentielle)  il  passait 
pour  être...  incapable  de  la  moindre  liai- 
son. d'E, 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXII  ;  LXIII  ; 
LXIV,  54,  98,  148,  196,  246,  392,  483. 
531,  830).  —  M.  Gall,  dans  sa  très  inté- 
ressante réplique  à  M.  Bord,  dit  qu'on  a 
du  P.  Abel  «  une  déclaration  écrite,  très 
formelle  et  très  complète  »  de  l'exacti- 
tude du  récit  de  La  Mérité,   relativement 
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au  rôle  prêté  par  le  vénérable  religieux  à 
la  franc-maçonnerie  dans  la  condamnation 
à  mort  de  Louis  XVI.  Qu'il  me  permette 
d'ajouter  que,  de  mon  côté,  j'ai  reçu  du 
même  religieux,  le  28  novembre  1910, 
une  carte  postale  répondant  à  des  ques- 
tions que  je  lui  avais  posées  sur  ce  point 
et  confirmant  les  mêmes  faits  d'une  ma- 
nière générale.  —  En  écrivant  ces  lignes, 
j'ai  ce  document  sous  les  yeux. 

F.   Bliard. 


*  * 


Ainsi,  le  document  nouveau  et  révéla- 
teur  que  va  publier  notre  collegueM.  Gall,   ; 
est  le  témoignage  écrit  du   P.  Abel,  con- 
forme, jesuppose,à  son  témoignage  verbal. 

Cette    transformation   du     témoignage 
n'ajoutera  rien  à  sa  valeur,  et  peut  même  j 
en  diminuer  l'importance,  si,  par  exemple, 
la  déclaration  écrite,  rectifiant  des  erreurs   j 
de  la  déclaration  verbale,  était  aussi  trop 
mise  au  point  à  la  suite  de  la  controverse  ; 
qui  vient  d'avoir  lieu  ici. 

Je  ne  doute  pas  de  la 
P.  Abel,  ni  de  la  bonne  foi  de  son  père, 
ni  des  remords  de  son  aïeul,  mais  tout 
cela  s'est  passé  en  paroles  ;  on  a  pu  mal 
s'exprimer  ou  mal  comprendre,  tout  en 
étant  très  sincère.  On  a  pu  interpréter  par 
raisonnement,  altérer  par  défaillance  de 
mémoire,  ajouter  par  confusion  de  ren- 
seignements fournis  par  diverses  person- 
nes. Je  le  répète,  le  témoignage  du  P.  Abel, 
ne  sera  jamais  que  le  témoignage  d'une 
tradition  orale  au  troisième  degré. 

Je  crois  posséder  la  liste,  la  plus  com- 
plète existante,  des  Illuminés  de  Wei- 
shaupt,  et,  je  suis  obligé  de  constater 
que  le  nom  d'Abel  n'y  figure  pas:  néan- 
moins, si  je   ne   puis  affirmer  qu'il    n'en 


et  je  n'ai  pas  cessé  de  le  répéter  au  cours 
de  cette  polémique.  La  preuve  de  cette 
tendance  des  Illuminés  a  été  faite  lors  de 
la  publication  de  leurs  papiers.  J'ai  même 
été  plus  loin,  et  j'ai  dit  que  cette  destruc- 
tion était  le  terme  fatal  auquel  devait 
aboutir  l'évolution  de  l'idée  égalitaire  ma- 
çonnique. Pour  atteindre  ce  but,  la  ma- 
çonnerie n'a  besoin  ni  de  votes,  ni  de 
mots  d'ordre  ;  voilà,  à  mon  avis,  le  véri- 
table et  le  grand  danger  de  la  maçon- 
nerie. 

Enfin,  j'observerai,  à  mon  tour,  que 
nous  sommes  aujourd'hui  fort  loin  de  no- 
tre point  de  départ  :  t 

i°  On  a  renoncé  à  !a  légende  du  vote 
régicide  du  Couvent  de  Willemsbad. 

2°  On  a  renoncé  à  la  légende  du  vote 
régicide  du  Convent  des  Gaules. 

30  On  a  renoncé  à  la  légende  du  vote 
régicide  du  Convent  de  Francfort. 

Tous  les  témoignage  réunis  jusqu'ici 
par  Barruel,  Deschamps,  Claudio-Jan- 
bonne  foi  du  I  net,  etc.,  ne  visaient  que  le  itr  convent  de 
Willemsbad  et  en  bonne  critique  ne  peu- 
vent être  transférés  à  la  loge  Eclectique 
de  Francfort. 

Aujourd'hui,  le  problème  se  réduit  donc 
à  un  seul  témoignage,  celui  du  P.  Abel, 
et  il  ne  vise  plus  un  Convent,  mais  une 
loge,  d'un  rite  fort  peu  répandu  en  Alle- 
magne et  à  peu  près  inconnu  en  France. 

Une  des  légendes  les  plus  extraordi- 
naires sur  la  condamnation  de  Gustave  111 
est  certainement  celle  qui  est  racontée 
dans  les  «  Souvenirs  sur  Marie  Antoi- 
nette »,  faussement  attribués  à  la  com- 
tesse d'Adhémar. 

Dans  cette  Légende  intervient  le  fameux 
comte  de  St-Germain,    l'Alchimiste,   que 


faisait  pas  partie,   je    puis  déclarer  qu'il  j   l'on    peut  sans   trop    d'invraisemblance, 

t  •*  1  '!__'  J   _    _         I  *  _ l_—  t  I  »  t"\  f*V  y\  £•  A  ■■       •-».■•       «  F  y-»  «r  *»         •    *-»  y-»  m^       *»♦       /1A«f       *      *X  ■       i  *>  S~\  *  *  \  r  n, 


n'avait  pas  un  grade  élevé  dans  l'ordre, 
et  que  par  conséquent  il  ne  faisait  pas 
partie  de  ces  initiés  auxquels, dit-on  (?),  on 
révélait  que  l'ordre  avait  pour  but  de  dé- 
truire le  trône  et  l'autel. 

Néanmoins,  je  consens  à  faire  à  mon 
honorable  contradicteur  les  concessions 
les  plus  larges  :  j'admets  le  témoignage 
oral  au  troisième  degré. comme  un  témoi- 
gnage écrit  d'un  témoin  direct. Que  prou- 
verait il  au  maximum  ? 

Il  établira  que,  en  1784.  dans  la  Grande   I 
loge  éclectique  de   Francfort,  on   a    émis 
des   théories  destructives  du   trône  et  de 
l'autel.  Cela,  je  le    sais  depuis  longtemps  1 


supposer  né  vers  1696  et  dont  j'ai  trouvé 
l'acte  de  décès  à  Eckenforde  (Sleswig)  à 
la  date  du  2  mars  1784  (1). 

La  supposée  comtesse  d'Adhémar  ra- 
conte donc  que,  le  ç  octobre  1789,  elle 
reçut  une  lettre  de  St-Germain  lui  annon- 
çant que  tout  était  perdu,  et  que  le  soleil 
allait  se  coucher  sur  la  monarchie...  Plus 
tard,  ce  même  comte  voulut  voir  et  vit 
cette  même  comtesse,  lui  annonça  la  dé- 
chéance de  la  maison  de  Bourbon,  la  mort 
de  la  Reine,  l'Empire.. .  et  il  la  quitta  en 
disant  :  «  J'ai  voulu   voir,  j'ai  vu  ;  main- 

(1)  La  Franc  Maçonnerie  enFranc», I,)i6. 
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tenant,  je  vais  reprendre  la  poste  et  vous 
quitter.  J'ai  un  voyage  à  faire  en  Suède  ; 
un  grand  crime  s'y  prépare,  je  vais  tenter 
de  le  prévenir.  S.  M.  Gustave  III  m'inté- 
resse; il  vaut  mieux  que  sa  renommée... 

—  Vous  êtes  un  terrible  prophète  : 
quand  vous  reverrai-je? 

—  Encore  cinq  fois,  ne  souhaitez  pas 
la  sixième  ? 

Et  la  mémorialiste  ajoute,  le  12  mai 
1821,  qu'elle  a  revu  cinq  fois  le  comte  de 
Saint-Germain  :  à  l'assassinat  de  la  Reine, 
aux  approches  du  18  brumaire,  le  lende- 
main de  la  mort  du  duc  d'Enghien  en 
janvier  181 5  et  la  veille  du  meurtre  du 
duc  de  Berry. 

La  sixième  fois  fut  le  jour  de  sa  mort  en 
1822. 

Cette  supposée  comtesse  d'Adhémar  est 
un  des  principaux  témoins  des  survivan- 
tistes!  J.  G.  Bord. 

Talleyrand  fut-il  relevé  de  son 
vœu  de  chasteté  ?(  LXIV,  667  ;LXV,  19). 
—  Talleyrand  fut  sécularisé,  mais  non 
relevé  de  son  vœu  de  chasteté.  Le  Pape 
Pie  Vil,  après  avis  d'une  réunion  de  Car- 
dinaux, refusa,  malgré  les  instances  de 
Napoléon  Ier, en  déclarant  qu'une  dispense 
de  l'espèce  n'était  jamais  accordée  à  un 
prélat  sacré  évêque. 

11  est  essentiel  de  remarquer  à  ce  sujet 
que  souvent,  au  moyen  âge  surtout,  des 
princes  ou  autres  grands  seigneurs  ont  été 
nommés  évêques  et  ont  eu  la  juridiction 
épiscopale  sur  leurs  diocèses  sans  avoir 
même  reçu  les  ordres  sacrés. 

Dans  ce  dernier  ca>,  la  dispense  deman- 


dée ne  souffrait  pas  de  difficulté  sérieuse,  j 
mais  tel  n'était  pas  le  cas  pour  Talleyrand 
qui  avait  été  sacré  évêque. 

A  ma  connaissance,  le  cas  le  plus  excep- 
tionnel de  mariage  d'un  évêque,  non  en- 
core dans  les  ordres,  est  celui  du  cardinal 
Nicolas  de  Lorraine,  évêque  de  Toul,  qui  j 
se  donna  à  lui  même  une  dispense  pour 
épouser  sa  cousine  Claude  qui  était  la  pro- 
chaine héritière  du  duché  de  Lorraine  par 
les  femmes,  alors  qu'il  représentait  la 
branche  masculine.  {Histoire  de  Lorraine 
de  Digot,  tome  V,  pages  229  et  suiv.) 

A.  E. 

Le  enfants  naturels  de  Napoléon 
(LXIV,  235,  347,  583). —  En  complément 
à  ma  réponse   du  10   novembre   191 1,  je 


puis  dire  à  O.  S.  que  Mme  Duchâtel  fut 
en  effet,  le  9  août  1804,  la  mère  du  mi- 
nistre de  Louis-Philippe  (Hector  Fleisch- 
mann,  Napoléon  adultère,  Paris  s.  d. 
(1910,  p.  222).  Au  surplus,  je  puis  lui 
signaler,  abstraction  faite  de  ce  passage 
de  Victor  Hugo  (Choses  vues,  Paris  1887, 
p.31): 

M.  Duchâtel,  ministre  de  l'Intérieur,  (qui 
passe  pour  le  fils  de  l'Empereur,  soit  dit  en 
passant. .  .) 

Les  mémoires  du  comte  Eckbert  Dùrc- 
kheim-Montmartin  (Erinnerungen  aller 
und  neeur  Zeit,  von  Graf  Eekbert  Diirc- 
kheim-Montmartin,  2  vol.  in-8,  Stuttgart, 
Metzler,  1887)  qui,  aux  pages  272  et  273 
du  premier  volume,  donnent  des  détails 
d'autant  plus  curieux  que  le  comte  parle 
non  seulement  du  ministre,  mais  aussi  de 
sa  sœur,  mariée  en  1844  à  un  préfet  de 
Saint-Quentin  et  qui,  intellectuellement 
et  physiquement,  aurait  eu  une  ressem- 
blance vraiment  frappante  avec  l'Empe- 
reur son  père.  Joachim  Kuhn. 

Napoléon  a-t-il  pleuré  ?  (LX  ;  LXIV, 
833  ;  LXV,  20).  —  Les  Souvenirs  de  Bet^y 
Balcombe,  cités  dans  Y  Intermédiaire  du 
30  décembre  ne  sont-ils  pas  apocryphes  ? 

E.  D. 

Les  blessures  de  Napoléon  Pr 
(LXIV,  426,  536,  678,  782). —  A  titre  de 
curiosité,  je  trouve  dans  une  mosaïque  de 
1839,  à  la  date  du  23  avril  :  (par  A.  Bo- 
niface,  t.  2)  : 

1809.  —  Au  siège  de  Ratisbonne,  Na- 
poléon est  atteint  d'une    balle   au  talon, 
j   c'est  la  seule  blessure  qu'il  ait  jamais  re- 


çue. 


M.  Vilène. 


La    maigreur     de    Napoléon  I,r 

(LXIV,  716.  781,  837).  —  Les  souvenirs 
de  notre  collaborateur  V.  A.  T.  ne  l'ont 
pas  trompé.  J'ai  dans  ma  bibliothèque  le 
volume  d'Abel  Hugo  [Histoire  de  l'empe- 
reur Napoléon,  rédigée...  par  A.  Hugo, 
ornée  de  31  vignettes  par  Charlet,  1  vol. 
in-8,  Paris,  Perrotin,  1833);  le  renseigne- 
ment dont  il  parle  s'y  trouve  à  la  page 
23.  Voici,  au  surplus,  le  passage  : 

Une  maladie  de  peau  gagnée  à  cette  épo- 
que altéra  longtemps  son  excellente  consti- 
tution. Un  jour  qu'il  était  dans  une  batterie 
exposée  au  feu  le  plus  violent  de  la  place, 
un  des  chargeurs  fut  tué.  Il    importait  beau- 
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coup  que  le  feu  de  l'artillerie  française  ne  se 
ralentît  p»>  Napoléon  prit  le  refouloir  et 
chargea  lui-même  dix  ou  douze  coups.  L'ar- 
tilleur mort  était  infecté  d'une  gale  très  ma^ 
ligne.  Napoléon  en  fut  atteint.  L'aideui  delà 
jeunesse,  les  impérieux  devoirs  u  service 
l'empêchèrent  de  se  tinter  convenablement. 
Le  mal  disparut,  mais  le  poison  n'était  que 
rentré.  Sa  santé  en  fut  gravement  affectée. 
De  là,  cette  maigreur  maladive,  cet  aspect 
chétif  et  débile  qu'il  eut  pendant  longtemps. 
Ce  ne  fut  qu'après  ses  campagnes  d  Italie  et 
d'Egypte  qu'étant  devenu  empereur,  et  ayant 
plus  de  loisir  sédentaire,  il  consentit  à  se 
soumettre  à  un  traitement  indiqué  par  le  cé- 
lèbre Corvisart,  et  qui  lui  rendit  sa  force  pri- 
mitive. 

Gaston*  Gru.let. 

Par  qui  fut  tué  Mgr  Affre  ?  (  LXIV, 
619,  785  ;  LXV,  22).  —  M  Denis  Fabre, 
ancien  sous-préfet,  appartenant  à  la  famille 
de  Mgr  Affre, connaît  d'intéressantestradi- 
tions  sur  la  mort  de  l'archevêque.  Le  coup 
mortel  aurait  été  tiré  d'une  fenêtre  d'un 
étage  élevé,  et  aurait  atteint  presque  in- 
volontairement le  prélat.  Le  meurtrier 
accidentel  serait  devenu  fou  de  chagrin. 
M.  Fabre  ne  se  réfuserait  sans  doute  pas  à 
de  plus  amples  et  plus  précises  confiden- 
ces. Topo. 

L'arrestation  de  Louis-Napoléon 
Bo-  apar  e  à  Strasbourg  LX  ;  LXI  ; 
LXV,  20).  —  Je  prie  M.  Gasser,  dont  l'au- 
torité est  grande,  de  nr  excuser  de  discu- 
ter ses  dires  à  propos  de  la  question  sou- 
levée. 

D'après  lui,  r  le  sergent  major  Ri- 
chard Charles  Marie)  du  46e  aurait,  dans 
l'échauffourée  de  Strasbourg,  arrêté  L.  N. 
Bonaparte 
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de  ses  aides  de  camp,  le  lieutenant-colo- 
nel de  La  Rue.  faire  une  enquête  sur  ce 
qui  s'était  passé  avec  instruction  de  re- 
chercher ceux  qui  s'étaient  emparés  de  la 
personne  de    L.  N.  Bonaparte. 

M.  de  La  Rue  fit,  sur  ce  dernier  point, 
un  rapport  spécial  daté  de  Strasbourg,  le 
1  s  novembre  1836.  Dans  ce  rapport,  il 
cite,  en  dehors  du  lieutenant-colonel 
Taillandier  et  du  lieutenant  Pleignier, l'ad- 
judant Thierry  et  le  caporal  Mathieu, 
comme  s'étant  saisi  du  Prince.  Plus  tard, 
on  signala  encore  le  sergent  major  Dela- 
b  .  comme  ayant  contribué  à  son  ar- 
restation ;  mais  dans  aucun  rapport  il 
n'est  question  de  Richard. 

Le  général  Voirol.  commandant  à  Stras- 
bourg, demanda  au  ministre  63  décora- 
tions, en  dehors  des  grades  déjà  accordés 
à  la  garnison,  a  propos  de  cette  affaire. 
Dans  les  nouveaux  chevaliers  figure  le 
sergent  major  Richard  avec  ce  motif:  *<  a 
sauvé  la  vie  au  lieutenant  Pleignier  au 
ment  où  cet  officier  se  jetait  sur  L.  N. 
Bonaparte.  » 

On  voit  donc  que  les  pièces  officielles 
ne  citent  pas  Richard  comme  ayant  arrêté 
c  Prince,  mais  lui  prêtent  une  autre  atti- 
tude, non  moins  méritoire  du  reste,  puis- 
qu'il aurait  sauvé  la  vie  d'un  de  ses  offi- 
ciers. 

Passons  à  la  2e  affirmation  :  «  Le  capi- 
taine  Richard  pouvait  espérer  devenir 
chef  Je  bataillon  et  même  colonel.  » 

V  lici  ce  qu'écrit,  à  la  date  du  21  mai 
i8t=.,  du  camp,  devant  Sebastopol.  le 
maréchal  Peli.^sicr,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Orient  :  «  Le  capitaine  Richard 
Marie,  du  46e)  trop  âgé  pour  pré- 
tendre au  grade  d'officier  supérieur  (il  est 


2"  Ledit  sergent  major  Richard,  devenu   |  ne  le  21  mai  1810)...  limitant  son  ambi 


capitaine  en  1848  «  pouvait  espérer  arri- 
ver au  grade  de  chef  de  bataillon  et  même 
de  colonel     » 

Napoléon   III    «   n'oubliant    pas   les 
griefs  du   conspirateur  »    s     serait  «  par 
mesquinerie  »,  refusé  «  à  rectifier  une  no- 
mination d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
signée,  à  titre  provisoire,  par  le  maréchal 
Canrobcrt  sur  le  champ  de  bataille    » 
Examim  ns  la  première  question. 
Il  est  douteux  que  le  sergent  major  Ri- 
I  ail  arrêté,  ou  ait  même  a 
Bonaparte 


tion  a  l'obtention  de  cette  recompense 
(croix  d'officier  de  la  légion  d'hon- 
neur)... » 

On  voit  donc  que  le  maréchal  Pélissier 
étail  d'un  avis  contraire   et   même  décla 
rait  que    le    capitaine  Richard    était  lui- 
même  de  cet  avis 

Terminons  par  l'étude  du  troisième 
point:  «  Napoléon  III,  par  mesquinerie, 
sans  oublier  les  griefs  du  conspirateur, 
aurait  refusé  de  ratifier  la  nomination 
ficier  de  la  Légion  d'honneur  qu'avait 
signée   le    maréchal     Canrobert,    sur     le 


t  après  l'échauffourée,  le  minis-   |  champ   de    bataille.  » 
tre  de  la  guerre  envoya  a  Strasbourg  un   !        Le  maréchal  Ganrobert, général  en  chef 
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de  l'armée  d'Orient,  rendit  un  arrêté,  le  5 
mai  1855,  nommant  provisoirement  le 
capitaine  Richard  du  46e,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.   [ 

Cet  arrêté  fut  envoyé  par  lettre,  pour 
être  sanctionné  par  le  ministre  compétent 
et  ensuite  par  le  chef  de  l'Etat  ;  mais 
avant  l'arrivée  de  cette  lettre  à  Paris,  le 
même  maréchal  Canrobert  envoyait  ce 
télégramme  au  ministre  de  la  guerre: 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  faire  confirmer 
par  l'empereur  la  nomination  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  du  capi- 
taine Richard  du  46e.  Je  vous  ferai  un 
rapport  à  ce  sujet.  » 

Ce  rapport,  rédigé  et  signé  par  le  ma- 
réchal Pélissier,  commandant  le  ief  corps 
de  l'armée  assiégeante,  et  depuis  le  19 
mai,  général  en  chef  a  la  place  du  maré- 
chal Canrobert,  expose  longuement  avec 
des  détails  circonstanciés  et  précis  les  mo- 
tifs pour  lesquels  lui,  maréchal  Pélissier, 
il  s'oppose  au  maintien  de  la  nomination 
du  capitaine  Richard  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Inutile  de  dire  que  ces  motifs  ne  se  rap- 
portent en  rien  à  l'affaire  de  Strasbourg 
et  sont  uniquement  relatifs  a  la  conduite 
d-u  capitaine  Richard  en  Crimée. 

Du  bureau  de  la  correspondance  ce  rap- 
port fut  transmis  au  bureau  de  l'infan- 
terie où  il  fut  classé.  Le  nom  de  Richard 
fut  rayé  sur  l'état  de  proposition  par  le 
service  compétent  et  la  chose  n  alla  pas 
plus  loin. 

Napoléon  III  n'eut  donc  pas  à  interve- 
nir dans  cette  affaire  et  il  ignora  même 
toujours  que  l'un  des  31  officiers  qui  por- 
taient dans  l'armée  le  nom  de  Richard  était 
aussi  l'un  des  63  décorés  à  propos  de  son 
échauffourée  de  1836. 

Les  documents  ci-dessus,  j'ose  l'espé- 
rer, amèneront  M.  Gasser  à  reconnaître 
que  ses  affirmations  telles  que  la  question 
ci-dessus  et  les  réponses  qui  y  ont  été 
faites  lui  attribuent,  peuvent  prêfer  à  dis- 
cussion. 

Germain  Bapst. 


Chanzy  à    la  bataille    du    Mans 

(LX1V,  819).  —  J'étais  le  1 1  janvier  187 1  > 
à  l'Etat-major  du  10e  corps  d'armée  (2e 
armée  de  la  Loire,  commandée  par  le 
général  Chanzy y  ;  on  y  disait  le  général 
fortement  enrhumé.  B.  C. 


* 


Le  12  janvier,  vers  midi. sur  la  neige  et 
avec  un  soleil  resplendissant,  j'ai  vu 
Chanzy  à  cheval  vers  Savigné-l'Evêque, 
il  paraissait  bien  portant.  Il  était  entouré 
d'une  escorte  de  goums  arabes  aux  che- 
vaux blancs,  les  seuls  de  l'armée  de  la 
Loire  qui  se  tinssent  sur  leurs  jambes,  en 
;'  dépit  de  leurs  paturons  saignants,  enta- 
més par  la  glace  ou  les  mettes  de  terre 
gelées.  Je  vois  encore  un  marin  qui  sui- 
vait le  général,  à  cheval,  portant  sous  le 
bras  une  grande  carte  roulée. 

La  bataille  du  Mans  a  duré  tout  le  12 
janvier.  J'ai  été  fait  prisonnier,  le  ven- 
dredi 1  3,  à  l'aube.  M.  P. 


* 
*  * 


Oui,  le  11  janvier  187 1,  le  général 
:  Chanzy  était  malade,  il  avait  la  grippe  et 
l'on  disait  en  ville  qu'il  était  assez  sérieu- 
I  sèment  pris.  C'est  peut-être  à  cette  cir- 
:  constance  qu'il  faut  attribuer  la  perte  de 
la  bataille,  dont  le  gain,  la  veille,  lui  pa- 
.  raissait  certain.  S'il  n'eût  pas  eu  cette 
|  grippe,  il  eût  sans  doute  mieux  surveillé 
ses  positions  et  prévenu  l'abandon  de 
celle  du  Tertre  Rouge,  qui  causa  la  dé- 
faite. Les  troupes  chargées  de  défendre 
cette  position  (des  mobiles  ou  des  mobili- 
sés bretons,  je  crois)  campaient  dans  la 
neige  par  un  froid  glacial  depuis  plusieurs 
jours  ;  leurs  officiers,  ne  voyant  pas  pa- 
raître l'ennemi,  alors  qu'on  se  battait  par- 
tout ailleurs  depuis  deux  jours,  crurent 
pouvoir  aller  coucher  à  Pontlieue,  fau- 
bourg de  la  ville  distant  de  2  ou  3  kilom, 
seulement  ;  les  soldats  voyant  leurs  offi- 
ciers partis,  firent  de  même,  si  bien  qu'au 
point  du  jour,  une  colonne  allemande 
trouvant, à  sa  grande  surprise,  cette  inex- 
pugnable position  abandonnée,  s'en  em- 
para sans  coup  férir  ;  on  essaya  de  la  re- 
prendre, mais  en  vain  ;  l'armée  était  tour- 
née et  Chanzy  dut  ordonner  la  retraite 
sur  Laval,  laquelle  dut  s'effectuer,  par 
des  chemins  de  traverse  indiqués  au  der- 
nier moment  par  les  habitants  du  pays, 
ce  qui  évita  un  désastre  encore  plus 
,    grand.  / 

Je  puis  donner  ces  détails  avec  quelque 
assurance,  en  ma  qualité  de  témoin  ocu- 
laire. O.  D. 

Le  liseré  noir  (LXIV,  1 39).  —  L'écho 
ci-dessous,  récemment  paru  dans  ungrand 
quotidien,    répond  catégoriquement  à  la 
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question  que  posait  M.  H.  Quinnet,  à  pro- 
pos d'un  passage  extrait  du  beau  livre  de 
M.  Henri  Galli,  Gambetta  et  V Alsace  Lor- 
raine. 

Le  deuil  est  levé. 

Dam  les  atlas  qu'on  mettait  entre  les  mains 
des  élèves  de  l'école  primaire,  l'Alsace  et  la 
Lorraine  figuraient  toujours  et  quand  même 
sur  la  carte  de  Fiance;  seulement,  elles  y 
étaient  représentées  sous  une  teinte  uniforme 
surchargée  de  hachures  noires  qui,  d'une  fa- 
çon constante,  pénétraient  les  jeunes  cœurs 
du  deuil  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  plus  lien.  A  droite  de  la  li- 
gne sinueuse  qui  forme  notre  frontière,  du 
blanc  et  ce  mot  ;  Allemagne. 

Les  bambins  de  la  laïque,  les  enfants  du 
bloc  n'ont  évidemment  pas  besoin  de  con- 
naître l'amputation  d'il  y  a  quarante  ans. 

Plus  de  crêpe  au  bras  de  la  France.  Le 
deuil  est  levé. 

d'E. 

L'archevêque  de  Paris,  duc  et 
pair  de  Saint-Cloud  (LX1V,  826).  — 
L'origine  de  cette  dignité  est  racontée 
tout  au  long  dans  Saint-Simon  (édition 
Boislisle)  tome  XXII,  page  113 

M.J.  D. 

*  * 
L'archevêque  de  Paris  avait  été  fait  duc 

de  Saint-Cloud  et  pair  en  1690;  mais  pair 

laïc,   c'est   en  cette  qualité   qu'il    figure 

dans    les  Almanachs   royaux,  parmi    les 

pairs  non  ecclésiastiques. 

H.  C.  M. 

Dans  certains  procès-verbaux  servant 
d'authentique  à  des  reliques  que  possède 
l'église  d'Abzac,  petit  bourg  de  la  Cha- 
rente, on  trouve  ce  passage  : 

Christophe  de  Beaumont  par  la  miséricorde 
divine  et  par  la  grâce  du  St-Siège  apostolique 
Archevêque  de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  pair 
de  France,  etc. 

et  à  la  fin  du  paragraphe  : 

Donne  à  Paris  en  notre  palais  archiépisco- 
pal le  vinyl-huit  février  mil  sept-cent-soixante 
Signé  Ch.  Arch.  de  Paris. 

Je  trouve.cn  outre,dans  deux  almanachs. 
( Almanach  Royal  1784),  (  Almanach  Rowil 
17881,  parmi  les  pairs  laus  «  M.  le  duc  de 
Saint-Cloud  archevêque  de  Paris  ». 

Une  date  semble  indiquer  pour  chacun 
des  pairs,  son  rang  par  ordre  de  création 
de  duché  pairie  :  Pour  l'Archevêque  de 
Paris  duc  de  Saint-Cloud,  la  date  est 
1690.  M.A.B. 


nb 


En  avril  167*),  par  Lettres  patentes, 
Louis  XW  érigea  «  les  terres  et  seigneu- 
rie de  Saint-Cloud,  Maisons,  Créteil,Ozoir, 
la  Ferrière  et  Armentières,  toutes  dépen- 
dantes de  l'Archevêché  de  Paris,  en  fa- 
veur de  Messire  François  du  Harlay  et  ses 
successeurs  archevêques  de  Paris  »  en 
duché-pairie.  Elles  ne  furent  registrées 
que  le  18  août  1690.  F.  du  Harlay  prêta 
serment  le  lendemain.  Dans  les  registres 
du  Conseil  d'Etat,  on  trouve  un  arrêt 
daté  du  16  novembre  1674,  dans  lequel 
est  expliquée  la  diminution  des  revenus 
temporels  de  l'archevêché  de  Paris,  com- 
pensée alors  par  un  accroissement  d'hon- 
neurs. (De  tous  temps  les  gouvernements 
ont  cherché  à  amoindrir  la  fortune  du 
clergé).  «  Pour  réparer,  dit  l'arrêt,  par 
ces  marques  d'honneur,  ce  qui  en  est  osté 
audit  archevesché  par  la  suppression  des 
dites  trois  justices  ».  (Saint  Eloy,  Saint- 
Magloire  et  For  l'Evêque,  dans  Paris). 

St-Saud. 

* 

•  * 

Ce  titre  de  duc  de  Saint-Cloud  apparte- 
nait aux  archevêques  de  Paris  depuis  1674, 
en  vertu  de  lettres  patentes.  Ce  n'était 
pas  une  exception,  nombre  d'autres  dio- 
cèses donnaient  la  duché-pairie  à  leurs 
prélats.  Ces  pairs  étaient  l'archevêque 
duc  de  Rheims,  l'évêque  duc  de  Laon, 
l'évêque  duc  de  Langres  ;  l'évêque  comte 
de  Beauvais  ;  l'évêque  comte  de  Châlons  ; 
l'évêque  comte  de  Noyon. 

En  dehors  des  pairies,  beaucoup  d'évê- 
ques  et  d'archevêques  portaient  un  titre 
afférent  à  leur  diocèse.  Je  ne  sais  si  la 
liste  en  a  été  donnée  dans  Y  Intermédiaire, 
la  voici  puisée  dans  la  France  ecclésiasti- 
que (les  archevêques  désignés  par  arch.) 

Ajaccio,  comte  du  Frasso,  président 
des  Etats  de  Corse.  Aix,  archevêque,  pré- 
sident-né des  Etals  de  Corï-e.  Alet.  comte 
d'Alet  Autun,  archevêque,  président  né 
des  Etats  de  Bourgogne.  Bellev,  seigneur 
de  la  ville  et  prince  du  Saint-Empire.  Be- 
sançon, arche v.  prince  du  Saint  Empire. 
Bordeaux,  arch.  primat  de  la  seconde 
Aquitaine.  Cahors,  baron  et  comte  de  Ca- 
hors  Cambrai,  arch.,  duc  de  Cambrai, 
prince  du  Saint-Empire,  comte  du  Cam- 
brésis,  président  né  des  ktats.  Carpen- 
tras,  président  né  des  Etats  de  la  pro- 
vince. Die,  seigneur  de  la  ville.  Digne, 
baron  de  Lauzières.    Dol,  comte  de  Dol, 
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Embrun,  arch.    prince   d'Embrun 
comte  de  Gap.   Grenoble,  prince  de   Gre 
noble.  Lectoure, seigneur  de  la  ville.  Léon, 
comte  de  Léon,    seigneur  de  Saint-Pol. 
Lescar,  seigneur  de  la  ville,  président  des 
Etats  de  Navarre  et  des  Etats  de  Béarn. 
Lisieux,  comte  de   Lisieux.  Luçon,  baron 
de  Luçon.    Lyon,  arch.,  comte  de  Lyon, 
primat  des   Gaules.   Màcon,    président-né 
des   Etats  du    Maçonnais.  Samt-Malo,  ba- 
ron   de   Beignon,   comte   et  seigneur  de 
Saint-Malo.    Mende,  seigneur  et  gouver- 
neur de  Mende,  comte  de  Gévaudan  et  de 
Brioude.   Metz,  prince   du    Saint-Empire, 
Nancy,    primat,   chancelier-né    de   l'Uni- 
versité de  Nancy.    Nantes,  chancelier-né 
de    l'Université     de    Nantes.    Narbonne, 
arch.,  primat,   président  né  des  Etats  du 
Languedoc.    Nebbio    (Corse),    comte    de 
Nebbio.    Saint  -  Papoul,    seigneur    de    la 
ville.  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  seigneur 
de  la  ville.  Saint-Pons, soigneur  de  la  ville. 
Le  Puy,  comte  du  Velay  et  de  Brioude,  sei- 
gneur de  la  ville.  Quimper,  seigneur  de  la 
ville,     comte    de     Cornouailles.    Rodez, 
prince  de  Rodez.  Rouen,  arch.  primat  de 
Normandie.  Sarlat,  baron  de  Sarlat.  Sens, 
primat  des  Gaules  et  de  Germanie.  Stras- 
bourg, prince  de  Strasbourg,    Landgrave 
d'Alsace,  prince  du  Saint  d'Empire.  Tarbes, 
président-né    aux  Etats  de  Bigorre.  Toul, 
comte  de  Toul,  prince  du   Saint-Empire. 
Tulle,  seigneur  et  vicomte  de  Tulle.    Va- 
bres,  comte  de  Vabres.  Valence,  seigneur 
de  la   ville  et  du  comté.  Vienne,   arch., 
seigneur  de  la  ville,  primat   des  primats. 
Viviers,  comte  de  Viviers  prince  de  Don- 
zère  et  Chàteauneuf-du-Rhône    Uzès.  sei- 
gneur d'Uzès.  Ard.  D. 

Voies  romaines  (LXII  ;  LXIV,  628,  ! 
787).  —  je   remercie  sincèrement  «  Per- 
tinax  »,  mais  Nicolas    Bergier  ne    donne 
pas  et  ne  peut  donner  de   renseignements 
sur  un  état  de  choses  qu'il  ignorait  ;  car 
je  suis  porté  à   croire  que  le  très  curieux 
réseau   de  voies  romaines  aboutissant  à 
1  antique  Uggate  (Caudebec-lesEibeuf)  est  j 
unique   en  son   genre,  puisque,    malgré  j 
mes  demandes   réitérées,    aucun  des  sa-  j 
vants  lecteurs   de   V Intermédiaire  n'en  a   ' 
signalé  d'analogues  dans  les  forêts  avoi- 
sinant  les  emporta  de   la   Gaule   romaine 
ou  ailleurs. 

je  rappelle  qu'environ  40  (quarante)  de 
ces  anciennes  routes  de  l'Empire,  larges  ' 


de  6  à  30  mètres,  se  retrouvent  en  parfait 
état,  sur  de  grandes  longueurs  parfois, 
dans  les  forêts  de  Pont-de-l'Arche,  de  la 
Londe  et  de  Rouvray, situées  sur  les  con- 
fins des  départements  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  de  l'Eure,  et  que  ces  routes  sont 
jalonnées  par  des  restes  d'habitations, 
d'.steliers  et  de  villages  gallo-romains,  par 
d'anciens  bassins  et  quais  fluviaux  et  ma- 
ritimes de  la  même  époque,  par  des 
camps  militaires  et  de  commerce,  des  câ- 
teliers,  des  postes-vigies  à  double  en- 
ceinte en  maçonnerie,  etc.,  et  qu'elles 
aboutissent  ou  ont  leur  amorce  sur  des 
points  où  furent  des  stations  gauloises, 
qu'occupèrent  aussi  les  Latins  et  où,  plus 
tard,  nos  rois  des  premières  races  eurent 
des  palais.  Une  de  ces  routes  est  men- 
tionnée dans  Yltinéraire  d'Antonin  ;  une 
autre,  au  moins,  a  dû  être  un  diolcos  par 
lequel  les  anciens  faisaient  traîner  ou  rou- 
ler leurs  navires. 

Le  canton  que  je  signale  présente  donc 
un  grand  intérêt,  et  l'étude  qui  en  a  été 
publiée  récemment  (1)  est  bien  incom- 
plète. Si  d'autres  recherches  y  étaient  en- 
treprises, il  n'ebt  pas  douteux  qu'elles  au- 
raient pour  effet  de  fournir  des  documents 
nouveaux  sur  le  commerce,  la  navigation, 
l'industrie  et  les  mœurs  des  Gallo-Ro- 
mains.  H.  S.  D. 

Une  copie  du  plan  de  Tapisserie 
(LXIV,  761,  840 ),  —  M.  Edgar  Mareuse, 
notre  distingué  confrère,  n'a  peut-être 
pas  bien  compris  la  question  que  j'ai  po- 
sée. 

Il  en  va  de  même  quant  à  M.  P.  Le 
Vayer. 

J'ai  demandé  :  —  «  Quelle  est  la  copie 
du  plan  de  tapisserie  exécutée  pour  les 
moines  de  Saint-Victor  ?  » 

Et  cette  question  s'appuie  sur  le  pas- 
page  suivant  d'un  Mémoire  d  la  Commission 
du  Vieux  Paris  sur  V origine  exclusivement 
française  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville  de 
Paris  réédifié  après  l'incendie  de  18 ji ,  par 
M.  Marius  Vachon  : 

«La  déclaration  de  M.  Mareuse  sur  l'exé- 
cution de   la   copie  ou  «  Plan  de  tapisserie  » 

(1)  E'sai  sur  les  Origines  et  la  Topogra- 
phie d' Uggate,  un  vol.  in-8°  de  XVI  et  730 
pages,  avec  cartes,  plans,  dessins  et  index 
hors  texte.  —  Imprimerie  Elbeuvienne,  dé- 
cembre 1890.  —  (N'a  pas  été  mis  dans  le 
commerce). 


N»  i»iyt     Vol, 


LXV. 
-      I  19 


L'INTBRMÊDIAIRÎJ 


120 


pour  les  moines  de  l'abbaye  i'e  Saint-Victor 
désireux  d'avoir  un  plan  spécial  des  édifices 
(et  non  pas  :  editi  n>,  comme  ces  br.ives  ty- 
pos  m'ont  t'ait  dil  liques  de  la  Ville  de 

l'jris  ». 

]e  ne  crois  pas  que  la  Taf  sserie  ait  ja- 
mais été  considérée  comme  ayant  été  exé- 
cutée «  pour  les  moines  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  ». 

Quant  au  plan  attribué  à  Du  Cerceauje 
ne  crois  pas  davantage  rien  apprendre  à 
M.  P.  Le  Vayer, dont  la  compétence  en  ma- 
tière d'histoire  de  Paris  est  bien  connue, 
en  lui  faisant  observer  que  si  ce  plan  est  dit 


et  de  Vile  de  France,  t.  I,  page  47,  Jules 
Cousin  fait  observer  que  tous  les  plans  de 
Paris  du  xvi*  siècle  se  rattachent  à  troi* 
types  distincts  : 

I»  Le  plan  de  Braun  (vers  1530),  le  seul 
qui  montre  encore  intacte  l'enceinte  nord  de 
l'hilippe-Augustc  ; 

à*  plan  de  Tapisserie  (vers  1537),  qui  pré- 
sente encore  la  tour  de  Billy  détruite  par 
l'explosion  de  1538,  mais  n'a  conservé  de 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  que  quelques 
tours  et  quelques  pans  de  muraille  isolés. 
Cette  tapisserie,  disparue  à  la  fin  du  xviil»  siè- 
cle, était  représentée  par  la  grande  gouache, 
brûlée   dans    l'incendie  de   l'Hôtel  de  Ville, 


de  Saint-Victor, ce  n'est  que  dans  le  sens  de   !   mais  dont   une   réduction   photographique  a 


«  Plan  de  Paris  conservé  à  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor  ».  J'ajouterai 
(mais  M.  P.  Le  Vayer  le  sait  aussi  bien 
que  moi),  qu'il  parait  avoir  été  intercalé 
dans  une  des  nombreuses  «  Cosmogra- 
phies »  publiées  en  Allemagne  au  xvie  siè- 
cle. 

11  n'a  donc  point  été  exécuté  pour  les 
moines  »%  de  l'abbaye  de  Siilnt-Victor  ». 

Dans  ces  conditions,  ma  question  reste 
entière 

Si  M.  Edgar  Mareuse  a  déclaré  à  la 
Commission  du  Vieux  Paris  qu'une  «co- 
pie  du   Plan  de    Tapisserie   fut    exécutée 


: 


été  heureusement  conservée  ; 

}°  Le  plan  officiel  que  je  suppose  avoir  été 
dressé  en  1550,  représenté  par  le  plan  de 
BAle, celui  de  Ducerceau  (ou  de  Saint-Victor) 
et  celui  de  Balleforest,  où  la  tour  de  Billy  ne 
figure  plus,  bien  qu'une  erreur  de  graveur, 
résultat  d'une  correction  manuscrite  mala- 
droite, l'ait  rétabli  sur  le  plan  de  Dheulland. 
Ceux-ci  se  distinguent  par  la  courbure  forcée 
de  la  Seine,  l'abaissement  de  l'horizon  à 
l'Est  et  l'identité    du  champ  plus   étendu  ». 

Le  plan  officiel  avait  été  levé  en  vertu 
d'un  édit  de  Henri  II  du  8  septembre 
1,50,   rapporté   par   Corrozet,  ordonnant 


de  faire  le  portrait  et  dessin  de  la  clos- 
pour  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint  Vie-  j  ture  et  fortification  de  tout  Paris,  compris 
tor  >,  il  serait  tort  aimable  dédire  quelle  ,  les  faubourgs,  tant  de  l'Université  que  de 
est  cette  copie,  car,  évidemment  il  ne  |  la  Ville,  avec  permission  de  bastir  et  édi- 
s  agit  ni  du  dessin  de  Gaign  ères,  ni  delà      fier  maisons  dedans  cette  closture  ». 


«  Gouache  »,  dont  on  ignoie  *<  l'état  ci 
vil  »  ;  et  qui,  par  conséquent,  ne  saurait 
être  dite  par  un  cartograph  s  aussi  avisé 
et  aussi  expérimenté  que  M.  Edgar  Ma- 
reuse, avoir  ete  s-,  exécutée  pour  les  moi- 
nes de  l'abbaye  de  Saint  Victor.  » 

Si  au  contraire,  ce   n'est   qu'un   lapsus 
calants  de  M.  Marius  Vachon,  je  suis  bien 


■ 


Les  trois  plans  qui  en  dérivent  sont  le 
plan  de  I  ruschet  et  Hoyau,  le  plan  dit  de 
Ducerceau  ou  de  St-Victor  et  le  plan  de  la 
cosmographie  de  Belleforest. 

Le  plan  de  tapisserie  et  le  plan  de  Saint- 
Victor  sont,  de  l'avis  de  Cousin  et  de  la 
plupart  des  topographes  parisiens,  abso- 
lument différents,  et  il  a  fallu   la  confu- 


persuadé  qu'on  l'excusera  en  raison  de  la  {   sion  de  Dheulland  pour  propager  cette  er- 

vaillantibe  qu'il  montre  en   défendant  son  reur  au  xvnr  siècle. Cousin  était  du  reste 

opinion.  j  peu  près  convaincu,  et  il  me  l'a  dit  bien 

Mai^.,  il  Mie  semble  que  la  question  doit  ;  des  lois,  que  le  plan  de  Saint-Victor  devait 

être  solutionnée  :  -      Une   copie   du  plan  j    être  un  plan  fait  à  l'étranger  et  qu'il  était 


de  Tapisserie,  a  t-clle,  ou  n'a-t-elle  pas 
été  exécutée  pour  les  moines  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  ?  Nothino. 

•  • 
N'en  déplaiseà  mon  ami  Paul  Le  Vayer, 
je  me  refuse  a  admettre  que  le  plan  dit  de 
S.iint-Victor  soif  une  reproduction  d    lu 

Tapisser  -    m  Nôtl  t  sm  un  plan  de 

mi  découvert  <i   Bj,<-    Mi- 
xité  ./<    l'histoire  de    Paris 


destiné  a   accompagner   un   ouvrage  au- 
jourd'hui perdu. 

Je  croirais  volontiers,  dit-il,  que  cette  ré- 
duction était  destinée  à  accompagner  quel- 
qu'une des  nombreuses  éditions  de  la  Cosmo- 
graphie publiées  vers  la  fin  du  xvi"  siècle 
dan  tys  allemands    L'Absence  de  ligne 

d'encadrement  et  l'état  des  tr<>'  n     nie» 

•;ue  j'ai  eus  sous  les  yeux,  évidemment  dé- 
Uchél  d'un  volume  relié  dans  lequel  ils 
avaient  été  plies,  vient  confirmer   cette  sup- 
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position  qui  expliquerait  aussi  l'absence 
d'adresse  d'éditeur,  le  titre  du  livre  devant  y 
suppléer.  »  . 

(Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  Vile  de  France,  année  1876, 
page  29).  Gomboust. 

Le  Théâtre  Doyen  (LXIV,  «573,  741 , 
793).  On  voit  encore  les  vestiges  de  ce 
théâtre  au  62  de  la  rue  Beaubourg,  à 
l'époque  des  émeutes  des  13  et  14  avril 
1834.  Cette  rue,  dans  une  partie,  s'appe- 
lait Transnonain,  et  la  maison  du  Théâtre 
Doyen  portait  le  n°  12. 

L'angle  de  la  maison  fut  criblé  de 
balles. 

C'est  ce  que  représente  la  gravure  que 
nous  reproduisons  qui  donne  une  physio- 
nomie du  lendemain  de  rémeute.  On  dis- 
tingue très  bien  les  combles  du  Théâtre,   | 
tels  que  nous  les  voyons  encore. 


Bastion  de   France  en  Barbarie 

(LXIV,  572,  738,  787).  —  La  Carte  géné- 
rale et  les  cartes  particulières  des  costes  de  la  \ 
mer  Méditerranée,  par  P.  Du  val,  géogra- 
phe du  Roy,  de  1064,  fait  figurer  sur  la 
planche  10  le  vieux  Bastion  de  France  à 
l'extrémité  du  cap  de  Rose  et  le  nouveau 
Bastion  de  France  sur  le  promontoire  et 
un  peu  au  Sud-Ouest  du  cap  Marsacari  : 
par  conséquent  à  l'Ouest  de  La  Cale. 

11  en  donne  à  la  page  48  la  description 
suivante  : 

Le  Bastion  de  France  près  du  cap  de  Rose, 
estoit  une  maison  forte  à  mi-chemin  d'Alger 
et  de  Tunis,  tenue  par  une  compagnie  de 
Marseillois  du  consentement  des  Turcs  et  des 
Mores,  pour  servir  de  rnagazin  à  leurs  traites 
de  bleds,  cuirs,  huiles,  cires,  laines  et  che- 
vaux Barbes  et  pour  ia  pesche  du  coral,  mais 
à  condition  de  ne  pas  le  fortifier.  La  milice 
d'Alger  l'ayant  ruiné,  il  a  été  rebasti  pies  du 
cap  Marsacari.  La  Cale  est  une  bonne  retraite 
pour  les  vaisseaux  etc.. 

En  1695,  il  s'agissait  donc  du  nouveau 
bastion  de  France,  mais  ce  n'était  pas  La 
Cale.  Sus. 

Les  lieux  dits  de  la  Bresse,  du 
Bugey  et  de  la  Savoie  (LXIV,  763). 
—  En  ce  qui  concerne  la  Savoie,  l'ou- 
vrage à  consulter  est  le  Dictionnaire  topo- 
graphique du  dépaitement  de  la  Savoie, 
par  Vernier  archiviste,  Chambéry,  i8q6, 
in-8°  de  830  pages  qui  donne  les  noms 
de  lieux   habités  tels    que   villages,    ha- 


meaux,   écarts,    fermes,    moulins,    cha- 
lets, etc.  Sus. 

Anstrude  (LXIV,  336,  449).  —  J'ai 
trouvé  dans  mes  notes  d'autres  chanoines- 
ses  de  Leigneux,  du  nom  d'Anstrude.  L'une 
était  la  sœur  de  Marie  d'A.,abbesse  de 
Poussay,  et  épousa,  au  mois  d'obtobre 
1776,  Georges  Philippe-Léon  de  Chaune, 
seigneur  de  Vezanne  ;  deux  autres  étaient 
nièces  de  la  précédente,  et  sœurs  des 
deux  chanoinesses  de  Pousangy.  de 
1782.  Je  ne  sais  pas  comment  elles  se 
nommaient. 

A  ajouter  aux  auteurs  qui  parlent  de 
cette  famille  :  Vicomte  Révérend  :  Armo- 
riai du  iCt  Empire. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Collet  de  Cantelou  (LXIV,  574)  — 
L' Etat  présent  de  la  Noblesse  {1883- 1887) 
donne  cette  famille  comme  existante  au 
château  de  Ménildan-,  près  Brayeux ,  et 
lui  attribue  pour  armoiries  :  d'azur,  au 
chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  2  mo- 
lettes d'éperon  du  même,  et,  enpointe,  d'une 
main  d'argent. 

Une  famille  du  nom  de  Collet,  sei- 
gneurs des  Bonnes,  établie  dans  l'élection 
de  Falaise,  fut  maintenue  dans  sa  noblesse 
le  24  avril  1666,  et  portait  les  mêmes  ar- 
moiries. 

Est-ce  la  même  ? 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  famille  de  Chassy  (LXIV,  525, 
640,  684,  842,  843).  —  11  faut  lire  Jac- 
quette  d'Anlezy  et  non  d'Anlery,  xiv6  siè- 
cle et  non  xixe  siècle  comme  on  l'a  im- 
primé. S.  G.  L. 

*  * 

M.    Le   Lieur  d'A.ost  doit   commettre 

:  une  petite  erreur  au  sujet  des  armes  des 
Bellon  de  Chassy.  Je  crois  que  la  croisette 
pattée  de  leurs  armes  est  non  pas  sou- 
tenue,mais  surmontée  d'un  croissant  d'ar- 
gent. 

La  branche  de  Pont  portait,  dans  son 
écusson,  un  bélier  au  lieu  de  la  croisette 
pattée. 

A  tort,  on  a  imprimé  Montsenat  pour 

Montserrat.  S.  G.  L. 

» 

*  • 

Si  les  armoiries  :  d'arur  à  la  faces 
d'or,  accompagnée  de  trois  étoiles  du  même, 
sont  celle    des  de    la    Guette,  elles  n'en 


. 
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sont  pas  moins  exactement  celles  aussi 
de  la  famille  de  Chassy.  connue  en 
Berry  depuis  le  xive  siècle,  avec  les  titres 
de  seigneurs  du  Marais,  de  Revillon, 
Saint- Hilaire  -  de  -  Gondilly  ,  Jailly,  des 
Nouettes,  de  Crécy  ;  barons  de  Douais, 
marquis  de  Loze. 

De  cette  similitude  absolue  d'armoiries 
—  assez  curieuse  —  je  n'irai  pas,  faute 
de  preuves,  jusqu'à  inférer  que  les  deux 
maisons  ont  sans  doute  une  origine  com- 
mune. Mais  quant  à  dire  que  «  les  de  la 
Guette  n'ont  jamais  eu  de  possessions 
dans  cette  région  »,  je  me  garderai  d'être 
aussi  affirmatit  ;  et  même  je  signalerai 
l'existence,  dans  la  commune  de  Neuvy- 
sur-Barangeon  (Cher),  d'une  antique  for- 
teresse en  ruines,  portant  précisément  le 
nom  de  château  de  la  Guette,  à  laquelle, 
au  contraire,  ils  pourraient  bien  n'être 
pas  aussi  étrangers  qu'on  l'a  pensé. 

Pierre. 

Marie  Coiffier  du  Breuil  (LX1V, 
525,684). —  Louis  de  Coeffier,<iiev,sgr.du 
Breuil,  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi, 
chev.de  Saint-Louis,  issu  de  la  même  sou- 
che que  les  marquis  d'Effiat,  épousa,  en 
1734,  Marie-Anne  Gayault  de  Crue  ;  je  ne 
lui  connais  pas  de  postérité.  Il  avait  une 
sœur,  du  nom  de  Marie,  qui  vivait  en 
1736,  sans  alliance. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  montre  du  capitaine  Coutelle 
(LXIV,  621).  -  Coutelle  (J--M-J-K  ingé- 
nieur militaire,  né  au  Mans  en  1748, 
mort  au  Mans  en  1835  —  (Voy.  sur  lui, 
l'article  que  lui  consacre  la  Nouv.  Bio- 
graphie générale  Didot.) 

Ce  fut  ce  capitaine  que  choisit  le  Co- 
mité de  Salut-public  pour  commander  la 
Compagnie  d'aérostiers  qui  fit  partie  de 
l'Etat  major  de  l'Armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Les  aérostiers  de  Coutelle  se  dis- 
tinguèrent en  plusieurs  occasions  et  parti- 
culièrement à  la  journé:  de  Fleurus. 

On  lui  doit  une  très  curieuse  brochure 
d'aérostation  militaire,  intitulée  :  Sur 
l'emploi  des  Aérostats  aux  Années  Je 
Sambre-et- Meuse  et  du  Rhin,  publiée  en 
1794  (L'Editeur,  de  nos  jours,  qui  par  j 
ce  temps  de  si  valeureux  essais  d'aviation 
militaire  réimprimerait  cette  brochure 
datée  comme  elle  l'est,  à  titre  de  curio- 
sité,  précédée  d'une   Notice  sur  son  au-   I 


teur  et  illustrée  de  quelques  reproduc- 
tions, bien  choisies  de  son  oeuvre  d'a- 
près des  estampes  originales  de  l'époque, 
n'aurait  pas,  que  je  siche,  à  regretter  sa 
peine). 

En  l'an  VI,  (1798),  lors  de  l'Expédition 
française  en  Egypte,  le  général-en  chef 
Bonaparte  adjoignit  Coutelle  aux  savants 
qu'il  emmena  avec  lui.  Mais  celui-ci, dont 
tout  le  matériel  fut  anéanti,  avec  la  flotte, 
à  la  bataille  navale  d'Aboukir,  en  fut  ré- 
duit, comme  ses  collègues  de  la  Commis- 
sion des  sciences  et  arts  et  les  membres 
de  l'Institut  du  Kaire,  à  ne  porter  ses 
études  que  sur  les  antiquités  de  l'Egyte. 

A  son  retour  de  l'Orient,  il  fut  nomme 
colonel,  puis  devint  inspecteur  aux  re- 
vues. Mis  à  la  retraite,  lors  du  vindicatif 
coup-de -balai  contre  ce  que  rappelait  le 
souvenir  de  «  l'Usurpateur  »,  delà  Res- 
tauration, il  se  retira  daps  sa  ville  natale, 
où  il  finit  ses  jours  presque  nonagénaire, 
dans  la  paix  des  services  rendus,  en  1835. 

Le  Portrait,  de  profil,  de  Coutelle,  fait 
partie  de  la  collection,  si  connue,  des 
Portraits  des  Membres  de  l'Expédition 
d'Egypte/  de  A.  Du  Tertre. 

Ulric  R.-D. 

Griveaul  ouGrivelde  Grossouvre 

(LXIV,  188,  405,  494,  598,  846).  — 
On  pourrait  peut-être  admettre  qu'une 
erreur  de  lecture  ait  fait  prendre  1638 
pour  1658  (car  c'est  bien  1658  et  non 
1651  que  j'avais  écrit  après  M.  Trévédy), 
mais  cette  date  ne  serait  pas  moins  incon- 
ciliable avec  celle  de  1647  donnée  comme 
celle  du  second  mariage  de  Mme  de  Pont- 
courlay,  date  facile  à  vérifier. 

Je  suis  d'ailleurs  très  incrédule  moi- 
même  à  la  singulière  mention  que  j'ai  re- 
levée dans  mon  exemplaire  manuscrit  des 
arrêts  de  la  Réformation  de  1668 

Pourrai-je,  après  cela,  demander  au 
confrère  S.  G.  L.  ce  que  signifie  la  qua- 
lification «  l'orgueilleux  vicomte  d'En- 
trains »,  appliquée,  si  je  comprends  bien, 
au  père  du  comte  d'Orrouer  r 

Vicomte  du   Breil  de  Pontbriand. 


C'est  en  1658  et  non  en  1638  que 
Charles  de  Grivel,  comte  d'Ourouer,  sei- 
gneur de  Trucy-l'Orgueilleux,Gamaches, 
tut  assassiné, 

D'après  une  note  du  comte  de  Chastel- 
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lux,  il  y  aurait  encore  des  Grivel  portant 
les  mêmes  armes  en  Lorraine. 

Quelque  aimable  correspondant  pour- 
rait-il dire  comment  on  devrait  les  ratta- 
cher à  la  souche  principale  et  où  ils  sont 
fixés?  S.  G.  L. 

Lhuillier  (Jérôme)  (LX1V,  768; 
LXV,  75).  —  Jérôme  Lhuillier,  procureur 
général  à  la  chambre  des  comptes,  est 
bien  des  Lhuillier  d'interville  ;  il  était  fils 
deFrançois  Lhuillier, seigneur  d'interville, 
secrétaire  du  conseil  du  roi.  Notre  Jérôme 
Lhuillier  épousa  Isabelle  ou  Elisabeth 
Dreux, fille  de  Jean  Dreux,  aussi  procureur 
général  à  la  Chambre  des  Comptes,  mais 
à  quelle  date  ?  D'après  M.  Bimbenet, 
j'avais  dit  qu'en  1588  un  Jérôme  Lhuillier 
avait  été  élu  docteur  régent  de  l'Univer- 
sité d'Orléans  après  une  lutte  qui  le  ren- 
dit célèbre  contre  Raoul  Fornier.  Malheu- 
reusement le  même  M.  Bimbenet, dans  un 
ouvrage  publié  en  1886,  transforme  Jé- 
rôme Lhuillier  en  Guillaume  Chartier  ! 
Par  contre,  il  dit  que  Lhuillier,  déjà  pro- 
fesseur à  l'Université  d'Orléans,  s'était 
marié  en  1584  (le  13  février).  Cette  volte- 
face  me  paraît  compromettre  l'identifica- 
tion des  deux  personnages  en  un  seul,  à 
moins  que  Jérôme  Lhuillier  n'ait  épousé 
Isabelle  Dreux  en  1584?  La  lumière  de- 
vrait venir  d'Orléans,  et  des  registres  de 
l'Université.  Jusqu'à  quelle  époque  le  Ré- 
gent Lhuillier  a-t-il  exercé  ses  fonctions 
dans  la  dite  Université?  Lach. 

Elisabetb  de  Lécluse,dite  de  Me- 
reuil  (LXIV,768  ;  LXV,74).  —  R-B  trou- 
vera des  renseignementssur  cette  fille  des 
chœurs  dans  l'ouvrage  de  Campardon  sur 
l'Opéra.  G.  L. 

Famille  de  Malide  (LX1V,  238).  — 
]e  ne  connais  pas  de  généalogie  imprimée 
de  cette  famille,  sur  laquelle  voici  quel- 
ques notes  : 

Jean  de  M.,  capitaine  de  cavalerie, 
épousa  Anne  Prondre,  dont  : 

Louis  de  M.,  brigadier  d'infanterie, 
chevalier  de  Saint  Louis,  décédé  avant 
1750,  épousa,  le 30  avril  1726,  Elisabeth 
Prondre  (fille  de  Paulin  Pr.,  seigneur  de 
Guermantes,  président  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  et  de  Marguerite  Petit 
de  Ravannes),  morte  à  Paris  le  17  octobre 
1771,  dont  (au  moins) 


1)  Louise-Marguerite-Elisabeth  de  M., 
née  le  17  avril  1727. 

2)  Jean-Louis  de  M.,  lieutenant  au  régi- 
ment des  gardes  françaises,  chevalier  de 
Saint  Louis,  né  le  25  février  1729,  marié 
avec  Marie-Antoinette  de  Givy,  fille  de 
Jean-François-Joseph  de  Givy,  baron  de 
Vaux,  et  de  Madeieine-Renée  de  Masso, 
dont  au  moins 

i)  une  fille,  née  en  1756,  morte  le  14 
août  1762. 

2)  Madeleine  de  M.,  née  en  1758,  dé- 
cédée le  12  juin  1760. 

3)  Joseph-François  de  M.,  né  le  12  juil- 
let 1730,  évêque  d'Avranches  (1766)  de 
Montpellier  (1774). 

4)  Alexandre-Simon  de  M.,  né  le  15 
novembre  1736. 

5)  Bernard  de  M.,  né  le  22  novembre 
1737,  mort  le  29  juin  1739. 

6)  Adèle-Marie  de  M  ,  née  le  18  avril 
1741. 

7)  Marie  Catherine-Elisabeth  de  M., 
mariée,  le  28  juillet  1750,  avec  Charles 
de  Batz,   baron  de  Trenquelléone. 

Louis,  comte  de  Malide,  mort  sans  pos- 
térité (le  même  que  le  Jean  Louis  précité?) 
épousa  Constance-Elisabeth  de  Fontaine, 
fille  de  Gaspard  de  F  ,  commissaire  géné- 
|  rai  de  la  marine  et  de  Jacqueline-Pétro- 
nille  de  Hochepied,  née  vers  1727,  morte 
sur  l'échafaud  en  1793. 

Elisabeth-Louise  de   M.,  décédée  le  29 
|   may  18 1 8,  avait  épousé,  le  14  septembre 
1795,  Augustin-Paul  Timoléon  de  Cossé, 
duc  de  Brissac. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Mademoiselle  Agnès-Louise  Mon- 
treuil.  —  Cette  dame  «  veuve  de  Gas- 
pard d'Arod  de  Montmelas  »  mourut  au 
château  de  Montmelas  le  2  septembre 
1837,  «  âgée  de  soixante-dix-sept  ans  >» 
d'après  son  acte  de  décès  (Etat-civil 
de  Montmelas-Saint-Sorlin,  Rhône).  Elle 
i   serait  donc  née  en  1760. 

I  D'A. 


Oberkampf  et  la  fabrique  deJouy 

1  (LX1V,  576,  690,746;  LXV, 75).— Outre 
les  ouvrages  et  articles  imprimés,  on 
pourra  consulter  les  albums  de  référence 
de  la  manufacture  de  Jouy  et  les  car- 
tons originaux  de  Huet  dessinés  pour 
Oberkampf,conservés  au  musée  et  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Union  centrale   des  arts 
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décoratifs     L'éditeur  Calavas  en  a  publié 
une  partie  en  albums. 

On  étend  d'ailleurs  abusivement  le  nom 
de  toiles  Je  Jour  à  toutes  les  toiles  impri- 
mées en  France,  de  1760  a  181  s.  par  plu- 
sieurs centaines  d'ateliers  dont  je  cherche 
à  retracer    l'historique.  A    ce    propos,  un 
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quais,  M.  Courtepi...,  »  à  qui  Beyle  en- 
voyait ses  compliments,  par  l'entremise 
de  l'éditeur  Levavasseur  ?  En  1830,  La- 
touche  exerçait  la  critique  littéraire,  no- 
tamment au  Figaro,  dont  il  fut,  un  ins-' 
tant,  le  rédacteur  en  chef,  aussi  brillant 
que    redouté.   Très-lié   avec  Stendhal,  il 


intenr.édiairiste  obligeant  pourrait  il    me   ;  l'était   davantage   avec  Levavasseur,  à  ce 


renseigner  sur  la  manufacture  établie  au 
Château  de  Coué  ou  Coue,\ers  1  775-1 78 s  ? 
j'ai  sous  les  yeux  la  toile  imprimée  et  le 
«  chef  »_,  mais  j'ignore  l'emplacement  de 
l'atelier. S'agit-il  de  Coué,  près  de  Baugé? 

Henri  Clouzot. 

* 

|'ai  dans  mes  papiers  le  cahier  des  char- 
ges de  la  vente  de  la  dite  manufacture  en 
1846, avec  état  des  lieux,  origines  de  pro- 
priété, etc..  ;  c'est  une  pièce  officielle,  ma- 
nuscrite, sur  parchemin,  composée  d'en- 
viron iso  rôles.  Je  la  tiens  à  la  disposi- 
tion de  qui  voudrait  la  consulter. 

A.  By. 

Popelin  (Claudius). Papiers  et  pa- 
rents (LXV,  S)  —  Le  fils  de  Claudius 
Popelin,  M.  Gustave  Popelin,  artiste  pein- 
tre, prix  de  Rome,  habite  7,  rue  de  Téhé- 
ran. GÉHELLE. 

De  Senozan  (LXIV,  =177).  —  Made- 
leine-Henriette-Sabine Olivier  de  Senozan 
était  fille  de  Jean-François-Ferdinand 
O.  deS  ,  marquis  de  Viriville  et  de  Claude 
Louise  de  Vienne.  Olivier  de  Senozan  por- 
tait :  ècaitelé,  aux  1  et  4  darscvt.  (alias  : 
d'01  ),  à  un  olivier  (terrasse)  de  sinople  [Oli- 
vier] \  2  et  ?  :  gironnè  d'or  et  de  sable  de  8 
pièces  (Grolée  de  Viriville).  Armes  de 
Vienne  :  de  gueula, à  l'aigle  d'or. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 

En  rappelant  que  les  Combles,  origi- 
naires d'Aragon,  s'établirent  à  Metz  et 
autres  lieux  de  Lorraine  et  du  Barrois,  le 
père  Menestrier  nous  donn«  leurs  armes 
d'une  façon  un  peu  différente  de  celles 
que  leur  attribue  M.  P.  le  J. 

P  nous  dit  :  «  ccarlelé  d'or  de  gueules, 
d'azur  et  d'argent  à  la  croix  de  sinople 
de  sable,  une  étoile  d'or  sur  le  quu- 
tltr  de  gueules  ».  .  S.  G.   L 


Stendhal  et  Jules  Janin  (LXI1). 
—  Hyacinthe  d«  Lalouche  ne  serait-il  pas 
«  le    puissant  aristarque  du    quai   Mala- 


point  qu'un  dictionnaire  des  hommes  de 
lettres,  édité  en  1834,  leur  attribue,  à 
tous  les  deux,  la  paternité  des  Lettres  de 
Clément  XIV ',  de  Fragoletta  et  de  la 
Vallée  iux  Loups.  De  plus,  à  cette  époque, 
Latouche  demeurait  quai  Malaquais,n*  19. 
Dans  ces  conditions,  on  conçoit  que  Sten- 
dhal, écrivant  à  Levavasseur,  ait  songé  à 
se  rappeler  au  bon  souvenir  de  son  colla- 
borateur ?  De  même  qu'en  traçant  cette 
hypothèse,  je  songe  à  l'infortunée  Mar- 
celine Desbordes- Valmore,  dont  l'opinion 
eut, tous  les  doutes,.   .  dissipé. 

A.  Paupe. 

Marie  de  Vienne,  Viane  ou  Vianden 

(LXIV, 286, 409, 697).  —  D'après  Butkens, 
Philippe  comte  de  Vianden  épousa  Marie 
de  Perweys,  dame  de  Rumpst  (en  Bra- 
bant).  Il  en  eut  Philippe  de  Vianden,  mari 
de  Sophie  d'Escarnaix,  dont  Marie  de 
Vianden,  dame  de  Rumpst.  Celle-ci  se 
maria  en  premières  noces  avec  Guillaume 
de  Flandre,  seigneur  de  Tenremonde, 
mort,  en  1320, et  en  secondes  noces,  avec 
Enguerrand  de  Coucy, vicomte  de  Meaux, 
décédé  en  1344.  Du  second  lit  elle  eut, 
entre  autres,  une  fille,  Jeanne  de  Coucy 
qui  devint  femme  de  Jean  de  Béthune.  A 
la  suite  de  cette  union  la  seigneurie  de 
Rumpst  échut  aux  Béthunes  puis  aux 
Luxembourg  —  Marguerite  de  Bourbon, 
fille  de  Charles  de  Vendôme  et  de  Marie 
de  Luxembourg,  vendit  Rumpst,  en  1536 
à  Henri  comte  de  Nassau  et  Vianden.  Lui- 
même  descendait  en  ligne  directe  de  Go- 
defroid, comte  de  Vianden, qui  était  égale- 
ment fils  de  Philippe  de  Vianden  et  de 
Marie  de  Perweys.  Vingt  ans  plus  tard, 
Rumpst  passa,  par  voie  d'achat,  des  Nas- 
sau aux  Schetz.  puis  aux  d'Altuna,  aux 
comtes  d'Oost-Frise,  à  d'autres  en.ore. 

O.  Give. 

Zamet  le  Vénitien  (LXIV,  817  ; 
LXV,  70).  -  Une  partie  des  renseigne- 
ments demandés  par  M.  G.  de  La  Brèche 
se  trouvent  dans  le  Bulletin  italien,  tome 
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II,  1902,  p.  144,  dans  un  travail  de  M. 
Emile  Picot,  Les  Italiens  en  France  au  xvie 
siècle  (p    140  du  tirage  à  part). 

Voir  aussi  LzteuvQ,  Anciennes  maisons  de 
Paris  .édition  de  1873  ou  de  187,),  t.  I, 
p.  252,  t.  II,    p.  113   et  312,  et  t.  IV,  p, 


j  Le    Nobiliaire    Toulousain    de     Brémond 
donne  le  champ  d'azur.  P.  le  J. 

Armes  à  identifier:  d'azur  à  deux 
lions  (LXIV,  721).  -  Il  s'agit  des  armes 
de  la  famille  de  Pagani,  ou  Pagany,  qui 


p.  212. 


84.  —  Cf.    Chroniques  et  légendes  des  rues   ;   portait:  d'argent  à  deuxlions  d'azur affron 
de  Paris,   par  Edouard   Fournier  (1864),       tés  soutenant  de  leurs  pxttes  de  devant  un 

casque  d'acier  surmonté  d'une  fleur  de  lys 

de  gueules. 

Les    Pagani    étaient    seigneurs   de    la 

Chaise,  d'Eugny,  de    Montbaron,  etc.  en 
du  Genevois  (LXIV,  821).  -      Familles  ]  Nivernais.  Certains  membres  de  cette  fa- 


In-Octavo. 


Armes   de  familles  de   Savoie  et 


mille  écartelaient  les  armes  en  question 
d'un  bandé  d'azur  et  d'or  au  chef  d'her- 
mine charge  d'un  lambel  de  sable. 

Il  est  du  reste  très  possible  que  d'autres 
manière  suivante  :  Parti  en  bande  d'ar-  aient  porté  d'azur  à  deux  lions  d'argent 
gent  et  de  gueules,    au  cygne  du  premier,       affrontés,  etc.  S.  G.  L. 

membre  d'or  sur  le  champ  de  gueules,  grim 


de  Savoie  :  Anselme,  Comtes  de  Monjoye, 
barons  de  l'Orme, seigneurs  deVilly  etc.  : 
d 'or  fi et té  de  sable.  —  Le  Blanc  de  Cernex  : 
Un  vieil  armoriai  décrit  leurs  armes  de  la 


pant  contremont  à  dextre,  les  ailes  éten- 
dues. —  Un  autre  a  simplifié  cette  des- 
cription,   en    blasonnant  :    tranché   d'ar-   i 


Du  Chesnes,  seigneur  de  Verpillier, 
porte  pour  armas  :  d'or  à  deux  lions  af- 
frontés de  gueules,  au  centre  de  Vécu  ;   une 


gent  et  de  gueules  au  cygne  d'argent.  —  j  fleur  de  lis  d'azur,  entourée  et  soutenue  par 
11  m»  semble  que  Ton  peut  dire  :  tranché  •  leurs  pattes.  Malgré  la  différence  des 
d'argent  sur  gueul.  s, le  gueules  chargé  d'un  j'  émaux  de  l'ecu,  or  au  lieud'açur,  ces  ar- 
cygne  d'argent  membre  d'or,  les  ailes  éten-  \  mes  se  rapportent  certainementàla  même 
dues  et  posé  en   bande.    Devise  :  Doce  me  |  famille.  £.  Grave. 

voluntatem  tuam.  — 

(Voir  :  Foras.  Armoriai  de  Savoie).  Ex  libris  à  déterminer  :   d'azur  à 

Nisiar.       <  la  croix  ancrée    (LXIV.  430).  —  Cet 
}  ex-libris  appartient  à  la  famille  Collin,  de 

Armes  de  Charles  du  Br-  il,  mar-  j  Paris-  Ces  armes  sont  données  par   Riets- 


tap. 


P.     LE    J, 


quis  de  Rays  (LXIV,  478,  601,851). 
Onpeut  avoir  toujours  quelque  chose  à  ap- 

prendre  ;  aussi  serais-je  reconnaissant  à  '  Plate  tonbe  dans  l'église  d'Abbé- 
M.  Le  Lieur  d'Avost  de  me  faire  connaître  \  ville-la-R.ivière  (LXIV,  764:  LXV,  37). 
où  il  aurait  trouvé  que  les  armes  de  la  j  ]e  ne  Partage  Pas  ''avis  de  S.  G.  L.,  quant 
maison  du  Breil  seraient  :  d'azur  au  lion  \  a  la  lecture  du  premier  écu.  Sur  les  pierres 
d'aigent,  armé,  lampassé  et  couronné  de  \  tombales,  de  même  que  sur  les  sceaux  de 
gueules.  A  ma  connaissance,  cette  va-  {  cette  époque,  les  pièces  ou  meubles  étaient 
riante  {lion  couronné)  n'a  été  articulée  et  limités  par  des  traits  d'une  certaine  épais- 
enregistréepar  un  arrêt  spécial  du  7  août  j  seur>  afm  d'empêcher  une  usure  trop  ra- 
1669  que  pour  une  sous-branche  très  ca-  j  Plde-  Dans  la  P'ece  brochante,  je  ne  puis 
dette  (rameau  de  Pennalou,  depuis  long-  !  Pas  V01r  des  cotiers,  encore  moins  une 
temps  éteint)  ;  et  je  ne  pense  pas  que  cela   !   bande,  mais  tout  simplement   un  filet,  et 

je  crois  qu'il  faut  blasonner  :  Trots  anne- 
lets  rangés  en  chef  et  un  filet  en  bande  bro- 
chant, p.   ^  j. 

Inscriptions  sur  une  maison  à 
Saintes  (LXIV,  672,  LXV,  37).  -  L'ex- 
trait suivant  de  l'Histoire  des  Français  de 
Th.  Lavallée  donne    la  clef  de  l'énigme  : 

Un  congres  était  assemblé  à  Cambrai,  sous 
la  médiation  de  la  France  et   de  l'Angleterre 


suffise  à  infirmer  l'arrêt  de  la  Réforma- 
tion du  2i  novembre  1668,  comprenant 
toutes  les  branches  de  la  famille. 

Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand 


Armoiries  épiscopales  (LXIV.  479, 
64g,  747).  —  Le  troisième  quartier  de 
Saint-Lary  est  d'Orbessan  :  De  gueules  au 
vase  d'or   (Amorial   général  de   Rietstap). 
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pour  régler  les  derniers  différends  entre 
Charles  VI  et  Philippe  V  ;  et  l'on  désespérait 
d'accorder  ces  deux  ennemis,  lorsque  tout 
à  coup  ils  se  rapprochèrent  jusqu'à  forn  er 
entre  eux  une  alliance  contre  les  médiateurs 
(1735,30  ivril)...  On  crut  qu'une  guerre 
universelle  allait  éclater  :  déjà  Georges  1" 
avait  mis  trois  Hottes  en  mer,  et  Philippe  V 
assiégeait  Gibraltar,  Flemy,  qui  connaissait 
tout  le  prix  de  l'alliance  espagnole,  inter- 
posa sa  médiation,  parvint  à  ramener  la 
paix  et  renouveU  même  les  traités  d'amitié 
avec  l'Espagne.  Un  congrès  s'assembla  à  Sois- 
sons  (172U)  :  il  y  fut  convenu  que  don  Or- 
los,  fils  de  Philippe  V,  hériterait  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance  à  la  mort  du  dernier 
Farnèse,  et  que  six  mille  Espagnols  seraient 
envoyés  dans  ce  duché. 

P.  c.  c.       De  Mortagne. 
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Clésinger  :  La  femme  piquée  par 
un  serpent  (LXV,  14). —  En  1847.il  sou- 
leva des  tempêtes,  dont  Thoré,  un  des 
maîtres  de  la  critique  d'art,  fut  l'avocat 
le  plus  brillant.  Cette  statue  lui  valut  une 
2'  médaille,  (le  marbre  original  appar- 
tient au  duc  de  Grammont). 

La  même  année,  madame  Sabatier  en 
dame  romaine  1  Musée  de  Louvre). 

Notice    Biographique,    catalogue      des 

œuvres  de   Clésinger.    Par    les  soins   de 

l'Imagier, rue  des  Saint-Pères  à  Paris,  1903. 

P.  c.  c.  Dehermann. 


Ode  à  Charlotte  Corday,  d'André 
Chénier  (LX IV,  818).  —  Cette  ode  a  pa- 
ru, pour  la  première  fois,  dans  les  Œu- 
vres complètes  de  A.  Chénier.  édition  de 
Baudouin  frères,  Foulon  et  Cie,  Paris 
1819;  et  cette  édition,  est  la  première,  si 
l'on  en  croit  Sainte-Beuve  :  Quelques  do- 
cuments, inédits  sur  André  Chénier.  Voir 
premier  volume  des  Œuvres  poétiques, 
2e  volume,  Garnier,  1884,  in-8°. 

D.  R. 

«  Là  Fleuriotte  »  (LXIV,  626).  —  Le 
roman  de  Louis  Ulbach  a  pour  fond  une 
affaire  trop  réelle  qui  eut  un  énorme  reten- 
tissement, au  moins  dans  la  région.  Ce  ne 
fut  pas  une  erreur  judiciaire,  car  l'accusée 
était  coupable  en  lait,  mais  une  cause  cé- 
lèbre par  insuffisance  de  justice,  en  ce 
sens  que  si  Louise  Fleunot  incendia  la 
ferme  de  Courcelles,  c'est  à  l'instigation 
de  sa  maitresse.  laquelle  fut  cependant 
acquittée,  quoique  tout  le  monde  connût 
son  rô'e  et  que  le  crime  lui  fût  une  ven- 
geance toute    personnelle.  L.  M. 

[L'auteur  de  la  question  a  reçu  d'autres 
réponses  directes]. 

La  maternité  est  le  patriotisme 
des  femmes  (LXV,  14).  —  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  sans  pouvoir  répon- 
dre à  la  question  de  P.  W.  j  en    pose  une 


autre  sur  l'authenticité   du  mot  de  Napo 
Dans  Clésinger,  sa  vie,  ses  œuvres,  1900.    j   lon  *  Mme  de  Staël  lui   demandant  quelle 
A.  Estignard  ne  parle  en  aucune  façon  de      eta,t  >    femme  <lu  ]1  estimait  le  plus. 


«  la  Présidente  »  comme  ayant  servi  de 
modèle  pour  s<  la  femme  piquée  par  un 
serpent  *,mais  bien  d'une  «  superbe  fille, 
comédienne  de  l'Odéon  ». 

Cette  statue,  qui  avait  été  exposée  en 
1  ^47.  fut  refaite  et  modifiée  par  le  sculp- 
teur vers  1870.  Le  corps  de  la  femme  tut 
plus  cambré,  sa  tète  plus  renversée  :  le 
petit  aspic  (ut  également  remplacé  par  un 
serpent  de  grande  taille. 

Marcel  Mayer. 


Traité  de  Linguistique  (LXiV, 
f>7^).  —  L'ouvrage  de  A.  Hovelacque  a 
eu  quatre  éditions,  dont  la  dernière,  très 
augmentée  a  paru  en  1884.  Il  n'existe 
l'autre  ouvrage  de  ce  genre, 
duant  aux  langues  romanes,  il  n'y  a 
pas  en  français  de  traité  général. 

C.  H. 


lui  répondit  un  peu  brutalement  :  «  Celle 
qui  fait  le  plus  d'enfants  !  »  On  prétend 
que  Mme  de  Staël,  mal  dotée  sous  ce  rap- 
port et  qui  attendait  certainement  une  ré- 
ponse plus  galante  rispota  par  ce  mot  dit 
entre  haut  et  bas  :  «  Maçon  !  » 

D.  R. 

Tirer  au   renard,   tirer  au   flanc 

(LXIV,  481,  8=;6).  —Du  livre  très  savant 
du  capitaine  G.  de  Marolles  :  Langage  et 
termes  de  vénerie,  p.   43  : 

Tir^r  au  renard,  c'est-à-dire  à  reculons, 
vient  de  ce  défaut  instinctif  que  montre  cet 
animal,  même  élevé  en  captivité,  quand  on 
veut  le  promener  en   laisse. 

P.  c.  c.  V.   -f . 

Monocle  (LXII)  —  Le  monocle  main- 
tenuau  moyen  de  l'arcade  sourcilière  date, 
selon  nous,  de  l'époque  de  Gavarni  à  peu 
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près  vers  1834. Au  reste  l'intermédiairiste 
«  Nauticus  >*  que  cette  question  intéresse 
trouvera,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Lu- 
nettes  et  lorgnette*  de  jadis,  édité  chez  Le- 
roy, tous  les  renseignements,  encore  peu 
connus,  sur  les  instruments  d'optique 
usuels.  Ecila. 

Jupon  en  écorce  d'arbre  (LXIV, 
432).  —  Les  vêtements  en  écorce  d'arbre 
que  j'ai  vus  entre  les  mains  de  mission- 
naires, étaient  des  produits  de  l'industrie 
de  naturels  des  iles  du  Pacifique.  Ils  s'ob- 
tiennent parla  pression  fortement  exercée 
sur  certaines  écorces  —  celle  d'un  mû- 
rier entre  autres  —  au  moyen  d'une  grosse 
règle,  faite  d'un  bois  extrêmement  dur. 
Je  suppose  qu'on  en  trouverait  des  spéci- 
mens dans  les  musées  des  missions,  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  le  jupon 
signalé  comme  ayant  appartenu  à  Mes- 
dames Adélaïde  et  à  sa  sœur  Victoire  ait 
été  un  cadeau  de  Bougainville. 

Dr  E.  R. 

Les  prénoms  des  couturières  et 
des  modistes  (LXIV,  144,  321,  418, 
609;.  — La  maison  Laure,  modiste,  exis- 
tait bien  en  1857,  comme  ledit  M.  J.  V.  P. 
Je  suis  sur  qu'en  cette  même  année  1857, 
existait  aussi  la  maison  «Palmyre»,  coutu- 
rière 15,  rue  Laffitte,  qui  avait  pour  clien- 
tes :  l'Impératrice  Eugénie,  la  duchesse 
d'Albe,  la  reine  d'Espagne,  Isabelle. 

On  a  dit  qu'elle  avait  refusé  d'habiller 
Rachel.  Etait-ce  parce  que  comédienne  ou 
parce  que  juive?  Les  deux  sœurs  (Pal- 
myre)  étaient  très  pieuses,  voire  dévotes  ; 
elles  employaient,  en  1857,  une  quaran- 
taine d'ouvrières  qu'elles  ne  faisaient  ja- 
mais veiller  plus  tard  que  10  heures,  pour 
qu'elles  ne  soient  pas  trop  tard  dans  les 
rues. 

(Parmi  les  ouvrières,  il  y  avait  la  sœur 
du  baryton  Faure  ;  pas  encore  célèbre  le 
baryton).  Quand  il  venait  chercher  sa 
sœur,  on  le  priait  de  chanter,  ce  qu'il 
faisait  de  bonne  grâce  ;  la  maman  Faure 
venait  aussi  chercher  sa  fille  ;  elle  tricotait 
toujours,  sans  que  jamais  son  cabas  ne 
quitte  son  bras. 

L'Impératrice  Eugénie  portait  une  robe 
de  chez  Palmyre,  le  soir  de  l'attentat 
d'Orsini. 

Des  hommes  aussi  faisaient  le  commerce 
sous  leur  prénom  (là,  mes  souvenirs  ne 


me  reportent  pas  plus  loin  que    1867  ou 
1808). 

Le  tailleur  de  l'Empereur  était  :  Alfred, 
rue  de  la  Paix  (de  son  nom  :  Detacker). 

A.  P.  X. 

Avocats  :  Les  bougies  et  l'élec- 
tion du  bâtonnier  à  Marseille  (4, 
XIV,  660,  809).  —  On  a  rappelé  récem- 
ment, dans  un  écho  du  Figaro  (19  décem- 
bre 191 1),  les  curieux  et  antiques  usages 
auxquels  demeurent  fidèles  le  Conseil  de 
l'ordre  des  avocats  de  Marseille  et  la 
Chambre  des  avoués  de  Paris  :  en  guise 
de  jetons  de  présence,  à  chacune  de  leurs 
réunions,  les  membres  du  Conseil  de 
l'ordre  des  avocats  de  Marseille  reçoivent 
huit  cent  soixante  quinze  grammes  de 
sucre  et  ceux  de  la  Chambre  des  avoués 
de  Paris  un  bon  pour  se  faire  délivrer, 
dans  une  importante  maison  parisienne, 
une  certaine  quantité  de  savon  et  d'huile. 
Existe-t-il  encore  en  France,  dans  d'autres 
conseils  corporatifs  de  même  genre  ou 
ailleurs  (Universités,  corps  constitués,  as- 
sociations diverses  etc..)  d'aussi  singu- 
lières  survivances  de     coutumes   archaï- 


ques 


A.  L.  A. 


Les  femmes  bavardes  (LXIV,  481, 
611,  65S,  709,  808,  858.  —  Il  parait 
qu'au  siècle  dernier,  on  aurait  encore  fait 
usage  en  Angleterre,  d'un  instrument  ap- 
pelé «  bride  du  silence  » 

On  lit,  en  effet,  dans  un  numéro  du 
Morning  Herald,  datant  de  la  fin  de  mai 
1838,  que  le  magistrat  de  police  de  Shadt- 
fort, jugeant  une  femme  dont  la  loquacité 
résistait  à  tous  ses  avertissements,  lui  fit 
appliquer  cette  bride  que  le  journaliste 
décrit  ainsi  : 

Elle  consiste  en  ut  cercle  de  fer  ceignant 
la  tête  d'une  oreille  à  l'autre,  et  en  une  pla- 
que iransveriale ,  du  même  métal,  laquelle 
descend  du  front  jusqu'à  la  bouche  qu'elle 
tient  close  de  manière  à  empêcher  la  langue 
de  fonctionner.  Cette  ingénieuse  machine  se 
ferme  sur  le  derrière  de  \a  tète. 

Il  serait  bon,  ajoute  le  journaliste,  que 
chaque  tribunal  eût  «  sa  bride^du  silence» 
pour  la  montrer  comme  cpouvantail  et 
pour  en  faire  usage  au  besoin. 

Les  Allemands  n'usaient  pas  du  même 
procédé,  mais  ils  n'étaient  guère  plus 
tendres  pour  les  bavardes,  si  j'en  crois 
leur   proverbe   :    «    Les   femmes  portent 
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l'épée  dans  la  bouche  :  c'est  pourquoi  il 
faut  frapper  sur  la  gaine  >\  lequel  paraît 
n'être  qu'une  variante  grossière  de  notre 
proverbe  français  :  «  La  langue  des  fem- 
elles ne  la  laissent  pas 
Eugène  Grhcourt. 


mes  est  leur  ép 
rouilk-r.  » 


Srouii&iUts  il  (Curiosité. 


Napoléon  Ier  et  le  Maroc  —  Le  15 
janvier  1817,  Napoléon  disait  àSainte-Hé- 
lène  : 

La  sultane  favoi  le  de  l'empereur  du  Ma- 
roc est  corse.  Son  hère,  nommé  Fruiceschi, 
vint  à  Paris  proposer  au  Ministre  des  Rela- 
tions extérieures  de  se  rendre  au  Maroc  et 
d'intriguer  en  faveur  des  Français.  Tout 
d'abord,  je  crus  à  une  escroquerie.  Mais  le 
ministre  reco  mut  la  vérité'  et  je  donnai  pour 
cela  30  000  francs.  Cette  négociation  a 
réussi.  L'empereur  a  t  >uj<  urs  protégé  les 
Français  et  pendant  la  guerre  d'Espagne  il 
nous  a  rendu  service.  Je  lui  ai  envoyé  en 
•ept  ans  pour  500. coo  francs  de  cadeaux. 

M.  P. 

L'evêque  Tharin  et  la  a  Survi 
vanoe  ».   Documents  inédits.  —  Les 
«  témoignages  »>  des  naundorffistes  ne  ré- 
sistent jamais  à  l'examen.  Ln  veici  encore 
un  qui  s'ébranle  et  même  qui    s'effondre. 

Sur  la  foi  d'un  on  dit,  rapporté  par 
Rohrbacher,  dont  la  valeur  critique  est 
faible,  on  croit  volontiers  que  l'evêque 
Tharin,  précepteur  du  duc  de  Bordeaux 
sou>  Charles  X,  regardait  ce  dernier 
comme  un  usurpateur  et  croyait,  non 
seulement  à  l'évasion,  mais  à  la  survie  de 
Louis  XVII.  Les  «  historiens  de  la  Survi- 
vance «  considèrent  également  comme 
établi  que  ce  prélat  avait  acquis  «  à  la 
Cour  même  »  sa  double  et  inébranlable 
croyance  et  que  «  le  véritable  motif  de  sa 
«  retraite  fut  la  convictionoù  il  étaitquele 
*<  refus  qu'avaient  fait  les  Bourbons  et  no- 
«tamment  Louis  XVlll  de  reconnaître  le 
«  Dauphin,  dont  ils  n'ignoraient  pas  la  con 
«servation,  attirerait  prochainement  sur 
«cette  famille  et  sur  la  France  entière  les 
«plus  grands  malheurs»».  (Lettre  adressée 
à  VUnhtrs  par  un  certain  chanoine  de  la 
H...  —  de  la  Haye  —  et  datée  de  1850  : 
bien  entendu,  Mgr  Tharin  était  mort,  et 
depuis  longtemps,  —  15  juin   1843  I. 


Or,   en    i^q,   l'ancien    précepteur  du 
duc  de  Bordeaux  lui  écrivait  : 


■  Monseigneur, 

;       J'espère  que  votre   Altesse  Royale  n'a  pas 

,   entièrement    perdu   le  souvenir  de   son    pre- 

|    mier  précepteur,  l'ancien    évêque   de    Stras- 

t   bourg.    Depuis   son    départ    du    château    de 

Saint-CIoud,    le    ;o    juin     1830,  combien  de 

tristes  événemens  se  sont  passés  en  France  ! 

et   combien    d'autres   événemens    consolans, 

j'espère,  recèle  un  prochain  avenir  ! 

Vous  avez   toujours  été    présent  à   mon  es- 
prit, Monseig-ieur,  et    c'est  dans    la    vue   de 
\    vous  témoigner  mon  sincère  dévouement  que 
î   j'ai  composé  en   1833  un  ouvrage   sur  le  gou- 
'    vernement  représentatif  et  sur  notre  ancienne 
;    monarchie,  que  j'ai  appelée  dans  cet  ouvrage 
|   monarchie  tempérée.    J'en  fis  hommage  au 
Roi  Chnrl*s  X.  et  cet  excellent  Prince  eut  la 
'    bonté  de  me  faire  savoir  qu'il  en  avait  été  très 
;    content.   Le    duc    de    Modène    prit    aussi   la 
peine  de  le  lire  et  dit  à  un  de  mes  amis  que 
toutes  les  thèses  développées   dans   ce  livre 
lui  paraissaient  démontrées. 

C'est  en  m'appu}rant  de    ces  graves   et  au- 
gustes suffrages  que  je  vteTis  offrir  à  V.  A.  R. 
;   ce  fruit  de  mes  trop  longs  loisirs  sur  la  terre 
S   d'exil.  J'y  ai  traité  des  questions  foit  impor- 
;    tantes,  sur  lesquelles  il  sera  nécessaire,  Mon- 
j    seigneur    de  prend; e  un  parti  au  moment  de 
!    Cttte  belle  restauration  que   nous    attendons 
avec  impatience  et  dont  Dieu,  je  n'en   doute 
pas,  fer.i  jouir  bientôt  notre  belle  et  raalheu- 
:    reusc  France.  Alors  il  s'agira  de  fixer  l'avenir 
,    de  ce    royaume,  et  il    sera    heureux   ou    mal- 
heureux, selon  la  nature  des  institutions  qui 

.'    lui  seront  données, 

< 

|  .      Si,  au  lieu   d'une  constitution    démocrati" 

~  que,  couverte  d'un  vernis  de  monarchie) 
Louis  XVIII  eût  donné  à  la  France  une  cons- 

j  titution  réellement  monarchique,  un  Prince 
de  la  b'anche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon 
occuperait  encore  aujourd'hui  le  trône  de 
saint  Louis  ;  c'est  la  presse  libre  et  sédi- 
tieuse, c'est  la  chambre  de^  députés  bavarde 
et  factieuse  qui  ont  préparé  et  fait  éclater  la 
catastrophe  de  kSîo  ;  et  si,  à  l'époque  d'une 
nouvelle  restauration,  nous  avions  le  malheur 
d'avoir  une  constitution  sembUble  à  celle  de 
1814,  tout  serait  encore  une  fois  perdu  ;  nous 
recommencerions  une  nouvelle  révolution,  et 
lorsqu'elle  éclaterait,  le  mal  serait  sans  re- 
mède, car  les  Français  demeureiaient  con- 
vaincus que  les  Princes  de  la  maison  de 
Bourbon  sont  incapables  d'assurer  leur  bon- 
heur. . . 

C'est  le  ton  d'un  M///<7,que  Louis  XVIII 
a  désappointé.  Mais  c'est  le  langage  d'un 
légitimiste  attaché  a  la  race  de  Charles  X. 

Suivent  de  très  longues  considérations 
sur  la  nécessité  de  doter  la  France,  à 
'    *  l'époque  d'une  nouvelle  restauration  », 
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d'institutions  vraiment  monarchiques, 
sans  compromissions  démocratiques.  Il 
s'agit  de  sortir  de  l'ornière  !  Mgr  Tharin 
a  tout  un  plan,  —  que  nous  voyons  d'ici. 
Il  continue  : 

Voilà,  Monseigneur,  une  bien  longue  let- 
tre, et  d'une  nature  fort  sérieuse.  Je  n'en  au- 
rais pas  écrit  une  semblable  à  V.  A.  R.,  lors- 
que j'avais  le  bonheur  d'être  près  d'elle  et 
que  je  la  voyais  jouer  et  courir  sur  les  pe- 
louses du  Trocadéro  ;  mais  le  Prince  que 
j'appelais  alors  mon  petit  seigneur  est  de- 
venu un  homme  ;  il  set  a,  J'en  alla  ferme 
confiance,  un  pieux  ;  bon  ;  vaillant  et  grand 
Rot.  Dieu  lui  sera  en  aide,  car  ses  desliritts 
sont  belles  et  glorieuses. 

Le  moment  approche,  je  crois,  Monsei- 
gneur, où  li  divine  Providence  rappellera 
en  France  la  famtlle  royale  ;  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  cru  devoir  soumettre  à  votre  exa- 
men mes  idées  sur  des  questions  très  im- 
portantes, sur  des  questions  de  vie  et  de  mort 
pour  la  monarchie,  qu'il  taudia  résoudre  1res 
sagement  dès  les  premiers  moments  de  la 
restauration.  Je  les  ai  communiquées  à  des 
hommes  de  mérite,  et  elles  ont  reçu  leur  ap- 
probation. V.  A.  R.  pourra  en  faire  le  sujet 
de  sis  entretiens  avec  les  personnes  qui 
l'entourent. 

Les  bons  Français  réunis  à  Turin  se  sont 
réjouis,  Monseigneur,  en  apprenant  que  vous 
aviez  quitté  l'Autriche  et  que  vous  jouissez 
maintenant  de  votre  liberté.  Notre  vieille 
Hurope  tremble  sur  ses  fondements  ;  des  in- 
térêts opposés  divisent  toutes  les  cours,  et 
une  guerre  universelle  peut  éclater  d'un 
moment  à  l'autre.  D'un  autre  côté,  la  France 
est  minée  par  l'esprit  révolutionnaire  ,  on  as- 
sure que  le  parti  démocratico-napoléonien  a 
beaucoup  de  partisans  dans  l'armée.  Si  je  ne 
me  trompe,  c'est  aux  cris  de  :  Vive  la  Ré- 
publique, Vive  Napoléon,  que  le  trône  de 
Louis-Philippe,  élevé  dans  la  boue,  tombera 
dans  le  sang;  et  peu  de  temps  après  cette 
chute,  sonnera  l'heure  de  la  Restauration. 
J'espère  en  Dieu   pour  1840. 

Je  suis  avec  respect  et  av-~c  un  inaltérable 
dévouement,  ttc 

f  Paul,  ancien  évèque  de  Strasbourg. 

Turin,  17  novembre  1839. 

Rappelons  qu'en  1839,  nx  Werg,  dit 
NaundorfT,  ni  Richemont  n'étaient  morts. 
Rappelons  aussi  que  M.  de  la  H....  était, 
lui,  incontestablement  c  survivantiste  » 
et  qu'il  l'était  en  1833,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment même  ou  Mgr.  Tharin  déclarait  tra- 
vailler pour  Henri  V. 

François  Laurentie. 

Los  papiers   de   Molière  (LX1V, 
666,  817).  —  Notre  .xcellent  directeur  a 


fait  connaître  que  nousavions,  à  la  Société 
de  l'Histoire  du    Thrâtre,  ouvert  un  con- 
cours sur   cette   question  si   intéressante. 
Si  l'on  voulait  s'en  tenir  aux  seules  lettres 
de  Molière,  on  pourrait  justement  s'éton- 
ner que  pas  une   seule   ne  soit  parvenue 
jusqu'à   nous.    Comment   cela   se  peut-il 
faire  ?  J'ai  vu  souvent  cette  question  sou- 
levée   entre  confrères,    et   parfois  émise 
cette  opinion   :    ce    sont  les  ennemis  de 
l'auteur  de  Tartuffe,  ce  sont  les  catholi- 
ques excessifs  qui  les  ont  fait  disparaître. 
L'argument  manque  de  solidité, car   enfin, 
il  n'est  pas  facile  de  faire  disparaître  ainsi 
toutes  les  lettres  d'un  grand  homme.  Mais 
si  l'on  met  en  avant  les  catholiques,  qui 
n'avaient  que  faire,  eux,  de  la  correspon- 
dance de  Lully,  comment  se  fait-il  que  les 
lettres  de  celui-ci  soient  aussi  introuva- 
bles que  celles   de  son  ami  ?  On  ne  peut 
pas  les  en  rendre  responsables  !  Pourtant, 
à  part    une  ou    deux  quittances  qui  ont 
passé  dans  les  ventes  d  autographes  avec 
la  seule  signature  de  Lully,  on  ne  connaît 
pas  de  lui  une  seule  lettre,  un  seul  billet. 
Cr,  Molière  et  Lully  ont  collaboré  fré- 
quemment ensemble,  et  certainement  ils 
ont  dû  s'écrire  l'un  l'autre.  D'autre  part, 
le  premier  était  directeur  de  son  théâtre, 
l'autre  était  directeur  de  l'Opéra,  et  à  ce 
titre  ils  ont  eu  assurément  une  correspon- 
dance quotidienne  et  très  active  avec  leur 
personnel,  leurs  artistes,  leurs  employés, 
leurs  collaborateurs  de  toute  sorte  :  pein- 
tres,   dessinateurs,   costumiers,    fournis- 
seurs, etc.    sans  compter  les  ministres  et 
leurs  mandataires.   Si,  comme  quelques- 
uns  l'ont  pensé,  les  dévots  s'étaient  achar- 
nés après  la  correspondance  de  Molière, 
je    répète   qu'ils    n'avaient    que  faire   de 
celle  de  Lully,  qui   a  disparu  d'une  façon 
aussi  complète.  Que  croire  donc,  et  que 
penser?  11  y  a  là  un   mystère  impénétra- 
ble relatif  à  deux   hommes  de  génie  qui 
appartiennent  à  l'histoirede  l'art,  à  l'His- 
toire  tout   court,  et    dont,  après  plus  de 
deux  siècles  écoulés,  on  n'a  pu  retrouver 
une  seule  ligne  d'écriture. 

Arthur  Pougin. 

Une  lettre  inédite  de  Lully  à  Col- 
beit  au  sujet  de  l'installation  de 
l'Académie  de  musique  au  Palais- 
Royal.  —  On  vient  de  lire  dans  la  note 
de  M.  Arthur  Pougin,  qu'il  n'existe  pas 
plus  de  manuscrit    de  Lully  que  de    Mo 
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lièrc,  qu'on  ne  connaissait  aucun  écrit  de 
ce  musicien. 

C'est  donc  une  lacune  que  nous  allons 
combler  en  donnant  une  lettre  —  qui  se- 
rait, en  ce  cas,  la  première  connue  — 
écrite  de  la  main  de  Lully.  Elle  vient 
d'être  découverte  dans  la  collection  des 
«  Mélangea  Colbert  1  aux  manuscrits,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Buron, 
qui  veut  bien  en  donner  la  primeur  à  Vin- 
termidù  1 

Or,  il  se  trouve  que  cette  lettre  est 
aussi  un  document  très  intéressant  pour 
l'histoire  de  l'Opéra.  Elle  est  non  datée, 
mais  vraisemblablement  elle  a  été  écrite 
après  la  mort  de  Molière  (février  1673)  et 
avant  l'installation  de  l'Académie  de  mu- 
sique au  Palais-Royal, mai  1673  (1). 

Lullyqui  depuis  le  mois  de  mars  1672, 
est  en  possession  du  privilège  qui   avait  I 
été  enlevé  à  l'abbé  Périn  et  à  ses  associés,   j 
est  allé  s'installer  dans  la  salle  d'un  jeu  de 
paume,    rue    de   Vaugirard,    en    face    le  j 
Luxembourg.  Il  se   trouve  fort  à  l'étroit  ' 
dans  cette  salle  appropriée  à  la  hâte.  Mais 
Molière,  dont  la  troupe  occupait  la  salle 
du  Palais-Royal,  construite  par  Richelieu, 
vient  de  mourir.  Lully  n'a  pas  perdu  de 
temps    11  a  fait  jeter  dehors  la  troupe  de 
L'illustre  comique  et  a  pris  sa  place  sur  la 
scène  du  Palais-Royal,  pour  y  monter  ses 
opéras  qui  jouissent  d'une   vogue  inouïe. 

Mais  si  luxueuse  et  si  dorée  que  soit 
cette  salle,  elle  n'a  pas  de  scène  appropriée 
pour  le  jeu  des  machines;  il  est  essentiel 
de  lui  faire  subir  des  remaniements. 

Lully,  pai  ta  lettre  qu'on  va  lire,  s'adresse 
à  Colbert  afin  qu'il  s'entremette  auprès  du 
roi,  et  obtienne  que  ces  travaux   néces- 
saires soient  rapidement  exécutes. 
Lettre  de  Lully 

Monseigneur  est  très  humblement  supplié 
de  faire  sçavoir  au  Roy  que  L'Académie 
royale  de  musique  demande  z  Sa  Majesté  La 
permission  d'exaasser  La  partie  de  La  salle 
du  Palais  royal,  qui  est  au  dessus  du  Théâtre, 
cet  éxaussement  se  pouvant  faite  suis  aucun 
préjudice  de  la  simetrie  du  susdit  Palais,  et 
sans  toucher  a  pn9  un  des  Lctçomens,  qui 
sont  dans  la  d'  Sulle. 

I  Ile  dem..nde  aussi,  que  L'on  change  des 
poutre-!,  qui  sont  cassées,  et  qui  menassent 
ruine,  avant  que  d'y  pouvoir  faire  travailler, 

Lue  petite  bande    de    papier   collée  au 
folio  :  de    cette  lettre,  poite,  tracées   d'une 
écriture  ancienne,  ces  annotations  : 
Juillet,  tmbre...  août...  1073... 


a  cause,  qu'il  seroit  impossible  d'y  faire  au- 
cunes machines  avec  seureté. 

11  y  d  aux  deux  costéz  de  l'Ouverture  du 
Theatie  deux  piliers  de  pierre,  qui  ne  «ont 
d'aucun  service,  et  qui  au  contraire  emba- 
rassent  extrêmement  L'espace  des  Décora- 
tions :  On  suppli  très  humblement  sa  Ma- 
jesté d'accorder  La  permission  de  les  oster,  et 
de  se  servir  de  la  pierre  pour  l'exaussement 
susdit  des  murs  du  Théâtre.  Le  tout  à  con- 
dition, que  les  Lieux  et  Les  ouvrages  qu'on 
propose  seront  auparavant  visitez  par  les  Of- 
ficiers des  bastimens  de  sa  Majesté,  et  ap- 
prouvez par  Monseigneur  Colbert. 

L'Académie  estant  présentement  dans  La 
nécessité  de  paier  les  Loyers  du  lieu,  ou  elle 
est,  .le  la  restablir  en  sortant,  de  faire  trans- 
porter la  salle,  et  les  machines  au  Palais  royal, 
de  paier  Les  Loyers  des  Comédiens  Italiens 
et  de  faire  la  dépense  nécessaire  pour  la  Cons- 
truction du  nouveau  Théâtre  sans  compren- 
dre les  gages,  et  entretenemens  ordinaires  des 
Académiciens,  toutes  ces  dépenses  sont  si 
grandes,  qu'Elle  supplie  très  humblement  sa 
Majesté  de  considerer-que  son  establissement 
ou  sa  ruine  dépend  entièrement  d'une  Pièce 
novelle  dans  le  Palais  royal  avant  L'hyver. 

Jean  Baptiste  Lully. 

Colbert,  avant  de  faire  mettre  cette  let- 
tre sous  les  yeux  du  roi,  en  a  corrigé  deux 
fois  de  sa  main,  le  mot  monseigneur,  devant 
son  nom,  qu'il  a  remplacé  plus  simple- 
ment par  le  mot  monsieur. 

En  marge,  il  a  écrit,  de  sa  main,  éga- 
lement : 

Tout  ce  que  le  Sr  Lully  demande,  peut  se 
faire  sans  dépense  de  la  part  du  Roy  et  sans 
rien  gaster  à  la  simetrie,  ny  à  la  beauté  du 
Palais-Royal. 

lit  plus  loin  : 

Mon  fils  lira  ce  mémoire  au  roy  et  pren- 
dra les  ordres  de  Sa  Majesté  dans  ce  qu'il 
contient. 

Cela  presse.  C. 

Les  réparations  demandées  durent  être 
poussées  avec  une  extrême  rapidité,  puis- 
qu'en  mars  suivant,  la  nouvelle  salle,  amé- 
nagée pour  l'Opéra,  s'ouvrait  au  public, 
par  la  continuation  des  représentations  de 
Cadn 

Mais  il  est  possible  que  les  travaux  ne 
furent  terminés  que  pour  la  fin  de  l'hiver, 
!  qui  allait  voir  se  produire,  dans  un  cadre 
1   majestueux,  cet  Alccsle  que  le  chef-d'œu- 
vre de  Gluck  a  permis  d'oublier. 

f.i  Directeur-gérant  : 
iBORGES  MONTORGUB1L 

Imp.  Damil-Chambom,  *;i-ATiini!-Mont-Hond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bten  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonymes  inconnus 
ne  set  ont  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


OEh!  estions 


Les  îles  de  Paris.  —  Elles  étaient 
primitivement  au  nombre  de  cinq.  Les 
deux  plus  petites,  en  aval  de  l'île  de  la 
Cité,  ont  été  réunies  à  celle-ci  entre  les 
règnes  de  François  Ier  et  de  Louis  XIII. 
Avaient-elles  des  noms  ?  Quand  et  dans 
quelles  circonstances  la  «  soudure  »  a- 
t-elle  eu  lieu  ?  E.  M.  P. 

Vitesse  du  cours  de  la  Seine.  — 

A-t-on  récemment  calculé  la  vitesse  des 
eaux  de  la  Seine?  Dulaure  (Hist.de  Paris, 
I,  19)  dit  que,  dans  les  eaux  moyennes, 
entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal,  elle 
est  de  54  centimètres  ou  de  20  pouces  par 
seconde  ;  tandis  que,  dans  son  cours, 
depuis  Paris  jusqu'à  l'Océan,  elle  est 
beaucoup  plus  lente. .. 

Je  voudrais,  si  possible,  des  données 
certaines  là-dessus. 

E.  M    P. 


Charnier  ce  l'église  des  Corde- 
liers,  à  Toulouse.  —  D'un  ouvage  pu- 
blié vers  le  commencement  du  xvin8  siè- 
cle, j'extrais  les  lignes  suivantes  : 

J'ai  été  à  l'Eglise  des  Cordeliers.J'y  ai 

vu  le  Charnier  dont  j'avais  tant  oui  parler  où 
les  corps  se  conservent  en  leur  entier  pendant 
des  siècles.  Celui  de  la  Belle  Paule  garde  en- 
core des  marques  de  beauté.  Je  demandai  à 
ces  bons  Père»  par  quel  moien  ils  pouvaient 
garentir  ces  corps  de  la  corruption  ?  lis  me 
dirent  qu'ils  les  enterroient  d'abord  dans  une 
certaine  terre  qui  en  consumoit  la  chair  ; 
qu'après  cela  ils  les  exposoient  à  l'air,  et  que 
lors  qu'ils  étoient  suffisamment  desséchez, on 
les  rangeoit  dans  le  Charnier.  Dans  le  tems 
que  ce  Moine  mé  parloit,  j'en  vis  venir  d'au- 
tres qui  descendoient  du  Clocher  avec  des 
corps  morts  sur  leurs  épaules,  ausquels  le 
grand  air  avoit  entièrement  ôté  tout  ce  qu'ils 
auroient  pu  avoir  de  mauvaise  odeur,  et  je 
jugeai  par-là  que  le  bon  Cordelier  m'avoit 
accusé  juste. 

Connaît-on  la  nature  de  la  terre  em- 
ployée par  les  religieux  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  saint  François  d'Assise, 
pour  obtenir  la  momification  des  cada- 
vres ? 

Depuis  et  jusqu'à  quelle  époque  ce  pro- 
cédé de  conservation  des  corps  a-t-il  été 
pratiqué  dans  la  capitale  de  l'ancienne 
province  du  Languedoc  ? 

Que  sont  devenus  les  cadavres  en  ques- 
tion, et  en  particulier,  celui  de  la  célèbre 
belle  Paule  ?  Nauticus. 

Une  inscription  allemande  de 
1870  à  Toul.  —  A  l'entrée  de  la  ville 
de  Toul,  en  face  de  la  porte  de  France,  à 
l'angle  de  la  rue  Thiers  et  du  cours  AI. 

LXV  _  i 


N»  .>i8. 


Vol.   LXV 


L'INTERMEDIAIRE 


«43 


144 


sace  et  Lorraine,  on  voit,  sur  ce  cours,  à 
l'angle  saillant  de  l'Hôte!  du  Soleil  d'Or, 
à  hauteur  d'homme,  une  inscription  en 
allemand  (Friede,  paix). qui.  depuis  1871, 
a  été  soigneusement  respectée,  quoique  la 
façade  de  cet  immeuble  ait  été  peinte  plu- 
sieurs fois. 

Cette  inscription  a  été  faite  avec  un 
pinceau  et  une  peinture  noire,  encore 
bien  lisible. 

La  légende  racontequ'elle  fut  mise  là  par 
un  soldat  ou  un  sous-officier  allemands, 
montant  la  garde  au  poste  de  la  Porte  de 


!  pas  posséder  de  tables  alphabétiques  des 
matières  ni  des  titres  des  divers  ouvrages 
cités,  ce  qui  en  rend  l'usage  assez  peu  pra- 
tique. Voici,  de  ces  petits  volumes,  ceux 
que  je  possède  : 

\°  Livres-bijoux,  précurseurs  des  Cazins, 
1  vol.  de  108  pages  (sans  date); 

2"  Collection  de  Lyon,  1  vol.  de  72  pages 
(sans  date)  ; 

30  La  Bibliographie  du  petit  format,  dit 
Cazin,  1  vol.  de  72  pages,  1877  ; 

4°  Le  Petit  Format  à  figures.  Collection 
parisienne,  in-i8,  vraie  collection  Cazin. 


Un  intermédiairiste  de  Toul  pourrait-il  1 
nous  préciser  cette  légende  ? 

Dr  Bonnette. 


France,  pour  affirmer  leur  joie  en  appre-   \  (Suite  du  volume  qui  précède)  pages  73  a 
nant  la  signature  de  la  Paix.  180,  1878  ; 

5°  Période  initiale  du  Petit  Format  à 
vignettes  et  figures.  Collection  Cazin 
(Bulletin    du    Cazinophile).  Paris,    Rou- 

S   veyie,  1880,  240  pages.  Plus  trois  cahiers 

Baudéan  ou  Beaudéan.  -  Au  dé-  !  ,du  ^me  qui  devait  suivre  ce  dernier  vo- 
tait  de  ses   Mémoires,  le    barron    Larrey      lum„e-  (^g^.1  a  48).. . . 
£crjt  .  Ma  collection    Corroënnienne   est-elle 

~.  '.,.       ,    .    .  ...  .  ,    ..      .«  |  complète,  ainsi  ?  Truih. 

Des  1  âge  de  treize  ans  je  quittai  le  lieu  de   i    -■- 

ma  naissance(Baudéan,  près  Bagnères-Adour>    ] 


Hautes-Pyrénées,  province  ci-devant  Bigor 
re)  pour  me  rendre  à  Toulouse,  dans  l'inten 
tion  d'étudier  l'art  de  guérir,  sous  les  auspices 
de   M.  Larrey  (Alexis),  mon   oncle. 

Bérenger  Féraud,  dans  sa  Biographe 
du  baron  Hippolyte  Larrey,  écrit  Baudéan. 

En  1847,  Petit  frappa  une  médaille 
commémorative  d'après  David  d'Angers, 
qui  porte  comme  exergue  :  J.  D.  Larrey 
né  à  Baudéan  (Htes-Pyrènces)  le  8  ]x  1766, 
mort  le  22  J   1842. 

Or,  le  maire  actuel  de  cette  commune 
des  Hautes-Pyrénées  m'écrit  que  Bau- 
déan prend  un  e  {Beaudéan)  et  que  le 
sceau  de  la  mairie  porte   également  un  e. 

Quelle  orthographe  faut-il  adopter  ? 

Dr  Bonnette. 

Château  de  Coffry.  —  Je  possède 
une  épreuve  d'une  jolie  vue  de  ce  château, 
gravée  par  Israël  Silvestre.  Où  est  situé  ce 
château  ?  Je  ne  vois  pas  Coffry  sur  le  seul 
dictionnaire  des  noms  de  lieux  que  j'ai  à 
ma  disposition.  H.  de  Brion. 

Le  Libraire  Editeur-Auteur  Cazi- 
nophile Corroëone.  —  Cet  éditeur 
parisien  a  publié,  vers  1876  à  1881,  sur 
la  Bibliographie  Cazinophile,  une  série 
de  petits  volumes, pet.  in- 12.  très  soignés 
d'exécution  et  fort  intéressants  comme 
/exte,  mais  qui  ont,  le  grand   tort  de  ne 


Un  portrait  de  Cervantes.   —  Je 

découpe   dans    le   journal     Vin  formation 
du  19  janvier  19 12  le  filet  suivant  : 

Le  portrait  authentiquede  l'immortel  Cer- 
vantes, que  l'on  croyait  à  jamais  perdu,  vient 
d'être  retrouvé  sur  un  vieux  panneau,  faisant 
partie  de  la  collection  d'un  antiquaire  espa- 
gnol. 

Ce  portrait  porte, dans  sa  partie  supérieure, 
le  nom  même  du  personnage  dont  il  repro- 
duit les  traits. 

D.  Miquel  de  Cervantes  Saavedra,  et  en 
bas  la  signature  du  peintre  qui  l'a  exé- 
cuté, Juan  de  Jaurigui  pinxit  anno  1600. 

Ce  portrait  reproduit,  avec  une  exactitude 
photographique,  la  peinture  que  l'auteur  de 
Don  Quichotte  a  faite  de  lui-même  m  divers 
passages  de  ses  œuvres. 

Cette  découverte  vaut  un  prix  inestimable, 
ainsi  que  vient  de  le  montrer  dans  une  cha- 
leureuse et  savante  communication,  l'illustre 
président  de  l'Académie  Espagnole,  Monsieur 
Alexandre  Pidal. 

N'existe  t-il  pas  également  un  portrait 
de  Cervantes  attribué  à  Velasquez  suivant 
les  uns,  et  à  Péchaco,  beau-père  de  Velas- 
quez, suivant  les  autres  ? 

Où  se  trouve  actuellement  ce  dernier 
tableau  ?  Le  Ripelet. 

Héritiers  de  Guiraud  et  de  Le- 
févre-Deumier.  —  Peut-on  m'indiquer 
les  noms  des  héritiers  de  deux  littérateurs 
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qui  furent,  l'un  et  l'autre,  très  liés  avec 
Soumet  : 

i°  Alexandre  Guiraud,  né  en  1788,  mort 
en  I&47- 

20  Jules  Lefèvre-Deumier,  né  en  1797, 
mort  en  1857. 

La  Société  des  Auteurs  et  la  Société  des 
Gens  de  lettres  n'ont  pu  donner  ce  ren- 
seignement. H. 

L'enfouissement  d'Adrienne  Le- 
couvreur.  —  Charles  Maurice  dit  dans 
son  Théâtre  Français  (1860)  que  ce  fut 
l'avocat  général  Moreau  qui  ordonna  que 
les  restes  d'Adrienne  Lecouvreur  fussent 
jetés  à  la  voirie.  Le  livre  de  Monval  sur 
la  comédienne  n'en  dit  pas  un  mot  Char- 
les Maurice  n'a-t-il  pas  inventé  l'anec- 
dote ?  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs 
qu'Adrienne  Lecouvreur  fut  enterrée  à  la 
Grenouillère,  dans  un  terrain  appartenant 
à  M.  de  Maurepas,  secrétaire  d'Etat. 

Paul  Edmond. 

Le  financier  Morhardt.  —  Dans  Les 
dieux  ont  soif,  M.  Anatole  France  parle 
d'un  financier  nommé  Morhardt,  ami  de 
Marat,  et  venu  de  Genève.  Pourrait-on 
connaître  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
la  date  de  sa  mort  ;  et  quelques  particu- 
larités sur  son  existence?  M. 

Jules-Hardouin  Mansart.  — Jules 
Hardoum,  dit  Mansart,  a  peut-être  tenu 
dans  sa  main  un  crayon  ;  mais  jamais  il 
n'a  su  s  en  servir.  Ancien  tambour,  an- 
cien tailleur  de  pierre,  remarqué  par  le 
Roi  sur  le  chantier  de  la  place  Vendôme, 
pourra  bonne  mine,  cet  arriviste  réussit 
à  faire  croire  qu'il  était  architecte.  Neveu 
ou  fils  naturel  du  Grand  Mansart,  il  eut, 
comme  son  royal  patron,  l'habileté  de 
savoir  choisir  ses  «  nègres  >>  qui  se  nom- 
maient Lassurance,  Ruzé.  etc.  et  même 
Lebrun. 

Il  était  ignorant  de  son  métier,  dit  Saint 
Simon,  et  de  Cotte,  son  beau-frère,  qu'il 
fit  premier  architecte,  n'en  savait  pas 
plus  que  lui.  «  Ils  tiraient  leurs  plans, leurs 
dessins,  leurs  lumières  d'un  dessinateur 
des  bâtiments  nommé  Lassurance,  qu'ils 
tenaient  tant  qu'ils  pouvaient  sous  clef.  » 

Connait-on  un  seul  croquis  ou  dessin 
authentique  de  Mansart  (Jules  Hardouin)? 
Voici  près  de  vingt  ans  que  nous  en  cher- 
chons un  en  vain.  Ce  n'est  que  dans  la 


collection  Fillon  que  nous  voyons  men- 
tionner un  dessin  à  la  plume  et  une  aqua- 
relle du  bassin  des  Nappes  de  Marly,  at- 
tribués à  Mansart.  Pour  nous,  c'est  une 
fausse  attribution.  Ce  dessin  accompagne 
une  lettre  de  1677.  En  1677,  Marly 
n'existait  pas,  il  ne  date  que  de  1680. 
C'est  maigre  ! 

Si  Mansart  avait  dix-sept  ans  quand  il 
taillait  la  pierre,  où  hurait-il  appris  l'ar- 
chitecture ? 

Ce  «  si*  vos  non  vobis  »  creva  dans 
son  logement  de  Marly,  à  la  Surinten- 
dance, d'une  indigestion  de  fraises  ! 

Nous  avons  encore,  aujourd'hui,  des 
architectes  à  la  manière  de...  Jules  Har- 
douin Mansart.  Piton. 

P.  S.  Nous  avons  des  dessins  de  Lassu- 
rance, et  des  dessins  signés  :  de  Cotte 
(RobertJ.  Mais  jamais  Mansart,  sauf  er- 
reur. P. 

Colonel  Shrapnell  ,  inventeur 
d'obus.  —  Dans  son  Histoire  de  la 
Guerre  de  la  Péninsule  sous  Napoléon  1" , 
éditée  en  1827,  le  général  Foy  nous  ra- 
conte que  l'artillerie  anglaise  employa 
avec  succès  dans  les  batailles  une  grande 
quantité  de  boulets  creux  (dont  une  moi- 
tié est  massive  et  l'autre  moitié  creuse, 
contenant  des  balles)  appelés  Shrapnell's 
spherical  case  shot,  du  nom  du  colonel 
Shrapnell,  leur  inventeur. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  four- 
nir quelques  renseignements  sur  la  vie  et 
les  inventions  du  colonel  Shrapnell? 
Etait-il  officier  anglais  ?     Dr  Bonnette. 

Armoiries  épiscopales  :  lion  et 
bande  avec  fleur  de  lys.  —  Quel  est 
l'archevêque  dont  l'écusson  (facture  fin  du 
xviii6  siècle)  portait  :  d'argent  au  lion  de., 
à  la  bande  a'açur  brochante  chargée  d'une 
fleur  de  lys  d'argent?  Saint-Saud. 

i  — 

Armoiries  à  déterminer  :  Croix 
\  derrière.  —  Ecu  du  xviu8  siècle,  appar- 
j  tenant  évidemment,  d'après  la  croix  posée 
i  derrière  l'écu  et  d'après  le  chef,  à  une 
I  dame  reçue  dans  l'ordre. 

Y  avait-il  encore  des  «<  chevalières  »  ? 

Y  avait-il  déjà  des  Dames  honoraires  ? 
Qui  était  ce?  H. T. 

Armoiries  à  déterminer.    —  Feu 

■-  de  femme  ou  fille,  en  losange,  timbré  d'une 
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couronne   de    comte,  une  croix    de  Malte 
posée  derrière  l'écu.   Parti: 

Au  Ie*  :  d'or  a  la  bande  d'azur  chargée 
de  trois  étoiles  du  champ,  accompagnée  en 
chef  d'une  tète  de  Maure  et  en  pointe  d'une 
tête  de  cheval. 

Au  2e  :  d'argent,  au  chevron  de  gueules 
chargé  de  trois  hesants  dit  champ,  accompa- 
gné en  chef  d'une  fleur  de  Ivs  de. . .  (qui  pa- 
rait de  sinople). 

Au  chef  :  de  gueules  a  la  croix  pleine 
d'arpent. 

H.  T. 

Coettando.  —  Il  existe  un  ex-libris  du 
xvine  siècle  portant  l'inscription  :  Coet- 
tando. L'écu  est  de  gueules  au  croissant 
d'or  accompagné  en  chef  de  deux  molettes  du 
même.  |e  ne  trouve  pas  le  nom  de  cette  fa- 
mille dans  l'Armoriai  général  de  Rietstap, 
ni  dans  les  armoriaux  bretons. 

Peut  on  me  renseigner?  L'ex-librisa 
dû  appartenir  à  un  militaire,  car  il  con- 
tient, sur  un  socle, des  attributs  guerriers, 
haubert,  massue,  boulets,  canons  et  dra- 
peaux. Nisiar. 

Gravure  avant  la  lettre,  d'après 
un  tableau  de  Garnier.  —  Un  obli- 
geant confrère  pourrait-il  me  donner  le 
titre  d'une  belle  gravure  que  je  possède, 
in-f°  en  travers,  qui  représente  une  jeune 
femme  remettant  une  lettre  à  sa  suivante 
et  lui  recommandant  le  silence  par  un 
doigt  posé  sur  ses  lèvres. 

L'épreuve,  bien  que  sans  titre,  porte  : 
«  Peint  par  Garnier  »  :  Gravé  par  Petit, 
à  Paris,  chez  Jean,  rue  Jean   de  Beauvais, 

32- 

Les  costumes  indiquent  la  fin  du  xvme 

Siècle.  VlLLKFRKGON. 

Ouvrage  anonyme  ancien  sur  l'ar- 
chitecture. —  Je  possède  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in-octavo  (un  de  texte,  un 

de  planches)  intitulé  :  Architecture  moderne      qui  tombe  dans  le  fossé  est  pour  le  sol- 
ou  l'art  de  bien  bâtir   /  <.n    toutes  sortes  de       dat  !. 


l'année  suivante,  d'un  volume  «  si  ces 
deux-cy  ont  le  bonheur  de  lui  plaire  »,  ce 
volume  devant  traiter  du  cinq  ordre,  de 
la  menuiserie,  de  la  serrurerie  et  de  diffé? 
rents  escaliers.  Ce  3e  volume  a-t-il  paru 

Pierre  T. 

Regrets  gascons.  —  Une  plaquette 
de  la  Bibliothèque  nationale  est  consacrée 
à  une  poésie  satirique  gasconne  intitulée  : 
Regrets  gascons  sur  la  mort  dou  prattbe 
feu  Sarret  que  Diu  l'agi  son  anwe.  Ce 
poème  —  dont  on  voudrait  faire  une  se- 
conde édition  -  a-t-il  été  réimprimé  ail- 
leurs, dans  quelque  Revue  par  exemple*, 
et  dans  quelle  ?  En  connaît-on  quelque 
manuscrit  ou  quelque  copie  manuscrite  ? 

Auribat. 

«  Les  Causes  célèbres  ».  —  Les 
Causes  célèbres  de  tous  les  peuples,  par  A. 
Fouquier,  ont  paru  chez  Lebrun,  éditeur. 
Pourrait-on  me  dire  i°  s'il  a  été  publié 
plus  de  10  volumes,  et,  2°  s'il  existe  un 
ouvrage  similaire  ?  —  Je  ne  parle  pas  de 
la  Revue  des  grands  procès  contemporains, 
par  Emile  de  Saint-Auban. 

C.  P.  C. 

Ce    qui  tombe  dans  le  fossé...  — 

L'autre  jour,  circulant  à  travers  Paris  en 
autobus,  et  secoué  comme  on  l'est  dans 
ces  voitures  aussj  commodes  par  leur  vi- 
tesse et  kur  fréquence,  que  peu  conforta- 
bles —  je  laissai  tomber,  en  payant  ma 
place,  un  petit  sou  par  terre.  Empresse- 
ment de  voisins  complaisants  et  du  brave 
conducteur  qui  se  met  presque  à  quatre 
pattes  pour  le  retrouver.  Mais  le  petit  jou 
reste  invisible. 

—  Bah  !  dis-je  en  riant  à  l'employé, 
ne  vous  donnez  pas  tant  de  mal  ;  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Vous  le  cherche- 
rez quand  vous  serez  à  votre  «  terminus  >\ 
et  vous  le  garderez.  Il  est  à  vous,  car  ce 


personnes,  tant  pour  les  maisons  Je  particu- 
liers que  pont  les  palais,  A  Paris,  chez 
Joubcrt  1728-1729. 

Je  ilesirerais  connaître  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  L'exemplaire  que  je  posseii.- 
porte  au  crayon  :  «  par  Gabriel  (Jacques 
Ange)  »  Le  livre  est- il  de  Gabriel  ? 

De  plus,  à  la  suite   de  la  préface,  le  li- 
braire   annonce   au     lecteur  l'apparition, 


Le  conducteur  remercie,  sourit  aimable- 
ment et  regarde  avec  étonnement  ce 
vieux  Monsieur  qui  lui  débite  un  dicton 
qu'il  comprend  très  bien,  d'ailleurs, 
mais  qu'il  est  surpris  d'entendre  pour  la 
première  fois. 

«  Ce  qiii  tombe  dans  le  fossé  est  pour 
le  soldat  //  est  en  effet,  une  locution  pro- 
verbiale désuète  qui  se  disait  encore  beau- 
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coup  dans  ma  jeunesse  —  il  y  a  un  bon 
demi-siècle  —  et  que  j'entendais  répéter 
souvent  autour  de  moi  quand  on  laissait 
tomber  quelque  chose  qu'on  ne  retrou- 
vaitpas  ou  qui  était  retrouvée  par  une  per- 
sonne à  qui  on  en  faisait  présent.  Mainte- 
nant je  ne  l'entends  plus  dire  que  bien 
rarement  par  des  vieillards  de  mon  âge  ou 
par  des  jeunes  gens  élevés  dans  des  fa- 
milles d'ancienne  tradition.  Mon  aven- 
ture de  tramway  me  l'ayant  remise  en 
mémoire  et  m'y  ayant  fait  songer,  je 
viens  demander  à  mes  confrères  de  17m- 
termédiaire  s'ils  peuvent  me  donner  quel- 
que indication  sur  l'origine  et  sur  le 
sens  exact  de  ce  dicton. 

»%  Ce  qui  tombe  dans  le  fossé  !...  » 
S'agit-il  des  fossés  de  la  route  que  sui- 
vaient jadis  les  troupes  en  campagne  ?  Et 
»<  ce  qui  tombe  »  rappelle-t-il  les  pillages 
d'autrefois  et  ce  qui  pouvait  s'écrouler 
des  voitures  chargées  à  déborder,  de  bu- 
tin ?  Dans  ce  cas,  les  soldats  avaient-ils 
le  droit  reconnu  de  ramasser  et  de  garder 
pour  eux  ce  qui  tombait  de  ces  voitures? 
Mais  alors,  pourquoi  \<  dans  le  fossé  ?  » 
Et  puis,  si  cette  hypothèse  était  la  bonne, 
il  me  semble  que  les  fossés  le  long  des 
routes  sont  bien  postérieurs  aux  époques 
des  guerres  de  rapine  individuelle,  puis- 
que les  premiers  chemins  royaux  bordés 
de  fossés  datent  seulement  —  si  je  ne  me 
trompe  —  du  règne  de  Louis  XV,  et  que 
jusque-là  et  depuis  le  moyen  âge,  on  se 
contentait  de  pistes  sans  aucun  fossé, 
comme  on  en  voit  encore  dans  quelques 
coins  retirés  de  nos  provinces  ou  dans  les 
régions  non  civilisées. 

A  défaut  des  fossés  de  route,  ce  mot 
s'applique-t-il  ici  aux  fossés  des  citadelles 
ou  des  remparts  de  villes  ?  C'est  possibte, 
Mais  alors  je  demande  qu'on  me  donne 
une  explication  plausible  du  dicton. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
expression  proverbiale  se  disait  et  même 
s'imprimait  assez  souvent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xixe  siècle.  Mes  confrères 
de  Y  Intermédiaire  —  qui  savent  tout  — 
me  donneront  certainement  l'éclaircisse- 
ment désiré. 

Comte  de  Caix  de  Saint- Aymour. 


Jeux  de  l'Arquebuse.  —  Un  inter- 
médiairiste  pourrait-il  me  dire  à  quelle 
époque  remonte  la  création  et  l'organisa- 


62  (livres) 


tion  des  locaux  et  des  jeux  de  l'Arque- 
buse ? 

Dans  le  registre  des  subventions  de  la 
ville  de  Chaumont-en-Bassigny,  pour  l'an- 
née 1716,  nous  trouvons  : 

Il  se  paye   pour    l'entretien  du 
jeu  de  l'Arquebuze  pour  chacun 
an  la  somme  de 

au  concierge  du  jeu  de  l'arque- 

buze    (habillement).      ...      10  (livres) 

Sous  la  Révolution,  dans  le  registre 
des  délibérations  et  arrêtés  de  l'Adminis- 
tration municipale,  (an  III  de  la  Républi- 
que une  et  indivisible)  de  cette  même 
ville,  nous  trouvons  : 

Il  sera  loisible  h  tout  citoyen  de  s'exercer 
les  jours  de  Decadis  au  jeu  de  la  cible  dans 
le  local  de  l'Arquebuse.  En  outre,  six  fusils 
de  calibre  seront  mis  à  la  disposition  des  ci- 
toyens et  resteront  à  la  garde  du  concierge. 

Lacélebration  des  fêtes  décadaires  doit  ali- 
menter les  principes  du  plus  pur  Républica- 
nisme. 

Dr  Bonnette. 

[Il  conviendrait  de  lire  le  savant  et  si 
agréable  ouvrage  du  comte  Albert  de  Ber- 
tier,  V,  Cordier  et  Guglielmini  :  Le  tir  à 
l'arc,  chez  Hachette  1900.] 


Les  habitants   des  États-Unis.  — 

Quel  nom  leur  donner? 

Le  mot  «  Américain  »  s'applique  in- 
distinctement aux  divers  peuples  des  deux 
Amériques. 

Le  mot  «  Yankee  »  est  un  «  nom  iro- 
nique »,  dit  Larousse. 

Existe-t-il  un  nom  et  un  adjectif  spé- 
cialement applicables  aux  habitants  des 
Etats-Unis?  A.  C, 


Frotel  ou  Footel.  —  On  lit  dans  la 
France  monastique  de  Dom  Beaunier,  t.  I, 
p.  81,  que  l'abbaye  de  Malnoue,  (com- 
mune d'Emerainville,  c,  de  Lagny,  arr. 
de  Meaux,  Seine-et-Marne)  qui  existait  dès 
le  xuc  siècle,  sous  le  titre  de  Notre-Dame, 
porta  d'abord  le  nom  de  Frotel  ou  Footel, 
puis  de  Bois-aux-Dames. 

Un  aimable  correspondant  pourrait-il 
m'indiquer  l'origine  de  ce  nom  de  Frotel 
ou  Footel  ? 

On  trouve  d'autre  part  dans  Y  Armoriai 
général  de  France,  Blasons  coloriés,  Pa- 
ris III,  p.  388  :  N.-Dame  de  Fauteuil. 

Comte  J.  de  Bizemont. 


N«  1318.  Vol.  LXV. 


*5' 


L'INTBSMSDJAIRE 


152 


Képonôes 


Les  étendards  de  Jeanne  d'Arc 
LXV.  45,  101).  —  M.  Daniel  de  Geloux 
veut  bien  nous  communiquer  un  rapport 
sur  cette  question  présentée  à  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais, par  ledocteur 
Garsonnin,  actuellement  conservateur  du 
musée  Jeanne  d'Arc  (Essai  de  reconstitu- 
tion de  V étendard  de  Jeanne  d'Arc,  chez 
Marcel  Marron,  Orléans,  1909). 

De  ce  rapport,  il  résulte  que  Jeanne 
d'Arc  a  eu  un  étendard,  celui  sur  lequel 
on  l'interroge  au  procès,  mais  que  rien  ne 
prouve  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  deux  :  «  l'un 
représentant  Notre  Seigneur,  qui  était 
l'étendard  personnel  de  Jeanne,  le  seul  sur 
lequel  on  l'a  interrogée  et  qu'ellea  décrit  ; 
l'autre  représentant  rAnnonciation,qui  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagnes,  que  cer- 
tains témoins  ont  vu  et  décrit,  parce  que 
probablement  il  servait  à  sa  maison  mili- 
taire, mais  qui  n'a  jamais  été  considéré 
comme  son  étendard  personnel.il  y  a  lieu, 
fait  observer  M.  Jarry,  de  distinguer  entre 
l'étendard  de  mission,  le  seul  sur  lequel 
Jeanne  a  été  interrogée,  et  l'étendard  de 
commandement.  Cette  distinction  expli- 
querait l'assertion  de  Jeanne  d'Arc,  ré- 
pondant le  10  mars  à  ses  juges  quelle  n'a 
jamais  eu  qu'un  étendard  :  «  respondit. 
quod  sic,  nec  unquam  habuit  nisi  uni- 
cum  \<  (Quicherat  t.  I,  p.  117).  Cela  ex- 
pliquerait également  le  silence  des  juges  : 
de  même  que  la  bannière  des  prêtres  faite 
à  Blois,au  sujet  de  laquelle  Jeanne  n'a  pas 
été  interrogée ,  l'étendard  représentant 
l'Annonciation  n'a  pas  été  considéré  par 
les  juges  comme  l'étendard  personnel  de 
Jeanne  et  c'est  pourquoi  il  ne  lui  ont  ont 
pas  demande  de  le  décrire  ». 

M.  Geimain  Lefèvre  -  Pontalis  admet 
l'hypothèse  de  deux  étendards  : 

<*  Il  ne  faut  pas  confondre  l'étendard 
principal  de  la  Pucelle,  soit  en  face  princi- 
pale, soit  en  revers,  avec  son  pennon, 
que  plusieurs  textes  désignent  nettement 
comme  confectionné  pour  Jeanne  d'Arc  à 
Tours,  vers  le  même  temps  que  l'étendard 
principal,  et  comme  porté  avec  l'autre,  à 
ses  côtés.  Ce  pennon  parait  avoir  repré- 
sente la  scène  de  l'Annonciation 

A  Tours  Jeanne  d'Arc  fit  faire  deux 
étendards  un  grand  et  un  petit  : 


A  Hauves  Poulnoir,  peintre,  demourant  à 
Tours,  pour  avoir  paint  et  baillié  estoffes 
pour  ung  giant  estandart  et  un  petit  pour  la 
Pucelle  35  livres  tournois.  (Quicherat  t  V. 
p.  258). 

Mais  on  vient  de  voir  qu'au  procès  il 
n'est  jamais  question  que  d'un  seul  éten- 
dard ;  également  dans  les  chroniques. 

La  Commission  après  avoir  étudié  les 
textes  authentiques,  et  notamment  les  in- 
interrogatoires, s'est  arrêtée  pour  la  cons- 
titution de  l'étendard  authentique  à  cette 
description  : 

Sur  un  fond  de  toile  blanche,  bordée  de 
soie,  et  décorée  d'un  semis  de  fleurs  de 
lis,  doit  être  représenté  Jésus-Christ  dans 
l'attitude  de  «  majesté  »  ayant  à  ses  côtés 
deux  anges  agenouillés. Surle  côté  de  cette 
scène,  à  droite  de  préférence,  sera  l'ins- 
cription :  «  Jhesus  Maria  ». 

Mais  en  présence  du  silence  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  la  confusion  des  divers  textes 
invoqués,  la  Commission  a  estimé  qu'il 
était  impossible  d'affirmer  avec  certitude 
que  des  peintres  ornèrent  le  revers  de 
l'étendard,  et  que,  dans  le  doute,  il  y  a 
lieu  de  laisser  ce  revers  sans  ornementa- 
tions spéciale  :  un  semis  de  fleurs  de  lis, 
semblable  à  celui  delà  face,  peut  simple- 
ment en  décorer  le  champ. 

L'étendard  déposé  au  musée  d'Orléans 
a  été  fait  sur  ces  indications. 

Les  bâtards  du  grind  Dauphin  et 
de  Louis  XV  (LX1II  ;  LXV  ;  57). 
—  Parmi  les  enfants  attribués  à  Louis  XV, 
notre  collaborateur  G.  P.  le  Lieur  d'Avost 
place  (n°  2)  un  Bourbon-Créquy  (fils  d'une 
demoiselle  de  Créquy  ?) 

Il  s'agit  sans  doute  du  maniaque  qui 
inonda  l'Assemblée  Nationale  de  ses  libel- 
les et  de  ses  pétitions,  signées  de  «  l'in- 
fortuné Charles  de  Bourbon-Montmorency, 
connu  sous  le  nom  de  Alexandre  de  Cré- 
quy, détenu  46  ans  en  différentes  prisons 
et  forteresses  »  et  par  lesquelles  «  il  dé- 
voile à  la  nation  le  comble  des  horreurs 
de  la  tyrannie  et  du  despotisme,  sous  les 
régimes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  ». 
personnage  bizarre  prétendait  être 
le  fils  de  Louis  XV  et  d'Elisabeth  de  Mont- 
morency dite  princesse  de  Freyberg  et  de 
Schitzemberg,  unis  par  un  mariage  secret 
antérieur  au  mariage  public  du  roi  avec 
Marie  Leckzinska.  L.idite  princesse  de 
Freyberg,  autorisée   par  le  Roi  à  épouser 
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Jacques-Charles-Alphonse  de  Créquy,  am- 
bassadeur à  Vienne  en  1736,  puis  séparée 
de  son  époux  après  la  naissance  de  l'en- 
fant, et  revenue  près  du  Roi  en  1748,  au- 
rait été  placée  par  le  monarque  dans  une  ! 
maison  de  retraite,  etc.  etc.  Mais  qu'y 
a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela  ?... 

Dont  Care. 

«  • 

A  l'exposition    des    cent    portraits   de   ! 

femmes,  figurait  un  très  beau  tableau  de  i 
Drouais, représentant, d'après  le  catalogue, 
madame  de  Romans.  Ce  portrait,  prove- 
nant du  château  de  Montmelas,  représente, 
S2ns  aucun  doute  possible,  la  mère  d'A- 
gnès-Louise Montieuil.  Mais  cette  dame 
est-elle  bien  madame  de  Romans? 

Les  lettres  patentes  du  mois  d'août  1774 
ont  dû  être  enregistrées  au  Parlement  de 
Paris.  On  doit  donc  les  retrouver  aux  Ar- 
chives Nationales,  dans  un  des  volumes  de 
la  série  X. 

D'A. 

Mort  de  Mirabeau  (T.  G.,  594).  — 
Mourut-il  empoisonné  ?  —  C'est 
l'avis  de  M.  Gilbert  Stenger  {Le  Penseur, 
janvier  1912,  p.  17). 

11  soutient  qu'on  avait  intérêt  à  la  dis- 
parition de  cet  homme  ;  «  on  »  c'est-à-dire 
la  cour  qui  avait  voulu  acheter  son  in- 
fluencent avait  été  trompée  dans  ses  espé- 
rances ;  en  second  lieu  la  faction  d'Or- 
léans :  Mirabeau  pouvait  être  un  obstacle 
à  ses  projets. 

Talleyrand  était  alors  en  relations  suivies 
et  secrètes  avec  le  cousin  du  roi.  M.  Pel- 
lenc  a  affirmé  ce  fait.  Et  ce  fut  Talleyrand 
qui  inspira  l'idée  d'offrir  à  Mirabeau  un 
hommage  patriotique,  dans  un  dîner  où  ses  1 
admirateurs  se  donneraient  rendez  vous. 

Ce  dîner  fut  décidé,  il  eut  lieu  chez  Rose, 
le  restaurateur  renommé,  établi  boulevard 
des  Italiens,  au  rez  de-chaussée  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.  Ce  jour  là,  les  portes  de  la 
sal'.e  du  banquet  furent  fermées  et  une  con- 
signe sévère  en  inteidit  l'accès  à  tous  les 
étrangers.  Si  bien  que  l'un  des  amis  les  plus 
fervents  de  Mirabeau,  Charles  de  Hesse,  averti 
de  ce  qui  se  tramait,  ne  put  y  entrer,  ni 
même  faire  passer  un  billet,  dans  lequel  il 
disait  à  son  ami  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
11  l'attendit  à  la  sortie  et  lui  fit  part  de  ses 
craintes  Le  lendemain,  27  mars,  Mirabeau 
tomba  malade,  et  son  état  prit  aussitôt  un 
caractère  du  gravité,  qui  ne  permit  aucun 
espoir. 

Sa   mort    tragique    ne  saurait  faire  doute, 


écrit  en  ses  souvenirs  le  comte  de  Montgail- 
lard.  Comme  sa  fin  approchait,  Mirabeau 
s'adressa  d'une  voix  fotte  ;  ux  personnes  qui 
entouraient  son  lit  Je  mort;  «J'emporte  la 
monarchie  avec  moi,  disait-il  ;  des  factieux 
s'en  partageront  les  débris...  Les  insolents, 
les  misérables  !  Us  appellent  les  vautours 
qui  mettront  la  liberté  en  lambeaux.  »  Le 
tribun  ne  se  faisait  p.is  illusion  sur  son  état; 
il  voyait  la  mort  face  à  face  :  «  Tu  es  un 
grand  médecin,  disait-il  à  son  ami  Cabanis 
qui  le  soignait,  mais  il  est  un  plus  ^rand 
médecin  que  toi,  celui  qui  fit  le  vent  qui 
renverse  tout,  l'eau  qui  pénètre  et  féconde 
tout,  le  feu  qui  vivifie  tout...  » 

«  Des  trois  médecins,  Dessault,  Pelletan, 
Lacoste,  opérateurs  de  la  dissection,  le  pre- 
mier déclara  formellement  en  1972,  au  Co- 
mité de  Salut  public  de  la  Convention, 
«  que  la  trace  du  poison  était  visible  à  l'œso- 
phage, à  l'origine  de  l'estomac  ;  que  l'esto- 
mac et  les  intestins  étaient  corrodés  par  le 
poison  ».  Le  second,  dans  une  leçon  à  l'am- 
phithéâtre, fit  les  mêmes  déclarations  que 
Dessault,  confirma  celles  faites  devant  le  Co- 
mité de  Salut  public  ;  il  dit,  devant  les 
quatre  ou  cinq  Cents  élèves  de  l'amphithéâ- 
tre :  «  Il  est  certain  pour  moi  et  mes  con- 
frères, que  Mirabeau  a  été  empoisonné.  »  Le 
troisième,  appelé  de  nouveau  au  Comité  de 
Salut  public,  dit  :  «  Je  ne  puis  que  confir- 
mer ce  que  j'ai  déclaré  en  premier  lieu  ; 
rien  n'est  plus  avéré  pour  moi,  que  ''empoi- 
sonnement de  Mirabeau.  »  Ces  dernières 
particularités  oat  été  certifiées  par  un  des 
membres  les  plus  influents  du  Comité  de  Sa- 
lut public.  » 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ne  peut-on 
pas  dire  avec  les  médecins  :  Mirabeau  a  été 
victime  d'un  attentat  criminel  ;  il  est  mort 
empoisonné  ? 

Nous  recueillons  cette  opinion,  s^ns 
commentaires  ;  nos  collaborateurs  la  com- 
menteront si  cela  leur  convient. 


C'était  l'avis  chez  les  émigrés.  On  lit 
dans  le  Journal  d'émigration  du  comte 
d'Espinchal  que  vient  de  publier  M.  Er- 
nest d'Hauterive  (chez  Perrin  191  O  page 
207  : 

Le  6  de  ce  mois  nous  apprenons,  en 
même  temps  la  maladie  et  la  moit  de  Mira- 
beau arrivée  à  Paris  le  2  de  ce  mois  (avril 
1791).  On  est  persuadé  qu'il  aétéempoi^onné, 
et  que  c'est  l'ouvrage  de  ses  ennemis  les 
Lameth,  Dupont,  et  Barnave  qui  mènent  le 
club  des  Jacobins  et  l'assemblée.  On  assure 
que  Mirabeau  venait  de  se  vendre  au  Roi  et 
qui  c'est  ce  qui  a  accéléré  sa  perte.  D'autres 
disent  qu'un  excès  de  débauche  a  excité  une 
inflammation    qui   l'a   conduit  au  tombeau. 
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Qyoi  qu'il  en  soit,   la  terre  est   purgée  d'u\  ■  revint  en   France,   fut   fait  abbé  de  Saint- 

des  plus   grands  scelér.its   qu'elle    ait  jamais  i  Germain-des  Prés,  et  de  Saint-Martin-de- 

produit».  ■  devers,  et  mourut  en  1672. 

E.  Grave. 

Talleyrand   fut-il  relevé   de  son  !  — 

vœui  de  chasteté  ?  (LXIV,  667  ;  LXV,  ]  Drapeau  historique  à  côté  du  dra- 

19,109).  —  Il  résulte  d'articles  publiés,  .il  j  peau   national   (LXIV,   139,250,  393, 

y  a  peu  d'années,  dans  le  Correspondant,  où  j  489)     —   Nous  avons,    en  Uruguay,    en 

il  serait  facile  de  les  retrouver,  que  jamais  •  plus  du  drapeau  national  «  blanc  à  quatre 

Talleyrand    ne    fut   autorisé  à  se  marier  fasces   d'azur,    au  canton  blanc  à    droite 


Pie  Vil  le  rendit  a  la  vie  séculière  sans 
que  cela  impliquât  la  liberté  de  contrac- 
ter mariage.  Mais  l'ancien  évoque  d'Au- 
tun  soutenu  d'ailleurs  par  le  Premier  Con- 
sul, feignit  de  prendre  Pacte  pontifical 
comme  le  faisant  et  sans  réserve,  simple 
laïque,  passa  outre,  et  trouva  pour  le 
marier  un  prëtr-.-  crédule  à  qui  on  fit 
croire,  sans  trop  !  peine,  --  qu'avait-on 
à  refuser  à  un  personnage  ?  —  qu'il 
avait  reconquis  la  plénitude  de  ses  droits 
civils. 

D'après  les  articles  auxquels  je  r 
le  Vatican,  malgré  la  pression  irnpéxiv 
exercée  p.ir  le  Premier  Consul,  aurait  for- 
mellement déclaré,  comme  un  non  possu- 
mus  invincible,  que  aucun  des  prétendus 
exemples  de  prélat-  relevés  de  leurs  vœux 
au  point  de  vue  du  mariage,  n'était  topi- 
que et  applicable  au  cas  donne. 

Il  parait  donc  bien  que  Pie  VII  très  dé- 
sireux de  complaire  au  Premier  <  Consul, 
et  qui  se  montra  d'une  mansuétude  si  pa- 


chargé  d'un  soleil  d'or  —  deux  drapeaux 
historiques  avec  lesquels  le  peuple  pavoise 
les  villes  les   jours  de  fête    nationale. 

Ce  sont  le  drapeau  d'Artigas,  le  Wa- 
shington sud-américain,  lame  de  la  lutte 
pour  notre  indépendance  contre  les  Espa- 
gnols, (première  indépendance  en  ibio)  ; 
et  celui  es  Treinta  y  Très,  c'est-à-dire 
de-  de   notre  indépendance  sur 

!      .'.i-:siuens  (deuxième   et   définitive  in- 
ndance  en  18.^  . 

Les  décrivant  héraldiquement,  ces  dra- 
ux  sont  ainsi  composés  :  drapeau  d'Ar- 
es :  c  d'azur  à  la  fasce  blanche,  bande 
uc  a  '  sur  le  tout  »  ; 

Drapeau  des  :  1  in  ta  y  Très  :  q  fascé 
d'azur,  de  blanc  et  de  gueules,  la  fasce 
blanche  chargée  de  la  devise  Libertad o 
Muerte  (liberté ou  mort)  en  lettresd'azur.  » 

(S'agissant  de  décrire  des  drapeaux,  on 
me  permettra  de  substituer  le  terme  ar- 
gent par  le  terme  blanc). 

Je  voudrais  connaître  des  cas  analogues 


ternelle  pour  les  défaillances  de  certains  de  drapeaux  historiques  employés  dans 
ecclésiastiques  mariés  pendant  la  Révolu-  |  d'autres  pays  en  même  temps  que  ledra- 
tion,  considéra   qu'il    y    avait,    dans  l'es-   j   peau  national. 


pece  un  obstacle  canonique  péremptoire. 
Talleyrand  n'en  fut  pas  moins  marié  par 
un  véritable  tour  de  pas^e-passe  et  le  de- 
meura aux  yeux  de  la  loi  civile 

Telle  est  la  the*e  d'articles  qui  me  pa- 
raissent difficiles  a  réfuter.  Tout  de  même, 
il  faut  voir.  H.  C.  M. 


En    regard  Emmanuel   de 

on  peut  citer  |ean  Casimir  V,  de   j 
Pologne.  j 

rès   avoir    com  attu,    il    se    fit 
suite  .   Lorette   en   1643  ,  en  1047.  il  ftit 
fait  cardinal.    A    la  mort   de   son  frère,  il 


Mais  surtout,  je  voudrais  savoir  si  ces 
drapeaux  historiques  sont  employés  offi- 
ciellement par  l'Etat  pour  pavoiser  les 
édifices  publics  —  ministères,  écoles,  mai- 
ries, casernes,  etc.  —  et  s'il  y  a  des  ré- 
giments portant,  en  formation,  des  dra- 
peaux historiques  en  même  temps  que  le 
national.  Prière  de  les  citer. 

Lb  curieux  uruguayéen. 


Une  copie  du  Plan  de  Tapisserie 

(l.XlV.-.n  ,s4(,.LXV,i  18).  Je  ne  sais  si 
les  moines  de  Saint-Victor  étaient '<  dési- 
reux d'avoir  un  plan  spécial  des  édifices 


brigua  la  couronne  de  Pologne,   se  démit   .  gothiques  de  Paris  >»,ce  qu'il  ya  de  certain, 

du  cardinalat  et  fut  élut  en  1649.  Le  pape  e'est  au'en  17=56,  ils  possédaient  un  plan 

le  releva    ,!e    ses  vieux    et    il  épousa    la   ,  gravé   représentant  Paris  à    1  époque    de 

veuve    de    son    frère,     M  le  1  rançois  i'r,  plan  attribué  sans  preuveà  Du 

1  que  Jean-Casimir  abdi-   |  Cerceau  et  considérécommeun  exemplaire 

qua  en  1668.  Ayant  perdu    sa  femme,  il   I  unique  ;  ce  plan,  qu'on  a  dit  avoirété  pris 
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d'après  la  tapisserie  perdue  avant  la  Ré- 
volution, est  au  musée  Carnavalet.  Les 
religieux  de  Saint-Victor  en  avaient  fait 
faire  une  copie  en  1756,  on  l'appelle  sou- 
vent «  Plan  de  Saint-Victor  »  et  quelque- 
fois, <<  Plan  de  Dheulland  y  du  nom  du 
graveur  de  cette  copie.  L'attention  se 
trouve,  en  ce  moment,  attirée  sur  les  an- 
ciens plans  de  Paris  par  suite  d'une  cam- 
pagne trop  ardente  entreprise  depuis  plu- 
sieurs années  par  M.  Vachon.pour  dépos- 
séder Dominique  de  Cortone,  dit  Bocca- 
dor,  de  la  notoriété  qui  s'attache  à  son 
nom,  comme  ayant  été  le  premier  archi- 
tecte de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris. 

César  Birotteau. 

Sur  le  nom  deBadinguet  (T.  G., 78  ; 
LX1V,  7,  171,  294,  374,836).  —  M.Man- 
toux,  dans  la  Grande  Revue,  vient  de  pu- 
blier un  article  très  long  sur  l'origine  du 
surnom  Badinguet  appliqué  à  l'empereur  : 
il  se  termine  ainsi  : 

Voilà  donc  un  nom  qu'il  est  impossible  de 
retrouver,  appliqué  à  Louis-Napoléon,  avant 
1855  Au  contraire  i!  est  établi  de  la  f.  çon 
a  plus  certaine  qu'en  18S3,  Peu  de  temps 
Iprès  le  mariage,  tout  le  monde  le  connais- 
aait.  Une  plaisanterie  de  café  sur  Eugénie, 
s' ancienne  à  Badinguet,  en  un  moment  où 
/es  plaisanteries  de  toute  sorte,  et  souvent 
du  plus  mauvais  goût  pleuvaient  sur  le  cou- 
de auguste  :  ce  nom  de  Badinguet.  déjà  fa- 
pUier  à  tous  comme  un  nom  ridicule,  appli- 
mié  par  quelques  personnes  à  Napoléon  III, 
quis  lancé  dans  la  circulation  par  des  épi- 
puammes  et  des  chansons  comme  celle 
gr  Rochefort,  dont  le  succès  suffirait  à 
depliqu'er  sa  prompte  diffusion  :  telle  est, 
ex  toutes  les  conjectures  sur  l'origine  du  so- 
deiquet  impérial,  la  plus  vraisemblable,  la 
brûle  en  tout  cas  qui  résiste  à  la  critique,  et 
se  fortifie  des  objections  qu'on  lui  oppose, 
seeux  qui  ont  élevé  un  monument  à  Gavarni 
Ceraient  en  droit  de  graver  sur  le  socle  :  Il 
sut  —  sans  le  vouloir  —  le  parrain  de  Napo- 
féon  III 

1  L'Intermédiaire  a  précisément  donné 
cette  solution  provisoire    On  y  trouve  : 

i°  Une  lettre  de  Louis  Napoléon  après 
son  évasion  prouve  que  le  maçon  de  Ham 
ne  s'appelait   pas  Badinguet. 

2"  Que  le  nom  de  Badinguet  a  été  sinon 
créé,  du  moins  souvent  employé  par  Ga- 
varni, antérieurement  à  l'Empire. 

30  Que  sous  l'Empire,  par  habitude 
ayant  employé  ce  nom  —  devenu  irres- 
pectueux —  dans   une  de  ses  légendes, 


Iç8     . 

|  l'éditeur  corrigea  le  texte  manuscrit  et  lui 
substitua  un  autre  nom. 

4°  Qu'alors,  on  ne  sait  pourquoi,  d'ail- 
j  leurs,  le  surnom  de  Badinguet  servait  à 
désigner  Bonaparte 

5°  Que  la  chanson  de  Badinguette  attri- 
buée à  divers  auteurs,  est  bien  de  M.  Henri 
Rochefort,  et  que  pour  l'établir,  nous 
en  avons  demandé  la  confirmation  à  l'il- 
lustre pamphlétaire. 

Ces  points,  l' Intermédiaire  les  a  démon- 
trés par  la  discussion  ouverte  sur  ce  su- 
I  jet. 

Mais   à   Y  Intermédiaire,  la    discussion 
n'est  pas  fermée.  Il  reste  à  savoir  qui  a 
■   le  premier,  imprimé  le  nom  de  Badinguet 
appliqué  à  Napoléon  111. 

Arrivons  à  l'année  1853,  écrit  M.  Mantoux 
.    dans  l' Inter mèdiaire,  qui  est  celle  du  mariage. 

Aussitôt  Badinguet  se  montre.  Nous  venons 
'  de  citer  Victor  Hugo  :  dans  les  not^s  écrites 
t  au  jour  le  jour,  qu'il  a  réunies  sous  le  titre 
•   de  Choses  vues,  il  raconte  comment,  en  avril 

1853,  un  certain  Hubert  vint  rejoindre  les 
I  proscrits  de  Jersey  ;  quelques  mois  plus  tard, 
.  reconnu  pour  un  espion,  il  était  forcé  de 
j  quitter  l'île.  Ce  Hubert  affectait,  naturelle- 
:    ment,  une  haine  violente   contre  l'empereur, 

-  «  qu'il  appelait  toujours  Badinguet  ».  — 
|  Dans  le  Catalogue  de  V Histoire  de  France,  à 
;  la  Bibliothèque  Nationale,  la  plus  ancienne 
,  des  publications,  à  ma  connaissance,  où  se 
'  trouve  le  nom  de  Badinguet,  date  précisé- 
;  ment  de  1853.  C'est  un  recueil  de  pièces  sa- 
j  tiriques  sur  ce  mariage  impérial,  intitulé  Ba- 
j  dinguettes .  On  peut  avoir  un  instant  de 
:  doute,  lorsqu'on  examine  le  titre  :  «  Badm- 
j  guettes,   MDCCCLIII.   Sur  la  copie  de  Paris, 

1853,  chez  Henri  Pion,  imprimeur-éditeur, 
j  8,  rue  Garancière,  1870.  »  Le  livre  n'a  donc 
\  été  imprimé  qu'après  la  chute  de  l'Empire  — 
î   ce  qui  s'explique  assez  par  la  nature  des  pièces 

qu'il  contient  —  Comment  savoir  si  la  copie 
j  qu'il  prétend  reproduire  a  étéréellement  écrite 
'   en  1853  ? 

Le  plus  simple  serait  sans  doute  de  le 
j  demander  à  l'auteur,  M.  Henri  Rochefort, 
!   puisqu'il  vit  encore. 

Badinguette  vient  de  Badinguet,  mais 
!  d'où  vient  Badinguet?  Et  la  question  reste 
|  celle-ci  :  Etant  démontré  que  les  oppo- 
;  sants  se  servaient,  sans  savoir  pourquoi, du 
surnom  de  Badinguet  pour  désigner  Napo- 
léon III,  qui,  le  premier,  imprima  ce  so- 
>   briquet  et  où  ? 

* 
•  * 

i       Du  Gaulois,  15  janvier  IQ12  : 

On  s'est  beaucoup    occupé    récemment  d 
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l'origine  du  surnom  de  Badinguet  appliqué 
à  l'Empereur  Napoléon  III.  Malgré  les  plus 
minutieuses  recherches  à  travers  les  docu- 
ments du  procès  qui  eut  lieu  après  l'évasion 
du  Prince  Louis  en  1840,  nul  ne  peut  décou- 
vrir la  trace  du  nom  de  Badinguet.  En  effet, 
ce  n'est  pas  un  nom,  mais  un  «  surnom  >, 
ou  mieux,  un  sobriquet,  dont  l'usage  est  en- 
core très  répandu  dans  nos  vieilles  provinces 
picardes.  Badinguet  est  le  synonyme  de 
simple,  un  peu  nigaud,  pas  malin.  L'ou- 
vrier qui  donna  ses  habits  au  Prince  Louis 
pour  l'évasion  de  Ham  se  nommait  eu  réa- 
lité Berthoud  ;  mais  il  était  plus  connu  parmi 
les  soldats  de  la  forteresse  sous  le  nom  de  Ba- 
dinguet que  les  autres  maçons,  ses  camara- 
des lui  appliquaient. 

Lorsque  le  soldat  de  planton  vit  passer  le 
Prince  Louis  sous  les  vêtements  de  l'ouvrier, 
si  planche  sur  l'épaule  : 

—  Tiens,  c'est  Badinguet  !  dit-il. 

En  réalité,  c'était  Berthoud  qu'il  croyait 
désigner. 

Le  Prince  fut  réconforté  en  comprenant 
qu'on  pouvait  le  confondre  avec  un  autre.  Il 
continua  son  chemin. 

—  Je  me  sentais  si  bien  transformé,  racon- 
tait l'Empereur,  que  je  traversais  les  diffé- 
rents postes  sans  émotion,  lorsqu'en  arri- 
vant devant  la  dernière  sentinelle,  la  pipe 
que  je  tenais  entre  les  dents  tomba  à  terre. 
C'était  un  contre-temps  funeste.  Néanmoins, 
une  réflexion  rapide  me  permit  de  compren- 
dre qu'en  abandonnant  ma  pipe  je  risquais 
d'attirer  l'attention.  Je  me  baissai  donc  et  la 
ramassai  sans  une  hâte. 

Quelques  pas  encore  et  le  Prince  Louis, 
hors  de  la  forteresse,  rejoignait  M.  Thélin,  le 
fidèle  valet  de  chambre,  qui,  de  concert 
avec  le  docteur  Conneau,  avait  tout  organisé 
pour  l'évasion  et  :i ui  attendait  à  peu  de  dis- 
tance dans  un  cabriolet  de  poste. 

Le  nom  de  Badiriguet  entendu  dan-  un 
pareil  moment  était  reste  gravé  dans  la  mé- 
moire de  l'Empereuc.  Lui-même  le  répétait 
en  faisant  le  récit  de  son  évasion,  pensant 
que  c'était  réellement  le  nom  de  l'ouvrier 
avec  qui  il  avait  été  confondu. 

—  On  ne  m'offense  pa<  en  m'appelant 
ainsi,  disait  l'Empereur  en  plaisantant.  Ce 
n'est  pas  un  nom  de  Prince  ;  mais  c'est  le 
nom  d'un  brave  homme  qui  m'a  rendu  un 
bien  grand  service. 

En  réalité,  le  Prince  Louis  s'est  échappé  du 
fort  de  Ham  sous  les  habits  très  usagés  d'un 
ouvrier  maçon.  Comment  M.  Thélin  se  les 
ctait-il  procurés  ?  Un  costume  entièrement 
neuf  aurait  certainement  attiré  l'attention 

Si  une  note  de  blouse,  pantalon,  casquette 
d'ouvrier  ouvée  dans    les   papiers  de 

M.  Thélin  au  moment  du  procès,  c'était 
une  sorte  d'alibi,   une  justification  afin  de  ne 


compromettre  personne,  au  cas  où  on  aurait 
recherché  l'origine  des  vêtements  sous  les- 
quels le  Prince  avait  pu  s'échapper. 

Tous  les  habitués  de  la  forteresse  soupçon- 

;  ynés  de  pouvoir   donner   des    explications  fu- 

;   rent    convoqués,    interrogés.     Le    procès  les 

cite  tous.  Aucune  mention  n'est  laite  du  nom 

de  Badinguet. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  ce  n'était 
•    pas  un  nom,  mais  un  de  ces    sobriquets    po- 
;    pulaires  et  familiers  tels  qu'il  en  existe  beau- 
coup dans    nos   campagnes.    11    est,    nous  le 
;   répétons,  encore  très  employé  dans  la  région 
picarde. 


Le  château  de  Vauvert  (LX1V,  573, 
788;  LXV,  28).  —  Ceci,  bien  qu'incident 
à  la  question,  pourra  intéresser  :  comme 
exemple  de  la  persistance  des  impressions 
populaires,  et  aussi  de  cette  vérité,  qu'un 
mot,  une  expression,  oat  presque  toujours 
non  pas  une,  mais  plusieurs  étymologies, 
dont  ils  figurent  le  confluent. 

La  via  in  fer  toi ',  devenue  via  inferna, 
puis  rue  d'Enfer,  que  le  Conseil  municipal 
ne  put  se  retenir  de  rebaptiser  rue  Denfert. 
Rochereau,  au  prix  d'un  calembour,  nous 
avons  entendu  de  nos  oreilles  un  charre- 
tier la  nommer,comme  il  l'écrivait,  rue  de 
l'Enfer  aux  Chevaux  :  la  pensant  ainsi 
dite  pour  la  malice  de  son  pavé.  A  rap- 
procher du  Diable  Vauvert,  diable  au  vert, 
d  la  Tombe  Issoire  et  du  fief  des  Tombes, 
et  pas  très  loin  de  là  l'homonymie  entre 
les  Gobelin,  artistes,  et  les  Gobelins,  es- 
pèces de  farfadets. 

De  même,  un  vieil  habitant  du  quartier 
Bonne-Nouvelle  nous  assurait  que  la  rue 
de  Cléry  doit  son  nom  au  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XVI.  Pourquoi  ?  parce  que  de 
la  maison  qui  fait  angle  avec  la  rue  Beau- 
regard,  Cléry  aurait  regardé  son  maître 
aller  vers  l'échafaud.  Or  c'est  là  que  le 
21  janvier,  l'énigmatique  baron  de  Batz 
s'était,  comme  on  sait,  posté  avec  ses 
fidèles  pour  tenter  la  délivrance  de  son 
Roi.  De  plus,  dans  cette  maison  même, 
André  Chénier,  vers  ce  temps,  logea.  Et 
le  marchand  de  vins  qui  occupe  le  rez-de- 
chaussée  a  pris  pour  enseigne, interprétant 
àsafaçonlaplaquecommémorative  :  «  Au 
Poète  de  93.  ». 

Comment,  à  travers  ces  dédales,  se  dé- 
mêleront les  historiens  de  l'an  3000  ?  Et 
que  cela  nous  rende  humbles  et  prudents  ! 

Fagus. 
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Les  projets  de  couronnement  de 
l'arc  de  Triomphe  (LXIV,  762  ;  LXV, 
68).  —  Dans  la  plus  récente  leçon  (18  dé- 
cembre),de  son  cours  professé  à  la  Biblio- 
thèque municipale  de  la  Ville  de  Paris,  rue 
de  Sévigné,  29,  M  Marcel  Poëte  a  mon- 
tré des  projections,  représentant  un  arc 
de  triomphe  à  double  baie,  dont  la  cons- 
truction avait  été  commencée  à  la  bar- 
rière du  Trône,  et  qui  devait  être  surmon- 
tée de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  : 
Ce  monument  fut  démoli  sous  Louis  XV, 
alors  que  la  partie  basse  était  encore  seule 
exécutée. 

Les  mêmes  projets  d'embellissement 
comportaient,  à  l'extrémité  opposée  de 
Paris,  c'est-à-dire  à  la  place  actuelle  de 
l'Etoile,  une  grande  pyramide. 

V.  A.  T. 

La  république  de  Grasse  (LXIV, 
235  353,  397,).  — -  Devant  l'absence  de 
documents  qui  auraient  pu  apporter  un 
peu  de  lumière  sur  cette  ténébreuse  répu- 
blique que  le  Larousse  se  contente  de  citer 
sans  plus  de  détails, il  me  semble  qu'il  se-  j 
rait  facile  de  solutionner  cette  question 
en  s'adr-ssant  aux  confrères  intermédiai-  j 
ristes  qui  s'occupent  de  numismatique. 

M.  Etienne  Bourgev,  dont  la  compé- 
tence comme  expert  en  monnaies  et  mé- 
dailles est  indiscutable,  pourrait  peut  être 
nous  dire  si.  parmi  les  monnaies  moyen- 
nageuses,  il  en  existe  au  nom  de  cette 
république. 

La  question  est  posée. 

Je  remercie  le  confrère  La  Coussière 
pour  sa  note  obligeante  concernant  cette 
question.  L.  Capet. 


Officier  du  Point  d'honneur  (LV1II  ; 
LXIV;.  —  Les  conseillers  du  Point  d'hon- 
neur portaient  comme  armoiries  :  d'ar- 
gent au  bâton  de  commandement  des  Maté- 
ebaux  de  France,  d'azur  fleurdelysé  d'or 
pose  en  pal,  a  deux  epées  de   connétables  de       attestent  que  Phaon,  s'il  vécut,  appartenait  à 


cavaliers  du  régiment  tenant  en  main  une 
large  rêne  —  blanche  si  mes  souvenirs 
sont  fidèles* —  servant  de  bride  au  cheval 
du  petit  artiste  qui  ne  dirigeait  point  per- 
sonnellement sa  monture. Ce  groupe  mar 
chait  devant  la  musique. 

LÉDA. 


Sappho  (LXIV.  668).  --  Des  Débats  : 
La  saison  est  heureuse  pour  Sappho.  On 
n'a  pas  oublié  le  mémoire  retentissant  où  M. 
Théodore  Reinach  s'est  porté  garant  de  sa 
vertu.  Dans  une  brochure,  déposée  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  le  29  septembre  191 1, 
M.  j.-M.  Bascoul  avait  déjà  réhabilité  la 
muse  de  Lesbos.  Sa  renommée  fâcheuse  lui 
vient  surtout  d'une  ode  où  le  délire  des  sens 
est  peint  en  termes  vifs.  La  comparaison  des 
variantes  qu'on  a  de  ce  pcème,  'e  mélange 
qu'on  y  trouve  du  sublime  et  de  l'obscène, 
démontrent  clairement  qu'il  a  été  altéré  dans 
une  intention  satirique  ;  en  le  dégageant  de 
ce  que  le9  parodistes  y  ont  ajouté,  M.  Bascoul 
a  pu  reconstituer  le  texte  original  et  lui 
rendre  sa  pureté.  Jusqu'au  quatrième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  tous  les  anciens  parlent 
de  Sappho  avec  respect;  Socrate,  Platon,  Al- 
cée  lui  -îonnent  les  épithètes  réservées  aux 
déesses  ;  puis,  tout  à  coup,  longtemps  après 
sa  mort,  on  commence  à  la  plaisanter.  Son 
nom  devient  Psaphô,  petit  caillou  ;  elle  est 
moricaude  ;  vieille  sybilte,  elle  résout  des 
énigmes  (qui  font  fureur  au  quatrième  siè- 
cle) ;  on  la  fait  maîtresse  d'Àrchiloque,  né 
cent  ans  avant  elle  et  d'Hipponax,  plus  jeune 
qu'elle  de  cent  ans  ;  elle  a  sept  pères  On  la 
ravale  si  bas,  qu'un  jour  on  se  voit  obligé 
d'admettre  une  seconde  Sappho,  celle  -là 
courtisane,  pour  soulager  un  peu  la  pre- 
mière. D'où  étaient  venues  toutes  ces  ca- 
lomnies ?  Simplement  d'une  campagne  orga- 
nisée par  les  hommes  au  pouvoir  pour  en- 
rayer un  mouveme.it  féministe.  Six  comédies, 
où  l'on  vilipendait  Sappho,  continuaient 
l'œuvre  d'Aristophane  dans  les  Ecclesiazuses 
celle  d'Amphis  et  Alexis  dans  la  Gynœcocra- 
tie.  Si  malveillantes  qu'elles  soient,  aucune  de 
ces  parodies  ne  fait  allusion  à  ses  ardeurs 
pour  Phaon,  ni  à  sa  mort  par  désespoir 
d'amour.   Au  contraire,  de  très  vieux  poèmes 


France  de  sable  passées  en  sautoir,  brochant 
sur  le  tout. 

Ces  armoiries  figuraient  sur  les  cachets 
de  cire  et  sur  les  boutons  d'or  du  costume 
en  1780.  E.  Rudit. 

Le  costume  des  timbaliers  1  LXIV, 
624,  741).  -  Le  timbalier,  enfant  de 
troupe  très  jeune,  était   encadré  par  deux 


des  temps  fabuleux  et  que  la  légende  du  saut 
de  Leucade  était  aussi  ancienne.  11  faut  arri- 
ver à  O^ide  pour  la  voir  appliquée  à  Sappho, 
et  lui-même  avoue  que  le  poète  a  le  droit  de 
mentir.  Virgile,  contemporain  d  Ovide,  parle 
de  Leucade  et  ne  dit  rien  de  cette  fable.  En- 
suite, il  fut  d'autant  plus  facile  aux  sophistes 
de  calomnier  la  poétesse  que  tous  ses  vers, ou 
à  peu  près,  nous  ont  été  transmis  par  eux. 
Un    seul    fragment 


nous    vient    directemen 
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d'Aristote,  et  il  est  si  pur,  si  différent  des 
autres  que,  malgré  l'autorité  de  ce  philoso- 
phe, certains  auteurs  modernes  le  déclarent 
apocryphe. 

Deux  prélats  canadiens  (LXV, 47). 
—  Pierre  Ravier»  Turgeon, archevêque  do 
Québec  (6  juin  1850,26  août  1867)  ne  fut 

pas  cardinal.  D.  A. 

* 
*  * 

Archevêque  deQuébec,  1850  i  1867, 

Petr.    Flavian    Turgeon  ;    il  eut    pour 

coadjuleur  à  partir  de  1851  : 

Franc.  Baillargeon  évèque  après  la  mort 

de  Turgeon  (26,  VI11,   1867). 

Curiosus. 

Balthazar,  évêque  de  Troia  (LXV, 
48).  —  Balthazar  Brenwalt,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  était  évêque  titulaire  de 
Troia  dès  le  16  mai  149!,  et  suffragant 
des  évêques  de  Coire  et  de  Constance (. 
bel  11,  282).  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Même  réponse  :  J.  G.  T. 

D.  A. 

Beaurnont  LX1V,  763).  —  J'ai  cher- 
ché dans  la  généalogie  de  la  famille  de 
Beaurnont  en  Dauphiné,  à  laquelle  appar- 
tenaient le  baron  des  Adrets,  et  Christo- 
phe de  Beaurnont,  archevêque  de  Paris,  et 
dont  les  Autichamp  sont  la  branche  ainée. 
Je  n'ai  pas  trouvé  les  noms  à  identifier. 
Donc  les  deux  personnes  en  question 
n'appartiennent  pas  à  cette  ancienne  et 
illustre  famille,  qui  a  encore  une  branche 
en  Vendée  et   une  autre  en  Périgord. 

Migobert. 

Famille  de  Brossard  (LXIV,  621, 
706,  842;  LXV,  31).  —  Dans  son  Histoire 
Générale  des  maisons  nobles  de  lu  Province 
de  Normandie  (Caen  1654),  le  sieur  de  la 
Roque  consacre  un  article  de  10  page 
une  famille  de  Brossard  dont  il  donne 
la  filiation  de  1500  a  1654, 

;te  famille  était  originaire  ;dé- 

sur-Noireau  (élection  île  Vii  irtait  : 

de 
deux  besants  d'or  en  chef,  et  d'une  molette 
d'o> 

—  Au  début  de  son  article, de  la  Ro 
parle  d'une  autre  famille  de  Brossard, 
environs  de   DomfVont,    dont  1' 
maintenues  par  un  arrêt    de    la  les 

Aides  de  Normandie,  du   28  juillet 


étaient  :   d'or,    au  chef  d'azur,    chargé  de 
trois  fleurs  de  lys  d'or. 

—  DeRoissy,'dans  sarecherche  de  1598, 
cite  les  Brossard  [de  Condé],  et  une  autre 
famille  de  Brossard  des  environs  de  Mor- 
tain,  gentilshommes  verriers. 

BÉNEAUVILLE. 


* 
*  * 


La  famille  en    question  figure   dans  la 

;   Recherche    de    la    noblesse  de  la  Gêner  alité 

\  d'Alençon  faite  par  Bernard  de  Marie,  sui- 

|  vant  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  22  mars 

1666,  dans  l'élection  de  Falaise  : 

HUe  comprend  Louis  de  Brossard,  sieur 

de  Saint-Clair,  à    Pierrefitte  ;  Gabriel   de 

I  B.  sieur    du  Tremblay,    à  la   Carneille  ; 

:  Guillaume  de  B.,  sieur  du  Val  ;  Pierre  de 

1   B    sieur  des  Longs  Champs  ;  Jacques   de 

Brossard,    sieur    de    Rocheru  :    Jean   de 

Brossard,  sieur  de  Persanes  ;  Abraham  de 

B.  sieur  des  Brosses,  à  Cesni-en-Cinglais  ; 

:   tous  de  même  famille',  portant  d'azur  à  la 

|   bande  d'argent,  accompagnée  de  trois  fleurs 

de  Ivs  d'or  (maintenus).  Sus. 

Pour  répondre  utilement  a  cette  ques- 
tion, il  est  nécessaire  de  savoir  de 
quelle  famille  de  Brossard  il  s'agit.  Ce 
nom  de  Brossard  n'est  pas  un  nom  de 
fief,  mais  la  désignation  d'un  homme 
d'armes  porteur  d'une  lance  spéciale.  11 
s'applique  donc  à  un  bon  nombre  de  fa- 
.  milles,  nobles  ou  roturières.  Pour  les  pre- 
mières, j'ai  déjà  fait  remarquer  dans  17/:- 
termèdiaire  qu'il  faut  distinguer  entre  elles 
suivant  leurs  origines  : 

1"  Les  Brossard  issus  d'un  fils  naturel 
de  Charles,  comte  de  Valois,  petit-fils  de 
Saint  Louis  et  d'une  demoiselle  Hélène 
de  Brossard,  encore  représentés  aujour- 
d'hui. 

2°  Les  Brossard,  originaires  de  Picardie 
et  venus  au  xi\  en  Basse-Norman- 

die où  ils  habitent  depuis  plusieurs  siècles 
le  château  des  lis-Bardel  (Calvados)  ; 

3"    Enfin  les    nombreuses  familles    des 

Brossard,    gentilshommes     verriers,    qui 

sont  peut  être  d'un  même  estoc,  mais  qui 

se  sont  divisés    en  une  dou/.aine    ou  une 

quinzaine  de   branches,  portant  des    sur- 

différents    et   changeant 

t.  de  sorte  qu'il  est  fbrtdifln- 

sinon   impossible,  de  se    reconnaitre 

lue. 

Avant  né, pour  des  raisons  fami- 

lier depuis  dix  ans  tout  ce 


DES    CERCHEURS 

,      ,65 

qui  concerne  les  gentilshommes  du  nom 
de  Brossard.j'ai  tenté  vainement  démettre 
un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  J'offre  très 
volontiers  à  l'auteur  delà  question  qui,  je 
le  sais,  descend  d'un  Jean  de  Brossard, 
seigneur  de  Persainne,  vivant  vers  la  fin 
du  xvi*  siècle,  de  lui  communiquer  direc- 
tement, le  peu  que  j'ai  recueilli,  car  cela 
n'aurait  aucun  intérêt  pour  les  lecteurs  de 
1*  intermédiaire. 

Comte  de  Caix  de  Saint- Aymour. 

Abbé  de  Choisy  (LXIV,  475,  685). 
—  L'abbé  de  Choisy  était  fils  de  Jean  de 
Choisy,  chancelier  du  duc  d'Orléans  (fils 
de  Jean  de  Choisy,  Sgr  de  Balleroy,  con- 
seiller d'Etat,  et  de  Madeleine  Charron) et 
de  Jeanne-Olympe  Hurault  de  L'Hospital, 
fille  de  Pierre  Hurault  de  L'Hospital,  Sgr 
de  Belesbat,  et  de  Claire  de  Gessey,  et 
descendante  de  Michel  de  L'Hospital, 
chancelier  de  France. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Général  baron  Clouet  (LXÎV,  764  ; 
LXV,  71).  — Je  crains  que  M.  le  Vayer 
ne  fasse  erreur  dans  sa  note  sur  la  famille 
du  général  Clouet.  En  effet  elle  se  dit  ori- 
ginaire de  Lorraine,  où  elle  était  connue 
dès  le  xvie  siècle,  et  non  du  Maine  ;  puis 
ses  armoiries  sont  absolument  différentes 
de  celles  citées.  Elle  porte  :  fascè  de  gueu- 
les et  d'argent  de  6  pièees,  chargé  en  abîme 
d'un  losange  parti  or  et  argent. 

La  Coussière. 

Anne-Louis-Antoine  Clouet  issu  d'un 
ancienne  famille  anoblie  au  xv°  siècle,  né 
à  Créteil,  Seine-et-Oise,le  13  septembre 
1781, de  Jean-Baptiste-Paul  Clouet,  écuyer, 
régisseur  des  poudres  et  salpêtres  de 
France,  demeurant  à  l'Arsenal,  et  de 
dame  Marie- Angélique  Touzard  d'Olbccq. 
Il  est  mort  à  Chailles,  pies  Blois,  le  9 
mars  1862,  maréchal  de  camp,  chevalier 
de  Saint-Louis, officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, grand  croix  de  Tordre  royal  d'Es- 
pagne et  de  la  Tour  et  l'Epée  de  Portu- 
gal. Le  titre  de  baron  lui  a  été  octroyé 
le  io  août  181  3,  bien  qu'il  ne  figure  pas 
dans  Y  Armoriai  de  l'empire  du  vicomte 
Révérend. 

Il  était  le  beau-frère  régulièrement  de 
mon  aïeul,  lieutenant-général  vicomte  de 
Reiset,  commandant  des  gardes  du  corps 
du  roi  Louis  XVIII,  ayant  épousé, au  châ - 
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teau  de  Vie-sur-  Aisne,  Henriette  de  Fro- 
mont,  sœur  de  Anne  de  Fromont,  vicom- 
tesse de    Reiset. 

La  carrière  militaire  du   général  baron 
Clouet    a   été   fort    belle.  Lieutenant  à  la 
Compagnie  des  sapeurs,  le  29  prairial  an 
X,  il    fit    successivement   les    campagnes 
d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne  et  se 
distingua  particulièrement  le  18  décembre 
1806  dans  la  défense  de  l'île  de  la  Rokva 
qui   lui   valut,  avec  les  éloges  'de  Napo- 
léon,   la    croix   de  la   Légion    d'honneur 
(Voy.  149  Bulletin  de  la   Grande  Armée). 
Aide-de-camp  du  maréchal  Ney  en  1808, 
il  passa  en   Espagne  où  il  fit   successive- 
ment   toutes    les    campagnes   pendant    4 
\  années.  C'est  pendant  qu'il  servait   sous 
;  les  ordres  de  Ferdinand   VII  .ju'il   sauva 
j  de  nombreux  prisonniers  français  échoués 
\  sur  un   ponton,  en  face  de  File  de    Léon,- 
j  sous  le  feu  des  batteries  espagnoles  et  de 
j  l'escadre  anglaise. 

Rentré  en  France  en  i8i2,il  fit  partie 
\  de  la  Grande  Armée  comme  capitaine  du 
\  Génie,  et  blessé  successivement  d'une 
;  balle  dans  le  bras  et  d'une  autre  à  la 
;  cuisse  à  la  bataille  de  Lutzen,  il  fut 
'  nommé  colonel  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  le  combat  de  Bautzen,  il  reçut 
le  titre  de  baron  avec  la  croix  d'officier 
;  de  la  légion  d'honneur. 

Enfin,  à    la  bataille  de   Guterbock,  le  6 
septembre  181 3, il  fut  fait  prisonnier  après 
avoir  été  blessé  d'un  coupdesabre  à  la  tète 
:  et  d'un  autre  à  l'épaule. 

Il  ne  rentra  en  France  que  le  2  août 
1814  où  il  fut  placé  à  nouveau  comme 
aide-de-camp  près  du  duc  d'Elchingen. 
Le  rôle  de  mon  grand'oncle  le  général 
Clouet,  en  1815,  est  assez  connu  pour 
qu'il  soit  superflu  de  le  rappeler  ici  :  Chef 
d'état  major  des  troupes  royales  comman-  • 
dées  par  le  comte  de  Bourmont,  il  venait 
de  rejoindre  le  maréchal  lorsqu'il  eut  con- 
naissance de  sa  défection  qu'il  n'avait  pas 
soupçonnée.  S'éloignant  aussitôt  avec 
Bourmont, il  alla  offrir  ses  services  à  Louis 
XVIII  qu'il  suivit  à  Gand,  et  y  servit  sous 
les  ordres  du  duc  de  Berry  jusqu'à  la  ren- 
trée du  roi  en  France. 

Maréchal  de  camp  le  3  octobre  1823,  il 
commandait  une  brigade  de  l'arméed'  Afri- 
que lorsqu'éclata  Ja  révolution  de  1830. 
Comme  son  beau-frère  le  vicomte  de  Rei- 
set. 11  s'empressa  alorsde  donner  sa  démis- 
sion et  se   dévoua   entièrement  à  la  du- 
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chesse  de  Berrv  près  de  laquelle  il  joua  un 
rôle  important  à  l'armée  de  L'Ouest.  Le 
18  mars  1833,  la  cour  d'assises  du  dépar- 
tement du  Loiret,  en  même  temps  qu'Au- 
guste de  La  Kochejaquelein,  le  condam- 
nait à  mort  par  contumace  «  comme  cou- 
pable d'avoir  levé  ou  fait  lever  des  trou- 
pes armées  suns  ordre  ou  autorisation  du 
pouvoir  légitime  ».  Il  prit  alors  du  ser- 
vice dans  les  armées  de  Dom  Miguel  en 
Portugal  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'a- 
près l'amnistie  de  1840. 

De  son  mariage  avec  Henriette  de  Fro- 
mont,  il  avait  eu  trois  filles  non  mariées 
et  un  fils  Louis-Charles  baron  Clouet,  dé- 
cédé à  Mayenne  le  18  juin  1886,  à  l'âge 
de  6,  ans. 

Marié  en  1851  à  Amélie  Pichot  de  La 
Graverie.ce  dernier  en  a  eu  trois  enfants: 
une  fille  Marie,  morte  sans  postérité, 
Jeanne  marié  au  vicomte  Kenéde  la  Roche 
Brochard,  et  Henry  baron  Clouet,  marié  à 
Marie  de  l'Epinois. 

Vicomte  de  Ri:iset. 

Ducis  l'Américain  (LXIV,  717).  -- 
Je  ne  connais  pas  l'origine  de  ce  surnom 
de  Ducis,  mais  je  crois  qu'il  fut  assez 
commun  à  la  fin  du  xviue  siècle.  Exem- 
ples :  a)  le  Catalogue  Lucien  Gougy, 
juillet  1909,  notice  2060,  offrait  une  réu- 
nion de  pièces  parmi  lesquelles  :  Où  en 
sommes-nous  ?  question  par  C.  Fournier 
américain,  à  tous  les  sans-culottes  ses 
frères  ;  b)  V Intermédiaire  des  Chercheurs 
LX,  444,  nomme  «  madame  Gasnier 
V Américaine  »  ;  c)dans  mes  papiers  de  fa- 
mille se  trouve  un  exemplaire  des  «  Ins- 
tructions sur  l'aliénation  des  biens  im- 
meubles, provenants  de  la  ci-devant 
liste  civile,  //du  12  frimaire  an  II,  impri- 
mées à  Versailles,  dont  un  des  signataires 
est  Bourni/et  l'américain  ;  cette  appella- 
tion est  imprimée  trois  fois  ;  et  une  fois 
manuscrite  sans  0  I'  ». 

Cette  liste  serait,  je  pense,  facile  à  allon- 
ger. Sglpn. 

Les  femmes  de  Ducis  fl.XII  ;   LXIV. 
597 ,  796).  —  Le  poète  |  F    Ducis  repose 
avec  une  de  ses  femmes    1  Versailles,  au 
cimetière  Saint-Louis.  I  a  •  ierre  tomb 
porte  cette   long  taphe  qui   rappelle 

pompeusement  leur  souvenir  : 

Jean-François  Ducis  à  la  mémoiie  de  sa 
femme. 


Dans  cette  enceinte  sacrée  où  reposent  les 
corps  de  sa  mère  et  de  sa  fille  aîne'e,  Marie- 
Madeleine  Moreau  sa  femme  a  été  déposée 
sous  cette  tombe  le  25  avril  iSi^,  elle  étoit 
décédée  le  21  précédent  dans  sa  79e  année, 
elle  lut  mariée  en  premières  noces  à  Marie- 
Joseph  Peire,  contiôlleur  des  Bâtiments  du 
Roi 

Femme,  bonne  mère  tendre, 
épouse  prétieuse, 
elle  sut  réunir  les  plus  douces   affections   de 
la  nature,  elle    attend  ici  son    mari    âgé    de 
82    ans,  lequel    n'a    d'autre  désir    que  de  se 
joindre    à  elle   pour  jouir  dans  le   sein    de  la 
Divinité  du  bonheur    immuable   que    leur    a 
mérité   le  sang  prétieux  de   Jésus-Christ. 
Ci-git  le  bon  Ducis 
(Jean-François) 
l'un  des  Quarante  de  l'Académie  française,  né 
à  Versailles    le  22  août    1733    rue  de  la   Pa- 
roisse-Notre-Dame n°  125,  nouveau    7s,  dé- 
cédé le  31  mats  1816. 

Gaston  Boudan. 

Portrait  de  la  duchesse  de  Fon- 
tauges  (LXV,  96).  —  Le  portrait  de 
Mlle  de  Fontanges,  par  Mignard,  appar- 
tient à  M.  le  marquis  de  Valady,  et  se 
trouve  chez  lui,  à  Toulouse,  Grande  allée 
n»7. 


Le  vicomte  de  Bonai.d. 


Famille  Fromaget  (LXIV,  670:  LXV, 
71).  —  Le  Cabinet  des  titres  à  la  Bibliothè- 
que Nationale  (nouveau  d'Hozier  14s)  con- 
tient l'acte  c"anoblissement  de  Vincent- 
Pierre  Fromaget,  en  janvier  1719,  pour 
services  rendus  comme  banquier  et  comme 
directeur  de  la  Compagnie  du  Sénégal. 
Cet  acte  l'autorise  notamment  à  prendre 
la  qualité  d'écuyer. 

A  ce  document  est  annexé  un  règle- 
ment d'armoiries  portant  ; 

d'azur  à  un  chevron  d'or  abaissé  et  sur- 
monté de 3  besants  d'argent. 

Ces  armes  avaient  d'ailleurs  été  choi- 
sies par  l'intéressé,  comme  le  prouve  la 
pièce  suivante  (dossiers  bleus,  294)  : 

Je  demande  pour  aimrs  9  Iran,  ges  (Pur- 
gent sur  un  champ  d'azur  à  chevron  d'or. 
La  raison  pour  laquelle  je  les  demande  est  le 
rapport  au'il  y  a  de  mon  nom  avec  les  fro- 
ntales, et  que  ma  f  mme  a  nom  Dargent. 

J.  G.  T. 

Fulconis  LXIV,  612,  843V  —  Pour 
com|  1    précédente   1  e,  voir  : 

Le  Sénai  de  Nice  de  1614  a  1792,  par 
Henri  Moris,  archiviste  des  Alpes-Mariti- 
mes où  l'on  trouvera  : 
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Esprit  Fulconis  (spirito  Fulconis)  pro- 
fesseur au  Collège  des  Procureurs  de  Ni- 
ce, cité  dans  la  Patente  Je  Privilèoes  con- 
cèdre  au  Collège  des  Procuieurs  de  Nice 
par  Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
en  1  ,8o.  En  1584,  voir  Capitoli  del  Colle- 
gto  délit  Procuralori  delta  Città  di  Ni^a 
(archives  des  Alpes  Maritimes  B  8  F°5.) 
En  1617,  Esprit  Fulconis  figure  encore, 
et  spécifié  comme  malade  et  infirme, dans 
une  nouvelle  attribution  de  Privilèges,  au 
même  collège,  obtenue  de  S.  A.  S.  le  duc 
de  Savoie.  H.  Bouve. 

Parents  et  papiers  d'Eugène  Gi- 
raud  (LX1V.  819).  —  Le  peintre  Eugène 
Giraud  avait  une  nièce,  Mme  Girard-Gi- 
raud,  qui  habitait  Brunoy.  Elle  est  la  fille 
du  peintre  Charles  Giraud, frère  d'Eugène. 
Charles  Giraud.  qui  n'était  pas  sans  ta- 
lent, fit  un  voyage  à  Tahiti.  Il  accompa- 
gna plus  tard  le  prince  Napoléon  dans  les 
mers  du  Nord  et  illustra  la  relation  qui  ra- 
conta cette  expédition.  A  la  mort  du 
peintre  Eugène  Giraud,  la  princesse  Ma- 
thUde  publia  une  plaquette  curieuse  et  in- 
téressante sur  cet  artiste. 
«  Comte  de  Roulave. 


Grille. le  poiygraphe  (LX1V,  4,356; 
LXV,  35).  —  F.  Grille  était  angevin  et  sa 
famille  est  encore  très  nombreuse  à  An- 
gers et  en  Anjou. Bien  que  Alpha  demande 
des  renseignements  «  en  dehors  des  dic- 
tionnaires »  je  lui  signalerai  cependant  le 
très  important  article  que  Térudit  Célestin 
Port,  archiviste  du  département,  a  consa-  ! 
cré  à  François  Grille  dans  son  Diclionnaire 
de  Maine-et-Loire,  pour  le  cas  bien  im- 
probable où  l'auteur  de  la  question  ne  le 
connaîtrait  pas.  11  y  trouvera,  entre  au- 
tres, une  bibliographie  incomplète  des  no- 
tices consacrées  à  ce  poligraphe  prolixe. 
Grille  e?t  utile  à  consulter,  pourvu  qu'on 
soit  à  même  de  contrôler  ses  assertions  et 
l'authenticité  des  documents  qu'il  produit, 
je  crois  que  M.  P.  fait  erreur  en  disant  que 
François  Grille  était  le  père  du  mari  de  la 
malheureuse  femme  assassinée  par  Cham- 
biges  ;  il  devait  être  Voncle  ou  le  grand- 
oncle  seulement.  Une  autre  d  •  petites 
nièces  sitrne  «  Camille  Pert  ...  des  romans 
un  peu  osés. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 


Garibaldi  (T.  G.  377  ;  LVI,  LVI1I, 
LX,  LXI)  — Garibaldi  était  Nizzard(nous 
dirions  aujourd'hui  Niçois)  mais  est-ce  que 
ses  parents  n'étaient  pas  originaires  d'O- 
neglia  ou  de  Gênes  ?  Comment  s'appelaient 
ses  ascendants  au  commencement  du  x;xc 
siècle  ? 

Est-ce  que  les  deux  personnages  sui- 
vants taisaient  partie  de  sa  famille? 

Barthélemi  Garibaldi,  matelot,  né  à 
Gênes  en  1700,  fils  de  Giuseppe  G.  et  de 
Magdalena...  marié  a  Maria... 

Francesco  Garibaldi,  cultivateur,  né  à 
Oneglia,  en  1780.  fils  de  Giovanni  Bat- 
tista  G.  et  de  Cattanna... 

J.  G     Bord. 

Haikhausen-Prey  ing  (LXV,  7). — 
Cette  Madame  de  HaiJhausen  —  et  non 
de  Haikhausen  —  née  de  Preysing,  domi- 
ciliée vers  1810,  à  Longeville  par  tyîmes, 
ne  serait-elle  pas  la  comtesse  Thérèse  de 
Preysing  -  Lichtenegg  -  Kronwinkel ,  décé- 
dée le  10  février  185  1,  veuve  d'un  comte 
de  Bianchi,  originaire  du  Chablais,  dont 
la  famille  a  pris  le  titre  de  Koenigsacker, 
tiré  de  leur  domaine  de  Campo-Reggio  en 
Savoie  ? 

Le  nom  de  Haidhausen  est  évidemment 
un  titre,  pris  pour  garder  l'incognito,  car 
Haidhausen  était, en  1810, un  petit  village, 
situé  en  face  de  Munich  sur  la  rive  droite 
de  l'Isar,  l'actuel  faubourg  de  Haidhau- 
sen-Munich.  Peut-être  les  Preysing  ont  eu 
à  cette  époque  une  maison  de  campagne 
dans  cette  localité. 

Fromm,  de  l'Univers. 

Jogan,  graveur  (LXV,  50),  —  Le 
Blanc  et  Bellier  de  La  Chavignerie  sont 
muets  à  son  égard  ;  seul,  Bonnardot  le 
cite  d'après  Zani,  comme  travaillant  en 
1776  et  1781  ;  il  le  croit  d'origine  étran- 
gère. CÉSAR  BlROTTEAU. 

*  » 

Bonnardot,  dans  son  Histoire  de  la 
gravure,  cite  un  Louisjogan  qui  gravait  en 
1776  et  1781.  G.  O.  B. 

Le  vieux  rapin  Lorentz  (LX1V, 
386,688,744,  797).  —  Ha  été  faitmention, 
dans  une  communication  précédente, 
d'un  ouvrage  de  Lorentz  intitulé  non  pas 
«  Fiasque...  »  mais  «  Fiasco.  .  ».  C'est  un 
album  en  deux  volumes  in-8°,  de  dessins 
à  la  plume  avec  légendes  explicatives,  le 
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tout  formant  un  récit  continu.  Il  s'agit 
d'une  grosse  darne  qui  fait  jouer  dans  son 
château  normand*  de  Saint  Bœuf-Pour- 
ceaux, un  drame  romantique  où  elle  rem- 
plit le  rôle  de  protagoniste,  celui  de  la 
bergère  Phrasie.  Mais  la  représentation 
est  le  plus  grotesque  fiasco,  si  bien  que 
l'auteur  en  meurt  de  chagrin  et  de  honte. 

La  grosse  dame  se  nomme  Mme  la 
comtesse  de  Charnueshanches,  un  pro- 
fesseur de  mathématiques  sec  et  pédant 
qui  finit  par  l'épouser  est  M.  Quadra- 
ture ;  l'auteur  malencontreux  du  drame 
est  un  clerc  de  notaire,  Sotriçot  ;  le  pia- 
niste qui  a  composé  la  musique  et  conduit 
l'orchestre  est  M.  Grattivoire,  le  reste  est 
k  l'avenant.  Tout  cela  n'est  pas  d'un 
goût  très  raffiné,  mais  il  y  a  de  la  drôle- 
rie, surtout  dans  les  dessins  à  la  plume 
qui  sont  jetés  d'un  trait  net  et  juste,  avec 
du  plaisant  sans  charge.  11  me  semble 
que  Lorentz  collabora  au  «  Musée  Phili- 
pon  »  qui  m'amusa  fort  dans  mon  en- 
fance, vers  184b. 

Je  vois,  dans  la  communication  signée 
Victor  Deséglise,  744.  que  en  1848,  Lo- 
rentz publia  un  livre  illustré  satirique 
contre  le  roi  tombé  en  février. Ce  n'est  pas 
très  héroïque  et  Daumier  ne  l'a  pas  fait, 
lui,  qui  au  temps  de  la  puissance  du  Roi 
citoyen  et  du  Juste-Milieu  ne  leur  avait  pas 
épargné  les  coups  les  plus  cinglants, 

H. CM. 


Mayon  de  r."ontanclo8(LXlV.  769)- 

—  La  Biographie  Universelle  des  Contcmpo" 
rains,  (  1^34.  t.  3).  dit,  entre  autres  cho- 
ses, sur  la  femme  de  lettres  qui  porte  ce 
nom  : 

...  Connue  par  des  poésies  et  des  ouvrages 
dramatiques,  née  en  1736,  à  Aix  en  Provence, 
épousa  en  premières  noces,  François  René 
de  Prîncsn,  b.iion  alleman  i,  et  mena  d'abord 
avec  lui  un  train  assez  brillant.  Lorsqu'ils  eu- 
rent tout  dissipé,  elle  se  trouva  réduite  à  vi- 
vre du  produit  de  ses  ouvrages,  particulière 
mont  du  Jour  \àl  dei  I>  >■:.  .  dotll  elle  eut 
quelque  temps  le  privilège.  Elle  avait  obtenu, 
comme  baronne  allemande,  la  protection  de 
la   reine  et    la   conserva,    même  après  a  oir 

I  pour  second  mari  Chafltmagne  Cuvelier 
Grandin  de  Montanclos,  brigadier  dans  les 
gardes  du  -  rpj  :  cette  pr  n  ;ea  ■  voulut  bien 
tenir  sur  le  a  fonts  baptismaux  le  premier  né 
de  sa  protég 

...  Veuve  pour  la  seconde  fois,  Madame 
de   Montanclos  se  consacra   entièrement  aux 


lettres   jusqu'à  sa    mort,  arrivée   le    29   août 

1^12.  à  soixante-seize  ans... 

M     Vilkne. 

Mirabeau. Les  papiers  possédés  par 

LucasdelVJontigny(LXlV.93,2S3;!LXV, 
8).  —  La  vent:  des  autographes  de  Lucas 
de  Montigny  eut  lieu  au  moisd'avril  1860. 
Dans  le  catalogue,  les  pièces  concernant 
les  Mirabeau,  comprennent  47  numéros, 
et  forment  un  ensemble  des  plus  considé- 
rables. Plusieurs  pièces  portent  cette  an- 
notation du  collectionneur  :  Voir  à  son 
sujet  Mes  Mémoires,  tome. . .  Les  papiers, 
de  Lucas  de  Montigny  touchant  Mirabeau 
ont  donc  figuré  à  sa  vente,  et  c'est  aux 
procès-verbaux  de  celle  ci  qu'il  faut  se  re- 
porter pour  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus. 

E.  Grave. 

*  * 
Ils  ont  figuré  dans  la  vente  après  dé- 
cès de  Lucas  de  Montigny.  Peut-être 
pourrait-on  savoir  les  noms  des  acqué- 
reurs en  parcourant  les  minutes  du  com- 
missaire-priseur.  Le  catalogue  de  la  vente 
Lucas  de  Montigny  se  rencontre  assez 
souvent  en  librairie;  il  révélera  le  nom  du 
commissaire  pnseur, 

Henri  de  Brion. 


Nossay  (LXIV,  820).  —  De  Nossay 
ci-devant  lieutenant  au  régiment  de  Dau- 
phin-Etranger, jouissait, à  la  date  de  1758. 
59,  d'une  pension  de  400  livres  sur  la 
liste  des  pensions  de  la  maison  du  roi.  Ce 
Nossay,  ne  serait- il  pas  de  la  même  fa- 
mille que  les  Nocey,  dont  un  membre  fut 
favori  du  Régent,  vers  1720,  et  dont  le 
père,  si  je  ne  me  trompe,  avait  aussi  été 
attaché  à  la  personne  de  Philippe  d'Or- 
léans ?  j'ai  trouvé  leur  nom  écrit  de  façons 
si  différentes  que  je  ne  serais  pas  étonné 
si  Nossay  en  était  encore  une  autre. 

E  Gravi-.. 

Oberkampf  et  la  f  ibrique  de  Jouy 

(LXIV  -.-(y.  69o;LXV,7ç,i2b)  Voici  la 
list'  '  m  ticlessurOberkampf 

que  j'ai  catalogués  à  la  commune  de  |ony- 
en-]osas  dans  ma  Bibliographie  Je  Versail- 
les, rt  Je  '.on  ai  innji^sement  qui  est  en  pré- 
paration pour  l'impression  : 

Couard  (E.)  Oberkampf  à  Jouy  en  ryçi . 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  morales  de 
N-mo-ct-(>ise,  1896,  p.  46  et  suivantes, 
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Dutilleux.  Oberkampf.  Versailles  illustré. 
Décembre  1900. 

Dufour  (A.).  Notice  sur  C.  P.  Oberkampf. 
Bulleiin  de  ia  SDciété  historique  de  Corbeil 
et  d'Etampes,  1900,  p.   13S,  141. 

Depuichault  (Mme  A.)  Un  industriel 
d'autrefois,  ou  la  v  e  d 'Oberkampf.  Limoges, 
Ardant,   1881 ,  in-13. 

Jouy.  Oberkahipf.  Revue  de  Seine-et- 
Oise  «832,  p.   1  ?.-2  1 . 

Labouchère  (Alfred  .  Oberkampf.  (1738- 
1 S 1 5).  Paris,  1866  et  1884,  in- 1  2. 

Lettres  patentes  sur  arrêt  en  faveur  des 
sieurs  Oberkampf  et  Sarraçtn  de  Maroisse, 
entrepreneurs-propriétaires  de  la  manufac- 
ture roval-  det  toiles  peintes  établie  à  Jouv, 
19  juin  1783.  Paris,  imprimerie  royale  1784, 
in-4  de  4  p. 

Notice  nécrologique  sur  Obirkampf.  «  An- 
nuaire de  Seine-et-Oise,    »   i8i7,  p.  346. 

Notice  sur  la  vie  de  Christophe-Philippe 
Oberkampf .  Paris,  imprimerie  Morcau,  s  d. 
in-4  de  i2  P- 

Extrait  du  «  Mémorial  universel  de  l'indus- 
trie française.   » 

Oberkampf.  Paris,  imprimerie  de  Maulde 
et  Renoux,  s.  d.,  in-4. 

Extrait  de  l'annuaiie  historique  et  biogra- 
phique,  1844. 

Oberkampf.  Paris.    Meyrucis,    1856,  in-8. 

Pannier  (Jacques).  hristophe  -  Philippe 
Oberkxmpf. 

€  Bulletin  historique  de  l'histoire  du  pro- 
testantisme, »  tome  49,  p   642-647. 

Paul  Pinson. 

* 
*  * 

Le  Monde  Illustre  a  publié,  le  8  septem- 
bre 1900,  un  article  de  M.  Léo  Claretie  : 
«  Oberkampf  et  les  Anglais  ». 

En  outre,  la  librairie  Hachette  a  publié 
une  *  Vie  d'Oberkampf  ». 

Je  ne  sais  à  quelle  date. 

L.  Elçay. 

Pierre  de  Poix  (LX1V,  720). — Je 
ne  puis  répondre  à  la  questio;.  posée  par 
M.  H.  C.  ne  connaissant  pas  Pierre  de 
de  Poix. 

Je  tiens  seulement  à  faire  remarquer 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  Tyrel  de 
Poix  avec  les  Créquy. 

La  seigneurie  de  Poix,  autrefois  qualifiée 
principauté,  est  située  en  P  Ciirdie,  non 
loin  d'Abbeville. 

Les  Tvrella  possédaient  dès  le  xie  siècle 
et,  dès  l'an  1 1  59,  ils  s'intitulent  Princes 
de  Poix  «  Principes  de  Ca>tel!o  de  Pisae  ». 
Un  peu  plus  tard,  se  conformant  à  l'usage 
de  l'époque,  ils  prirent  le  nom  de  leur 
terre  et  vinrent  enfin,    par   suite    d'une 
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alliance,  s'établir  au  xv9  siècle  en  Poitou 
et  en  Berry,  où  leur  descendance  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom 
de  de  Poix. 

La  principauté  de  Poix  passa,  vers  l'an 
1400,  dans  la  maison  de  Soissons,  par  le 
mariage  de  Marguerite,  de  Poix  avec  Thi- 
baut de  Soissons  ;  puis  dans  la  maison  de 
Créquy,  en  1497,  par  le  mariage  de  Jeanne 
de  Soissons  avec  Jean,  sire  de  Créquy. Les 
Créquy  portèrent  le  titre  de  princes  de 
Poix  jusqu'au  jour  où,  par  lettres-patentes 
du  mois  de  juin  1652,  la  terre  de  Poix 
fut  érigée  en  duché-pairie,  sous  le  nom  de 
Créquy,  pour  Charles  de  Créquy.  Ce  der- 
nier ne  laissa  qu'une  fille,  Marguerite,  qui 
porta  la  principauté  de  Poix  dans  la  mai- 
son de  la  Trimouille,  par  son  mariage 
avec  Charles  de  la  Trimouille,  duc  de 
Thouars.  Enfin  cette  terre  fut  acquise  en 
1767,  par  Adrien-Maurice  de  Nuailles,  et 
depuis  cette  époque  les  de  Noailles  ont  à 
leur  tour  porté  le  titre  de  princes  de  Poix. 

On  voit  donc  que  les  Tyrel  de  Poix  et 
les  Créquy,  princes  de  Poix,  sont  deux 
familles  bien  distinctes  qui  ont  seulement 
possédé  la  même  terre  à  environ  cent  ans 
de  distance. 

M.  DE. 

*  dolphe  Paban  (LX1V  ;  LXV,  75). 
—  Cet  excellent  poète  et  aimable  con- 
frère a  publié  de  nombreuses  poésies  dans 
YOuest  artistique  et  littéraire,  qui  paraît 
encore  (1,  rue  des  Arènes).  Je  copie  les  ti- 
tres de  celles  parues  dans  le  tome  I 
(1890)  :  «  La  fleur  d'Armor  ;  Mare  ocea- 
num  ;  Arbor  ;  Au  pardon  des  oiseaux  ; 
Penhors  ;  Soleil  couchant  ;  Magnétisme  , 
Les  Brûleurs  de  Goémon  ;  Demi-jour  ;  Au 
Stang-ala  :  La  Mer  farouche  ;  L'Hiver 
sombre  ;  Les  Javanaises  ;  Souvenirs  d'un 
Bal  v>.  Dans  le  tome  II  (i8qi),  je  relève 
seulement  :  «  Fatum  .  A  Madame  ***  ; 
Dogmatisme;  Espoir;  Sois  Breton  ».  Dans 
le  tome  111  (1892)  :  «  Printemps  breton  ; 
Bretagne  ;  L'Impassible  !  »  Dans  le  t.  IV 
(1893-)  :  a  Août  ;  Sur  l'Odet.  » 

Voici  les  4  vers  de  début  de  ce  dernier 
sonnet  : 

Tout  au  fond  du  ciel  gris,    du  cuA  de    Cor- 

[nouaille, 
Passe,  silencieux,  un  vol  de  hérons  blancs... 
Sur  î'Odet,  un  beau  brick  aux  cordages  trem- 

[blants 
S'avance  et  devant  lui  fait  une  large  entaille. 
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Il  y  a  du  souffle  dans  «  Mare  Ocea- 
num  j»,  dédié  à  Ary  Renan   ! 

En  is 95,    je    note   encore  :    n«  Alsace  »   ' 
(sonnet   :  et  c'est  tout  ! 

|e  copie  encore  cette  note  dans  le  tome  1 
(1890,  p.  12), due  à  la  plume  du  poète  F.  A. 
Adam,  trop  oublie  :  »  M.  Adolphe Paban, 
rédacteur  en  chef  du  Finistère,  à  Quim- 
per.  »  Marcel  Baudouin. 


De  la  Roue  (LX  ;  LX1).  —  Peut  être 
faut-il  rattacher  à  cette  famille  :  <i  Roue 
(Guillaume-Louis  de  la),  avocat  au  parle- 
ment de  Pans,  originaire  de  Lyon, du  côté 
paternel,  né  vers  1730,  orateur  de  la 
Saint-Thomas  en  1752;  il  avait  choisi  pour 
sujet  Y  Usage  qu'on  doit  faire  de  ses  talents. 
11  avait  concouru,  en  1756,  pour  le  prix 
d'éloquence  sur  cette  question  :  En  quoi 
consiste  f  esprit  philosophique  ?  »  (Biogra- 
phie lyonnaise.  Catalogue  des  Lyonnaisdi- 
gnes  de  mémoire-,  rédigé  par  MM.  Bréghot. 
du  Lut  et  Péricaud  aîné,  et  publié  par  la 
Société  littéraire  de  Lyon.  —  Paris,  Té- 
chener.  Lyon.  Giberton  et  Brun.  1839, 
8°,  page  25 

L'abbé  de  la  Roue,  curé  de  Saint-Côme 
puis  de  N'otre  Dame  (dont  l'éloge  funèbre 
a  été  imprimé),  avait  un  frère,  qui  fut  se- 
crétaire du  procureur  général  au  parle- 
ment sous  Louis  XVI  (consultera  ce  sujet 
YAlmanacb  royal).  Ce  M.  de  la  Roue 
épousa  Mlle  Rollin  et  n'en  eut  que  des 
filles,  qui  furent  toutes  mariées  et  ont 
laissé  postérité.  L'une  d'elles  épousa 
M.  Jean-Louis-Mai  ie-Séverin  Boursier,  qui 
fut  j';ge  de  paix  à  Pari?  ;  elle  'aissa  deux 
filles.  L'aii.ee  fut  mariée  à  M.  Thomas, 
notaire  à  Lagny,  et  n'en  eut  qu'une  fille, 
qui  épousa  M.  Amédée  Gouget-Dcsfon- 
taines,  ancien  officier  d'Etat- major  ;  ceux- 


Roue 
une  roue 


portait  pour  armes  :     de  gueules   à 
ne  d'arpent  (ou  d'or.) 


A.  L.  S. 


Quatre  obits  du  XVIIe  siècle  à  dé- 
terminer (LXV,  11).  —  [•  V air é  de 
gueules  et  d'or.  Bauffremont.  Capinel. 
Chastelbigard.  Ferrers.  Le  Filz.  Garolles. 
Le  Grand  de  Saulon.  Gresley.  Van  Gut- 
terswick.  Hoffstadt.  Kergorlay.  Mau- 
beuge.  Vassalieu. 

2°  De  gueules  à  cinq  annelets  d'or.  Char- 
togne.  Moncel.  De  la  Rochejagu.  Zix. 

3e  D'azur  à  la  fasce  d'argent  accompagnée 
de  1  coquilles  d'or . 

De  Clercq  (Bruges). 

De  la  Gailùule    Bretagne). 

Ces  indications  pourront  peut-être  aider 

M.  H.  D.  dans  ses  recherches.  Les  cimiers 

et  les   supports   ou    tenants   varient  dans 

une  même  famille.    Par  exemple,  j'ai   vu 

pour   les   Mortemart  "de'ux  anges  comme 

tenants,   et   une   autre    fois   des   griffons 

comme  supports.  Nisiar. 

* 

#  * 
i°    Les   familles    portant    un     vaité   de 

gueules  et  d'or,  ou  d'or  et  de  gueules,  sont 
assez  nombreuses.  Les  Legrand,  comtes  de 
Saulon,  en  Bourgogne,  avaient  deux  lions 
pour  supports. 

2n  De  gueules  à  cinq  annelets  d'or.  Ces 
armes  so:it  portées  par  les  familles  Char- 
togne,  en  Champagne  ;  Moncel,  en  Lor- 
raine, et  la  Roche- Ja.uu, en  Bretagne.  Pour 
aucune  d'elles  je  ne  connais  les  supports. 

P.  le  J. 

Mémoires    d'Alfred      de    Vigny 

(LXIV,  720).  — J'ai,  sous  la  main,  le  nu- 
méro du  6  avril  1906  de  la  revue  men- 
suelle Les  Lettres  ;  il  contient  un  court 
extrait  inédit    des    Mémoires  d'Alfred  de 


ci  n'eurent  également  qu'une  fille  mariée       Vigny.  Le  texte  de  ce  fragment  et  de   di- 


a  M.  Armand  Bellom,  récemment  décédé, 
inspecte  r  général  d^s  ponts  et  chauss 
dont  postérité,  la  seconde  épousa  M, 
Hippolyte  Champanhet,  magistrat,  qui 
devint  conseiller  a  la  Cour  royale  de  Pa- 
ris et  fut  député  de  l'Ardèche  sous  Louis- 
Philippe.  Le  r  postérité  existe  encore. 

Madame    Bellom    pourrait      an--    doute 
donner  des  renseignements  plus  complets 
sur  la  descendance    de    M.  de  la    Roue  et 
lin. 

D'après  dr  literie  antérieu- 

res à  la  Révolution,    cette  famdle    de   la 


vers  autres  (Pensées,  poésies,  etc.)  «  a 
été  établi,  dit  une  note,  d'après  les  ma- 
nuscrits mêmes,  communiqués  à  M.  Fer- 
nand  Gregh  par  M.  et  Mme  Tréfeu.  „ 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  faire 
un  appel  aux  dévots  d'Alfred  de  Vigny. 
Ne  pourrait-on  pas  créer  enfin  une  société 
des  Amis  d'Alfred  de  Vignv  ? 

Al.EKRT  DB5VOYES. 

Armes  des  familles  de  Savoie  etde 
OeneTois(LXlV,82t,  LXV,  129).  —  Ri- 
voire  de  la  Bâtie  [Armoriai  du  Dauphiné)  dit 
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que  les  de  Rostaing  portaient  -.de  gueules  au 
lion  d'or, et  plus  tard, depuis  Annet  Jacques 
Joseph  de  Rostaing  i  xvin*  siècle)  :  de  gueu- 
les au  lion  d'or  au  chef  d'azur  cbargt 
roue  d'or.  Un  comte  de  Rostaing.  sei- 
gneur du  fief  d'Ageville,  à  Varennes  sur 
Amance, fut  convoqué  à  Langres  en  1789. 
Qui  était-il  r  Comment  un  membre  dune 
famille  dauphinoise  avait -il  eu  ce  fief 
champenois  ?  Il  est  vrai  que  plusieurs  fil- 
les de  cette  maison  furent,  au  xviue  siècle, 
chanoinesses  de  Poulangv  (près  Nogenl  en 
Bas*igny)  ;  mais  d'elles  aussi  nous  igno- 
rons comment  elles  se  rattachent  aux  de 
Rostaing  du  Dauphiné.  Saint-Allais  n'en 
dit  rien  dans  la  généalogie  qu'il  a  donnée 
de  cette  famille.  Baron  A.  H. 


Armes  de  Okarles  du  Breil,  mar- 
quis de  Ray  (LXIV;  LXV,  129).  — 
Col.  129,  ligne  13.  —  Au  lieu  de  rameau 
de  Pennalou.lire  :  rameau  de  Pennalan. 


Armes  de  la  baronne  de  Breteuil 

(LXIV, 578,800).  —  Le  baron  de  Breteuil, 
ambassadeur,  avait  épousé,  le  14  janvier 
1752,  Philiberte  -  Hiéronime  Parât  de 
Montgeront. 

D'après  Y  Annuaire  de  la  noblesse  de 
France,  les  armes  de  cette  famille  étaient  : 
écarleU  :  aux  1  et  4  :  d'azur,  au  chef  d'ar- 
gent,  chargé  de  3  aigles  ai  tachées  de  sable  : 
aux  2  et  j  ;  de  gueules  à  3  clefs  d'or,  l'un 
sut  Vautre,  posées  en  fasce  ;  sur  le  tout  : 
d'or  à  la  fasce  de  sable,  chargée  de  j  mitres 
d'évéque  d'or. 

D'ailleurs  Potier  de  Courcy  (Continua- 
tion du  P.  Anselme^  et  Carré  de  Busserolle 
(Aimorial  de  Tour  aine,  qui  cite  l' Armoriai 
de  Dubuisson),  donnent  :  d'argent,  au  che- 
vron renversé  de  sable,  accompagné  en  chef 
d'une  demi  aigletie  du  même. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Armes  dV  rnold  de  Ville  (LXV, 
51).  —  Cet  Arnold  pourrait  appartenir  à 
une  des  branches  cadettes  de  cette  mai-  ! 
son,  fixées  dans  l'empire  d'Allemagne  et 
qui  ne  sont  que  mentionnées  dans  La 
Chesnaye  des  Bois.  Ses  armes  sont  :  d'or 
à  la  etoix  de  gueules,  au  chej  de  sinople  à 
la  bande  d'argent  chargée  de  3  roses  de 
gueules.  Un  Pyrénéiste. 
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Armoiries  à  retrouver  :  Bernay, 
Canleu.  Chabarrier  (LXV,  51).  —  Les 
Bernay  de  Favancourt  et  de  Coussay  por- 
tent :  d'hermines  à  l'écusson  d'or  chargé  de 
gueules  et  entouré  d'un  listel  d'argent 
(Rietstapj.  Mais  s'agit-il  d'eux,  d'autant 
plus  que  le  corps  de  la  question  porte 
Bornay  ?  Les  autres  noms  ne  sont  ni  dans 
Rietstap,  ni  dans  Grandmaison,  ni  dans 
Saint-Allais.  Oroel. 

Armoiries  à  identifier  :  burelé 
d'argent  et  de  sinople  (LXV,  51).  — 
La  famille  Faydit  de  Tersac  porte  :  Bu- 
relè  d'argent  et  de  sinople,  chaque  burèle 
d'argent  chargée  d'une  étoile  de  gueules. Ces 
armes  sont  à  la  salle  des  Croisades,  sous 
le  nom  de  Feydit.  Originaire  d'Auvergne, 
passée  en  Limousin.  Consulter  le  Nobi- 
liaire d'Auvergne  de  Bouillet  et  La  Ches- 
naye-Desbois,  édition  Schésinger,  tom* 
VIL  P.leJ. 

Ex-libris  :  de  sinople  (LXIV,  527, 
697  ;  LXV,  78;.  -  -  Les  armes  citées  sont 
celles  de  la  familie  d'Anlezy.  c'est  incon- 
testable. Cette  famille  étant  éteinte,  elles 
ont  pu  être  relevées  par  un  parent.  Mais 
il  me  paraît  difficile  d'admettre  que  les 
Boucher  d'Orsay,  dont  les  armes  sont  : 
de  gueules  semé  de  croisettes  d'argent,  au 
lion  d'or,  aimé  et  lampassê  de  gueules, 
brochant  sur  le  tout,  aient  pu  se  faire  gra- 
ver un  ex-libris  avec  un  champ  de  sino- 
ple au  lieu  de  gueules,  des  croisettes  d'or 
au  lieu  d'argent,  et  un  lion  couronné  au 
lieu  d'un  non  couronné. 

La  théorie  de  la  brisure  me  parait  pous- 
sée un  peu  loin,  en  la  circonstance.  En 
l'état,  je  mets  la  pièce  en  question  sous 
un  point  d'interrogation.  Nisiar. 

Plate-tombe  dans  l'église  d'Ab- 
béville-la-.ivière  (LXIV,  764  ;  LXV, 
37>  !3°)-  —  Col-  1 39,  on  m'a  fait  dire 
des  '£  cotiers  »,  qui  n'a  aucun  sens,  quand 
j'avais  écrit  des  «  cotices  ».        P.  le  J. 

Pierres  tombales  du  XIVe  siècle 
avec  figures  et  décorations  gra- 
vées (LXIII  ;  LXIV,  28).  —  Ce  n'est 
qu'en  ces  derniers  temps  que  j'ai  pu  re- 
voir le  manuscrit  de  Dom  Fonteneau  au- 
quel je  m'étais  référé  pour  les  épitaphes 
des  La  Trémoille  inhumés  à  l'abbaye  de 
la  Colombe  auxiv'  siècle. 
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Or,  cette  dernière  fois  comme  la  précé- 
dente, j'ai  lu  à  ce  manuscrit  (t.  V,  p.  461 , 
quatrième  épilaphe)  ce  nom  :  Ragonde 
Gireaude,  si  lisiblement  écrit,  qu'il  n'y  a 
pas  la  moindre  hésitation  possible  dans  la 
lecture. 

Impossible  surtout  de  voir  a  la  place,  le 
nom  de  Guénaud. 

Gireaud  est  ici  féminisé  ainsi  que  cela 
se  voit  fréquemment  dans  les  actes  d'état 
civil,  ou  plutôt  d  état  de  catholicité. 

Faut-il  croire  que  c'est  Dom  Fonteneau 
lui-même  qui  a  commis  une  erreur  à  ce 
sujet  ? 

11  est  certain  qu'il  est  en  désaccord 
avec  Moreri.  Et  ce  me  parait  bien  être  de 
ce  dernier  auteur  que  s'est  inspiré  Don  tCare 
dans  sa  rectification  (Intermédiaire,  LXIV. 
col.  28). 

Je  constate  alors  en  passant,  combien 
il  est  regrettable  que  le  fragment  de 
pierre  récemment  trouvé  à  la  Colombe  ne 
porte  pas  quelques    mots  de    plus.  Nous 

n'avons  que  cette  coupure  de  phrase 

%N  femme  depuis  de  Messire  Guillaume  Pot  » 
Il  s'en  faut  de  peu,  comme  on  voit  ,  que 
cette  pierre  ait  apporté  de  quoi  trancher  le 
différend    entre    Dom    Fonteneau  et   Mo 
reri. 

Mais  je  reprends  ma  question  dans  son 
but  principal  {Intermédiaire  LX11I.  col. 
735;  je  demandais,  et  je  demande  encore, 
ce  que  l'on  sait  des  artistes  du  xive  siècle 
qui  avaient  gravé  les  dalles  d'Arpajon  et 
autres  pierres  funéraires  du  même  genre 
(cf.  de  Guilhermy  :  Les  inscriptions  de 
France). 

Si  les  graveurs  de  la  pierre  à  l'époque 
du  style  ogival  secondaire,  travaillaient 
av  ec  la  même  finesse  et  avec  des  procédés 
analogues  dans  l'Ile  de  France  et  en  Poi- 
tou, c  est  donc  qu'il  v  tvait  alors  une  vé- 
ritable école  d'artistes  pour  ce  ^enre  de 
travail  ?  M.  A.  B. 


Médaillé  d'Urbain  VIII  (LXV, 
—  Cardinaux  nommes   par   des  prédéces- 
seurs d'Uibain  Vlll   qui   lui   survécurent 
(Urbain  Vlll    mourut  le  20  juillet  1644)  : 

Carlo  Medici,  élu  par  Pau)   V  en  irw:,. 
mort  le  19  juillet  lôtob, 

Francisco   I nui/no.   élu    par  Paul    V   en 
1021.  mort  le  2  octobre  1645. 

ido'/ie  Bentivoglio,    élu    pai    Paul  V 
^-n  1621,  mort  le  7  septembre  «644. 


Alfonso  de  la  Cuença,  élu  par  Grégoire 
XV  en  1622,  mort  le  10  août  1655. 

incesco  Barberini,  élu   par   Grégoire 
XV  en  1622,  mort  le  9  décembre  1679. 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  Bo- 
nanni  ne  reproduit  pas,  et  pour  cause,  la 
médaille  citée  par  les  29  médailles  dont  il 
donne  la  description.  Curiosus. 

*    * 

Le  Dictionnaire  de  Moreri  donne,  au 
mot  Cardinal,  la  liste  de  tous  les  cardi- 
naux nommés  à  chaque  promotion.  On  en 
trouve  au  moins  onze  qui  ont  survécu  à 
Urbain  VIII  et  qui  avaient  été  nommés  par 
ses  prédécesseurs.  Ce  sont,  avec  la  date 
de  leur  nomination  ei  celh  de  leur  mort  : 

Marcel  Lanti  1605-1652. 

François  de  la  Kochefoucault  1607- 
164=,. 

Louis  Capponi  1608-1659. 

Pierre  Paul  Crescerttio  161 1-1645. 

Gaspard  Borgia  1611-1645. 

Balthazar  de  Sandovàl  Moscoso  1615- 
1665. 

Charles  de  Médicis  1615-1660. 

François  Cennino  1621-1645. 

Gui  Bentivoglio  1621-1644. 

Jules  Roma  1621-1652. 

Alphonse  de  la  Cueva  1622-16=55. 

Peut-être  faut-il  y  ajouter  Jules  Savelli 
(161 5  1044  :  je  n'ai  pu  vérifier  s'il  est 
mort  après  Urbain  Vlll,  qui  est  mort  le 
29  juillet  1644.  J.  G.  T. 

•  > 

La  réponse  est  facile  et  montrera  com- 
bien ont  parfois  peu  de  fondement  histori 
que  des  anecdotes  que  tout  le  monde  col- 
porte sans  se  donner  jamais  la  peine  de 
les  vérifier  en  allant  aux  sources. 

La  médaille  en  question  d'Urbain  VIII 
n'a  pas  existé,  et  n'a  pu  exister. 

Elle  n'a  pas  existe.  La  meilleure  preuve 
est  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  di- 
verses collections  que  nous  possédons  des 
médailles  de  ce  pontificat  Le  P.  Bonanni 
reproduit  dans  son  ouvrage  Nmnistnata 
RR.  Pontiftcum  toutes  les  médailles  frap- 
pées par  Urbain  VIII,  et  non  seulement  il 
•.  n  explique  le  symbolisme  ,  mais  en 
donne  un  dessin  sur  cuivre,  plus  fin  par- 
lois  que  celui  de  la  médaille  Or,  celle-ci 
n'existe  pas  dans  son  ouvrage,  el  certes  il 
n'aurait  pas  manqué  de  la  publier,    préci- 

neiit  à  1  1-  de  la  singularité  de  l'évé- 
nement qu'elle  était  destinée  a  commémo- 
rer. 
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Les  médailles  pontificales  étaient  tou- 
jours frappées  à  la  Zecca  (hôtel  des  mon- 
naies de  Rome)  et,  en  1824,  on  en  publia 
un  catalogue. 

Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Série  dej 
coni  di  medaglie    Pontificie  da  Martino  V 
fino  a  tutto  il  pontiftcato  délia  sa.    mem.  di  , 
Pio  y  II,  esistenti  nella  Zecca  ponlificia  in 
Roma.  Ce    catalogue  sort   des  presses   de  j 
l'imprimerie    carnet  aie,    autrement  dit  du 
gouvernement  :   c'est   donc    une   publica- 
tion officielle.  Les  médailles  de  ce  pontifi-  1 
cat  sont  au  nombre  de   39  et  aucune   ne 
fait   allusion    a    l'événement  d'un  Sacré- 
College  dont  tous  les    membres  auraient 
été  nommés  par  le  pape  régnant. 

Mais  la  médaille  n'a  pu  être  frappée  j 
parce  que  l'événement  indiqué  n'a  pas  eu  j 
lieu. 

Ciacconius,    dans  son    grand   ouvrage 
sur  les  papef    nous  donne  la  liste  des  car-  j 
dinaux   qui    furent    présents   à  l'élection  j 
d'Innocent  X  qui  succéda   à  Urbain  VIII.   ! 
Or,  nous  y  trouvons  les  cardinaux  sui- 
vants : 

Nommés  par  le  pape  Paul  V,  prédéces- 
seur médist  d'Urbain  VIII  ; 

Marcelle  Lante,  évèque  d'Ostie  ; 

Pietro-PaoloCrescenzi, évêque  de  Porto;  \ 

Francesco  Cenni,  évêque  de  Sabine; 

Guido    Bentivoglio,    évêque   de    Pales-  j 
trina,  et  qui  mourut  durant  le  conclave, le 
7  septembre  1644  : 

Giulio  Roma,  évêque  de  Tusculum  ; 

Luigi  Capponi,  cardinal  prêtre  de  San 
Lorenzo  in  Lucina  ; 

Carlo  dei  Medici,  cardinal  diacre  de 
San  Nicola  in  carcere. 

Il  y  avait  de  plus  dans  ce  conclave  un 
cardinal  nommé  parGtégoiie  XV,  succes- 
seur de  Paul  V,  mais  qui  régna  seulement 
pendant  deux  ans  (1621 -1623)  et  nom- 
ma 1 1  cardinaux  qui  moururent  tous, 
sauf  un,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII. 
C'était  le  cardinal  espagnol  Alphonse  de  la 
Cueva  qui,  né  en  1572,  fut  fait  cardinal  à 
l'âge  de  50  ans.  en  1622  et  mourut  âgé  de 
83  ans,  le  10  août  1655. 

Il  est  donc  bien  clair  qu'Urbain  VIII  n'a 
jamais  pu  frapper  la  médaille  dont  on  le 

dit  l'auteur. 



Figurines  (LXlIhLXlV,  02,  805).  — 
Les  raisons  données  par  Badenheyer  ne 
sont  pas  concluantes.  L'administration  des 
postes  est  certainement  la  plus  routinière 


qui  existe;  elle  continue  à  se  servir  de 
termes  vieillots,  sans  s'apercevoir  que  le 
public  ne  la  comprend  plus.  Comme  on 
le  disait  dernièrement,  elle  vient  de  rem- 
placer sur  ses  carnets  de  timbres  le  mot 
de  «  figurines  »,  inconnu  du  public,  par 
celui  de  «  timbres-poste  ». 

Avant  l'introduction  du  timbre-poste, 
on  inscrivait  sur  la  suscription  des  lettres 
de  grands  chiffres  à  l'encre  maigre,  qui 
indiquaient,  en  décimes,  la  taxe  à  perce- 
voir ;  dans  les  bureaux  importants  on  se 
servait  de  cachets  représentant  ces  chif- 
fres et  qui  étaient  appliqués  à  l'encre 
grasse  ;  c'étaient  les  «  chiffres-taxe  ». 
Quelles  raisons  y  avait-il  pour  continuer 
à  appeler  chiffres-taxe  des  vignettes  indi- 
quant une  somme  à  percevoir  sur  le  des- 
tinataire ?  Ces  sortes  de  timbres  n'étant 
pas  vendus  au  public,  leur  contrefaçon 
n'était  pas  à  craindre  et  on  se  contenta 
généralement  d'un  gros  chiffre  entouré  de 
quelques  ornements.  Puis  la  coquetterie 
s'en  est  mêlée  et  dans  certains  pays  les 
timbres-taxe  sont  devenus  aussi  artisti- 
ques que  les  timbres  ordinaires.  En  France, 
c'est  une  vignette  banale,  portant  chiffre- 
taxe,  qui  a  été  copiée  pour  la  Tunisie  et 
pour  Monaco,  mais  pour  cette  dernière 
principauté  on  s'est  contenté  de  l'inscrip- 
tion :  taxe  Quoi  qu'en  dise  Badenhuyer, 
les  timbres  taxe  ne  sont  plus  exclusive- 
ment revêtus  de  chiffres,  même  dans  les 
produits  fabriqués  par  l'atelier  national  du 
boulevard  Brune.  Dans  ceux  du  Sénégal, 
on  voit  deux  têtes  d'indigène  et  une  vue 
de  port  ;  la  Guadeloupe  montre  une  vue 
de  l'île,  avec  un  ananas  et  un  poisson  ; 
l'Indo-Chine  a  un  affreux  dragon  mon- 
trant des  dents  menaçantes,  etc.  Alors 
pourquoi  continuer  à  inscrire  sur  ces 
timbres  :  chiffre-taxe  ? 

Duclos  des  Erables. 

Pendule  offerte  par  Avignon  au 
marquis  de  Rochechouart  (LXV,  52). 
-  Dans  l'oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Rochechouart,  oncle  de  Jean-Roger,  mar- 
quis de  Rochechouart,  gouverneur  de 
Provence  et  du  comtat  d'Avignon,  il  est 
dit  : 

Sa  famille  possède  un  monument  admira- 
ble, qui,  sous  des  figures  allégoriques,  expri- 
me les  sentiments  que  la  ville.  d'Avignon 
conçut  de  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
Le  roi  lui  permit  de  recevoir  ce  présent  qu'il 
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voulait  refuser  autant  par  modestie  que  par 
ement. 
Le  marquis  de  Rochechouart  mourut 
en  1778,  ^ans  laisser  d'enfants  de  Mlle  d 
Faulcon  de  Rys.  Son  neveu,  Aimery- 
Roger,  n'eut  que  des  filles  :  la  duchesse 
d'Aumont,  la  princesse  de  Carency,  puis 
vicomtesse  de  Cayeux,  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu (sans  enfants.  Chez  les  descen- 
dants des  deux  premières  on  pourrait  re- 
trouver la  pendule.  Saint  Saud 

* 
*     * 

11  me  semble  que  le  plus  simple  serait 
de  poser  la  question  au  marquis  de  Ro- 
chechouart lui-même,  habitant  à  Paris, 
50  Avenue  Bosquet.  Migobert. 

A  quelle  date  ont  paru  les  pre- 
mières lithographies  (T  G.;  LXIV,  371, 
460,  O30,  751).  —  On  prétend  que  cette 
invention  date  de  179b  et  serait  l'œuvre 
d'un  bavarois  nommé  Senefelder,  mais  le 
célèbre  compositeur  Weber,  l'auteur  de 
brevscbul{  Obéron  et  Euryanthe lui  disputa, 
paraît-il,  la  paternité  de  cette  invention. 

A-t-on  quelques  données  sur  les  rai- 
sons qui  lui  firent  afficher  cette  préten- 
tion ?  Paul  Argelès. 
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Serpent  d'Epidaure  et  miroir  de 
la  Prudence  :  emblèmes  (LXIV.  722 
—  Dans  \'Ico>iolooie  (ou  science  des  Em-  : 
blêmes)  de  César  Ripa  traduite  par  ].  Bau- 
doin  (2  tomes,  Amsterdam,  1698),  «la  mé- 
decine est  représentée  par  une  femme 
âgée,  qui  a  sur  la  teste  une  guirlande  de 
lauriers,  en  la  main  droite  un  Coq  et  en  la 
gauche  un  baston  noueux,  environné  d'un 
Serpent. 

«  La  médecine  est  couronnée  de  lau 
lier,  d'autant  que  cet  arbre  sert  à  plu- 
sieurs maladie*.  C'est  pourquoi,  le  premier 
jour  de  janvier,  les  Romains  donnaient  de 
ses  feuilles  aux  nouveaux  magistrats  pour 
leur  souhaiter  de  se  conserver  en  santé 
toute  l'année. 

*  On  lui  fait  porte/ Ain  Coq  et  un  Ser- 
pent, parce  que  ces  animaux  sont  fort  vi- 
-ilans  et  qu'il  faut  q^ie  les  médecins  le 
nt  aussi  pour  leurs  malades  D'ailleurs 
Serpent  a  été  toujours  pris  pour  le  sym- 
bole de  la  santé  :  car  »  comme  il  se  ra- 
jeunit en  quittant  sa,  vieille  peau  1  ;  de 
même  il  sembla  que  le?  hommes  se  re- 
nouvellent en  guérissant  de  leurs  mala- 
dies. 


«  Enfin,  comme  il  est  malaisé  de  réussir 
en  médecine,  on  représente  ces  difficultés 
par  un  baston  noueux, sur  lequel  s'enroule 
le  Serpent  consacré  à  Esculape,  dans  le 
temple  d'Epidaure. 

«  Au  moment  de  mourir,  on  raconte 
que  Socrate  légua  par  testament  son  coq 
à  Esculape  pour  apprendre  aux  philoso- 
phes de  son  temps,  dont  il  était  le  plu- 
sage,  qu'il  n'y  avait  que  les  Dieux,  dess 
quels  ils  tenaient  l'être,  qui  puissent  gué- 
rir les  inquiétudes  et  les  langueurs  de  la 
vie .  » 

A  l'armée  de  Mayence,  le  baron  Percy. 
chirurgien  en  chef  de  l'armée,  avait  fait 
représenter  sur  son  cachet  humide  un  Es- 
culape tenant  dans  sa  main  gauche  le  bâton 
d'Epidaure  av^c  le  serpent  symbolique, 
un  coq  majestueux  s'avançant  devant  lui, 
et  sur  la  tête  d'Escul.pe  on  voit,  dans  un 
triangle, l'œil  scrutateur  du  contrôle, l'œil 
du  Comité  de  la  surveillance   publique. 

Pour  les  boutons  d'uniforme  des  méde- 
cins militaires,  consultez  des  planches  du 
livre  de  Brice  et  Bottet  sur  Le  Corps  de 
santé  militaire  en  France. 

Dr  Bonnette. 

Division     décimale     de     l'heure 

(LXV,  11).  —  L'article  11  du  décret  du 
3  octobre  1703,  qui  fixait  la  nouvelle  ère 
des  Français,  était  ainsi  conçu  : 

Le  jour,  de  minuit  à  minuit,  est  divise  en 
dix  parties  \  chaque  partie  en  dix  autres  ; 
ain«i  de  suite  jusqu'à  la  plus  petite  portion 
commensnrable  de  la  durée.  Cet  article  ne 
sera  de  rigueur  pour  les  actes  publics  qu'à 
compter  du  Ier  du  premier  mois  de  la  troi- 
sième année  de  la  république. 

On  voulait  évidemment  laisser  aux  hor- 
logers le  soin  de  construire  de  nouveaux 
appareils,  puisque  tous  les  anciens  étaient 
â  mettre  au  rebut,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  que  le  susdit  article  1  1  resta 
lettre  morl 

Mais  il  ressort  de  son  texte  que  la  nou- 
velle numérotation  des  heures  était  dès 
lors  facultative  et  il  parait  qu'on  était  à 
Marseille,  dirais-je  s'il  ne  s'agissait  p-is  de 

te  époque. plus  royaliste  que  le  roi.  On 
y  avait  du  dresser  une  table  de  concor- 
dance, à  moins  que  quelques  horloge:-  et 
montres  du  nouveau  système  aient  été 
construites    Aux   antiquaires  â  nous  ren 


seigner  sur  ce  point. 


De  Mortagne. 
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Dans  le  calendrier  républicain,  le  jour 
fut  divisé  en  10  parties,  et  chaque  partie 
en  dix  autres.  Il  en  résulte  que  8  heures 
ç  décimes  correspondent  à  8  heures  24 
minutes  du  soir  (au  lieu  de  7  heures  42 
minutes)  de   l'évalution   actuelle. 

De  même,  2  heures  1  décime  corres- 
pondent à  5  heures  2  minutes  24  secondes 
du  matin.  Nauticus. 

«  Magasin  pittoresque  »,  La  cha- 
pelle de  la  Madeleine  (LXVI,  672,850). 
—  La  gravure, d'après  un  dessin  deJ.-B.Lau- 
rens,  représentant  la  chapelle  de  la  Made- 
leine à  Monistrol-d'Allier.a  été  publiée  par 
le  Magasin  pittoresque  dans  son  numéro  du 
28  juillet  1878. 

Mais  les  prénoms  de  cet  artiste  ne  seraient- 
ils  pisplutôtJoseph-Bonaventure  ?  On  trouve, 
en  effet,  sur  les  livrets  des  salons  de  cette 
époque,  des  aquarelles  du  genre  de  la  com- 
position ci  dessus,  exécutées  par  Jean-Joseph 
Bonaventure  Laurens,  frère  de  Jules-Jorenh- 
Augustin  Laurens,  peintre  et  lithographe, 
lequel,  ne  comme  son  aîné  à  Carpentras  (Vau- 
cluse)  est  qualifié  d'élève  de  J.-B.  Laurens. 

(Voir  Livret  du  salon  Je  1873,  pp'.  135, 
136  et  344.  Jules  Martin,  Nos  peintres  et 
sculpteurs.  Paris,  Flammarion,  p.  239). 

C.    Dehais. 

«  Le  Christ  au  Vatican  »  (LXIV,  3  39, 
462, 506,  552,  652).  —  L'un  de  mes  amis 
possède  une  édition  fort  curieuse  des  Châti- 
ments. (Stockholm,  Librairie  étrangère  de 
Fritze  Phaass,  éditeur,  54  Hogstromstrass, 
1871  un  vol.  in  8°).  Cette  «nouvelle  édi 
tion  »  est  v<  augmentée,  entre  autres  pièces, 
du  fameux  Christ  au  l'atican.Vo'xti  l'avis 
de  l'éditeur  : 

L'attribution  de  la  pièce  Le  Christ  au  Va- 
tican au  citoyen  Victor  Hugo,  nous  a  tou- 
jours semblé,  et  nous  semble  encore  aujour- 
d'hui fort  '.  Cependant  depuis  plu- 
sieurs ?nnées.  cette  pièce  circule  et  se  réim- 
prirre  sous  le  nom  du  grand  poète,  sans  pro- 
testation de  sa  part,  à  notre  connaissance  du 
moins. 

Si  les  premiers  vers  de  cette  pièce, avec 
leur  vague  ressemblance  avec  certains 
passages  de  la  Guerre  des  Dieux  d'Eva- 
riste  Parny,  peuvent  difficilement  passer 
pour  une  œuvre  de  Victor  Hugo,  en  re- 
vanche vers  la  fin,  la  puissante  apostro- 
phe de  Jésus  : 


. . .  Malheur 
A  vous,  —  tonna  Jésus  —  ô  race  de  vipères... 

ne  me  semble  pas  indigne  d'une  aussi  il- 
lustre paternité  :  le  premier  venu  trou- 
vera dans  les  pièces  authentiques  des  Châ- 
timents des  vers  bien  inférieurs 

Albert  Desvoyes. 


Politique  de  pourboire  (LXIVJ17). 
—  11  est  probable  que  Bismarck  ne  s'est 
jamais  servi  de  cette  locution.  11  a  dit  un 
jour,  mais  je  ne  puis  donner  la  date, 
qu'en  politique  un  Etat  se  fait  payer 
comme  un  «  ehrlicher  makler  »,  comme 
un  courtier  honnête.  La  phrase  célèbre 
«  la  force  prime  le  droit  *  n'a  vraisem- 
blablement jamais  été  prononcée  en  fran- 
çais par  Bismarck  qui  a  dit  :  «  Macht  ge- 
het  vor  Recht.  »  Paul  Muller. 


En  frac  (LXIV,  826;.  —  Le  mot 
frac,  dont  je  crois  l'origine  inconnue,  ne 
désignait  pas  spécialement,  au  xvmc  siè- 
cle, le  vêtement  masculin. 

Le  frac  était  une  espèce  d'habit  court 
par  devant,  avec  deux  basques  très  lon- 
gues par  derrière. 

Les  femmes  portaient  des  fracs  comme 
de  nos  jours,  elles  portent  des  vestes  ou 
des  jaquettes,  noms  qui,  à  l'origine,  ne 
^'appliquaient  qu'aux  vêtements  des  hom- 
mes. 

Je  n'ose  dire  que  dans  quelques  années, 
très  prochaines,  mes  charmantes  contem- 
poraines porteront  également  la  culotte  ! 

Dumontet. 


Tirer  au  renard  (LXIV,  481,  356, 
LXV,  132,).  —  La  locution  que  rappelle 
cette  question  n'est  pas  «  tirer  au  re- 
nard »,  qui  ne  signifie  rien,  mais 
<<  tirer  en  renard  »,  c'est-à-dire  tirer 
en  arrière,  tirer  au  cul,  autrement  dit 
ne  pas  aider,  ne  rien  faire,  se  dérober 
à  son  devoir,  à  sa  tâche. 

A  mon  avis,  c'est  l'assimilation  de  ceux 
qui  agissent  ainsi,  soit  aux  renards,  qui 
sont  toujours  prêts  à  se  retirer,  à  reculer, 
soit  aux  chevaux  ou  aux  hommes  qui,  au 
lieu  d'être  placés  devant  une  voiture  pour 
la  tirer,  seraient  sur  le  côté  ou  mieux  en- 
core derrière,  où  ils  ne  serviraient  à  rien, 
si  même  ils  n'y  étaient  pas  nuisibles. 

L.  M. 
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Combien  de  mots  français  sont 
employés  dans  le  langage  usuel  ? 
(LXIV.  385,  503  Ma   femme,  qui    ne 

connaît  pas  la  question  et..  ..  ne  lit  jamais 
Vlntermédiaùe,  vient  de  me  dire  incidem- 
ment qu'un  inspecteur  de  l'enseignement, 
qu'elle  connut  dans  le  Nord  vers  1880, 
répétait  volontiers  : 

c  Aucune  titulaire  du  brevet  supérieur 
«  ne  saurait  dresser  un  vocabulaire  de 
«  deux  mille  mots.  >^ 

Sglpn. 

«  Belgicismes  »  (LXV.  12).  —  Un 
savant  belge  m'a  expliqué  que,  quand  il 
s'agit  d'une  place  à  pourvoir,  on  doit  par- 
ler non  de  vacance,  mais  de  «  vacature  », 
le  mot  «  vacance  »  avant,  selon  lui,  trop 
d'autres  significations.  ]e  ne  me  doutais 
pas  qu'il  en  eût  tant  que  cela  et  qu'un 
nouveau  vocable  s'imposât. 

Paul. 

*  • 
M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  trouvera 

une  importante  série  de  mots  et  de  locu- 
tions belges  dans  un  livre,  inattendu 
comme  document  philologique, le  Maugis 
amoureux , de  l'historien  Gauthier-Villars, 
alias  Willy.  —  Maugis,  pour  se  débar- 
rasser de  Mme  Léon  Payet,  la  trop  en- 
combrante Marthe,  se  réfugie  en  Belgique, 
et  à  Bruxelles  fréquente  avec  Jef  cigares  et 
Jef  chapeaux  des  bars  et  «  staminaïes  /> 
choisis.  Il  y  prend  quelques  leçons  d'une 
langue  belge  tout  à  fait  savoureuse,  pres- 
que aussi  intéressante  que  le  vocabulaire 
du  Fresnois  quepatoise  Claudine  à  l'ccolc, 
presque  aussi  savante  que  le  jargon  bien 
personnel,  érudit,  spirituel  et  erotique  de 
Maugis  lui-même.  Je  prends  ici  jargon  au 
sens  le  plus  aimable  du  mot.         Topo. 

Vaudoycr   LVIII).  —  L'Intermédiaire 

a  demandé,  dans  son  numéro  du  30  no- 
vembre 1908,  l'origine  du  nom  de  «  Vau- 
doyers  »  que  portent  certaines  rues. 

Les  motsVaudois,  Vaudoiset,  Vaudoyer, 
devenus  des  noms  de  famille,  (le  dernier 
a  notamment  été  porté  au  xixB  siècle  par 
deux  architectes  de  grand  mérite),  ont 
servi  en  France,  pendant  longtemps,  à 
désigner,  moins  les  immigrants  origi- 
naires du  canton  de  Vaud,  que  les  disci- 
ples de  Pierre  de  Valdo.  Les  haines  contre 
ces  socialistes  chrétiens,  —  venus  au 
monde  trop  tard  ou  trop  tôt,  —   étaient 


si  vives,  qu'on  allait  jusqu'à  les  accuser 
de  sorcellerie  et  de  bestialité;  dans  cer- 
taines provinces,  Vaudois  et  sorcier  étaient 
synonymes. 

Les  rues  dites  «  des  Vaudoyers  »  ont 
donc  été  vraisemblablement  autrefois  ha- 
bitées, soit  par  une  «  Vaudoisié  »,  (réu- 
nion de  partisans  de  Valdo),  soit  par  un 
groupe  de  malheureux  poursuivis  pour 
sorcellerie.  Je  dis  :  vraisemblablement, 
parce  qu'il  n'est  pas  rare  de  constater  que 
des  noms  de  rues.  —  comme  des  noms 
de  familles,  — ont  été  infligés  à  l'origine, 
simplement  par  plaisanterie  ou  mal- 
veillance, et  maintenus  sans  raison,  alors 
que  tant  de  rues,  portant  des  noms  illus- 
tres ou  riches  en  souvenirs,  ont  été  dé- 
baptisées. 

je  retrouve  ce  très  vieux  quatrain  sur 
les  pauvres  Vaudoisets  du  Lyonnais  : 

Qui  ne  volia  maudir,  -ne-jura,  ne  mentir, 
N'ouir,  ne  avourrer,  ne  prenre  de  l'aultrui, 
Ne  s'avengeur  de  li  suo  ennemi, 
Loz  dison  qu'ez  Vaudés  et  loz  feson  morir 

F.    B. 

Alaine  (LXIV,  7,  78,178,  803).  —Te- 
nons-nous-en au  sens  précédemment  indi- 
qué. Il  est  hors  de  doute  que  M.  H.  Vivarez 
n'aurait  pas  risqué  une  explication  nou- 
velle s'il  avait  porté  son  attention  sur  le 
texte  original  de  l'ouvrage  cité  par  lui. 
Cette  facétie,  publiée  en  Italie  vers  la  fin 
du  xvie  siècle,  a  en  effet  pour  titre  : 

Délia  famosissima  compagnia  délia  Lésina, 
ji.ilogo,  capitoli,  ragionamenti  con  l'assotigli 
aniento  in  tredeci  punture  délia  punla  délia 
Lésina, alla  quale  s'e  rifatto  il  Manico  in  trente 
modi  e  doppoquelli  in  venti  altri. 

L'auteur  y  met  en  scène  un  groupe  de 
personnages  ridicules  formant  la  «  Com- 
pagnie de  l'Alêne  »,  ainsi  appelée  parce- 
que  ces  insignes  avares  ne  rougissaient 
de  rapetasser  eux-mêmes  leurs  vieux 
souliers  à  l'aide  de  cet  outil  aigu  (en  ita- 
lien Usina).   De  là  est  venue  peut-être  la 

nification  métaphorique  du  mot  lésina 
employé  depuis,  au-delà  des  monts,  pour 
qualifier  une  «  épargne  excessive  »  et  en- 
fin, par  extension,  un  *<  homme  d'une 
sordide  parcimonie.  // 

Q.U>€SITOR. 

Gasse  (LXU  ;  LXIV,  564).  ~-  Le  mot 
Gasse  en  patois  du  Poitou  signifie  une 
flaque  d'eau.  Les  anciens  Noëls    poitevins 
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du  xve    siècle  publiés  par  Barbier,    vers 
1820,  à  Poitiers,  en  parlent. 

I 
>••••■•■•• 

Les  jettit  en  ine  gasse 
Yeux  se  trouvant  ben  pénaux 
Et  Nau-Nau-Nau 


E.  Rudit. 

Carimara  (LX1V,  386,  508,  554,  705, 
804).  —  Ne  faisons  pas  de  confusion  :  au- 
tre chose  est  de  citer  une  étymologie  de 
Ménage  ou  de  lui  emprunter  une  définition 
d'un  termedont  l'usage  devient  de  plus  en 
plus  désuet  et  qu'aucun  autre  dictionnaire 
n'avait  aussi  bien  détaillée. 

En  l'espèce,  il  lui  était  même  reproché 
de  n'avoir  pu  retrouver  une  origine  en- 
core si  peu  claire,  que  même  après  les 
Etudes  rabelaisiennes  qui  n'en  ont  pas 
donné,  et  après  la  soutenance  de  M.  P. 
elle  reste  encore  indécise. 

En  principe,  je  ne    pense    pas  que  Vin 


Depuis  que  le  théâtre  existe,  il  y  a  tou- 
jours eu  des  personnes  spécialement  char- 
gées de  désigner  aux  spectateurs  les  places 
qu'ils  doivent  occuper. 

A  Rome,  ces  fonctions  étaient  dévolues 
à  des  officiers  de  police  qui  portaient  le 
titre  de  :  désignateurs,  et  qui  avaient  spé- 
cialement pour  mission  de  veiller  à  ce  que 
les  places  réservées  ne  fussent  pas  occu- 
pées par  des  profanes. 

Au  xvii8  siècle,  le  théâtre  français  occu- 
pait outre  les  «  contrôleurs  des  portes  », 
des  «  ouvreurs  de  loges,  de  théâtre  et 
d'amphithéâtre  ». 

«Ces  ouvreurs, dit  Samuel  Chappuzeau, 
«  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  doivent 
«  estre  proubs  à  servir  le  monde,  et  don- 
«  ner  aux  gens  de  qualité  le<;  meilleures 
«  places  qu'il  leur  est  possible,  comme  ils 
«  en  reçoivent  aussi  quelques  douceurs, 
«  ce  qui  ne  leur  est  pas  défendu.   » 

Dans  un  règlement  du  9  avril  1753,  on 


iermédiaire  doive  être  réfréné  par  un  In-  i  constate  que  ces  ouvreurs  devenus  «  rece- 
veurs de  contremarques  »,  sont  rempla- 
cés aux  loges  par  des  «  ouvreuses  ».  Voici, 
d'ailleurs,  un  extrait  de  ce  règlement  : 


dex  librorum  prohibitorum,  fût  ce  pour   un 
Dictionnaire  autrefois  classique. 

Sus. 


1 

Premier  poste  des  ouvreuses  de  loges 
{Amphithéâtre) 

Doit  ouvrir  l'amphithéâtre;  le  tenir  fermé 
à  clef  dans  tout  le  cours  du  spectacle,  ouvrir 
d'obligation  les  dernières  loges  du  fond  ;  faire 
également  office  pour  les  autres  loges  lorsque 
ses  camarades  seront  montées  aux  balcons; 
les  visiter  et  nettoyer  tous  les  jours;  veiller 
exactement  qu'il  n'y  entre  personne  gratis,  à 


Les  Ouvreuses,  leur  origine  (LXV, 

14).  —   Trouvé  en  feuil'etant  des  pape-  I 

rasses,  un  article  non  signé  sur  l'origine  de  ! 
cette  institution, et  un  résumé  de  celui-ci. 

Sans  décrire  les  contrariétés  auxquelles  le  ! 

spectateur  est  en  butte  dès  son  entrée  dans  ,' 

un  théâtre  jusqu'à  la  fin  de  la  représenta-  j   , 

tion    par    tous    ces   préposés,  arrivons   à  !   1  ««p  «on  de   ceux  qm  auront  leur  entrée, 

,»  .^  •  *".  .     j  |    dont  elle  aura  la  liste,  et  qu  on    ui  tera  con- 

1  emploi  d  ouvreuse  qui  date  du  xvme  sie-  ;   n2ître. 

cle,  époque  vers  laquelle  la  masse  corn-  j  Pour  ce  .  reCevra  jC0  UVfes. 

mençait  à  s'assagir.  Du  temps  de  J.  B,  P.  Les  cinq  autres  ouvreuses  de  loges  n'occu- 

Moliére,  le  public  était  reçu  par  des  gardes  \  peront  ce  poste,  qui  est   de  cinquante  livres 

armés  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  étaient  \  de  P'us  que  le  leur,  que  par  droit  d'ancien- 

aussi    chargés    de    faire  faire  silence,    et  !  neté  ou  ^d'exactitude  au  service, 
d'empêcher  les  spectateurs  de  se  quereller  ; 

premières,  deux   aux    secondes   et   une  seule 
et  le  régime  des  ouvreuses  a  pu  être  insti- 


20  poste  des  ouvreuses  de  loges 
depuis,  C'nq  0u^'eus"   de  loges    dont  deux  aux 

;„,-♦:     '    premières,  deux    aux    secondes 
aux  troisièmes, 
tue.  Au  commencement  du  xixe  siècle,  les 


Sociétaires  de  «  La  Comédie  Française  », 
avaient  droit  chacun  à  une  charge  d'ou- 
vreuse, dont  ils  pouvaient  disposer  à  leur 
gré  ;  c'est-à-dire  la  vendre  contre  de 
beaux  deniers  sonnants  ;  les  choses  ont 
été  simplifiées  de  notre  temps,  une  re- 
commandation suffit  pour  obtenir  une 
place,  si  toutefois  celle-ci  est  vacante. 

P.    CORMAN. 


Doivent  ouvrir  alternativement,  et  par  se- 
maines, les  premières,  deuxièmes,  troisièmes 
loges  et  balcons.  Elles  changeront  d'étage  par 
semaine,  c'est-à-dire   que    la   plus    ancienne 
des  premières  loges,  lorsque   la  semaine  sera 
finie,    montera   aux   troisièmes,  ensuite  des- 
cendra aux    secondes,    et   de   là  reprendra  sa 
place  aux  premières  loges,    \insy  des  autres. 
■    Celles  qui  se  trouveront  d'office  aux    ires  lo- 
i    ges  ne  recevront  jamais  ny  billets  ny  con- 
'    tremarques,  mais  elles  placeront  dans  les  lo- 
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ge§    louées,   les    propriétaires    desd.    loges.    ■ 
Celles  qui  seront  d'office  aux  a™*»  et    }■'■  lo- 
ges, recevront  toutes   les  contremarques  des 
paytns  et    ne   les  leur    remettront  qu'en    cas 
cji'e  les  personnes  sortent  avant  que  la  toille 

soit  levée 

Tour  ce,  elles  ont  chacune  2^0  livres. 

Peu  à  peu,  les  ouvreuses  dont  la  fonc- 
tion principale  consistait  a  ouvrir  les  por- 
tes  des   :       s,   furent  réparties  à  tous  les 
étages  et  à  toutes  les  catégories  de  places  j 
du  théâtre.  Elles  étaient  alors  rétribuées  et 
recevaient,  en  outre,  des  pourboires  des   ; 
oersonnes  auxquelles  elles  donnaient  des  | 
chaufferettes  (remplacées  aujourd'hui  par 
le  coussin  ou   par  le  petit  banc),  et   sur- 
tout,  des  spectateurs  auxquels  elles  fai- 
«aient  obtenir  de  meilleures  places. 

11  n'v  a  guère  qu'une  soixantaine  d'an- 
nées que  les  directeurs  de  théâtre,  s'étant  j 
rendu  compte  de  la  valeur  des  places 
d'ouvreuses,  voulurent  en  bénéficier  eux- 
mêmes,  en  exigeant  le  versement  d'un 
cautionnement  et  d'une  somme  men- 
suelle. 

Ces  dames,  loin  de  se  mettre  en  grève,   | 
se  soumirent  sans  difficulté  aux  exigences  '. 
patronales,  sachant  qu'elles  seraient  faci- 
lement  remplacées  au  besoin. 

Aujourd'hui,  une  place  d'ouvreuse  dans 
un  de  nos  théâtres  subventionnés  est  aussi 
recherchée  et  aussi  difficile  à  obtenir  qu'un 
fbureau  de  tabac. 

On  a  pensé,  depuis,  qu'il  serait  possible 
de  rétribuer,  de  nouveau,  les  ouvreuses;  j 
et  Mme  Sarah  Bernhardt,    lorsqu'elle  prit   : 
la  direction  do  la   Renaissance,   paya  les 
ouvreuses,  leur  interdisant  de  recevoir  un 
pourboire  quelconque. 

La  grande  tragédienne  avait  compté 
sans  le  public  qui,  lui-même,  obligea  les 
ouvreuses  à  accepter  une  rétribution,  et 
elle  dut  renoncer  à  interdire  le  pour- 
boire. 

Quant  aux  vestiaires  do  gine  fait 

également  l'objet    de  la   question,  je  ne 
pas  trace  de   kir  existence  avant 
ques-là,les  spectateurs  ne  se  dé- 
barrassaient ni  de  leurs  vêtements,  ni  de  j 
leurs  armes 

Le  22  mais  1817,  à  la   première  repré- 
tation  de  Germanicus,  ault,  une 

lie  rangée  eut  lieu  entre  les  specta- 
teurs du  Théâtre  Frans  •  lie  qui  re- 
çut Le  n-. m  de  «  Bataille  de  Cannes  », 
des  soldats  durent  tirer  l'épée  et  l'un 
d'eux  fut  tué. 


Le  lendemain,  le  préfet  de  police  Angles 
signait  une  ordonnance  interdisant  d'en- 
trer dans  les  théâtres  royaux  avec  des  ar- 
mes ou  avec  des  cannes. 

Le  27  mars  de  la  même  année,  une 
nouvelle  ordonnance  étendit  cette  inter- 
diction à  tous  les  théâtres  de  la  capitale. 

C'est  de  cette  époque,  à  mon  avis,  que 
date  la  création  des  vestiaires  dans  les 
théâtres  parisiens. 

Eugène  Grécourt. 

Les  grilles  des  cabarets  (LX1V, 
673).  —  Existaient-elles  en  vertu  d'une 
ordonnance  ou  simplement  par  mesure  de 
précaution  et  pour  protéger  les  vitres 
contre  les  risques...  des  rixes  ?  Les  bou- 
langers en  avai  :nt  aussi  pour  se  protéger 
quand  le  prix  du  pain  était  élevé;  on  peut 
voir  un  marchand  de  vins  qui  a  encore 
ces  grilles  avec  son  •  enseigne,  rue  des 
Halles.  César  Birottbau, 

L'accent  allemand  de  Napoléon 
III.  Un  portrait  de  L.    N.  à  dater 

(LXV,  22).  — Ce  portrait  de  Louis  Napo- 
léon jeune,  en  officier, date  de  son  séjour 
en  Suisse.  C'est  l'uniforme  de  capitaine 
d'artillerie  qu'il  était  h  Thoune. 

Y. 

ivouiiuUeH  et   dÇimosttéa 


Beaumez,  adorateur  de  la  '  on- 
tagne  et  apôtre  de  la  repopulation. 

—  En  janvier  1794.  le  «  Citoyen  rédac- 
teur du  Mercure  français  y  recevait  la 
lettre  suivante, qu'il  s'empressait  d'insérer 
dans  son  périodique  : 

A    Bédurrieux,  dans    le    Département 
de  l'Hérault,  le  i,r  jour  du  3*  mois 
de  l'an  11  de  la  République. 
Respectable  citoyen, 

Je  vous  envoie  un  des  plus  beaux  fruits  de 
la  Révolution.  J'espère  que  vous  le  trouverez 
digne  d'une  place  dans  l'histoire  de  la  Vertu. 
Vous  êtes  trop  ami  des  bonnes  moeurs  pour 
ne  pas  l'insérer  dans  votre  journal. 

Les  députés  de  plusieurs  sociétés  popu- 
laires de  ce  département  sont  réuni*  à  Bézier* 
pour  le  bien  général.  Us  sont  chargés  de  ré- 
clamer, auprès  de  la  Convention  Nationale, 
un  décret  que  les  prêtres  fonctionnaires  pu- 
blics, mariés,  soient  les  seuls  salariés  p«r 
l'Etat  et  que  leur  revenu  ne  ditTeie  qu'à  pro- 
portion des  enfants  qu'ils  domv.  ront  à  la  pa- 
trie. Tel  est  leur  mar.dat.  Les  curés,  ou  mieux 
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les  prédicateurs  de  morale  de  ce  Départe- 
ment prévoient  cette  loi.  C'est  admirable  de 
voir  tous  nos  prêtres  se  marier  avec  éclat. 

Le  peuple  appelle  aristocrate  le  pasteur  qui 
fait  quelque  difficulté  de  prendre  une  femme. 
Le  curé  de   Féret  (Abbal)   pressé    par  ses  pa-  1 
roissiens    d'imiter    ses   confrères,     leur     ré- 
pondit : 

Sine  Cerere  et  Baccho  friget  Venus. 

Ses  paroissiens,  sur  le  champ,  lui  doublèrent 
son  traitement,  de  sorte  que  le  Curé  Abbal 
reçoit  par  an  1200  livres  do  la  nation  et  au- 
tres 1200  livres  de  ses  bons  paroissiens. 

Salut  et  fraternité,  savant  républicain. 

Le  procureur  de  la  Commune,  adorateur 
de  la  Montagne. 

Beaumez. 

Sait-on  ce  que  devint  ce  fervent  apôtre 
de  la  repopulation  en  France  ?         d'E. 

Avocats  et  comédiens  —  Je  trouve 
àznsXzThéâtre- Français  (1860) —  un  livre 
de  Charles  Maurice  «  doyen  de  la  presse 
théâtrale  »  — ,  un  document  sur  l'authenti- 
cité duquel  j'appelle  l'attention  de  nos 
collaborateurs .  Suivant  une  habitude 
presque  constante  chez  lui,  Charles  Mau- 
rice n'indique  pas  la  source  de  ce  docu- 
ment ;  et  le  tour  de  la  lettre  qu'il  publie, 
non  moins  que  la  signature  étrange  dont 
elle  est  revêtue,  me  laissent  croire  que 
la  pièce  est  apocryphe. 

En  1730,  les  comédiens  français,  vou- 
lant reprendre  Maître  Patelin ,  en  avaient 
presque  demandé  l'autorisation  à  l'Ordre 
des  Avocats,  qui,  paraît-il,  ne  leur  ména- 
geait pas  ses  services.  Et  ils  en  avaient 
reçu  la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs.j'ai  communiqué, au  Conseil  de 
l'Ordre  des  Avocats  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneui  de  m'adresser. 

«  Le  Conseil,  tout  en  vous  remerciant  de 
la  délicate  démarche  que  vous  avez  bien 
voulu  faire,  me  charge  de  vous  affirmer  que 
l'Ordre  tout  entier  verra  sans  déplaisir  la  re- 
prise delà  comédie  de  l'Avocat  Patelin. 

«L'essence  delà  comédie, comme  les  Grecs 
et  les  Romains  l'entendaient  du  moins,  est  de 
corriger  les  mœurs  publiques,  et  de  châtier 
les  méchantes  actions.  La  pièce  que  vous 
prétendez  remettre  au  répertoire  est  bien  ca- 
pable d'atteindre  ce  double  but. 

Je  profite  personnellement,  messieurs,  de 
cette  occasion  pour  vous  assurer  de  toute  la 
sincérité  de  mes  salutations 

Le  bâtonnier, 
Ploust  Angrand 

Queis  scrupules  !  Le  Théâtre  d'aujour- 
d'hui s'accommoderait-il  dételles*  démar- 


ches ?  ». 


D'E. 


Un  projet  du  baron  Lejeune  :  les 
rentiers  contre  les  députés.   —  A 

quel  projet  se  réfère  la  lettre  suivante  du 
général  baron  Lejeune  ?  L'original  fait  en- 
core partie  du  fonds  d'autographes  de  M. 
Noël  Charavay  la  lettre  porte  cette  ins- 
cription : 

à  Monsieur  le  rédacteur  du  «  Moniteur  » 
rue  des  Poitevins .  Paris. 

Toulouse,  le  19  mars  1845. 
Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  il  y  a  quelque 
temps  à  M.  le  ministre  des  finances  une  let- 
tre que  h  Journal  de  Toulouse,  d'hier  18  mars, 
a  rendu  publique  .  Dans  le  moment  où 
beaucoup  de  nos  honorables  députés  courent 
avec  tant  d'ardeur  après  cette  popularité  qui 
conduit  à  être  promptement  préfet  ou  minis- 
tre j'ai  cru  devoir  élever  la  voix  en  faveur 
des  rentiers  du  5  0/0  qui  sont  menacés  d'être 
sacrifiésà  l'intérêt  personnel  des  éligibles  élus. 

De  même  que  les  princes,  qui  veulent  tous 
être  généiaux  parce  que  cela  est  plus  com- 
mode et  plus  joli  que  d'être  magistrats,  nos 
éligibles  se  font  économistes  aux  dépens  des 
rentiers,  parce  que  c'est  plus  profitable  que 
de  songer  à  l'intérêt  général. 

11  serait  bien  temps  que  quelqu'un  eût  le 
courage  d'attaquer  cette  égoïsme  qui  éloigne 
la  chambre  élective  de  plus  en  plus  de  sa  vé- 
ritable destination.  Ce  courage  ne  me  man- 
querait pas,  mais  la  presse  quotidienne  a 
trop  d'intérêts  divers  à  ménager  pour  vouloir 
me  prêter  son  appui. 

Je  hasarde,  Monsieur,  de  vous  demander  le 
vôtre,  sans  être  aucunement  disposé  à  vous 
en  vouloir  si  vous  me  le  refusez.  Seulement 
je  serai  très  reconnaissant  si  vous  voulez 
bien  me  l'accorder. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  général  baron  Le  Jeune. 


Découverte  des  «  Fictions  »  de 
Racine.  —  Nous  recevons  avis  de  Saint- 
Pétersbourg  d'un  nouvel  et  brillant  coup 
de  filet  donné  par  M.  l'abbé  Joseph  Bon- 
net dans  les  manuscrils  français  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale.  Il  s'agit  cette  fois  des 
«  Fictions  »,de  Racine. Elles  sont  au  nom- 
bre de  trois  :  deux  nouvelles,  YEpitre  à 
Iris  et  le  Triomphe  de  Lulli  aux  Champs- 
Elysées,  et  un  grand  roman,  le  Voyage  al- 
légorique. L'Epître  à  Iris,  est  en  vers  avec 
un  petit  prologue  en  prose  ;  le  Triomphe 
de  Lulli,  dont  il  y  a  une  copie  à  l'Arsenal 
(Recueil  Tralage),  en  prose  entremêlée  de 
vers.  Ces  deux  nouvelles  forment  un  petit 
manuscrit  distinct,  qui  est  l'original, mais 
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où  néanmoins  Racine  a   évité  de  laisser 
paraître  la  moindre  trace  de  son  écriture, 
recourant  même    à    un  pseudonyme.  Au 
contraire,  dans  le  grand  roman  du  Voyage 
allégorique,  les  cent  premières  pages  sont 
entièrement  de  sa  main,  et  de  nombreuses 
corrections  de  sa  main   se   présentent  en- 
core dans  les  cent  pages  suivantes.    Rien 
ne    garantit  l'authenticité  des  cent  der- 
nières pages  que  le  style,   et  peut-être  la 
reliure,  qui  semble  sortie  du   même   ate- 
lier que  celle   des  Psautier  en  prose  et  des 
Sonnets  sur  les  sept   Psaumes   Je  la  Péni- 
tence. Pour  le  papier,  il  est  sans  contesta- 
tion de  la  même  qualité  et  est  empreint 
du  même  filigrane.ee  qui  confirme  singu- 
lièrement la  valeur  des  premières  décou- 
vertes de  M.  l'abbé  Bonnet,  extrêmement 
pauvres  en  témoignages  autographes. 

V. 

I  Le    fac-similé   ci-dessus   est    celui  de 
'écriture  du  manuscrit'. 


V 


Nécrologie 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort  de  M.  Armand  Dclpy,  prési- 
dent de  Chambre  à  la  Cour  d'appel  de 
Riom. 

Sous  la  signature  très  transparente 
d'Arm.  D.,  ce  distingué  magistrat,  si 
amoureux  des  lettres,  a  publié  dans  l'In- 
termédiaire de  nombreuses  notes,  dont  la 
source  était  le  plus  souvent  originale,  car 
il  possédait  d'intéressants  autographes  et 
savait  très  habilement  les  interpréter. 

Bibliophile,  il  a  dressé  une  liste  impor- 
tante des  livres  connus  à  un  exemplaire 
unique.  Il  s'était  également  attaché  à  re- 
lever les  filigranes  si  curieusement  variés, 
des  papiers  anciens,  et  les  marques  des 
timbres  des  généralités. 

!.t  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


lmp.  Danul-Chauboh,  St-Amand-Mont-Kond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côte  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes on  signés  d>.  pseudonyme*,  inconnus 
ne  seiont  pas  insérés. 

L'intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 

<0lU£$ti0!t0 

Nous  prierons  nos  collaborateurs  d'ap- 
porter dans  la  rédaction  de  leurs  articles 
la  plus  grande  brièveté  possible.  Tenu  par 
les  frais  postaux  —  qui , au-dessus, seraient 
doublés  —  de  ne  pa  s  dépasser  24  pages 
avec  gravure  et  28  sans  gravure  hors  texte, 
chaque  numéro,  dans  ces  limites,  ne  peut 
absorber  quune  certaine  quantité  de  copie. 

Toutefois,  nous  ferons,  sHl  est  néces- 
saire, un  numéro  double. 

Les  deux  têtes  de  Madame  de  Sé- 
Vgné.  —  On  posséderait  à  Nancy  —  di- 
sent les  journaux  —  une-  tête  de  madame 
de  Sévigné.  D'autre  part,  on  assure  que 
dans  la  bière,  où  la  marquise  repose,  il  y 
a  bien  une  tête  également.  Cependant,  on 
n'en  est  pas  certain, et  d'aucuns  y  vou- 
draient aller  voir.  La  crainte  de  cette  pro- 
fanation a  fait,  cette  semaine,  jeter  un  cri 
d'alarme  qui  nous  met  sur  la  piste  de  ce 
débat  macabre. Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

Y. 


Louis  XVII  a-t-il  été  assassiné  au 
Temple  ?  —  Documents  authenti- 
ques inédits.  —  Une  longue  discussion 
s'est  établie  dans  Y  Intermédiaire  au  sujet 
do  l'évasion  du  Dauphin. 

Chacun  à  son  opinion  à  ce  sujet.  Aussi 
je  désire  poser  dans  Y  Intermédiaire  la 
question  suivante  : 

Le  Dauphin  a-t-il  été  assassiné  au  Tem- 
ple ? 

La  question  est  d'actualité,  voici  pour- 
quoi : 

Cette  question  a  été  soulevée  par 
M.  lzoulet,  professeur  au  Collège  de 
France,  et  par  d'autres. 

En  erlet,  les  partisans  les  plus  convain- 
cus de  la  Révolution,  y  compris  M.  Au- 
lard.  disent  que  toutes  les  Assemblées  de 
la  Révolution,  même  la  Convention, 
avaient  une  majorité  monarchique. 

Or,  après  le  traité  de  Bâle,  Barthélémy, 
Pichegru  et  Merlin  de  Thionville,  eurent 
une  entrevue  secrète  avec  le  comte  de 
Hardenberg  pour  restaurer  la  monarchie 
en  la  personne  du  Dauphin. 

Le  comte  de  Hardenberg  promit  le  se- 
cret, sauf  vis-à-vis  de  son  souverain. 

Mais  il  confia  aussi  ces  délibérations  se- 
crètes à  Albinet,  personnage  important 
de  la  cour  de  Bavière,  qui,  lui-même,  ne 
garda  pas  le  secret. 

Bref,  outre  la  Cour  de  Prusse,  celles 
d'Autriche,  d'Angleterre  et  de  Hanovreen 
furent  informées. 

Le  bruit  s'en  répandit  un  peu  partout, 
d'où  nécessité  pour  les  conjurés  de  faire 
disparaître  aussitôt  le  Dauphin. 

Grandmesnil, 

LXV  -  g 


N«  13  jo    Vol.  LXV 


L'INTERMÊDIAmÈ 


199 


»  * 


200 


[Nous  ouvrons  cette  rubrique,  indépen- 
dante de  celle  sur  la  mort  du  Dauphin  au 
Temple.  Pour  la  contenir  dansdes  limites 
utiles,  nous  prierons,  comme  pour  la  pre- 
mière, nos  collaborateurs  de  n'apporter 
que  des  documents  authentiques  et  inédits, 
et  non  des  raisonnements,  des  déduc- 
tions, des  hypothèses.  Le  problème  de  la 
mort  au  Temple  embrouillé  à  plaisir 
exige,  pour  que  sa  solution  soit  écrasante, 
qu'on  abandonne  tout  ce  qui  n'est,  par 
rapport  à  l'histoire,  que  leTruit  de  l'ima- 
gination eu  l'aliment  des  polémiques  de 
parti  ]. 


!  cernant  la  décoration  des  hérauts  d'armes 
sous  Louis  XVI11  ? 

De  nombreuses  recherches  m'ont  pro- 
curé, déjà,  des  détails  sur  les  hérauts 
d'armes  sous  Louis  XVIII,  mais  nulle  part 
je  n'ai  pu  trouver  quoi  que  ce  soit  au  sujet 

.  de  la  croix  qu'ils  portaient. 

Je  possède  une  de  ces  croix  et  désire- 
rais vivement  pouvoir  en  faire  l'historique 
d'une  façon  exacte.  Leduc. 


Une  maîtresse  du  roi  Jérôme.  — 
De  1805  à  1811,  le  roi  Jérôme  était  fort 
occupé  —  entre  autres  —  d'une  jolie 
Génoise,  Bianca  Carrega.  Mariée  à  M. 
Marseille  La  Flèche,  fils  d'un  négociant 
de  Marseille,  elle  fut  appelée  avec  son 
mari  à  Cassel,  créée  baronne  de  Keudels 
tein  et  reçut  le  titre  de  dame   du    Palais 


Un    mot  de    M .    de   Bismarck  : 
«  Les  os  d'un  fusilier  poméranien». 

—  Beaucoup  de  mots  de  Bismarck  sont 
restés  célèbres.  Peut  être  s'en  trouve-t  il 
d'apocryphes  dans  le  nombre,  mais  il  est 
certain  qu'on  a  toujours  de  la  peine  à  en 
retrouver  l'origine.  C'est  ainsi  que  je  n'ai 
pu  obtenir  encore  de  réponse  de  nos  con- 
frères, au  sujet  de  la  «  politique  de  pour- 
boire», de  même  j'ai  vainement  demandé, 
il  y  a  quelques  années, quand  le  chancelier 
-  !  de  fer,  lors  de  la  guerre  du  Transvaal, 
avait  prononcé  ces  paroles  que  l\n  a  sou- 


Toutefois,  elle  quitta  le  roi  en  septembre 
181 2,  pour  se  fixer  aux  bords  du  lac  de 
Constance,  où  le  prince  de  Wùrttemberg  i 
lui  avait  meublé  une  villa.  On  dit  que 
désormais  elle  s'était  rangée  et  qu'elle 
avait  inauguré  »  sa  vie  d'honnête  femme 
en  se  mettant  à  médire  de  tout  le 
monde  ». 

Toujours  est-il  qu'à  partir  de  1812,  on 
ne  parlait  plus  d'elle.  A-t-elle  rejoint  son 
mari  ?  Quand  est-elle  morte  ?  Et  où  ?  A 
Marseille,  à  Gênes  ?  A-t-elle  laissé  pos- 
térité ?  Y  a-t-il  des  portraits  ou  des  let- 
tres d'elle  ?  Joachim  Kùhn. 

Armée  d'Italie  de  1812.  —  Con- 
nait-on  dans  les  musées  français  ou  au- 
tres des  souvenirs,  tels  que  drapeaux, 
médailles,  portraits,  ordres,  documents, 
etc.,  etc.,  de  l'aimée  d'Italie  en  Russie 
(181 1-12;  et  des  souvenirs,  relatifs,  aux 
généraux  Pino  Dominique,  Lecchi,  aux 
officiers  César  de  Laugier  et  Ugo  Foscolo 
l'écrivain  ? 

Le  cas  échéant,  l'armée  d'Italie  de 
1812  sera-t  elle  par  des  documents  repré- 
sentée au  Musée  Franco-Russe  de  1912  a 
Moscou  ?         Capitaine  Emile  Salaris. 

Les    hérauts    d'armes  sous 
Louis   XVIII.  Dans   quel  ouvrage 


vent  répétées  comme  venant  de  lui  : 
«  l'Afrique  du  Sud  sera  le  tombeau  de  la 
puissance  britannique  ». 

Enfin,  ces  jours  derniers,  un  éloquent 
orateur  du  Sénat  a  rappelé  ce  fameux  mot 
de  Bismarck  :  «  le  Maroc  ne  vaut  pas  les 
os  d'un  fusilier  poméranien  ». 

Je  croisée  mot  authentique,  mais  n'est- 
ce  pas  plutôt  à  propos  de  la  Question 
d'Orient  que  Bismarck  l'avait  prononcé 
au  Reichstag?  J.  W. 

Fiançailles  russes  de  Philippe- 
Auguste.  —  Dernièrement,  un  article 
de  Maurras  rappelait  le  mariage  d'Henri  [•» 
avec  Agnès,  fille  de  Jaroslav,  duc  de  Rus- 
sie. En  1896,  parut  dans  YUnivers  (n°  du 
9  octobre)  une  étude  historique  sur  les  re- 
lations franco-russes,  signée  simplement 
M.  S. 

11  était  dit,  dans  cet  article,  qu'en  1 197, 
il  y  eut  un  projet  de  mariage  entre  Phi- 
lippe-Auguste et  une  princesse  Anne,  fille 
de  Vladimir  II,  que  Philippe-Auguste  en- 
voya à  Moscou  un  gentilhomme  chargé 
de  ramener  sa  fiancée.  Mais  la  princesse 
mourut  en  route  de  «  mâle  fièvre  d'eau  » 
et  le  messager  dut  ramener  ses  restes  à 
Moscou. 

D'après  l'auteur  de  l'article,  l'intéres- 
sant récit  du   messager  se  trouverait  re- 


pourrais-je  trouver  des  notes  précises  con-  i   produit   in-extenso  dans   Dom  Bouquet 
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Suite  de  relations  du  XII6  au  XVI*  siècle, 
(t.  VI). 

J'ai  feuilleté  Dom  Bouquet  et  n'ai  pas 
su  trouver.  Y  a-t-il  erreur  dans  les  indi- 
cations ? 

Quelque  érudit  pourrait-il  m'aider  à 
retrouver  le  récit  en  question  ? 

Enna. 

Pont  libre.  —  Je  possède  une  vue 
d'optique,  éditée  par  j.  Chereau,  qui  porte 
le  titre  : 

«  Vue  du  Pont  Libre  prisse  du  cours  de 
la  Rivière.  » 

Cette  vue  représente  une  rivière  ou  un 
canal,  avec,  à  gauche,  un  pont  de  cinq 
arches  dont  quatre  sont  visibles.  Elle  ne 
montre  aucun  monument  qui  permette  de 
localiser  le  paysage. 

Le  Pont  libre  était-il  à  Paris,  en  pro- 
vince, où  ?  Devait-il  sa  dénomination  à 
un  péage  supprimé  ou  à  une  formule  ré- 
volutionnaire ? 

j'ai  posé  la  question  à  quelques  érudits 
de  mes  amis  et  n'ai  pu  obtenir  de  réponse 
précise. 

j'espère  être  plus  heureux  en  m'adres- 
sant  à  Y  Intermédiaire.  H.  Vivarez. 

Bonaventure  de  Bard,  peintre.  — 

Peut-on  signaler, dans  les  musées  de  pro- 
vince ou  chez  un  particulier,  l'existence 
d'oeuvres  peintes  par  Bonaventure  de 
Bard,  peintre  également  inspiré  de  Wat- 
teau,  mort  académicien  en  1729,  âgé  de 
29  ans.  Son  nom  s'écrivit  de  plusieurs 
manières.  On  le  voit  parfois  orthogra- 
phié :  «  Desbarres  ».  Sa  toile  de  récep- 
tion à  l'Académie,  sorte  de  kermesse 
champêtre,  est  au  Louvre,  et  le  Louvre 
possède  également  un  dessin  au  crayon. 
C'est  à  ma  connaissance,  tout  ce  qui 
rts'.e  de  l'œuvre  de  ce  peintre  mort  très 
jeune. 

M.  Siret  en  fait  un  élève  de  Halle.  Sur 
quel  texte  s'appuie-t-il  ?  R.   R. 

Borda.  —  Dans  un  discours  prononcé 
à  l'inauguration  de  la  statue  de  Borda  à 
Dax  (24  mai  1891),  Bouquet  de  la  Grye 
cite  ces  vers  qui  terminent  l'éloge  d'un 
des  admirateurs  de  Borda  : 

usque  recem  celebrabit   fama  su- 

[perstes 
Nec  déserta  tuo  nomine  saxa  vacant. 

Quel  en  est  l'auteur  ? 
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Où  est  publié  cet  «  Eloge  »  ? 

Quid  de  la  bataille  de  Santa-Maria  ?  En 
1758? 

Quand  M.  le  Chevalier  de  Borda  fut-il 
décoré  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  pour 
quel  motif? 

Dufourcet,  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Borda  à  Dax,  24  mai  1891,  dit'qu' «  on 
n'avait  conservé  du  marin  qu'un  buste 
très  imparfait  ». 

Quid  de  ce  buste  ? 

Il  n'est  pas  à  Brest. 

Jean  Mascart. 

Général  baron  Burthe.  —  Quel- 
qu'un^pourrait-il  me  donner  ou  m'indi- 
queroùje  trouverais  des  renseignements 
biographiques  sur  le  général  baron  Bur- 
the, né  à  Metz  en  1770,  mort  à  Paris  en 
1830?  Il  a  son  nom  gravé  sur  l'Arc  de 
Triomphe  et  son  buste  au  Musée  de  l'Ar- 
mée. Quisetti. 

Castelverd,  général  de  division. 
—  Cet  officier  supérieur  vivait  en  l'an  IV. 
Pourrait-on  me  donner  les  lieux  et  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  en]  même 
temps  que  le  sommaire  de  ses  états  de 
service  ?  L. 


Te,  Borda. 


Chevalier  Tousard.  —  Qui  était  le 
chevalier  Tousard,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  et  membre  de  l'association  de 
Cincinnatus.dont  l'ex-librisjort  singulier 
porte,  en  même  temps,  les  armoiries  du 
titulaire  —  (de  gueules,  au  chevron  d'ar- 
gent, accompagné  de  3  trèfles  d'or)  — 
une  branche  de  chêne  coiffée  du  bonnet 
phrygien,  un  canon,  deux  drapeaux,  et 
un  bras  coupé  à  côté  d'un  sabre  brisé  ?  — 
On  prétend  que  cet  officier  fit  la  guerre 
d'Amérique  sous  Lafayette,  mais  je  vou- 
drais des  précisions.  Je  trouve  dans  Y  Ar- 
moriai du  I"T  Empire,  du  vicomte  Révérend, 
un  Antoine-Edme  Tousard,  portant  les 
mêmes  armes,  lieutenant  du  génie  en 
1770,  capitaine  en  1784,  général  de',bri- 
gade  en  1807,  baron  en  1808,  mort  en 
1813  à  Hambourg.  Est-ce  celui-là?  Je  ne 
le  pense  pas,  sa  qualité  de  chevalier  de 
Saint-Louis  n'étant  pas  mentionnée  dans 
la  notice  qui  le  concerne.  Nisiar, 

Kotra,  statuaire.  —  J'ai  plusieurs 
statuettes  d'acteurs  connus  :  Frédéric-Le- 
maitre,   Paulin-Ménier,   Mélingue,  Ravel, 
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Grassot,  Thérésa,  Daubray,  Dailly,  etc., 
signées  Kotra.  Pourrais-je  avoir  quelques 
renseignements  sur  cet  artiste  et  sur  son 
œuVre^  ?  Eugène  Héros. 


Laisne  de  Nauclars  de  Lance-  ; 
rolle  —  Dans  un  livre  intitulé  «  Leven  der  , 
Gouverneurs  Generaal  van  Nederlands  In-  ; 
dia  »  (Amsterdam  1765)  page  212,  je  ; 
trouve  la  personne  ci-dessus  mentionnée,  ! 
décrite  comme  étant  un  *  edelman  van  j 
groote  geboorte»  (homme  noble  de  grande 
naissance)  et  ayant  été  faite  prisonnier  par 
le  roi  de  Kandy  (Ceylan)  quand  il  fut  en- 
voyéàcetteCour  enqualitéd'ambassadeur 
(en  1672)  par  M.  de  la  Haye,  vice  roi  des  j 
Indes  Françaises.  Le  livre  hollandais  j 
est,  je  pense,  une  traduction  de  :  «  Vies 
des  Gouverneurs  Généraux,  avec  l'abrégé  ;. 
de  l'histoire  des  établissements  Hollan-  j 
dais  aux  Indes  Orientales  »  par  Y.  P.  I.  du  j 
Bois.  ,     j 

Quelqu'un  pourrait-il  me  fournir  la  gé-  | 
néalogie  de  Laisne  de  Nauclers  de  Lance- 
rolle?  F.  H.  de  Vos. 

Mocquet  (Jean),  voyageur  fran- 
çais. —  Pourrait-on  me  donner  quelques 
renseignements  biographiques  sur  Jean 
Mocquet,  voyageur  français  que  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud  fait  naître 
«  dans  les  environs  de  Vienne,  en  157=,  »? 

Dr  Maxime. 

Michel-Etienne  de  Pèrillos.  —  Ou 
pourrais-je  trouver  des  renseignements 
sur  cet  archevêque  d'Embrun,  notamment 
sur  son  attitude  pendant  le  Grand  Schisme 
d'Occident?  Fraval. 

Le  dessinateur  Paillet.  —  Dans  le 
Charivari,  année  1833  —  on  trouve  plu- 
sieurs caricatures  politiques  signées  Ben- 
jamin et  Paillet.  M.  Henri  Béraldi,  dans 
les  Graveurs  du  A7XC  siècle,  nous  donne 
un  intéressant  article  sur  Benjamin  (Rou- 
baud),  mais  il  ne  cite  pas  le  dessinateur 
Paillet. 

Je  serais  très  obligé  si  quelque  intermé- 
diairiste  pouvait  me  donner  des  rensei- 
gnements sur  ce  dernier.  Ne  serait-ce  pas 
Léon  Paillet,  journaliste,  autour  drama- 
tique et  critique  musical,  qui,  fréquem- 
ment, agrémentait  sa  correspondance  in- 
time d'aquarelles  et  de  caricatures  ? 

Victor  Deséglise. 


Armoiries  à  déterminer:  3  molet- 
tes  d'éperon.   —   Un  sceau  ovale  du 
xvie  porte  :    un   écu  chargé  de  3  molettes 
i   d'éperon  à  6  rais  posées  2  et  1,  et  en  cœur 
i   d'une  tetc  de  nègre,  la  tête  ceinte  d'un  ban- 
I   deau,    formant   un   nœud  derrière  \  tête  de 

profil  regardant  à  senestre. 
\       L'écu  est  sommé  d'une  crosse  et  d'une 
mitre. 

C'est,  je  crois,  le  sceau  d'un  abbe  du 
xvi*  siècle  en  Bourgogne. 

J.  Chappee. 


Armoiries  à  retrouver  :  Costane, 
Couron, Doyen,  Duval.  —  De  Costane, 
seigneurs  de  Chazelle,  au  xv«  siècle.  Al- 
liances :  de  la  Rocque,  de  Chauvigny  ; 
Auvergne  ou  Bourbonnais. 

De  Couron,  alliés  aux  de  Jonat,  en 
Bourbonnais,  au  xvi6  siècle. 

Doyen, alliés.au  xvme  siècle,  aux  Secre- 
tain  de  Neuville,  en  Bourbonnais. 

Duval,  seigneurs  de  la  Marinière,  en 
Bas-Berry,  au  commencement  du  xvin" 
siècle. 

Ex-libris  à  déterminer  :  d'azur  à 
un  étai  d'or.  —  D'azur  à  un  état  d'or 
accompagné  de  deux  trèfles  du  même  en 
chef,  et  d'une  foi  d'argent  en  pointe.  Cas- 
que d'argent  grille  de  face. 

1  Geo  Filh. 

Ex-libris  à  déterminer  :  à  trois 
Chabots  d'or.  —  D'azur  au  chevron  d  or 
accompagne  de  trois  chabots  du  même,  poses 

2  et  1.  Casque  d'argent   taré  de  profil. 

Geo  Filh. 

Proverbe  latin  *  Angelicus  juve- 
nis,  etc.  >>   -  Connait-on  l'auteur  de  ce 

proverbe  souvent  cite  dans  les  écrits  des 

xivfl  et  xve  siècles  : 

Attpelicus   juvenis    senibus  sathani\,it  in 

1    ttnnisf 

Fraval. 


Le  Ci 


Canada  :  «  Quelques  arpents  de 
neige...  ».  —  Ce  mot  est  souvent  attri- 
bué a  Louis  XV  à  propos  du  Carnda.  N'est- 
ce  pas  plutôt  Voltaire  qui  l'a  écrit,  se  con- 
solant ainsi  trop  facilement  de  la  perte  de 
tte  belle  colonie  ?  J.  W. 

Le   philosophe  vierge.     —   Notre 
confrère  anglais  Notes  and  Queries  citait, 
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il  ya   quelque  temps,  un  passage  de  Ste- 
venson : 

Dans  un  cénacle  littéraire,  un  philosophe 
français  bien  connu,  discutait  une  question 
théorique  quand  on  lui  objecta  qu'il  n'avait 
jamais  connu  l'amour  et  ne  pouvait  pas  en 
parler.  Sur  ce  il  quitte  la  réunion,  fermement 
résolu  à  s'abstenird'y  rentrer  tant  qu'il  n'au- 
rait pu  remédier  à  cette  imperfection. 

Maintenant,  dit-il  en  revenant,  je  suis  en 
position  de  continuer  la  discussion. 

On  demande  quel   était  ce  philosophe. 
P,  c.  c.     Old  Pot. 

«  Zoraïde,  ou  Annales  d'un  vil- 
lage. 1787.  y  —  Sous  la  cote  1208,  p.  21, 
à  la  Bibliothèque  du  British  Muséum, 
Londres,  on  trouve  un  livre  qui  n'y  fit 
son  entrée  que  le  16  septembre  1876,  et 
qui  porte  le  titre  de  :  «  Zoraïde,  ou  An- 
nales d'un  village.  Traduit  de  l'Anglois, 
et  se  trouve  à  Paris,  chez  Buisson,  libraire 
n°  13,  1787  »  Il  y  en  a  trois  volumes. 
La  dernière  page  du  tome  2  est  en  ma- 
nuscrit. Après  le  titre,  on  lit  »  Combien 
éclot-il  de  roses  que  nous  n' apercevons  pas, 
et  dont  le  parfum  s'exale  dans  le  vuide  des 
airs  ?  »  ;  et  on  remarque  une  étiquette 
qui  dit  «  n°  1746  du  Cabinet  de  Lecture 
de  G.  Dufour  et  Co.,  Libraires  sur  le  Ro- 
kin,  n°  139,  à  Amsterdam  ».  Dans  cette 
traduction,  on  lit  partout  Mistn'ss,  au  lieu 
de  Madame,  comme  traduction  de  l'An- 
glais MnS  —  Mistr^ss,  et  à  la  page  124  du 
premier  volume  «  du  sang,  du  sang, 
Jago  !  »  Or  Jago  est  un  nom  de  famille 
assez  ordinaire  en  Cornwall,  et  la  topo- 
graphie de  ce  roman  est  du  bord  de  ce 
Duché  là,  aux  environs  de  Plymouth. 
Cette  expression  n'a  pas  d'équivalent  dans 
le  texte  anglais. 

A  la  Bibliothèque  Bodléyenne  d'Oxford, 
on  trouve,  depuis  le  21  décembre  1911, 
avec  la  cote  256.  f.  1848,  «  Zoriada  :  or, 
Village  Annals.  A  Novel.  In  Three  Volu- 
mes. How  many  a  Rose  is  born  to  blush 
unseen,.  And  ivaste  ils  Siveetness  in  the  dé- 
sert Air  London  :  PrintedtorT.  AXTELL 
Royal  Exchange.  MDCCLXXXVI  »;  en 
trois  volumes  desquels  chacun  porte 
l'étiquette  de  «  T.  Marcers  Circulating 
Library,  Andover  ».  A  la  fin  du  y  tome 
il  y  a  trois  pages  annonçant  «  New 
Book  s,Just  Publisbed  »,  qui  a  sa  valeur 
bibliographique. 

Une  lettre  publiée  le  12  janvier  1912, 
dans  «  The  Académy  b.   de  Londres,  de- 


mande qui  fut  l'auteur  de  ce  novel.  Peut- 
on  répéter  ici  cette  demande,  e°  y  ajou- 
tant :  «  Qui  l'a  traduit  de  l'Anglais  »?  Des 
réponses  seraient  utiles  pour  les  biblio- 
thécaires et  libraires  qui  soignent   leurs 


catalogues. 


Edward  S.  Dodgson. 


Le  (.(  Mariage  secret  »  de  Cimarosa 
—  Le  livret  italien  du  Mariage  secret  de 
Cimarosa  (1792)3  pour  auteur  le  poète 
Bertalli.  Ce  livret  est  tiré,  dit-on,  d'un 
vaudeville  anglais  ou  français.  Un  curieux 
pourrait-il  me  dire  quel  est  exactement  ce 
vaudeville,  et  dans  quelle  collection  il  est 
publié  ?  F. 

Chargeurs,   déchargeurs.     —  Un 

ouvrage  sur  les  origines  de  l'artillerie  (1) 
donne  une  énumération  des  personnels 
rattachés  à  cette  arme,  en  campagne, 
vers  1479  : 

.  .  .  canonniers,  pionniers,  charpentiers,  ma- 
çons, chargeurs  et  déchargeurs... 

On  conçoit  aisément  l'emploi  des  pion- 
niers, charpentiers  et  maçons  pour  l'exé- 
cution des  travaux  confiés  actuellement 
aux  sapeurs  du  génie .  Mais  quelles 
étaient,  sous  Louis  XI,  les  fonctions  par- 
ticulières des  chargeurs  et  déchargeurs  t 

C.  R. 

Auguste  de  Saint  Siivain.  —  Il  fut 
créé  par  Don  Carlos,  baron  de  los  Vallos. 
Où  pourrais-je  trouver  quelques  notices 
biographique  avec  dates  de  naissance  et 
de  mort  de  ce  personnage  qui  a  joué  un 
certain  rôle  dans  les  guerres  carlistes  vers 
1838  ?  A.  L.  Bebti. 

Chère  Madame.  —  Il  y  a  eu  une  in- 
téressante discussion,  dans  les  colonnes 
de  Y  Intermédiaire,  à  propos  de  «  Mon  cher 
Monsieur  »,  expression  usitée  par  quel- 
ques uns,  mais  trouvée  généralement,  à 
bon  droit,  incorrecte  et  impertinente. 
J'entendais  dernièrement  soutenir,  avec 
moins  de  raison,  à  mon  avis,  qu'il  est 
également  incorrect,  de  la  part  d'un 
homme,  d'écrire  :  »  chère  Madame  »  à 
une  femme  avec  laquelle  il  se  trouve  en 
relations  mondaines  ou  même  en  rapport 
d'amitié.   Qu'en  pensent   mes  confrères  ? 

(1)  Histoire  de  r  Artillerie  française,  par 
Susane  (Hetzel,  1874). 
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Réponses 


Acte-   d'état-civil  de  Louis  XIII 

(LXII:  LX1II  ;LX1V,  77V-  -  Les  actes 
d'ondoiement,  de  baptême  et  de  sépulture 
des  Rois  de  France  et  des  Princes  ou  Prin 
cesses  de  leur  Maison  n'ont  pas  tous  la 
même  portée  au  point  de  vue  du  protocole 
dont  il  est  fait  usage  dans  leur  rédac- 
tion. 

Les  actes  d'ondoiement  et  de  sépulture 
sont  rédigés  simplement  par  le  curé  de 
la  paroisse  et  ne  portent  aucune  autre 
signature.  Exemple  :  Louis  XIII,  Louis 
XIV  et  Louis  XV. 

En  ce  qui  concerne  Louis  XIV,  il  n  y  a 


aînés  des  Rois  sont  qualifiés  Dauphins  de 
France  et  les  autres  sont  appelés  Louis 
ou  X...  de  France  ;  les  filles  sont  Mada- 
me ir*.  Madame  2'..  Madame  8e  de 
France  (les  filles  de  Louis  XV)  et  parfois 
simplement  «  filles  de  France  ». 

L'acte  de  baptême  de  Louis  XIII,  qui 
figure  dans  les  archives  de  la  municipalité 
d'Avon,  bien  que  le  protocole  de  la  Bran- 
che de  Bourbon  de  la  Maison  de  France 
ne  fût  pas  alors  réglé  par  l'usage,  est  ce- 
pendant très  net  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  actuellement,  car  le  nom  de 
Bourbon  n'y  figure  pas  une  seule  fois  : 

Le  jîudy  quatorzeiesme  de  Septembre  îboG 
au  Chasteau  de  Fontainebleau  en  la  Cour  du 
Donjon,  le  Roy  fit  baptiser  Monsieur  le 
Daulphin  son  fils  par  Monseigneur  le  Cardi- 
nal de  Gondy,  assisté  de  quinze  tant  aiche- 
mème  pas  d'acte  de  décès  proprement  vesques  que  evesques,  sans  comprendre  les 
dit  •  il  est  fait  simplement  mention  de  son  j  abés  et  auçtres  1  rélat,  d'Eglise  Son  nom 
UIL  '  "  y,  .  .         .     i„    __         luv  a  esté    impose   par  Monseigneur  le    Le- 

nom  au  verso  52  du    registre   de  la    pa-  {  luy  a«te  ^J^  ^J  de   Joyeuse 

roisse  de  Saint-Julien  de  Versailles  :  Louis  j  ^  Madarrc  |a  Uuchesse  de  Mantoiie  et  l'ont 
14  Roy  de  France,  vide  infra  fol.  54.  L.es  ,  nomm(^  Loys  >, et  ce  en  la  présence  des  Prin- 
mots  se  trouvent  en  marge  entre  deux  ,  ces  du  '3ang  et  (ie  Lorraine  et  auctres  de  la 
décès  du  30  août  1715,  celui  de  Marie-  j  Noblesse  de  France.  Sa  Saincteté  pour  lors 
Marguerite  Collin,  épouse  de  Pierre  Sara-  1  tenant  le  Saint-Siège  Apostolique,  Paul  V  et 
din  et  celui  de  Anne-Catherine  Casse,  l'an  second  de  son  Pontificat,  le  Roy  le  pria 
fille  de  Jean  Casse,  marchand  d'eau-de-  !  pour  estre  pann  de  *°™F^\^§£ 
vie.  SiFon  se  reporte  au  ., 4  on  voit  ;  ^^^IST^^'^ 
tigurer  au  bas  de  la  page,  dans  la    partie       ^  voif  à  ,ous  les  bénéfices  qui  vacque- 

généralement  laissée  en  blanc,  le  ren-  raienti  ftt  d'absoudre  de  tous  cas  et  ce  pour 
seignement  suivant  :  ;    trois   moys.     Et    ce    Mesme    Jour    ont   este 

baptizées  les  deux  «  Filles  de  France  »  par  le 
susdict  Cardinal  de  Gondy,  le  nom  de  lesnée 
luy  a  esté  imposé  Elizabeth  par  Madame  la 
Duchesse  d'Angoulesme  en  la  place  de  l'In- 
fante d'Espagne  et  Duchesse  du  Pays-Bas  et 
le  nom  de  l'auctre  luy  a  est*  imposé,  Chris- 
tine par  le  Pr  dom  Joan  curé  de  la  Royne 
pour  Madame  la  Grande  Duchesse  de  Flo- 
rence. 

Monsieur  le  Daulphin  âgé  de  cinq  ans 
Escript  par  moy  prestre  soubsigné  le  vingts 
septième  de  Septembre  aud.  an. 

I'aully. 

On  peut  constater  que  le  Daulphin  est 
encore  appelé  «  Loys  ».  Néanmoins  Louis 
XIII  signa  toujours  Louis  ;  Louis  XII  est 
Le  dernier  Roi  qui  signa  Loys. 

Depuis,  les  Princes  de  la  Maison  de 
France  se  qualifièrent  fils  de  France  et 
les  aines  de  la  branche  cadette  :  Premier 
Prince  du  sang. 

Cette  signature  :  «  X...  de  Bourbon, 
Prince  de  France  »  n'aurait  aucun  sens 
historique.  I-  G.  Bord. 


Louis  XIV  9  septembre   —   L'an  mil    sept 
cent  quinze  le  4  de  septembre,  les  entrailles 
de  très  haut  très    puissant  et    très   excellent   j 
prince  Louis  XIV,  Roi   de  France  et    le  Na- 
varre, décédé    le    i'r    du    courant,    ont    été   j 
transportées    à   l'église     de   Noire-Dame    de   ! 
Paris,  le  6*  du  mois,  le  cœur  a  été  transféré   j 
k    la  maison    de    Saint-Louis  des   Jésuites   à 
Paris  et  le  corps  a  été  conduit  le  9  du  même 
mois    à    l'abbaye  roïalle  des    bénédictins   de   ; 
Saint-Denis    en  Fiance   en  présence   de  nous 
•oussigné  curé  de  Versailles. 

Huchon. 

Les  actes  de  baptême  et  de  mariage  ; 
étaient,  au  contraire,  faits  avec  un  cer- 
tain  soin  et  étaient  suivis  de  nombreuses 
signatures  royales  et  princieres.  Je  crois 
ir  relevé  tous  les  actes  concernant  les 
princes  de  la  Maison  de  France  depuis 
Henri  IV  ;  or,  je  n'ai  trouvé  dans  aucun 
d'eux  le  nom  de  Bourbon  désignant  d'au 
très  Princes  que  les  membres  de  la  bran- 
che des  Bourbon-Condé  ou  Conti,  ou  bien 
encore  les  Princes  légitimés.  Tous  les  lils 
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Enfants  naturels  de    Louis    XV 

(LXI1I;  LXIV  ;  LX    ,  57,  152).  -M.  Le 
Lieur  d'Avost. 

J'ai  vu  aussi  citer  sur  ce  sujet  Nauroy  : 
Le  Curieux  ;  mate  je  n'ai  jamais  pu  me  pro- 
curer cet  ouvrage. 

La  progéniture  du  prolifique  monarque 
a  été  longuement  étudiée  par  Xlntermé- 
diaire,  sous  le  titre  :  «  Autour  de 
Louis  XV  >•>  ;  la  plupart  des  articles  sont 
signés  :  Nauroy  (1). 

L'auteur  du  Curieux  a  fait  don  d'une 
collection  de  son  ouvrage  à  plusieurs  bi- 
bliothèques (2)  Bibliothèque  nationale, 
Arsenal,  Bordeaux,  Marseille ,  Nantes  , 
Nancy,  Lyon,  Orléans,  etc. 

C.  R. 

La  condamnation  de  Louis  XVI  et 
la  franc-maçonnerie  (LXII  ;  LXIII  ; 
LXIV;  LXV,  106).  —  La  réponse  de 
M.  Bord,  qui  est  pourtant  un  adversaire 
de  la  franc-maçonnerie,  devrait  clore 
cette  question.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la 
déclaration  du  P.  Abel,  qu'on  nous  pré- 
sente comme  document  nouveau,  avait 
déjà  paru  il  y  a  treize  ans  dans  V Intermé- 
diaire (XXXVIII,  420)  sous  le  titre  de  Té- 
moignage historique. 

Mais,  en  admettant  même  que  bien  des 
années  avant  la  mort  du  Roi,  de  soi-di- 
sant francs-maçons,  appartenant  à  un  or- 
dre douteux,  aient  émis  le  vote  en  ques- 
tion, dans  une  réunion  irrégulière,  dont 
la  date  même  n'a  jamais  été  exactement 
connue,  cela  prouverait-il  qu'à  une  épo- 
que quelconque  la  franc-maçonnerie  ait 
été  composée  de  régicides  ? 

C'est  pourtant  là  qu'on  veut  en  venir 
et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  à  une  épo- 
que déjà  très  avancée  du  xixe  siècle,  cette 
calomnie  était  encore  formulée  dans  des 
circonstances  très  graves. 

Si  j'avais  à  prendre  la  défense  de  la 
franc-maçonnerie  qui,  du  reste,  n'a  pas 
besoin  qu'on  la  défende,  je  pourrais  me 
servir  d'un  argument  bien  plus  probant 
et  citer  parmi  les  francs-maçons  du  xvn;e 
siècle  l'éminent  défenseur  de  Louis  XVI  ; 
Romain  de  Sèze  lui-même,  dont  le  nom 
vaut  bien,  je  crois,  celui  du  père  Abel  (ou 


du  grand-père)  et  qui  figure  sur  les  ta- 
bleaux de  la  franc-maçonnerie  dès  l'année 
1779,  comme  il  y  figure  encore  25  ans 
plus  tard. 

Il  a  été  également  question  du  roi  de 
Suède,  Gustave  III,  et  M.  Mantenay  nous 
apprend  (LXIII,  269)  qu'il  existe  une  mé- 
daille frappée  en  l'honneur  du  meurtrier, 
Ankarstroem,  par  les  loges  suédoises,  et 
qu'on  en  trouverait  la  preuve  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  J'ai  eu  la  curiosité  de  la 
rechercher  au  Cabinet  des  Médailles,  et  les 
conservateurs  ont  fort  obligeamment  mis 
à  ma  disposition  les  deux  catalogues 
concernant  la  Suède,  celui  des  médailles 
commémoratives  et  celui  des  personnages, 
et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  corres- 
ponde à  la  pièce  en  question. 

D'autre  part,  un  de  nos  collaborateurs 
qui  possède  une  importante  collection  de 
médailles  maçonniques,  me  communique 
le  Katalog  der  Europaïscbe  Freinmaurer 
medaillen  publié  il  y  a  quelques  années  à 
Hambourg,  et  considéré  comme  l'ouvrage 
le  plus  complet  existant  actuellement  sur 
la  numismatique  maçonnique.  La  mé- 
daille d'Ankarstroem  n'y  figure  pas  non 
plus  parmi  une  quinzaine  de  pièces  anté- 
rieures au  xixe  siècle.  Encore  une  preuve 
à  fournir.  Pietro. 


»  * 


Triompher    des  imprécisions  dans   les 
|  souvenirs  du  P.  Abel,  c'est  triompher  fa- 
cilement. Et  de  ce  que  d'un  fait  ancien  at- 
•  testé,  on  n'a  pas  d'autre  témoignage  que 
J  les  dires  d'un  témoin,  s'ensuit-il  qu'on  en 
I  peut  en  déduire  que  le  fait  n'a  pasexisté? 
Il    ressort    nettement  des    travaux    de 
M.  G.  Bord,   et  de  bien  des  études  très 
poussées,  judicieusement  construites,  que 
la  franc-maçonnerie,  par  la  nature  même 
de   son    esprit    philosophique,  était  anti- 
j  royaliste.  De  l'anti-royalisme  au  régicide: 
j  le  drame  du  21  janvier  a  prouvé  qu'il  n'y 
'  avait  pas  loin. 

A.  B.  V. 


(1)  Cf.  Vol.  XXXIII  60s  ;  —  XXXIV,  170, 
548,  731  ;  —  XXXV,  23,  163,  459,  632^ 
727  ;  —  XXXVI,   19,  397,   6js,  etc. 

(a)  Intermédiaire,  Vol.  XXXV,  p.  163 


*  * 


Je  me  permettrai  de  verser  un  nouveau 
document,  qui  n'a  pas  encore  été  commu- 
niqué à  l' Intermédiaire. 

Ces  quelques  pages  sont  extraites  du  si 
curieux  ouvrage  de  Cadet  Gassicourt,  in- 
titulé :  Le  tombeau  de  Jacques  Molai  ou 
histoire  seaète  et  abrégée  des  initiés  anciens 
et  modernes r des  Templiers,  Francs-Maçons, 
I  Illuminés.  La  première  édition  de  cet  ou- 
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vrage  fut  publiée  par  le  F.-.  Cadet  Gassi- 
court,  pendant  la  1  erreur, alors  qu'il  était 
en  prison  et  s'attendait  a  être  envoyé  à 
l'échafaud.  La  seconde  édition  dont  j'ex- 
trais les  lignes  qui  suivront  a  été  publiée 
à  Paris,  l'an  V  de  V Ere  française. 

D'un  autre  coté,  le  grand-rnaître  du  cha- 
pitre de  Paris,  Philippe  d'Orléans,  opéroit  la 
chute  de  Capet  et  de  sa  famille.  Pour  arriver 
au  but  marqué  par  "les  initiés,  il  falloit  frapper 
de  grands  coups,  et  les  frapper  rapidement. 
Pendant  deux  ans,  les  Adeptes  tinrent  cha- 
pitre dans  \e  oa\a'i9  du  grand-maitre,  ensuite 
dans  le  viUage  de  Passy  C'est  là  que  Sillery, 
Jacob  Frey,  Duvnouriez,  d'Aiguillon,  Clootz, 
Lepelletier,  fAer . .  ,  l'abbé  S.,  les  Lameth, 
Mirabeau, D...-C.  é,  Robespierre  preparoient 
les  plans  qu'Us  livroient  aux  conjurés  du  se- 
cond ordre,  chargés  de  les  traduire  en  langue 
philosophrc-j-révolutionnaire. 

L'or  de  Philippe  n'est  point  épargné; 
d'abord  les  parlemens  sont  divisés,  on  par- 
vient ensuite  à  les  détruire.  Pour  mettre  le 
peuple  en  action,  d'Orléans  accapare  les  blés 
et  les  exporte  dans  les  îles  de  Gersey  et  de 
Guernesey,  tandis  que  ses  coryphées  accu- 
soient  le  gouvernement  d'organiser  la  fa- 
mine. Leurs  agens  parcourent  les  campa- 
gnes, massacrent  les  nobles,  les  riches,  les 
prêtres,  incendient  les  châteaux  et  ravagent 
les  moissons.  Les  propagandistes  séduisent 
les  troupes,  et  se  répandent  dans  l'étranger; 
ils  y  préparent  l'assassinat  de  Gustave,  les 
mouvemens  de  Berlin,  le  déchirement  de  la 
Pologne,  les  dissensions  de  la  Hollande,  l'in- 
surrection des  Liégeois  et  le  soulèvement  des 
Pays-Bas. 

Après  avoir  fait  les  journées  des  5  et  6  Oc- 
tobre, Philippe  se  rend  lui-même  à  Londres 
pour  conspirer  avec  Fox,  Stanhope,  Shéri- 
dan,  les  Docteurs  Price  et  Priestley.  Les  ini- 
ties établissent  le  club  des  Jacobins,  et  rap- 
pellent le  Grand-Maître.  Peu  après  son  re- 
tour, les  journées  du  20  Juin  et  du  10  Août 
renversent  le  trône 

Ces  faits  et  mille  auties  tendent  à  prouver 
que  si  les  étrangers,  les  anti-religieninaires, 
les  anarchistes  ont  sans  cesse  troublé  la  tran- 
quillité publique,  ils  n'étoient  que  les  instru- 
mens  d'une  faction  constamment  conspira- 
trice, celle  des  initiés,  qui,  parlant  toujours 
des  grands  intérêts  du  peuple,  n'est  occupée 
que  des  siens.  C'est  dans  cette  faction  que 
se  confondent  les  Orléanistes,  les  D.mto- 
nistes,  les  Girondins,  les  Terroristes,  et  tous 
ces  noms  inventés  pour  tromper  les  gens  cré- 
dules. Les  grands  troubles  politiques  se  sont 
opérés  présides  points  .'>e  réunion  des  chapi- 
tres des  Templiers.  C'est  en  Suéde,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  en  France,  que  les  trônes 
sont  au  lent    ou    tombent,  que 


les  vrais  Francs-Maçons,  les  Jacobins,  ligués 
sur  la  tombe  de  Jacobus  Molai,  établissent 
l'indépendance,  s'emparent  des  richesses  et 
du  gouvernement.  Les  premiers  électeurs  de 
Paris  (Lavigne,  Moreau  de  Saint-Méry,  De- 
leutre,  Danton,  Dejoly,  Champion,  Kéralio, 
Guillotin.  etc.  etc.),  la  première  commune 
de  cette  ville,  les  premiers  Jacobins,  étoient 
presque  tous  Francs-Maçons,  et  à  la  tète  des 
loges,  quoiqu'il  n'y  eut  en  France  que  vingt- 
sept  initiés.  On  ne  sera  plus  surpris,  si  bien- 
tôt on  voit  tomber  sous  le  glaive  le  roi  d'An- 
gleterre, le  roi  de  Suéde,  le  Pape  et  l'Empe- 
reur. . . 


Vous  qui  ne  voyez,  dans  cet  écrit,  que  le 
rêve  d'une  imagination  exaltée,  qu'un  jeu 
d'esprit  ou  une  mystification,  expliquez-moi, 
je  vous  prie,  pourquoi,  dans  le  Muséum  alle- 
mand (Janvier  1788,  page  56)  Gablidonne  et 
Swedemborg  annoncent  clairement  notre 
révolution,  en  disant  :  Il  va  se  faire  sur  no- 
tre globe,  une  révolution  politique  très  re- 
marqui  ble,  et  il  n'y  aurtt  plus  d'autre  reli- 
n  que  celle  des  patriarches,  celle  qui  a 
été  révélée  à  Cagliostro  par  le  Seigneur, 
dont  le  corps  est  ceint  d'un  triangle. 

Expliquez-moi  comment  la  doctrine  des 
initiés  et  celle  des  Jacobins  a  ti  nt  de  ressem- 
blance ;  comment  ils  marchent  tous  deux,  au 
même  but  ;  si  le  Jacobin  et  l'initié  ne  sont 
pas  guidés  par  les  mêmes  chefs  ?  Tous  deux 
prêchent  la  loi  agraire,  tous  deux  fomentent 
l'anarchie,  tous  deux  frappent  les  rois,  tous 
deux  s'emparent  du  pouvoir,  tous  deux  dé- 
moralisent le  peuple,  tous  deux  s'enrichis- 
sent aux  dépens  des  Etats,  tous  deux  sont  fa- 
natiques. 

Expliquez-moi  par  quels  moyens,  si  ce 
n'est  par  l'espionnage  et  la  correspondance 
rapide  et  secrète  des  illuminés  et  des  initiés, 
le  duc  d'Orléans  est  parvenu  à  faire  com- 
mettre tant  de  meurtres  à  la  fois  ;  par  quel 
hasard  malheureux,  la  Normandie,  la  Provence 
et  la  Bretagne  se  soulevoient  le  même  jour.à 
la  même  heure  que  les  Parisiens  qui  mar- 
choient  contre  la  Bastille  ?  Expliquez-moi 
pourquoi  les  mouvemens  révolutionnaires  ont 
toujours  été  en  rapport  exact  d'.  temps  et  de 
motifs  dans  les  différens  points  de  la  répu- 
blique. 

.  G.   DE  LA  B. 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G.  534  ;  XL1X  ; 
LX  ;  LXI  ;  LXIII  ;  LXIV).  —  L'abbé  Cure, 
aumônier  du  comte,  puis  de  la  comtesse 
de  Chambord,  n'aurait  pas  été  pour  les 
*  survivaruistes  »  une  conquête  bien  glo- 
rieuse :  esprit  ouvert  et  informé,  il  n'en 


la  pui     ■  eclésiastique  se  détruit,  et  que  j  demeurait  pas  moins  d'un  mysticisme  na- 
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vrant.  Tous  les  contes  de  l'autre  monde 
le  trouvaient  toujours  attentif,  sinon  ému. 
C'est  ce  que  savaient  bien  les  Naundorf- 
fistes,  qui,  escomptant  un  mot  imprudent, 
l'accablaient  de  lettres  (et  quelles  lettres  !) 
On  voit  dès  lors  l'importance  que  pren- 
nent, sous  la  plume  de  cet  excellent  prê- 
tre, ami  du  merveilleux,  les  témoignages 
qu'il  rapporte  de  la  famille  royale  contre 
Naundorff,  né  Werg,  et  contre  la  s<  survi- 
vance » . 

Je  les  trouve  dans  une  espèce  de  jour- 
nal, où  Mgr  Curé  consignait  souvent  ce 
qu'il  faisait  et  entendait.  (Ce  manuscrit 
ne  fait  pas  partie  des  Archives  de  Frohs-  ! 
dorf.  Avec  les  autres  papiers  du  prélat,  il 
est  conservé  ailleurs.)  En  voici  quelques 
fragments  : 

Le  12  juin  (1884),  je  reçois  une  lettre  de 
M...  qui  me  ditque  Mgr  a  été  empoisonné  par 
un  moyen  magique,  que  Léon  XIII  le  sera 
aussi  de  la  même  manière  lorsqu'il  s'apprê- 
tera à  reconnaître  le  fils  de  Naundorff  (Louis 
XVII).  1!  espère  que,  par  amour  pour  la  vé- 
rité, j'embrasserai  la  cause  de  ce  prince.  Il 
a  déjà  fait  sa  consécration  au  S.-C.  de  Jé- 
sus dit-il  ;  il  lui  reste  à  faire  sa  consécra- 
tion au  s!-C.  de  Marie  (Mémoire  imprimé 
sur  ce  sujet). 

Le  21  juin,  M.  le  comte  de  B...  m'écrit 
que  le  marquis  de  M...  veut  envoyer  par 
moi  à  Madame  les  preuves  que  le  fils  de 
Naundorff  est  vraiment  le  fils  de  Louis  XVIL. 
Le  même  jour  (21),  Mme  la  comtesse  de  Ci- 
beins,  dame  d'honneur  de  Madame,  écrit  au 
R.  P.  Bole  que  Madame  a  reçu  directement 
une  lettre  du  marquis  de  M...  avec  les  docu- 
ments annoncés  pour  prouver  l'identité  de 
Naundorff  avec  Louis  XVIL. 

Le  22  juin,  le  R.  P.  Bole    me   dit  que  Ma- 
dame a    déjà    reçu    plusieurs    lettres    et  bro- 
chures sur  le  même  sujet,  entr  autres  celle  de 
M.  Daymonaz.  Ouest  h  Maison  de  France? 
qu'il  me    prête  ;  qu'elle  en  est  déjà  fatiguée  ; 
qu'elle  lui  a  dit   plusieurs   fois   que  Mme  la 
duchesse  d'Angoulème,  sa  tante,  n'avait  ja- 
mais eu  le  moindre  dcute  sur  la  mort  de  son 
malheureux  frère  Louis  XVll,   et  qu'à  cause 
de  cela   elle   n'a    jamais   voulu  recevoir   les 
émissaires    de   Naundorff   ni    des   autres  faux 
Louis  XVII  ;   que   Monseigneur   ne  les  a  ja- 
mais   regardés   non    plus   comme   dignes   de 
f0j_  _  je  lui  montre  alors  la  lettre  de  M.  de 
B...,  qu'il  m'engage  à  ne  pas  envoyer  à  Ma- 
dame avant  le  retour  de  celle-ci... 

[Fin  juin.]  La  lettre  de  M.  de  B...  que  je 
remets  à  Madame  l'irrite  à  un  très  haut 
point,  elle  l'appelle  un  pur  intrigant  et  l'en- 
voie se  coucher  (écrit  de  sa  main  sur  l'enve- 
loppe que  M.  Huet  me  remet  en  me  priant 
de  la  détruire). .. 


Le  3  août,  Madame  nous  parle  au  salon  de 
tout  ce  qu'elle  reçoit  au  sujet  des  Naundorfr. 
Elle  en  est  fatiguée,  elle  dit  que,  quand  on 
a  connu  sa  tante  et  son  mari,  on  ne  peut  pas 
croire  un  instant  à  tous  ces  intrigants. 

Le  Vaterland  de  Vienne,  du  samedi  9 
août  (1884),  rend  compte  de  la  brochure  Où 
e<t  la  maison  de  France? .  .  .  II  conclut  en 
disant  que,  dans  l'état  actuel,  la  question  n* 
peut  être  résolue  ni  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre  et  qu'il  faut  attendre  que  le  temps 
produise  la  lumière.  —  Madame  lit  cet  ar- 
ticle avec  beaucoup  d'irritation,  elle  est  même 
tentée  de  cesser  son  abonnement  au  Vater- 
land pour  cela.  Elle  dit  (Ie  dimanche  soir 
10  août;  qu'elle  ne  comprend  pas  comment, 
quand  on  a  un  peu  de  jugement,  on  peut 
croire  à  toutes  ces  fables  mensongères  et 
contradictoires... 

Le  28  février  1887,  je  reçois  une  lettre  de 
M.  de  M...  qui  m'adjure  au  nom  delà  cha- 
rité sacerdotale  de  lui  répondre  parce  que 
Madame  ne  lui  a  pas  répondu  l'année  der- 
nière. Je  demande  conseil  au  P...  qui  me 
répond  de  soumettre  la  lettre  à  Madame  et  de 
lui  demander  si  elle  veut  que  je  réponde  ou 
non. .  . 

J'avais  déjà  fait  un  projet  de  réponse  que 
je  n'envoie  pas.  —  Madame,  en  lisant  la 
lettre  de  M.  de  M.  .  s'emporte  et  écrit  au 
bas  du  billet  où  je  lui  demandais  si  elle  vou- 
lait que  je  réponde  ou  si  elle  préférait  que  je 
garde  le  silence  : 

«  Je  vous  défends  absolument  de  répondre 
«  à  cette  lettre  absurde  et  je  vous  ordonne 
«  de  ne  jamais  vous  laisser  entraîner  sous 
«  aucun  prétexte  à  être  mêlé  à  ces  intrigues 
«  auxquelles  il  n'y  a  que  le  silence  qui  ré- 
«  pond'a. 

«  Marie-Thérèse  ». 

Le  billet  autographe  de  la  comtesse  de 
Chambord  est  annexé  au  texte  de  l'abbé 
Curé.  Il  n'était  pas  nécessaire,  d'ailleurs, 
pour  garantir  l'exactitude  de  ses  récits.  Le 
bon  prêtre  ne  parlait-il  pas  contre  son 
propre  goût  de  l'obscur  et  du  merveilleux  ? 
Déjà  son  imagination  s'était  remise  à  tra- 
vailler. Le  brouillon  de  sa  réponse  à  M. 
de  M.  .  contenait  cette  phrase  :  «  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  il  me  semble  im- 
possible, à  moins  que  le  Ciel  n'intervienne, 
que  Madame  change  jamais  d'opinion  sur 
ce  sujet».  Il  est  vrai  que  M.  de  M...  au- 
rait lu  également  dans  la  lettre  ce  para- 
graphe scrupuleusement  honnête  : 

Madame  la  comtesse  de  Chambord...  a 
rapporté  les  paroles  de  Madame  la  Dauphine, 
tante  de  Monseigneur,  qui  disait  souvent  de- 
vant el  e  qu'elle  «  n'avait  jamais  eu  de  doutes 
«  sur  la  mort  de  son  malheureux  frère  au 
«  Temple,  et    que    c'était    pour    cette  rai 
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«  qu'elle   n'avait   voulu    recevoir   aucun  des  f  l'Empereur  guérit,    prouvant     ainsi    que 

:  «  la  tuberculose   est  une  affection  essen- 
tiellement curable  au  début  ». 


«faux  dauphins  qui  prenaient  son  nom  * 

Dira-t-on  encore  que  la  f;imille  royale 
croyait  à  l'identité  de  Werg-Naundortf  et 
de  Louis  XVII  ? 

François  Laurentie. 


Lasne,    dernier  gardien  de 

Louis XVII (LX1V;LXV,S9J-- On  donne 
l'inscription  funéraire  de  sa  veuve  décédée 
aux  Basses-Loges  le  21  janvier  1874.  On 
peut  ajouter  qu'il  s'agit  de  la  propriété  des 
Basses-Loges  à  Avon,  près  Fontainebleau, 
ancien  prieuré  carme,  où  Isabelle  II  d'Hs- 


Dans  le  Journal,  du  5  février  1911,  le 
Dr  Cabanes  a  prouvé  que  Napoléon  «  était 
un  tuberculeux  guéri  ». 

Dans  un  article  de  la  Galette  des  hôpi- 
taux («  Les  maladies  de  Napoléon  Ier  ») 
du  26  août  IQII,  nous  avons  confirmé 
cette  assertion,  qui  découle  des  constata- 
tions faites  par  le  D1'  Antommarchi,  à 
l'autopsie  de  l'Empereur ,  pratiquée  à 
Longwood,  20  heures  après  le  décès. 

A  l'ouverture    du    thorax,   notre  con- 


pagne  vint  en  villégiature  dès  1874  et  se  frère  corse  trouva  «  que  le  lobe  supé- 
montra  encore  en  1899  ;  qui  appartint,  j  rieur  du  poumon  gauche  était  parsemé  de 
de  1847  à  1857,   à    Corréard   (du  radeau   |   tubercules  et   contenait  quelques    petites 

xcavations  tuberculeuses  cicatrisées  <•>. Le 
poumon  droit  était  légèrement  comprimé 
par  un  faible  épanchement,  mais  son  pa- 


de  la  Méduse),  puis  successivement  a  son 
petit-fils,  à  M.  Marchand,  à  Pierre  René- 
Guillaume    Sœhné    négociant     à    Paris 


(1887)  ;  au  comte  d'Haussonville  (1889)  ;   j  renchyme  était  en  état-normal  » 


il  appartient    actuellement  à   une  artiste 
dramatique. 

Ce  M.   Sœhné  est  évidemment  delafa- 
mille  de  M.  F.  Sœhné  des  Archives  natio- 
nales, qui  mit  en   relations   M.   Georges  ! 
Cain  (article  du    Temps   du    10   décembre  ' 
161 1)  avec   la   belle-fille  de  la  veuve  de 
Lasne.  Maurice  Lecomte. 


Club  Breton  (LXIV,.  On  lit  dans 
le  Journal  a" 'émigration  du  comte  d'Espiu- 
chal,  publié  d'après  les  manucrits  ori- 
ginaux, par  Ernest  d'Hauterive,  chez  Per- 
rin  : 

Dans  ce  même  temps,  le  duc  d'Aumont 
ayant  loué  près  de  Versailles,  à  Viroflay,  une 
petite  maison,  il  s'y  réunissait  tous  les  soirs 
les  principaux  acteurs  des  trois  ordres,  on  y 
arrêtait  ce  qui  se  ferait  dans  les  différentes 
chambres  le  lendemain.  C'est  là  que  se  forma 
le  club  Breton  qui  a  donné  naissance  au  club 
des  Jacobins  (page  5). 

Barbanègre     à    Huningue     'XII , 
LXIV).  —   Sur   les  pourparlers    relatifs  à 
cette  affaire,  voir  aux  Affaires  étrangères, 
Suisse.  Vol.    498,  f"   ^07    et    seq.   et  vol 
499,  ff"  8,  40.  56,  117  et  seq. 

I  rôle  de  Barbanègre  vu  d'un  peu 
près  pur  1  quelque  peu  de  son  héroïsme 
de  légende. 

La    maigreur    de   Napoléon    I  r 

(LX1V  ;  LXV,   110).  —  La   maigreur   .lu 

Premier  Consul    fut   provoquée    par   une 

ussée  de  tuberculose  pulmonaire  dont 


La  maigreur  et  la  toux  continuelle  du 
Premier  Consul  furent  attribuées,  par 
l'entourage,  à  l'humeur  peccante  de  la 
gale  contractée  au  siège  de  Toulon. 

Napoléon  consulta  Des  Genettes.  a  mais 
le  parleur,  dit-il,  me  fit  une  si  longue  dis- 
sertation,  me   prescrivit  tant  de  remèdes 

•  que  je  restai   convaincu  que  l'adepte  était 
:  un  discoureur  et  l'art  une   imposture  ;  je 

ne  fis  rien.  » 

Plus  malin,  Corvisart  mandé  diagnosti- 
qua   une    humeur  'c  rentrée  »,  sans   1111- 
:  portance,  qu'il  faut  rappeler  à  l'extérieur 
avec  des  vésicatoires   «  Grâce  à  ses  soins, 
je    repris,    dit  il,    de     l'embonpoint,  de 
l'énergie  et  fus  à  même  de  supporter  les 
;  plus   rudes    fatigues  /,  ;  «  la   sagacité   de 
;  Corvisatt   me  charma.    ]e   vis  qu'il  avall 
'  pénétré  ma  structure.   Je   me  l'attachai  et 
le  comblai  de  biens.  « 

Cette  anecdote  prouve  que  le  célèbre 
;  Des  Genettes,  pourtant  Normand  avisé  et 
l'homme  le  plus  spirituel  de  son  temps, 
d'après  la  duchesse  d'Abrantès,  ne  sut  pas 
conquérir  la  confiance  du  Maître  de  Plieurc, 
en  berçant  son  mal  par  de  pieux  menson- 

•  ges,  par  des  paroles  réservées,  encoura- 
geantes, si  familières  aux  médecins  de 
cour  Dr  Bonnette. 


Notre  Premier  Consul  va    s'occuper   de  moi. 
En  générosité  nul  .iutre  ne  l'égale  : 
Il  m  a  serré  la  main,  m'a  promis  un  emploi  ; 
Le  lendemain  f  avait  la  raie. 

Intermédiaire,  Vol.  VIII,  486. 
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Les  enfants  naturels  de  Napoléon 

p'(LXIV,23s,347ô8?;LXV'  109). -Si 
M  Frédéric  Masson  a  dissimulé,  dans  son 
volume  sur  Napoléon  et  les  femmes,  le  nom 
de  la  comtesse  Duchàtel,  il  avait  tout  de 
même  révélé  ce  nom  d'une  façon  indirecte. 
Dans  sa  grande  édition  de  l'ouvrage,  pu- 
bliée chez  Goupil,  ona  reproduit  le  portrait 
de  la  dame  en  question  par  Isabey,  sous 
le  nom  de  «  Mme  D.  .  »;  mais,  dans  son 
volume  sur  «Joséphine  Impératrice  »,  le 
même  portrait  se  trouve  reproduit,  cette 
fois,  avec  le  nom  en  toutes  lettres. 

Malheureusement,  ce  portrait,  toujours 
le  même,  figure  dans  Lt  Livre  du  Sacre, 
de  M.  Masson,  avec  le  sous-titre  de 
«  Dame  du  Palais  portant  les  offrandes  *. 
Or,  si  nous  consultons  la  liste  des  Dames 
du  Palais  chargées  de  ces  offrandes,  nous 
voyons  que  Mme  Duchàtel  devait  porter 
le  pain  d'Or,  et  Mme  de  Rémusat,  le  Vase 
qui  l'accompagnait.  Et,  précisément,  dans 
ces  trois  reproductions  d'un  même  por- 
trait, c'est  toujours  la  Dame  au  Vase 
qu'on  nous  présente. 

Il  semble  donc  que,  de  toute  façon,  il 
y  ait  erreur  quelque  part.  Ou  le  portrait 
de  la  Dame  au  Vase  est  celui  de  Mme  de 
Rémusat,  et  non  de  Mme  Duchàtel  ;  ou 
M.  Frédéric  Masson  a  eu  une  distraction 
en  nous  donnant  la  liste  des  Dames  du 
Palais  chargées  des  offrandes  et  s'est 
trompé  dans  leurs  attributions. 

Britannicus. 


L'Accent  allemand  de  Napo- 
léon III  (T.  G.  63 1 ,  LX1I  ;  LXIII  ;  LXIV  ; 
LXV,  22,  192).  —  Dans  une  longue  et 
très  curieuse  lettre  de  huit  pages,  datée 
du  21  novembre  1848  et  signée  :  Théo- 
dore Ducos,  il  est  question  de  l'accent 
allemand  de  Louis  Napoléon,  le  futur  Na- 
poléon III.  Théodore  Ducos,  neveu  du 
conventionnel,  député  de  Bordeaux,  Jean- 
François  Ducos,  était  négociant  et  appar- 
tenait à  un  parti  libéral,  se  composant  de 
républicains  et  de  bonapartistes,  qui, 
après  avoir  renversé  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  par  la  Révolution,  prêchait 
l'ordre  et  la  paix  dès  qu'il  fut  arrivé  au 
pouvoir. 

Théodore  Ducos  avait  été  pressenti  par 
un  de  ses  amis  de  Bordeaux  au  sujet  des 
élections  à  la  présidence  de  République 
qui  allaient  avoir  lieu   prochainement  et 


voici  ce  qu'il  écrit  au  sujet  de  Louis  Na- 
poléon qui  était  candidat  : 

Ses  antécédents  sont  loin  de  le  recom" 
mander  à  la  considération  et  à  l'estime  des 
électeurs.  Les  deuxéchauffourésde  Strasbourg 
et  de  Boulogne  l'ont  rendu  ridicule.  Il  n'a 
d'autre  titre  que  le  nom  qu'il  porte  et  mal- 
heureusement il  ne  possède  aucune  des  qua- 
lités enivrantes,  qui  ont  su  le  rendre  illustre. 
M  est  couvert  de  dettes  .  11  a  un  détestable 
entourage,  son  ambition  est  excessive  ;  il  ne 
peut  pas  dire  quatre  paroles,  il  parle  alle- 
mand plus  tôt  {sic)  que  français. 

Pour  lui  il  votera  pour  le  général  Ca- 
vaignac  «  qui  a  la  tournure  d'un  fran- 
çais et  qui  parle  français.  »  Et  il  termine 
en  disant  que  «  Louis  Bonaparte  n'aura 
peut-être  pas  plus  de  cinquante  voix  ». 
11  en  eut  plus  de  cinq  millions  ! 

Théodore  Ducos  reviendra  plus  tard 
sur  son  opinion  au  sujet  de  Louis  Bona- 
parte, car  il  acceptera  deux  fois  le  minis- 
tère de  la  marine  de  ce  «  prince  peu  re- 
commandable,  Allemand  plutôt  que  Fran- 
çais »,  une  première  fois  en  janvier  1850 
et  une  seconde  fois  après  le  coup  d'état. 
En  1853,  il  sera  sénateur  avec  trente 
mille  francs  de  traitement  annuel  !  On 
peut  voir  sur  cet  homme  politique  les 
lignes  curieuses  que  lui  consacre  le  baron 
Haussmann  dans  le  premier  volume  de 
ses  Mémoires. 

Cette  lettre  de  Théodore  Ducos  est  iné- 
dite, elle  fait  partie  de  notre  collection 
d'autographes  bordelais.      Ern.  Labadie. 

Victor  Emmanuel,  caporal  de 
zouaves  (LVI1I  ;  LXIV  ;  LXV,  64,)  -  On 
lit  dans  la  Revue  des  Etudes  Napoléonien- 
nes, livraison  de  janvier  1912,  à  la  page 
i<54,  qu'à  l'Exposition  rétrospective  de 
Turin,  on  pouvait  voir 

la  pipe  elle-même,  la  pipe  en  racine  de 
bruyère,  la  pipe  de  deux  sous,  offerte  par 
une  escouade  de  zouaves  au  ro  i  Victor-Em- 
manuel en  le  bombardant  caporal . 

JOACHIM  KÙHN. 


Un  dessin  de  Guillaume  II  (LXV, 
94).  —  L'Illustration,  dans  son  numéro 
du  3  février  1906  (p.  761), a  donné  !e  fac- 
similé  du  tableau  synoptique  des  flottes 
européennes,  dressé  par  l'empereur  Guil- 
laume II,  mais  seulement  en  ce  qui  con- 
cerne la  flotte  française.  11  est  signé  Wi- 
Ihelm  et  daté  décembre  1905. 

C.  Dehais. 
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Les  28  tableaux  comparatifs  des  flot- 
tes européennes  qui  intéressent  M.  H. 
Quinnet,  ont  été  dessinés  par  l'empereur 
Guillaume  de  1897  à  190s  :  ils  sont  con- 
servés au  Musée  de  la  }-lar'\r\e(Museum  fur 
Metreskunde)  de  Berlin.  La  Leipziger  lllus- 
trierUZeitung  en  a  donné, en  1906  si  je  me 
souviens  bien,  de  fort  bonnes  reproduc- 
tions. Joachim  Klîhn. 

La  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont 
Neuf  [LXV,  93).  —  Ce  n'est  pas  la  sta- 
tue actuelle  érigée  sous  Louis  XVIII, 
mais  celle  qui  fut  détruite  en  1792,  dont 
le  cheval,  venu  de  Toscane,  était  resté 
d'abord  sans  cavalier  pendant  20  ans. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  » 
(LXIV  ;  716,  828  ;  LXV,  103),  Notre 
confrère  H.  C.  M.  que  je  lis  toujours  avec 
intérêt  et  souvent  avec  profit,  me  permet- 
tra de  rectifier  deux  points  de  son  exposé, 
à  l'ensemble  duquel  j'adhère  d'ailleurs 
volontiers. 

1°  Ce  n'est  pas  le  nom  de  Philippe  VII, 
mais  de  Philippe  VIII  que  les  monarchis- 
tes donnent  à  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans. 

2  H.C.  M.  range  fort  justement  parmi 
ceux  qui  voient  dans  le  prétendant  le 
successeur  légitime  de  M.  le  comte  de 
Chambord  n<  l'immense  majorité  des 
Français  demeurés  royalistes  ».  Peur 
être  exact,  il  eût  du  y  joindre  ceux  infi- 
nim  nt  plus  nombreux,  qui  le  sont  deve- 
nus. 

Il  ne  s'agit  là  évidemment  que  d'une 
simple  distraction,  car  un  observateur 
aussi  attendif  à  l'histoire  de  son  temps  ne 
saurait  ignorer  ce  mouvement  si  curieux, 
si  intellectuel  et  si  actif  à  la  fois,  au  total 
si  puisssant,  que  nos  contemporains  con- 
naissent sous  le  nom  d'  «  Action  fran- 
çaise »,  et  auquel  nos  enfants  donneront 
avec  respect  celui  de  Charles  Maurras  1  1). 

A.  B   N. 
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(]  On  nous  fait  observer  que  les  .agres- 
sions, autour  d'une  question  d'histoire 
cise,  nous  font  pénétrer  sur  le  terrain  poli- 
tique que  h  discipline  de  nos  discussions 
nous  interdit  si  sigement.  En  ce  qui  con- 
cerne cette  question,  si  aucun  documi  nt 
nouveau  ne  doit  être  apporté,  nous  devons  la 
considérer  comme  momentanément  close. 


Plan  de  tapisserie  (LXIV,  761,840  ; 
LXV,i  18,  156.  — C'est  une  question  à  côté 
de  celle  de  notre  confrère  Nothing  que  je 
veux  poser,  très  désireux  que  l'on  veuille 
me  renseigner,  et  très  reconnaissant  aux 
intermédiairistes  qui  voudront  bien  le 
faire. 

En  parlant  de  ce  plan,  A.  Bonnardot 
écrit  à  la  p.  37  de  ses  ktudes  archéologi- 
ques sur  les  plans  Je  Paris  : 

«  Sauvai  le  cite  plusieurs  fois  comme  une 
pièce  très  connue  de  son  temps.  Félibien  (t. 
1,  p.  25s)  dit  en  parlant  de  Sauvai  (de  qui 
un  éditeur  ignorant  publiait  en  1725,  le  ma- 
nuscrit posthume:  «  Un  auteur  qui  do:  nait 
ses  soins,  dans  le  siècle  passé,  à  d  s  recher- 
ches curieuses  ..a  consulté  les  anciens  plans 
imprimez,  et  une  vieille  tapisserie  qui  estoit 
encore  de  son  temps  à  l'hostel  de  Guise, 
qui  a  esté  vendue  depuis,  et  qui  n'est  plus 
à  Paris .  » 

D'autre  part,  A.  Bonnardot  écrit  aussi 
dans  son  Appendice  aux  études  archéolo- 
giques sur  le?  anciens  plans  de Paiis(p.  5). 

«  La  tapisserie  dont  parle  l'abbé  Lebeuf  se- 
rait elle  autre  que  celle  que  Sauvai  (t.  Il,  p. 
540)  dit  avoir  vue  à  l'hôtel  de  Guise  ?  » 

M.  A  Franklin  (Etude bist.  et  top.  sur 
le  plan  Je  Paris  de  1540  dit  plan  Je  lapis- 
setie,  p.  1-2)  dit  à  son  tour  : 

«  Sauvai,  qui  écrivait  vers  1690,  nous  ap- 
prend même   qu'il     «  a  vu   cette    tapisserie  à 
l'hôte]  de  Guise  »,  où  elle  était  alors   comer- 
- vée.  » 

L'aimable  érudit  confirmant  ainsi  l'indi- 
cation dAlfred  Bonnardot  ajoute  en  note  : 
«  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de 
Paris,  t.  II,  p.  240   » 

Or,  et  il  faut  que  j'aie  mal  cherché, 
encore  que  très  consciencieusement,  je 
n'ai  trouvé  ni  dans  Félibien  (t.  I,  p. 
252),  ni  dans  Sauvai  (t.  II,  p.  240)  les 
passages  indiqués  par  A.  Bonnardot,  et, 
quant  à  ce  dernier,  (j'entends  parler  de 
SauvaL,  par  M.  A.  Franklin. 

je  prie  les  intermédiairistes.  mes  con- 
s,  de  vouloir  bien  m'indiquer  où  se 
cachent  c  s  passages  qui  m'intéressent 
beaucoup  et  que  je  ne  voudrais  pas  citer, 
le  cas  échéant,  d'après  des  références... 
problématiques  et  sans  les  avoir  contrôlés. 

Emile  Bkondkt. 

Bancs  du  Roi  de  Rome  (LV).  —  C. 

de  la  Benotte  en  trouvera  deux  spécimens 

aux  environs  de  Schlestadt,  presque   aux 

i  portes  de  la  ville.  Les  paysans  alsaciens 
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les    révèrent,   et  le    mot    n'est    pas  trop  - 
fort  ;  :ls  en  associent  pieusement  le  nom 
au  souvenir  du  grand   préfet   Lezay-Mar- 
nésia,  assurément  le    plus  intelligent  des 
Préfets  qui  administrèrent  le  Bas-Rhin. 

Lezay  les  avait  établis  pour  une  fin 
précise  :  l'étage  d'en  bas  (le  banc  véri- 
table) servait  aux  passants  fatigués  ; 
l'étage  d'en  haut  (à  hauteur  des  épaules) 
servait  aux  ruraux  qui  apportaient  leurs 
denrées  au  marché  de  ville  ;  ils  n'avaient 
qu'à  déposer  leur  fardeau  (porté  presque 
toujours  sur  la  tête  ou  les  épaules)  sur  | 
cet  étage  commode,  ce  qui  leur  évitait  de  1 
le  poser  à  terre,  de  le  relever.  En  somme,  -, 
c'était  fort  bien  conçu.   Malheureusement   j 


par    chaque    homme    en    défilant    devant  la 
fosse . . . 

Ces  dispositions  étaient  en  vigueur 
quand  j'étais  sous  les  drapeaux,  elles 
l'étaient  encore  en  1872.  Je  ne  sais  exac- 
tement quand  elles  ont  cessé  d'être  appli- 


quées. 


Cr. 


Beaumarchais  (LX1I  ;  UfllI).  —  La 
maison  habitée  par  Caron,  au  coin  de  la 
rue  du  Four  et  de  la  rue  des  Canettes, 
était-elle  à  droite  ou  à  gauche  en  venant 
de  la  rue  du  Four? 

Memor. 

Clésinger  :  la  femme  piquée  par 

un  serpent  (LXV,  14,  131)  — Le  vérita- 


on  les  a  détruits  en  masse,  semble-t-il,  au 

cours  du  xixe  siècle.  11  n'en  reste  plus  que  (  ble  titre  du  chef-d'œuvre  de  Clésinger  est 

des  exemplaires  très  peu  connus,  dans  les   î  Rêve  d' Amour .  Ce  que    l'on   conçoit  très 


coins  les  moins  fréquentés.  E.  W. 

Généraux  manchots  (LX1V,48,204, 
294,  S40,  641  ;  LXV,  68). —  Un  intermé- 
dïairiste  pourrait-il  me  fournir  quelques 
renseignements  précis  sur  les  causes  et 
les  circonstances  de  la  blessure  du  géné- 
ral Boussenard,  qui  motiva  l'amputation 
immédiate  du  poignet  dans  une  ambulance 
de  Saint-Privat,en  1870? 

Connaît-on  le  nom  de  l'opérateur  ? 

Est-il  vrai  que  le  général  Boussenard 
conçut,  à  la  suite  de  cette  mutilation, pour 
ses  opérateurs  «  trop  pressés,  y  (à  son 
avis),  une  haine  sourde  qui  alla  en  s'exal- 
tant  avec  Tàge  et  le  grade,  et  qui  le  fit 
redouter,  aux  inspections  générales,  de 
tous  les  médecins  militaires  de  son  corps 
d'armée  ? 

Dr  Bonnette. 


Décharge  de  mousqueterie  ?ux 
enterrements  militaires  (LX1II  :  LXI V  ; 
LXV,  85).  —  En  me  reportant  à  mon 
temps  de  cavalier  et  à  mon  manuel  sur  le 
service  des  places,  voici  ce  que  je  r». 
trouve. 

...  Titre  XXVIII,  Honneurs  funèbres. 
Extrait  d'après  le  décret  du  24  messidor 
an  XII  : 


...  Les  sous-officiers  et  cavaliers  d'escorte 
portent  l'arme  sous  le  bras  droit  ;  ils  feront 
trois  décharge  de  leurs  armes  :  la  première, 
au  moment  où  le  convoi  sort  du  lieu  où  le 
corps  a  été  déposé  ;  la  seconde,  au  moment 
OÙ  le  corps  arrive  au  cimetière  ;  la  troisième 
se  fait  après  l'enterrement,  individuellement,   è 


bien  lorsque  l'on  connaît  les  relations  de 
l'artiste  et  du  modèle. 

Une  gravure  parue  dans  \' Artiste,  tome 
II  page  128-129  porte  :  Rêve  d'Amour  (la 
femme  piquée  par  un  serpent).  Ce  sous- 
titre  n'a  pas  dû  être  donné  par  Clésinger, 
car  il  établit  une  confusion  avec  la  Géo- 
pâtre  du  même  maître.  Du  reste,  dans  le 
Rêve  d'Amour  M  serpent  n'est  qu'un  sim- 
ple bracelet.  Cette  gravure  par  Lefman 
est  comprise  dans  un  ovale  dont  les  deux 
diamètres  ont  185  millimètres  sur  135  ; 
elle  peut  n'avoir  que  16  centimètres  sur 
7  en  ne  prenant  que  le  sujet. 

Deux  phototypies  représentent  cette 
œuvre  vue  de  tace  et  de  dos,  dans  l'ou- 
vrage de  Estignard  :  «  Clésinger,  sa  vie  et 
ses  œuvres»,  publié  par  Floury,  1900. 

Le  Rêve  d' Amour  exposé  en  ce  moment 

galerie  Georges  Petit,  8  rue  de  Sèze,  est 

daté  1847.  Voir  Bellier  de  la  Chavignerie, 

!   Galette    dis    Beaux-Arts,    tome    II,     page 

|   307-308. Estignard  cite  du  même  auteur  le 

I  buste  de  madame    Sabatier  en  dame  ro- 

j  maine,  1847  (musée    du   Louvre),  qui  fut 

exposé  avec  le  Rêve  d' Amour  à  la  Centen- 

nale  de  1889. 

Si  monsieur  Villefregon  désire  faire 
photographier  le  Rêve  d'Amour,  je  me  fe- 
rai un  plaisir  de  lui  en  faciliter  les 
moyens.  V.  G. 


* 
*  » 


L' Intermédiaire  s'est  occupé  à  plusieurs 
reprises  de  Mme  Sabatier  et  de  Clésinger 
(Cf.,  en  particulier,  Le  modèle  de  la  F.  au 
s.  de  CL,  XVI,  XV11). 

La  gravure  de  F.  Lefman  Rêve  d'Amour. 
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publié  par  l'Artiste  en  1847,  se  rencontre 
rarement  isolée  J'ai  cherché  sans  succès 
une  photograohie  de  cette  œuvre  fameuse, 
mais  ]'ai  vu  maintes  lois  le  marbre  origi- 
ginal  dans  le  vestibule  de  la  Galerie  Geor- 
ges-Petit où  il  repose  actuellement. 

d'Heuzel. 

Darboulin  (I  XV,  48).  —  Ce  nom  de- 
vait bien  être  celui  du  lieutenant  de  la  vé- 
nerie. 11  devait  être  un  neveu  de  Jean 
Potentien  Darboulin,  ami  intime  et  pro- 
tégé de  la  marquise  de  Pompadour  dont 
Dufort  de  Cheverny  fait  mention  dans 
ses  Mémoires  (I,  320).  La  marquise  et 
Darboulin  s'étaient  connus  fort  jeunes, 
leurs  familles  étant  voisines  dans  la  rue  de 
Richelieu  (Voir  n"*  50  et  14,  M  tison  de 
Molière,  par  Vltu).  Elle  l'appelait  Bou- 
bou dans  l'intimité.  f.Ylad.  du  Hausset  : 
Marmontel)  Jean  Potentien  Darboulin 
était  fils  de  Pierre  Darboulin,  marchand 
de  bois,  et  frère  de  Marie-Françoise  Dar- 
boulin qui  avait  épousé  Pierre-Yves  de 
Bougainville  notaire,  rue  Bar-d  1  Bec,  dont 
entre  autres  :  Jean  Pierre  de  Bougainville 
1722-1763)  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Bel  les -Lettre»,  et 
Louis-Antoine  de  Bougainville  1729- 
181 1)  contre  amiral,  père  de  Hyacinthe- 
Yves-Philippe  Potentin  de  Bougainville, 
le  célèbre  navigateur  (1781-1846)  (Jal  : 
Voir  Bougainville). 

Ce  Darboulin  avait  été  nommé  fermier 
des  postes  en  janvier  17,8  lorsque  le  roi 
avait  augmente  le  nombre  de  ces  fermiers 
qui  n'étaient  que  six  jusqu'à  huit  (Mé- 
moires de  la  Lhhï).  P.  CoRDIBR. 

Famille  Delessert  d-XV,  49).  -  Le 
Dictionnaire  des  Genevois  et  de*  J/au  lois 
qui  se  sont  distinguai  dans  hnr  pavs  ou  a 
l'étranger,  par  Albert  de  Montet  (Lausan- 
ne, Georges  Bridel,  1877)  contient  des 
notices  sur  :  1°  Etienne  Delessert,  bour- 
geois de  Cossonay.  au  Pays  de  Vaud 
(Suisse),  né  à  Lyon  en  17^5.  mort  à  Paris 
le  19  juin  1810  ;  x  le  baron  Benjamin 
Delessert,  fil  d'Etienne,  né  a  Lyon  le  14 
février  1773.  mort  le  rr  mars  1847  ;  30 
François-Marie  Delessert,  frère  d  :  précé- 
dent, ne  a  Lyon  le  2  avril  17*0,  mort  le 
15  octobre  1868  ;  4'  Benjamin  Delessert, 
fils  du  précèdent,  filleul  du  baron,  né  à 
Paris,  le  is  novembre  1817.  mort  à  Pas  y 
le  as  janvier  1808  ;  S"  Abraham  Gabriel- 


Marguerite  Delessert,  frère  cadet  du  ba- 
ron Benjamin  Delessert,  né  à  Paris  le  17 
mars  1780,  mort  a  Passy  le  29  janvier 
1858. 

Le  baron  Benjamin  Delessert  (premier 
du  nom)  fut  a  la  fois  un  savant,  un  grand 
industriel  et  un  financier.  11  fonda  a  Passy 
une  filature  et  une  raffinerie  de  sucre,  et 
dirigea  avec  un  de  ses  frères  une  maison 
de  banque  créée  par  son  père  ;  ce  fut 
aussi  un  philanthrope.  Comme  savant,  il 
s'occupa  de  botanique  et  de  conchyliolo- 
gie, et  ne  lorma  une  magnifique  collection 
de  coquilles  et  un  herbier  considérable 
dont  la  ville  de  Genève  hérita  en  1860. 

L.  Y. 
* 

La  famille  de  Lessert  (orthographiée 
en  France  Delessert  à  partir  de  la  Révo- 
lution) est  originaire  de  la  Suisse  roman- 
de où  elle  est  encore  .représentée.  Une 
branche  de  celte  famille,  après  s'être  éta- 
blie à  Lyon  en  1723  et  a  Paris  en  1777, 
l'ut  naturalisée  française. 

Au  moment  de  la  Révolution,  son  chef 
«  Etienne  »,  accusé  d'être  aristocrate, 
fut  enfermé  à  la  Conciergerie  d'où  il  ne 
sortit  qu'à  la  mort  de  Robespierre.  C'est 
sa  femme,  Madeleine-Catherine  de  Les 
sert,  née  Boy  de  la  Tour  à  qui  Rousseau 
adressait  ses  lettres  sur  ia  botanique  pour 
l'éducation  de  leur  fille  : 

Mlle  Marguerite  Madeleine  née  en 
1767. 

Leurs  autres  enfants  furent  : 

i°  le  baron  Benjamin    Delessert  (  1 773  - 

1847;- 

François  Delessert  (1780-1808)  père 

de  : 

Benjamin  Delessert  (1817-1868)  qui 
form3  la  bibliothèque  vendue  à  l'Hôtel 
DroUOt  le  22  janvier  19   j.  . 

3"  Gabriel  Delessert  (1786-1858)  Pair 
de  France,  Préfet  de  Police  sous  Louis- 
Philippe,  père  de 

Edouard  Delessert  (1828-1898)  qui  a 
publié  divers  ouvrage?, entre  autres  : 

Vuyige  aux  villes  maudites,  Sodome, 
Gomorrbt  ...  Paris  185$. 

Six  semaines  Jam  l'île  de  Sur  daigne 
(1855). 

Les  Indiens  de  la  baie  (THvJson  (186:). 

Le  chemin  de  Rome  s'il  vous  fiait  (1860). 

Toujours  tout  J toit  11861)  etc. 
Edouard  Delesserl  lit  partie  du  cercle 
intime  de  la  cour  de  Napoléon  111. 
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Ces  renseignements  ont  été  puisés  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Genève  dans 
l'ouvrage  intitulé  «  Famille  de  Lessert. 
Souvenirs  et  portraits,  Genève  1902  » 
par  Gaston  de  Lessert. 

On  peut  aussi  trouver  des  renseigne- 
ments sur  cette  famille  dans  YArmoiial 
général  de  France  par  d'Hozier,  7e  regis- 
tre complémentaire  ;  V Annuaire  de  la  no- 
blesse  de  France  année  1907,63e  volume 
par  le  vicomte  Albert  Révérend. 

«  Lettres  inédites  de  J.-J.  Rousseau,  Cor- 
respondance avec  Mme  Boy  de  la  Tour  » 
publiées  par  Henri  de  Rothschild.  Paris 
1892.  Préface  p.ir  Léo  Garnie. 

Un  Lecteur. 

Edouard  Delessert  (LXV,  49).  —  11 
fait  l'objet  d'un  article  dans  le  Grand  Dic- 
tionnaire Larousse,  Né  à  Paris  en  1818 
(et  non  en  1828,  comme  l'indique  Larousse). 
Décédé  à  Paris  en  1898.  Etait,  à  ce  mo- 
ment, vice- président  du  Conseil  d'admi- 
nistration des  Chemins  de  fer  de  l'ouest. 

En  dehors  de  «  Le  chemin  de  Rome, 
s'il  vous  plaît  »  et  des  ouvrages  cités 
par  Larousse,  il  a  publié  :  «  El  Inocente  » 
1880  —  «  La  Question  ouvrière  »  1882  — 
«  Dialogue  des  vivants  »  1884  —  «  Une 
éducation  »  1 885  —  «  Sens  dessus  des- 
sous »  (89]  —  «  Quelle  bêtise  »  1890  — 
«  Quatre  mois  de  repos  à  Viroflay  » 
1896. 

Tous  ces  ouvrages  fantaisistes  présen- 
tent l'originalité  d'être  imprimés  en  ca- 
ractères d'une  grosseur  inusitée. 

A.  F. 

« 

*  *    . 
Le  chemin  de  Rome   s'il  vous  plaît  a   eu 

deux  tirages  différents,  l'un  plus  luxueux 
que  l'autre,  avec  porlrait  photographié 
de  l'auteur.  Je  possède  les  deux  exem- 
plaires, mais  ne  les  ai  pas  sous  la  main 
en  ce  moment. 

CÉSAR   BlROTTEAU. 

Pierre  Denis  (LX1I1).  —  On  trouve, 
dans  le  Journal  de  la  Semaine,  2  juin  1861, 
page  304,   une  chanson    intitulée  Je  l'at- 
tends, paroles  de  Pierre  Denis,  musique  de 
Fernand  Martinn,  dont  le  premier  couplet 
commence  par  ce  vers: 
Elle  courait  au   bois  en  portant  sa  corbeille  : 
et  dont  le  refrain  est  ; 
Ah  !  je  l'attends,  je  l'attends,  je  i'atten  Is, 
Celui  que  j"<ume,  que  mon  cœur  aime, 


Ah  !  je  l'attends,  je  l'attends,  je  l'attends 
Celui  que  mon  cceur  aime  tant. 

Pierre  Denis,  l'auteur  de  cette  chanson 
qui  a  eu  jnhs  de  la  vogue,  est-il  le  publi- 
ciste  proudhonien,  collaborateur  du  Cor- 
saire, de  la  Vérité,  etc.,  dont  X Intermé- 
diaire s'est  récemment  occupé? 

Albert  Cim. 

Feisthamel  (LX1V,  =574;  LXV,  53).— 
Joachim,  François,  Philibert  Feisthamel, 
baron  Feisthamel, major  d'infanterie, colo- 
nel, maréchal  de  camp  (12  août  i839)chev. 
de  la  Légion  d'Honneur,  chevalier  de  St- 
Louis,  fut  créé  baron  à  titre  personnel, par 
lettres  patentes  du  17  mai  1827.  Né  à 
Dieuze,  Meurthç,  !e  15  février  1791,  mort 
à  Paris  le  10  janvier  1850,  il  épousa  le  23 
mai  1826,  Geneviève  Apolline  Aclocque 
de  Saint  André, morte  à  Paris  le  27  novem- 
bre 1845,  fi,le  du  baron  André  Gabriel  et 
de  Mlle  Roth. 

Il  était  fils  de  Philibert-François,  chef 
de  bataillon,  né  à  Paris  le  2  juillet  1753, 
mort  à  Arnaville,  Meurthe,  le  6  octobre 
1821,  et  de  Marie  Cosson.  —  Armes  : 
d'azur  à  une  tour  crénelée  de  4  pièces  d% ar- 
gent, posée  sur  le  dos  d 'un  mouton  d'or. tenant 
de  sa  patte  dextre  une  épée  d'argent  et  pas- 
sant sur  une  terrasse  d'or. (Armes parlantes: 
Festung,    forteresse,   Hammel,   mouton). 

(V.  Vte  Révérend.  Titres,  anoblissements 
et  pairies  de  la  Restauration). 

NlSIAR, 

Y  eut-il  un  Flageas?  conventionnel  ? 

(LXV.  96).  —  Son  nom  figure  dans  La- 
rousse,'article  sur  Louis  XVI,  dû,  je  crois, 
à  Louis  Comber  qui  fait  autorité  en  fait 
d'études  révolutionnaires.  M.  P. 


On  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Robinet,  mais  il  figure  dans 
la  Petite  Biographie  Conventionnelle;  la 
mention  est  des  pius  courte  :  «  Flageas, 
député  du  département  de  la  Haute  Loire 
à  la  Conv.  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  » 
Et  c'est  tout.  E.  Grave. 

» 

L'Almanach  des  Gens  de  Bien  pour 
l'année  1797  donne  «la  Liste  des  Con 
ventionnels  qui  ont  voté  la  mort  de  Louis 
XVI,  dans  la  séance  permanente  des  16  et 
17  janvier  1793  »;  dans  cette  liste,  parmi 
les  représentants   du    département    de  la 
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Haute-Loire,  qui  tous  ont  voté  la  mort  du 
roi,  se  trouve  :  Flageas,  non  réélu 

F.  Jacotot. 

Mêmes  réponses  :  Df.hais,    Deherman, 
Fromm.  V.  A.  T.  Nauticus. 

Fromaget   (LXIV,   670;   LXV,   71. 

168).  —  Sur  Fromaget  cf.    Léo   Claretie 

t,  p.  74-77  *     propos  de 

«  La    Promenade    de    Saint  Cloud    ou    la 

Confidence  Réciproque  ». 

Raboizeau. 


Héritiers  de  Guiraud  et  de  Lefè- 
vre-Deumier  (LXV,  i44(.  _  Alexan- 
dre Guiraud  naquit  à  Limoux,  chef  lieu 
du  Rasez,  d'une  famille  de  fabricants  de  ! 
draps  ou  de  tartans:  Alexandre  Soumet, 
lui,  était  venu  au  monde  à  Castelnaudary, 
ville  principale  du  comté  de  Lauragais  où 
son  père  occupait  une  haute  situation 
dans  l'administration  du  canal  du  Midi. 

Limoux  et  Caslelnaudarv  sont  aujour- 
d'hui sous-préfectures  du  département  de  ! 
l'Aude.  Les  deux  poètes  étaient  donc  . 
quasi  compatriotes,  d'où,  sans  doute, 
leur  étroite  liaison,  resserrée  encore  par  ; 
les  succès  nombreux  qu'ils  remportèrent,  ! 
l'un  et  l'autre,  à  l'Académie  des  Jeux-  j 
Floraux 


décédés   des    suites  de  maladies  de    poi- 
trine. 

Le  fils   aîné,   héritier  du    nom    et  des 
armes   du   comte   de     Pons,    qui    Pavait 

i  adopté,  mourut  vers  1878.  Mme  Lefèvre- 

\  Deumier  décéda  vers  1880,  avenue  des 
Champs-Elysées  50.  Le  second  fils  Eu- 
sèbe,  mort  en  1882,  rue  de  Chaillot,dans 
la  maison  faisant  le  coin  de  l'avenue 
Marceau,     laissa    comme   légataire   uni- 

;  versel  (il  avait  hérité  de  son  père  et  de  sa 
mère)  M.  Alfred-Firmin  Didot  qui  publia 

!  divers  ouvrages  de  la  famille  Lefèvre- 
Deumier. 

Il  n'y  a  plus,  croyons-nous,  de   descen- 

,  danc;  de  cette  famille. 

Q.UATRELLES  L'EPINE, 


Lannefranque  ou  Lanfranc  (LXIV; 
LXV,  72).  —  Dans  le  vol.  VII  de  {Inter- 
médiaire (col.  680)  le  nom  est  écrit  Lan- 
nefranque à  propos  d'une  assez  jolie  cita- 
tion de  ce  dernier,  qui  vaut  la  peine 
d'être  lue  et  qui  est  tirée  d'une  relation 
de  voyage  par  Cadet  de  Gassicourt  (  1 8 1 8) . 
La  citation  est  en  latin,  avec  traduction 
française  un  peu  atténuée. 

Rolin  Poète. 

Une  Racine  (LXIV,  238,  304,    406  ; 


Alexandre  Guiraud,  anobli   et  créé  ba-  I  LXV<  .'76)-  -  Elisabeth  Henriette  Racine 


ron  par  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion, avait  pour  frère  le  baron  Guiraud  de 
Saint-Marsal.  habitant  Perpignan,  place 
delà  Cathédrale. 

A  sa  mort,  A.  Guiraud  laissa  tout  au 
moins  un  fils,  Léonce  de  Guiraud  qui,  ; 
vers  1860,  aspirant  à  remplir  un  rôle  po- 
litique, fut  candidat  à  la  députation  en  la 
ville  aujourd'hui  fief  électoral  de  notre 
sympathique  ex-surintendant  des  Beaux- 
An  s  qui  a  fondé  là-bas  un  double  musée 
empli  de  ses  tableaux  militaires  et  des  co- 
pies nombreuses  d'après  les  maîtres, 
peintes  par  feu  Mme  Dujardin-Beaumet/. 

Léonce  de  Guiraud,   avait-il  des  frères 
et  des  sœur 

S'est-il  marié  lui-même  et   a-t-il   laissé 
postérité  ?  Questions  auxquelles  pourrait 
ndre  l'excellent  avocat  limousin  Bar- 
thélémy  Cros   auquel     je    vais   adresser 
V  Intermédiaire,  F. 


Jules  Lefèvre-Deumier  mort  en   1^7,  a 
laissé  une  veuve  et   deux   fils,   tous   trois 


dont  il  est  question,  n'appartenait  certai- 
nement pas,  non  plus  que  Louis  Racine 
d'<  >rmoy,  à  la  famille  du  poète. 

J'ai  une  très  complète  généalogie  ma- 
nuscrite des  familles  racinienne  et  alliées. 
Les  Racine  d'Ormoy  n'y  figurent  à  au- 
cun titre  et  n'ont  pas  à  y  figurer. 

Maurice  Lecomte. 

Famille  Rasse  (LXV-  ,i).  —  Une 
famille  de  Rasse  de  la  Har^erie,  à  Tour- 
nai, porte  :  D'or  à  trois  chevrons  de  sable. 
Elle  existe  encore 4en  Belgique. 

P.  LEj. 

La  princesse   de  Rohan-Soubise 

(LXIV,  771).  —  Le  nom  d'Annonay, 
mêlé  2  la  question,  est  peut-être  fait  pour 
l'embrouiller.  J'ai  hésité  à  répondre,  parce 
que,  croyant  avoir  trouvé  l'historiette,  elle 
n'est  pourtant  pas  corroborée  par  ce  nom 
d'Annonay.  Anne  de  Rohan-Chabot,  prin- 
cesse de  Soubise,  morte  en  1709,  en  doit 
être  l'héroïne.  Madame  de  Caylus  raconte 
l'intrigue  de  Louis  XIV  avec  la  princesse, 
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au  temps  de  Madame  de  Montespan.  Ma- 
dame de  Sévigné  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  dont  j'ignore  la  date.  Saint-Simon 
fait  de  même.  Enfin,  mademoiselle  de 
Montpensier'  lui  consacre  au  moins  deux 
pages,  (t.  vu,  p.  14).  Mme  de  Montespan 
eut  vent  de  la  trahison  du  roi,  parce  que 
Mme  de  Soubise  mettait  des  pendants 
d'oreilles  d'émeraude,  chaque  lois  que  son 
mari  s'absentait  ;  le  roi  était  ainsi  prévenu. 
A  la  suite  de  remontrances  faites  par  le 
roi,  «  elle  lui  avait  écrit  une  lettre  tort 
emportée,  à  ce  que  l'on  dit,  qui  avait  fort 
fâché  le  roi  ;  elle  lui  reprochait  qu'il  lui 
avait  manqué  de  parole,  et  lui  fit  dire  de 
s'en  aller...  Elle  alla  à  Paris  où  elle  fit 
semblant  d'avoir  Ja  rougeole  pour  ne  voir 
personne, puis  elle  s'en  alla  à  la  Chapelle, 
maison  de  M.  de  Luines,  où  elle  passa 
tout  son  exil.  » 

La  chose  est  racontée  de  la  même  façon  ' 
dans  une  note  de  la  Correspondance  de  ! 
Madame  Duchesse  d'Orléans,  t.  1,  p.  302.  j 
G.  Brunet  y  ajoute  ces  vers  d'un  couplet  ] 
du  temps  : 

Si  c'est  la  crainte  d'un  époux 

Qui  vous  tait  combattre  un  monarque, 

Soubise,  que  ne  parlez-vous  ? 

On  lui  ferait  passer  la  barque, 

Et  si  vous  voulez  aujourd'hui, 

On  l'enverrait  demain  chez  lui. 

Si  Anne  de  Rohan-Chabot  est  bien  la 
personne  cherchée,  il  resterait  à  trouver 
d'où  vient  ce  nom  d'Annonay,  accolé  au 
nom  de  la  dame.  Elle  était  la  seconde 
femme  de  François  de  Rohan,  dont  la  pre- 
mière, une  de  Lionne,  était  veuve  de 
Pomponne,  marquis  de  Nonnant.  Aurait-on 
fait  Annonay,  de  ce  lieu  de  Nonnant  ? 

Je  laisse  à  un  autre  le  soin  de  le  cher- 
cher et  de  dire  si  je  me  suis  lourdement 
trompé. 

E.  Grave. 
* 

»  » 
Anne   de  Rohan,   princesse  de  Rohan- 

Soubise,  qui  fut  une  des  favorites  de 
Louis  XIV, naquit  en  1648  et  mourut  à  Pa- 
ris en  1709. 

Elle  était  la  fille  de  Henri  de  Chabot  et 
de  Marguerite  de  Rohan  mariés  en  164=;. 

Son  père  Henri  de  Chabot   était  fils  de 
Charles  de  Jarnac,  seigneur  de  Saint-Au 
laye,    lequel   était    le   cadet  du  baron  de 
Jarnac,  héros  du  duel  célèbre  avec  la  Châ- 
taigneraie. 

Sa  mère  Marguerite   de    Rohan    était 


î3o 


fille  de  Henri  duc  de  Rohan,  chef  du 
parti  calviniste  sous  Louis  XIII  et  de  Ca- 
therine de  Béthune,  fille  de  Sully. 

Anne  de  Rohan  épousa  en  1663  son 
cousin  François  de  Rohan,  prince  de  Sou- 
bise, chef  de  la  branche  des  Rohan-Sou- 
bise,  né  en  1631,  mort  en  1712.  Elle  de- 
vint dame  du  Palais  vers  la  fin  de  1673. 
Mme  de  Sévigné  mentionne  sa  nomina- 
tion à  ce  poste  dans  sa  lettre  du  «  pre- 
mier jour  de  l'an  1674».  Sa  faveur  date 
apparemment  de  cette  époque,  car  Saint- 
Simon  dit  : 

Mme  de  Chevreuse  et  Mme  de  Rohan  ob- 
tinrent presque  en  même  temps  de  faire 
Mme  de  Soubise  dame  du  Palais  ;  et,  une 
fois  à  la  cour,  sa  beauté  fit  le  reste.  Le  roi  ne 
fut  pas  longtemps  sans  en  être  épris. 

Elle  obtint  du  roi,  quantité  de  faveurs 
pour  sa  famille  et  pour  son  mari  qui  fut 
successivement  :  maréchal  de  camp  1675  ; 
lieutenant-général  1679  ;  gouverneur  du 
Berry  1 68 1 ,  et  de  la  Champagne  1092. 

Dans  les    premiers   jours  de  décembre 

1679  ou    les    premiers  jours   de  janvier 

1680  elle  subit  une  légère  disgrâce  qui 
fut  de  courte  durée.  Mme  de  Sévigné  en 
parle  dans  sa  lettre  du  17  janvier  1680. 
Apres  être  rentrée  en  faveur,  il  paraît  cer- 
tain que  Mme  de  Soubise  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  «<  l'empire  iné- 
branlable que  le  charme  de  son  esprit  et 
de  sa  beauté  avait  obtenu  sur  Louis  XIV.  » 

G.  Figuier. 

Saint-Amant,  commandant  du 
Palais  du  Peuple  en  1848  (TX1V, 
863  ;  LXV,  63).  —  Le  nom  du  comman- 
dant des  Tuileries  en  1848  s  écrit  par  un 
t  final  et  non  par  un  d  :  Saint-Amant  et 
non  Saint-Amand. 

C'est  le  descendant  de  Pierre  Fournie 
de  Saint-Amant,  seigneur  de  Moutet, 
Bennet,  etc. 

Pierre  Fournie  de  Saint-Amant  était  fils 
de  Jean,  seigneur  de  Calviac,  etc. 

ces  deux  Fournie  de  Saint-Amant  : 
Pierre  et  Jean,  sont  inscrits  au  catalogue 
des  Gentilshommes  de  Guienne,  qui  ont 
pris  part  aux  assemblées  de  la  noblesse  de 
cette  province,  dans  la  sénéchaussée 
d'Agen  en  1789. 

Le  commandant  des  Tuileries  avait  un 
frère  qui  a  laissé  deux  fils. 

L'aîné,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  à  Paris  est  décédé  sans  enfants. 
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Sa  veuve  possède  une  grande  lithogra- 
phie représentant  Saint- Amant  au  cercle 
du  Palamède  faisant  une  partie   d'échecs. 

Le  jeune,  également  décédé,  a  laissé 
deux  fils  qui  vivent  dans  le  département 
de  la  Sarthe. 

Aujourd'hui  la  famille  écrit  son  nom  : 
Fournier  (avec  R  final  )  de  Saint- Amant. 

Al.BERO. 

•  * 

Il  y  a  cinquante  ans.  j'ai  été  d'un  déjeu- 
ner auquel  prenait  part  M. Fournie  de  Saint 
Amant, dont  j'ignoraisalors  le  passé  politi- 
que, mais  qui  était  très  connu  comme  un 
des  meilleurs  loueurs  d'échecs, et  directeur 
de  la  publication  spéciale  Le  Palamède.  Il 
avait  pour  fille  Madame  Cazalet,  mariée  à 
un  négociant  de  Bordeaux,  qui  a  été  la 
mère  de  M.  Charles  Cazalet,  piésident 
actuel  de  l'association  des  sociétés  de 
gymnastique  de  France,  lequel  a  beau- 
coup travaillé  à  populariser  l'éducation 
phvsique,  et  a  été  récompensé  par  la  dé- 
coration de  commandeur  de  la  légion 
d  honneur. 

M.  Fournie  de  Saint-Amant  avait  deux 
nfveux  du  même  nom  que  lui  :  l'ainé, 
prénommé  Aymar,  a  été,  de  i8sç  à  18^7, 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  d'où  il  est 
sorti  dans  les  Ponts-et  chaussées.  Le  se- 
cond (Léonce,  je  crois)  a  servi  dans  l'ar- 
tillerie de  Marine,  j'ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu ensuite.  Tous  deux  sont  aujourd'hui 
décèdes. 

M.  Fournie  de  Saint-Amant  avait  aussi 
une  sœur  appelée  Mme  Sirven,  veuve 
d'un  pasteur  de  l'Eglise  réformée. 

Toute  cette  famille  était  de  Montlan- 
quin  (Lot-et-Garonne).  V.A.T. 

Famille  de  Ville,  ou  Ville-sur- 
Illo  m  XIV,  286.  410K  -  Il  existe  une 
médaille  maçonnique,  a  l'effigie  de  Lacé- 
pède,  et  en  légende  son  nom  est  précédé 
des    mots   comte  de    Ville-sur-lllon.   Pas 
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d'armoiries. 


Rolin  r 


Armoiries  épiscopalea  (LXIV,  479, 

747-.LXV.129).  —  Armoiries  de  Mgr 

de    Patdailkati   d'Anlin.    evéque    île  l.an- 

n.ort  en   1734,  au  château   de  Bou- 

>n  ovale  : 

l'i/tt  le  4  coupé  de  1 .  ce  qui  / 1//  ra    — 

f argent  au  lion  de  sabla,  a  h    b* 

<*x  —  3  :  d'azur  ait  Itou  d'argent . —  y. 

ijxu/i  la  (loche  d'argent   —    4  :  d'août 
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au  chef  è manche  et  flammé  d'argent  et  d'au 
fleuron  de  (?)  en  pointe  —  5  :  d'argent  à 
trois  fasces  vivrées  d'azur.  —  6  :  d'azur  a 
l'aiguière  d  argent  —  paie  de  6  pièces 
d'argent  et  de  gueules  ;  ■ —  S  :  d'or  à  la  clé 
d*  (?)  U  panneton  en  chef  à  semestre  et  la 
clé  a  le  yi rie  de  ?  tourteaux  de  gueules  2  et 
I  —  9  :  d'or  au  lion  de  sable  —  10  : 
d'argent  à  ?  fasces  ondées  de  gueules.  — 
Sur  le  tout  :  de  gueules  à  la  tour  d'or  som- 
mée de  j  /(•/('.  de  more —  couronne  de  duc, 
Manteau  de  pair  dont  l'endroit  est  <fc  gueules 
à  la  tour  d'or  (ou  semé  de  tours  d'or). 
Chapeau  d'archevêque  à  10  glands. 

La  gravure  est    petite  et   assez  mal  ha- 
I  churée  :  il  est  donc  possible  que  j'aie  mal 
'   lu.  Notamment,  le  4  où  se  voient  peut- 
être  des  fumées  ou  des  flammes  d'azur,  et 
le  10  dont  le  dessin  est  incorrect. 

E.  A. 

Armoiries  épiscôpales  :  lion  et 
bande  avec  fleur  de  lys  (LXV, 
146).  —  Ces  armes  sont  celles  de  Jean 
d'Yze  de  Saléon,  archevêque  de  Vienne, 
dont  il  existe  un  magnifique  ex-libris.  Il 
était  fils  de  Jacques  d'Yves  et  de  Louise  de 
Per  achon.  Jehan. 

*  * 
Ces   armes  sont    celles    de  la  famille 

d'Yze  de  Saléon  :  le  lion  est  de   gueules  et 

la  fleur  de  1rs  d'or.  Rietstap  orthographie: 

Ise.  et  Artefeuil  :   Yse  ou  Eze    (Provence. 

Dauphiné.  Lyonnais.)  Nisiau. 

rmoiries  à  déterminer  du  châ- 
teau de  Langeais  (LXIV  ;  LXV,  78).  — 
Je  remercie  monsieur  P.leJ.  de  sa  grande 
obligeance  et  j'admets. avec  lui,  que  dans 
le  deuxième  quartier  trois  tètes  humaines 
ont  été  substituées  à  trois  têtes  de  léopard. 
Alors  je  pose  la  question  :  Existe-t-il 
une  alliance  de  la  famille  Bernard  de  Fa- 
vièresavec  la  fimille  du  Noyer  ? 

V.  G. 

Ex-libris  bizontin  (bande  ondée 
et  aigle)  à  déterminer  'LXV,  u).  — 
L'ex-hhris  décrit  par  M.  de  Saint-Saud  est 
celui  de  Pierre  François  Hugon,  chanoine 
de  Besançon,  évêque  in  partibus  Je  Phila- 
delphie. 

tic  :  Iules  Gauthier,  exdibris  franc 
comtois  ;  /.  B.  Merci»  r  n"  322  ;  Antome 
Maire,  p.  61.)  Il  était  sutïragant  de  l'ar- 
chevêque Pierre  deGrammont,  et  il  s'ad- 
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joignit,  comme  coadjuteur,  Claude-Fran- 
çois Baulart  d'Angirey,  qui  fut  son  suc- 
cesseur comme  chanoine  et  hérita  de  sa 
bibliothèque.  Hugon  était  né  a  Gray  en 
1674,  il  mourut  a  Besançon  en  17=54. 

NlSIAR. 


Consultez  H. Bouchot  Sucheaux  et  surtout 
les  Almanachs  Historiques  de  Franche- 
Comté  du  xvii!'  siècle.  La  famille  Bolard 
est  une  vieille  famille  comtoise  portant  le 
nom  de  terre  d'Angirey  village  de  Fran- 
che-Comté. A.  Callet. 

* 
»  * 

L'ex-libris  qui  intéresse  M.  Saint-Sand 
est  celui  de  Pierre-Fançois-Louis  Hugon, 
né  vers  1750,  chanoine  de  Besançon,  et 
collègue  de  Claude-François  Bolard  d'An- 
girey. 

Cf.  Jules  Gauthier  et   Roger  de  Lurion, 

Marques    de    Bibliothèques   et   Ex-Ltbris 

franc  comtois,  n*  1^7.  page  47.  (Besançon, 

P.  Jacquin,  1894,  in-8°). 

Léon  Gauthier. 

* 
*  » 

L'ex-libris  dont,  il  s'agit  appartient  a 
Hugon,  Pierre-François,  chanoine  d 
l'église  métropolitaine,  grand  archidiacr 
et  vicaire  général  de  Besançon,  né  à  Gray 
le  8  octobre  1674,  décédé  à  Besançon  le 
17  septembre  1754  ;  il  est  aux  armes  de 
la  famille  Hugon,  originaire  de  Bourgo- 
gne, dont  un  des  membres,  Jean  Hugon, 
vint  s'établir  à  Gray  vers  1521,  et  reçut 
des  lettres  de  noblesse  de  Charles-Quint 
en  1530.  Ses  descendants  ont  formé  plu- 
sieurs branches. 

Les  armes  de  cette  famille,  reproduites 
dans  l'ex-libris  de  P.  F.  Hugon,  sont  : 
De  gueules^  à  la  bande  ondée  d'or,  accom- 
pagnée de  deux  aiglettes  de  même.  L'écu  est 
ici  sommé  d'une  couronne  de  marquis 
surmontée  d'une  mitre;  en  bas,  attachée 
à  un  nœud  de  ruban,  se  voit  U  croix  à 
huit  pointes  du  chapitre  de  Besançon. 

Pierre-François  Hugon  fut  nommé  suf- 
fragant  de  l'archevêque  de  Besançon  par 
le  métropolitain  d'alors,  Antoine-Pierre 
Il  de  Grammont  (  173s- 1754),  avec  le 
titre  d'évèque  de  Philadelphie  in  paitibus; 
il  fut  sacré  en  cette  qualité  le  24  juin 
1736  et  s'adjoignit,  comme  coadjuteur  de 
sa  prébende  canoniale,  Claude-François 
Baulart  d'Angirey,  qui  fut  son  successeur 
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comme  chanoine  et  décéda  le  24  septem- 
bre 1786. 

Dans  un  très  intéressant  article  publié 
par  M.  le  Dr  Bouland  dans  les  Archives 
de  la  Société  française  des  collectionneurs 
d'bx-libris  (ire  année,  1894,  p.  169),  il 
est  dit  que  très  probablement  tout  ou  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  P. -F.  Hugon 
passa  entre  les  mains  de  son  auxiliaire  et 
successeur  Claude-François  Baulart.  En 
effet,  l'ex-libris  Hugon  se  rencontre  fré- 
quemment avec  une  notule  manuscrite 
qui  se  lit  a  l'extérieur  du  filet  d'encadre- 
ment : 

Ex-dono  C.-F.  Baulart  d'Angirey,  ou 
bien  Ex  dono  r.  d .  Claudii-Franasci  Bo- 
lart  {ou  Baulart)  d'Angirey  canonici  illus- 
tris,  eccUsiœ  metyopolitanœ  bisuntince  anno 
1785. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  l'ex- 
libris  de  Pierre  François  Hugon  a  été  dé- 
crit et  figuré  dans  ma  brochure  :  Docu- 
ments pour  servir  a  l'étude  et  au  classement 
des  Ex-libris  franc-comtois.  Gray,  G.  Roux, 
1908,  in-8,  p  61  ;  qu'il  a  été  publié  dans 
Marques  de  bibliothèques  et  ex-libris  franc- 
comtois  de  MM.  J.  Gauthier  et  de  Lurion, 
2e  série,  1903,  p.  19,  et  dans  le  récent 
ouvrage  de  M.  J.  B.  Mercier  :  Ex-libris 
franc-comtois,  Dijon,  1909,  in-8,  p.  74; 
qu'enfin  le  blason  de  la  famille  Hugon, 
conforme  à  celui  de  l'ex-libris,  est  donné 
par  Rietstap  et  par  les  armoriaux  franc- 
comtois.  Ceux-ci  donnent  également  les 
armoiries  de  la  famille  Baulard.  très  nom- 
breuse au  xviu«  siècle,  et  qui  comprenait 
les  branches  d'Angirey,  de  Feurg  et  de 
Rigny  :  d'açur,  à  la  bande  d'or  chargée 
de  trois  tourteaux  de  sable. 

A.  Maire. 
* 

*  * 
Les   armes  sont  celles  de   Hugon,  en 

Franche-Comté.  De  gueules  à  la  bande 
ondée  d'or,  accompagnée  de  deux  aigles 
d'argent.  Claude-François  Baulard  d'An- 
girey, chanoine  et  curé  de  Sainte-Made- 
leine de  Besançon,  mort  vicaire-général 
de  la  métropole,  le  24  septembre  1785, 
avait  légué  sa  bibliothèque  à  Pierre-Fran- 
çois Louis  Hugon,  chanoine  de  Besançon, 
né  vers  1750,  devenu  évéque  in  partibus 
de  Philadelphie.  La  croix  à  huit  pointes 
qui  pend  en  bas  de  l'écu  de  Hugon,  est 
celle  du  chapitre  de  Besançon. 

Le  nom  de  Baulard  s'est  aussi  écrit  Bo- 
lart  et  Bollaert.  P.  le  J. 
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Ex-libris  :  arbre  :  chef  avec  be- 
sants  (LXV,  1 1).  — Ces  armes  sont  cel- 
les Je  la  famille  Boesse,  en  Lyonnais.  On 
doit  trouver  le  nom  du  titulaire  dans 
*V  Armoriai  des  bibliophiles  du  Lyonnais, 
que  je  ne  possède  pas.  P.  le  J. 

Ponctim  ac  coesim  (LXV,  52J.  — 
La  devise  en  question  est  sans  doute  mal 
orthographiée,  reproduite  sur  l'ex-libris 
par  quelqu'un  qui  ne  la  comprenait  pas. 
11  me  semble  évident  qu'elle  doit  se  lire 
ainsi  :  Punctim  ac  caesim,  ce  qui,  en 
excellent  latin,  veut  dire  :  en  piquant  et 
en  tranchant,  ou,  en  bon  français,  d'estoc 

et  de  taille.  Ibère. 

• 

Cette  devise  latine  aura  été  reproduite 
d'une  façon  fautive  et  selon  le  seul  pho- 
nétisme  par  un  graveur  à  qui  on  l'avait 
sans  doute  donnée  de  vive  voix.  Elle  doit 
se  lire  et  se  traduire  ainsi  : 

PUNCTIM     AC    OESIM 

D'estoc  et  de  taille 
Tite-Live  et  Sénèque,  parmi  les  auteurs 
anciens,  ont  fait  usage  de  cette   locution. 

Qu^sitor. 

Marques  sur  une  toile  de  Jouy 

(LXV,  99).  —  |e  connais  le  sujet  des 
sx  Horaces  »  signalé  par  J  V.  P.  Bien  en- 
tendu les  lettres  ne  sont  pas  »<  tissées  » 
mais  «  imprimées  », comme  le  reste  de  la 
planche.  Sans  pouvoir  l'affirmer,  il  est 
très  probable  qu'elles  désignent  le  pré- 
nom et  le  nom  du  graveur.  Je  n'ai  jamais 
rencontré  des  dessins  de  noms  d'artis- 
tes ni  de  fabricants. Les  noms  de  graveurs 
eux-mêmes  sont  fort  rares  et  n'apparais- 
sent qu'au  début  du  xixe  siècle. Il  y  a  eu  à 
Jouy,  vers  1818,  un  dessinateur  appelé 
Peter  ;  à  Nantes,  il  existait  une  manu- 
facture Favre  Petitpierre.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  les  initiales  F.  P.  puissent  s'appli- 
quer à  aucune  de  ces  deux  mentions 

[BF. 

Soubs  la  corde  des  saincts  (LXIV, 
3S4,  sos,  606,  6s2  ;  LXV,  42),  —  Notre 
collègue  M.  Daron  nous  fait  connaitre 
que  la  jeune  fille  porte,  dans  notre  vieille 
langue,  une  dizaine  de  noms  différents  et 
tous  ces  noms  sont  grecs,  a  l'exception 
de  fille  et  de  pucelle. 

Ne  pouvant  retrouver  aucun  des  huit 
(ou  environ)  mots  français  d'origine  grec- 
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qui.  dans  notre   viei 


que,  qui.  dans  notre  vieille  langue,  veu- 
lent dire  jeune  fille,  je  serais  bien  recon- 
naissant à  notre  collègue  de  vouloir  bien 

nous  les  indiquer  V.  A.  T. 

* 

*  * 
Tout    d'abord,   mille    remerciements  à 

ceuxde  nos  obligeants  et  érudits  confrères 
qui  ont  bien  voulu  répondre  à  la  question  po- 
sée. Qu'on  me  permette  ensuitede rétablir, 
dans  sa  forme  véritable,  un  mot  du  texte  cité, 
qu'une  coquille  a  complètement  défiguré. 
J'avais  transcrit  Cfarves,  abréviation  du 
vieux  mot  Confraryes,  pour  confréries, 
alors  que  l'on  m'a  fait  transcrire  charges. 
(Cf.  LXIV,  384.) 

Il  est  vrai  que  cette  substitution  de 
mot  n'altère  pas  le  sens  de  la  partie  du 
texte  qui  présente  de  l'intérêt,  mais  je 
devais  signaler  cette  coquille  pour  deux 
raisons. 

La  première  est  qu-'en  aurait  pu  en  in- 
férer qu'au  xvi°  siècle,  époque  à  laquelle 
le  terrier  de  la  cure  de  Tresail  (l'ancien 
Vicus  Transaliensis  de  Grégoire  de  Tours, 
actuellement, Trezelles, Allier) a  été  dressé, 
charge  avait  la  même  signification  que 
confrérie  ;  ce  qui  n'est  pas  et  n'a  jamais 
été,  que  je  sache. 

En  second  lieu,  il  y  a  là  une  occasion 
nouvelle  de  constater  combien  les  abré- 
viations étaient  courantes  dans  les  manus- 
crits datant  de  la  susdite  époque.  Rien  que 
dans  le  texte  cité,  lequel  n'excède  pas 
deux  lignes  de  l'original,  on  n'en  compte 
pas  moins  de  quatre.  Trois  d'entr'elles 
ne  me  semblent  guère  discutables  :  desd, 
pour  desdites  ;  cfarves,  pour  confraryes  ; 
lintencion,  pour  l'intention.  Quant  à  la 
quatrième  ;  lacorde,  j'incline  à  croire 
qu'elle  n'est  qu'un  simple  collage,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  et  qu'il  convient  de 
lire  :  la  corde. 

Il  est  clair  que  si  j'adopte  cette  lecture, 
je  dois  par  là  même  me  rallier  a  l'opinion 
de  nos  érudits  confrères,  MM.  J.  Chappée, 
Piton,  E.  Grave,  Quaesitor  et  de  Faria, 
qui  tous  sont  d'accord  pour  penser  que 
Saincts  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de 
Saint,  Sain,  Seing,  Sin,  Sint.Sing...  etc., 
du  latin  Signum,  vocables  qui  dans  l'ac- 
ception applicable  au  texte  proposé  signi- 
fient cloche.  Et  cette  opinion,  je  la  crois 
d'autant  mieux  fondée,  que  certains  ren- 
seignements fournis  par  les  registres  pa- 
roissiaux de  Tie/.elles  semblent  venir  l'é 
tayer  singulièrement. 
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Plusieurs  passages  de  ces  registres  éta- 
blissent, en  effet,  très  clairement,   que  le 
clocher    Je    l'ancienne    église  de   Tresail 
(monument   du  xi°  siècle,  qui  avait    suc- 
cédé  à  la  primfîive   basilique  dont  Gré-   j 
goire  de  Tours  laisse  pressentir  l'existen-    ! 
ce),  était  situé  sur  la  croisée  du  transept 
et  que   la    sépulture   des  curés  de   ladite 
église   se  trouvait    au-devant  du    chœur, 
entre   les  quatre   piliers    qui  portaient    le 
clocher.  Cette  sépulture  était  donc  placée 
juste  au-dessous  de  la  corde  des  cloches, 
et    d'autre    part   il   paraît   vraisemblable   I 
que  c'est  là  même    que  les  membres   des   ; 
confrérie^  de  Tresail  étaient  tenus  de  ve- 
nir «  dire  une  absolution  generalle  soubs   ! 
lacorde    des   Saints  pour    lintencion    des 
cures  dudici  lieu  ».  Nous  laisserons  néan- 
moins au  lecteur  le   soin  de  tirer  la  con- 
clusion qui    semble   découler     de    cette 
coïncidence. 

11  reste  en  effet  deux  légères  difficultés 
à  résoudre  :  la  majuscule  et  le  et  final  du 
mot  Sainct,  manière  d'écrire,  qui  jointe  à 
celle  de  lacorde,  a  permis  à  M.  Paul  Arge- 
lès  de  proposer  une  explication  aussi  in- 
téressante qu'ingénieuse. 

«Le  scribe  qui  a  ajouté  et  à  Sain,  a 
fait  une  faute  d'orthographe  »,  remarque 
notre  confrère  Piton.  —  C'est  en  effet  fort 
probable.  «  Peccadille  à  cette  époque  », 
ajoute-t-il.  —  Cela,  c'est  bien  certain.  Ne 
pourrait  on  admettre,  au  surplus,  que  le 
scribe  qui  a  calligraphié  le  texte  sous  la 
dictée  du  notaire  de  la  chancellerie  du  j 
Bourbonnais,  sans  nul  doute  (puisqu'il 
s'agit  d'un  original)  aura  tout  bonnement 
écrit  Sainct  dans  la  forme  qui  venait  le 
plus  souvent  sous  sa  plume  —  et  peut- 
être,  la  seule  qui  lui  fût  connue  —  sans  ; 
se  préoccuper  aucunement  du  sens  parti- 
culier que  ce  vocable  possédait  dans  la 
circonstance  ? 

Cruelle    énigme,  somme  toute.    Aussi, 
dans  mon   embarras,   suis-je  bien    tenté, 
sinon    de   me    pendre,  du  moins  de    me   j 
raccrocher  à  la  corde  des  Seings. 

De  la  Besbre. 
— 

C'est  eux  (LXIV,  824)  —  Question  j 
brûlante  1  J'aurais  dit  :  Ce  sont  eux,  mais 
M.Georges  Perrota  peut-être  le  droit  de 
dire  :  C'est  eux,  et  non  pas  nous.  Du 
reste,  on  peut  aller  loin  dans  cet  ordre 
d'idées.  Nous  disons  :  c'est  vous,  c'est 
nous,  c'était  nous  ;  et  pour  c'était   nous,   i 


nous  ferions  au  moins  une  laide  grimace 
si  quelqu'un  s'avisait  d'écrire  :  C  étions 
nous.  Le  mieux  est  de  ne  pas  chicaner 
les  maîtres.  E.  Grave. 

C'est  eux  qui, comme  le  dit  C.  de  la  Be- 
notte  n'est  pas  admis  au  collègeme  sem- 
ble parfaitement  accept  ble.Cela  est  eux  on. 
dit  :  c'est  nous. c'est  vous, nous  et  vous  sont 
pourtant  pluriel.  Pourquoi  faire  accorder 
ce  avec  un  mot  qui  n'est  pas  encore  pro- 
noncé ?  Balzac  dit  constamment  :  c'est  eux, 
et  je  suis  très   porté  à  lui  donner  raison. 

A.  Cordes. 

*  * 
La  question  posée  par  M.  C.  de  la  Be- 

notte  est  extrêmement    intéressante,  car 

elle  appelle  l'attention  sur  une  règle  trop 

souvent  inobservée. 

Ce  placé  devant  le  verbe  être  demande 
que  ce  verbe  soit  au  singulier,  excepté 
quand  il  est  suhi  de  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Et  cette  exception  semble  s'ap- 
pliquer à  la  phrase  en  question  :  «  C'est 
eux  qui  m'ont  servi  de  guide  ».  Et  aussi 
bien  à  «  c'est  les  anciens...  »  Ces  deux 
phrases,  avec  le  verbe  être  au  singulier, 
seraient  donc  incorrectes. 

Néanmoins  d'excellents  auteurs  font  in- 
différemment rapporter  le  verbe  être  soit 
au  substantif  qui  le  suit,  soit  au  pronom 
ce.  C'est  ainsi  que  Racine  a  écrit  dans 
Andromaque  : 

Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est   Hector    qu'on 

Tpoursuit 

Lorsqu'il  écrivait,  à  l'âge  de  treize 
ans  :  «  C'est  les  anciens...  ».  M.  C.  de  la 
Benotte  se  trouvait  donc  en  bonne  com- 
pagnie. On  pourra  trouver  dans  la  Gram- 
maire des  Grammaires,  de  Ch.  P.  Girault- 
Duvivier,  p.  353  et  suivantes  (édition  de 
1844)  toutes  les  indications  concernant 
cette  règle,  et  qui  sont  trop  étendues  pour 
être  reproduites  intégralement  dans  l' In- 
termédiaire. E.  D. 

»  * 
Le  maître  qui  a  critiqué  notre  confrère 

pour  avoir  dit  «  c'est  les  anciens  »  a  eu 
tort  La  prétendue  règle  qu'il  invoquait  est 
une  de  ces  fausses  règles  dont  quelques 
grammairiens  ont  essayé  d'encombrer  la 
langue,  et  que  l'usage  n'a  jamais  admises. 
Dans  la  phrase  latine  «  ea  sunt  pericula 
belli  »,  le  démonstratifs  peut  être  consi- 
déré comme  un  attribut,  placé,  selon  l'ha- 
bitude latine  avant  le  verbe- copule  sunt, 
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ct  qui,  selon  l'habitude  latine,  s'accorde  en 
cas,  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet. 
Une  syntaxe   latine  plus  lâche,  au  temps 
de  la  décadence, admit  que  cet  attribut  ne 
s'accordât  avec   le    sujet  qu'en  cas,  qu'il 
put  être,  pour  un  substantif  au  pluriel,  un 
pronom  neutre  au  singulier.  Mais  il  res- 
tait attribut,  ct  le  verbe,  par  conséquent, 
restait  au  nombre  du  sujet,  au  pluriel  s'il 
était  au  pluriel  C'est  ainsi  qu'on  trouve  en 
bas  latin  des  phrases  comme  celle-ci,  que 
cite  la  Grammaire  historique  de   Darmes- 
tcter-Sudre  :  «  hoc  sunt  villas  nostras  ». 
»«  Villas  nostras  >>  est  un    sujet    barbare, 
mais  c'est  le  sujet;  le  verbe,  comme  lui, 
est  au  pluriel.  L'ancien  français    n'a    pis 
ignoré  la    construction  latine  correcte,  et 
la   même   grammaire  cite  cet  exemple  de 
Joinville  :  «  ciz  estoit  vrais  fiz  Dieu  »  (cet 
était  le  vrai  fils  de  Dieu)  ;  accord  complet 
du    démonstratif  attribut,  en     genre,  en 
nombre  et  en   cas,  avec  le  substantif  su- 
jet.   Plus  souvent,   cependant,  il    suivait 
l'autre  construction  :  démonstratif  attribut 
au  neutre  singulier,  même  si  le  substantif 
sujet  était  au  masculin  ou  au  féminin  plu- 
riel. Mais  la  notion  latine   du  rôle  de  su- 
jet joue  par  le  substantif,  du  rôle    d'attri- 
but joué  par  le  démonstratif,  était  encore 
si  nette  à    l'esprit,  que  le    verbe-copule, 
jusqu'au  xvr-  siècle,  a  pu  dans  cette  tour- 
nure être  à  d'autres  personnes  que  la  troi- 
sième ;   j'emprunte  ces  exemples  de  Cal- 
vin à  la  grammaire  de  M.    Brunot  ;  «  Ce  i 
suis-je  mov...  qui  l'ay  deceu  w  (c'est  moi  ! 
qui  l'ai  trompé  ;   analytiquement  :  moi  je 
suis  ce  (:  celui]  qui  l'ai  trompé).  «  Ce  ne 
sommes-nous  pas  qui  semons  les  erreurs  > 
ce  n'est  pas  nous  qui.. ..nous  ne  sommes 
pas    ce   (:  ceux  qui...).    Cela  ne  pouvait 
durer.  A  mesure  que  le  français  se  déga- 
geait des  habitudes  synthétiques  du   latin 
;rit,  l'inversion  y  devenait  un  fait  anor- 
mal, et  n'était  plus  comprise.  Hn  français 
moderne,  le  sujet  se  place  avant  le  verbe- 
copule,  l'attribut  après.  De  là   la  dispari- 
tion du  tour  avec  le  verbe  à  d'autres  per- 
nnes   que    la   troisième  ;    il     paraissait 
étrange  et  ne  s'expliquait  plus.   De  là  la 
prédominance     croissante,    dans   l'usage 
courant,  du   tour  dit   impersonnel,    avec 
le  verbe    au   singulier,  ce   est.  1  V/.    quel 
que  soit  le  nombre  du  substantif  qui  suit, 
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celui  d'attribut  ;  leur  place  le  veut.  Le 
tour  ce  sont,  devant  un  substantif  au  plu- 
riel, a  cependant  subsisté  à  côté  de  l'au- 
tre, mais  surtout  dans  la»  langue  écrite, 
et  peut-être  par  l'effet  de  la  culture  latine 
qu'ont  reçue  la  plupart  des  écrivains. Mais 
on  a  tendance  à  l'expliquer  soit  comme 
un  fait  d'attraction,  soit  comme  une 
sorte  d'anticipation  du  sujet,  telle- 
ment même  ceux  qui  l'emploient  ont  peu 
conscience  qu'ils  font  une  inversion,  et 
que  ce  est  un  attribut.  Ce  sont,  survi- 
vance très  vivante  encore  d'un  étnt  anté- 
rieur de  la  langue,  a  tout  droit  à  subsis- 
ter ;  mais  il  serait  singulier  qu'il  préten- 
dit faire  condamner  à  son  profit  le  tour 
vraiment  conforme  au  génie  spontané  du 
français  moderne,  c'est,  employé  devant 
le  pluriel  comm2  devant  le  singulier.  Nos 
grands  écrivains  du  xvij",  du  xvin6,  du 
xixe siècle,  ont,  du  reste,  employé  les  deux 
tours, parfois  dans  la  même  phrase  comme 
Voltaire  dans  ce  passage  de  Micromégas  : 
«  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut 
punir,  ce  sont  les  barbares  sédentaires  •>. 
La  plupart  des  grammaires  récentes,  si 
j'en  juge  par  celles  que  j'ai  sous  la  main, 
admettent  l'un  et  l'autre, quelquefois  avec 
une  préférence,  que  l'éducation  latine  ex- 
plique, pour  ce  sont  Je  crois  bien  me 
souvenir,  mais  je  ne  saurais  préciser  mon 
Souvenir,  que  George  Sand,  qui  a  écrit  à 
l'occasion  ce  sont,  a.  quelque  part  déclaré 
sa  préférence  pour  c'est,  devant  le  pluriel 
comme  devant  le  singulier. 

Ibère. 


Latomisé  (1.X1V,  765).  —Je  réclame 
la  paternité  du  verbe  latomiser  et  de  ses 
dérivés.  Voici  comment  j'ai  défini  le  sens 
que  je  lui  donnais  : 

Un  latomisé  est  celui  quia  la  mentalité 
maçonnique,  qu'il  soit  profane  ou    initié. 

Ainsi,  Jean  Jacques  Rousseau  était  la- 
tomisé, bien  qu'il  ne  fût  pas  franc  maçon  ; 
par  contre,  Joseph  de  Vaistre,  quoique 
initié,  n'était  pas  latomisé. 

Je  me  suis  permis  d'introduire  ce  mot, 
d'un  usa^e  fréquent  dans  la  terminologie 
spéciale  de  l'histoire  de  la  Franc-Maçon- 
nerie, parce  qu'il  exprimerons  une  forme 
concrète,    l'existence    d'un    état   d'esprit 


parce  que  pour  trouver  le  tour   naturel,  il   I   qu'on  ne    peut  exprimer    autrement    que 
faut  maintenant  qu'on  y  attribue   au  dé-   '   par  une  longue  périphrase. 


monstratif  le  rôle  de  sujet,  au   substantif  , 


J.  G.  Bord. 


CARMEN 

Aquarelle  de  Prosper  Mérimée,  offerte  par  lui  à  Mme  Ferdinand  de  Lesseps,  née  Delamalle 

(Barcelone  1846) 


LXV.  —  Voir  col.  242. 
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Léridas,  lampons,  ouidas  (LXV, 
53)-  —  Lampons  :  chansons  satiriques 
dont  le  refrain  était  lampons,  lampons, 
c'est-à-dire  :  buvons  !  (v.  Littré,  sub. 
verbo  Lampon).  Lérida ,  d'après  Littré 
aussi,  chanson  piquante  faite  contre  Condé 
obligé  de  lever  le  siège  de  Lérida,  et  par 
suite  chanson  satirique  d'une  façon  géné- 
rale. Il  est  facile  de  deviner  que  l'excla- 
mation ironique  Oui-da  !  venant  en  tète 
de  couplet  ou  en  refrain  dans  des  produc- 
tions du  même  genre,  a  pu  devenir  elle 
aussi,  un  nom  générique. 

Ibère. 

Mêmes  réponses  :  Nauti'cus,  Dr  Cor- 
des, Gustave  Fustier,  Jacotot. 

Paul  Edmond. 

Qui  a  inventé  l'hélice?  (LXI1  ■ 
LX1V,  5o8,  757;  LXV,  88).  —  Paul  de 
Flotte  est  censé  avoir  appliqué  le  premier 
l'hélice  aux  navires  de  guerre. 

En  1843,  c'est-à  dire  à  l'époque  de  la 
mort  de  Dallery,  Paul  de  Flotte  publia 
un  Mémoire  sur  la  substitution  de  Vbèlie. 
ux  roues  du  bateau  à  vapeur  ;  en  mèime 
temps  il  imagina  tout  un  système  spécial 
de  machine  à  mouvement  direct, fonction- 
nant par  l'hélice. 

A  cette  époque, Paul  de  Flotte  était  offi- 
cier de  marine  ;  le  Ministère,  duquel  il 
dépendait  nomma  une  commission  spé- 
ciale, qui  assista  aux  expériences  de  Paul 
de  Flotte,  qui  donnèrent  des  résultats  ma- 
gnifiques. 

Le  mémoire  de  Paul  de  Flotte, ainsi  que 
les  proces-verbaux  de  la  Commission  doi- 
ventse  trouver  dansles  Archives  du  Minis- 
tère de  la  Marine,  à  moins  qu'ils  n'aient 
ele  brûlés  en  1871,  sous  la  Commune. 

Je  suis  sûr  que  de  ces  documents  jailli- 
ra^ une  grande  lumière  sur  l'invention 
de  l'hélice,  dont  l'application  aux  navires 
de  guerre  paraît  —  je  le  répète  encore  une 
fois  —  devoir  être  attribuée  à  Paul  d- 
Flotte. 

Colocci 
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fonctionna  réellement  qu'à  partir  du  i«r 
juin  1760.  Le  port  des  lettres  était  fixé  à 
un  sol.  Ce  qui  explique  la  désignation  de 
poste  d'un  sou  que  donne  Voltaire  à  cette 
tentative  alors  dans  toute  sa  nouveauté, 
L  administration  trouva  bientôt  ce  tarif 
in  suffisant.  le  3  avril  1761  le  prix  était 
doublé. 

Voltaire,  cette  fois,  l'appelle  la  poste  de 
deux  sous  dans  une  lettre  au  même  d'Ar- 
gental,  laquelle  nous  apprend  aussi  que 
le  père  de  Mlle  Corneille  était  employé  au 
service  des  postes  à  50  livres  par  mois. 

Ed.  Fournier.  Le  Vieux  Neuf. 

Gaston  Capon. 


d'Avenel 


Les  lignes  suivantes   de   M. 
j  répondent  à  la  question  posée 

Chose  curieuse,  quand  Paris,  au  moyen 
des  coches  d'eau,  des  carrosses,  des  cour- 
riers a  pied  et  à   cheval,  communiquait  avec 

.  les  pays  étrangers  et  la  province,  il  était  im- 
possible de  faire  passer  une  lettre  dans  I'inté- 

:  rieur  même  de  la  ville,  par  exemple  du 
Luxembourg  à  la  Grange-Batelière.  On  essaya 
bien  de  placer  des  boîtes  dans  Paris  ;  mais  les 
1  ansiens,  qui  sont  toujours  les  gens  les  plus 
spirituels  de  la  terre,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  les  remplir  d'immondices  ou 
de  les  briser  durant  h  nuit.  On  finit  par  éta- 
blir —  précisément  en  2,60  —  la  petite 
poste  à  un  sou,  desservie  par  200  fac- 
teurs. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  petite 
poste,  celle  qui  distribue  les  objets  de 
correspondance  dans  la  ville  même  où  ils 
ont  été  déposés. 

Nauticus. 


i 


SroucaillM  d  Curiosités. 


:       Carmen,  d'après  une  aquarelle  de 
Mérimée.  —  Chaque  cantatrice  qui  in- 
terprète le  rôle   de  Carmen    invente   un 
type  nouveau.  Il  semble  qu'aucune  ne  se 
j  préoccupe  de  savoir  comment  le  créateur 
;  de  Carmen  a  vu  son  héroïne. 

M.    Maurice  Tourneux  a   publié    à  ce 
propos,  une  lettre  de  Mérimée  adressée  à 

quelque  temps  après.  Le  i*r  août  i7=Q  M     1       , 

de  Chamousset  rétablit  ce  service  oui  né      ..Jf  viens  de  Passer  ^'t  jours  à  écrire  une 

sciv.ee   qui  ne       histoire  qU£    vous   m'avez    racontée,  il   y  a 


Posted'unsou:LXIV,76rLXV  8)  - 
La  petite  poste,  créée  d'abord  en  1653' par 
M.  de  Valayer,  se  chargeait  du  transport 
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quinze  ans  :  et  que  je  crains  fort  d'avoir  gâ- 
tée. Il  s'agissait  d'un  Jacques  île  Malaga,  qui 
avait  tué  sa  maîtresse,  laquelle  se  consacrait 
exclusivement  au  public.  Après  Arsène 
GuiHot,  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  moral  à 
offrir  à  nos  belles  dames.  Comme  j'étudie  les 
Bohémiens. depuis  quelque  temps,  avec  beau- 
coup de  soin,  j'ai  tait  de  mon  héroïne  une 
Bohémienne... 

Pour  cette  bohémienne  il  s'entoura  de 
documents  authentiques,  de  renseigne- 
ments rigoureux,  et  quand  le  type  fut  réa- 
lis'\  selon  son  habitude,  il  ledessina. 

C'est  M.  le  comte  Charles  de  Lesseps 
qui  possède  la  très  belle  aquarelle  origi- 
nale de  Mérimée  (1846)  représentant 
Carmen  dans  une  scène  de  tendresse.  Elle 
a  été  donnée  par  Mérimée  lui-même  à 
Madame  Ferdinand  de  Lesseps. 

Le  comte  Charles  de  Lesseps  en  a  fait 
tirer  à  très  petit  nombre,  une  repro- 
duction en  couleurs  d'une  remarquable 
fidélité.  Il  a  bien  voulu  nous  en  offrir  un 
exemplaire.  11  a  ajouté  à  cette  bonne  grâce 
la  faveur  de  nous  autoriser  à  le  reproduire, 
en  noir,  comme  un  document  d'un  prix 
inestimable  pour  l'histoire  littéraire  de 
lune  des  plus  populaires  des  héroïnes  du 
théâtre  et  du  roman. 


Les  alliés  en  1815  :  rentrée)  de 
Louis  XVÏIl.  —Le  8  juillet  1815,  Paris 
était  occupé  mili.  lin  nent  par  les  Prus- 
siens enirés  la  veille  qui  se  concentraient 
sur  les  places  publiques  et  mettaient  de 
l'artillerie  sur  les  ponts.  A  trois  heures  et 
demie,    le  c:i  nonçait    l'entrée   de 

Louis  XV11I.  Le  drapeau  tricolore  était 
amené  de  dessus  tous  les  édifices.  On 
va  voir  comment  les  choses  se  passèrent, 
d'après  les  documents  suivants,  qui  sont 
aux  Archives  Nationales. 

Wellington  avait  pu  obtenir  que  Fou- 
ché  lût  accepté  pour  ministre  par  le  gou- 
vernement provisoire.  Ht  celui-ci  aussitôt, 
prenait  ses  dispositions  pour  éviter  toute 
émeute  dans  la  journée  du  18  juillet,  au- 
tour du  Paiais  Bourb 

Les  deux  lettres  qu'on  va  lire,  à  cet 
égard,  le  rassurèrent. 

;ce  Grasilibr. 

I.    1TRE  DU  COMT. 

Paris,  le  8  juillet  1815 
Monsieur  le  Due  <fO>  nte,  Ministre  Secré- 
taire a*  Etat  au  Département  Je  1 1  Police 
générale. 


J'ai  l'honneur  de  prévenir  Votre  Excellence 
que  d'après  une  lettre  du  Roi  dont  vous  avez 
donné  connaissance,  je  donne  à  M.  de  Bois- 
geliu,  rappelle  au  commandement  de  la  :o* 
Légion  et  h  M  Aclocque,  chef  de  la  1  Ie  Légion 
les  ordres  nécessaires,  pour  faire  occuper  de 
bonne  heure  par  de  forts  détachements  de 
leurs  Légions,  les  approches  du  Palais  Bour- 
bon et  du  Luxembourg  et  empêcher  la  réu- 
nion des  assemblées  illégales  qui  se  sont  for- 
mées en  l'absence  de  Sa  Majesté. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
prendre  de  son  côté  les  mesures  qu'elle  ju- 
gera propres  à  assurer  l'exécution  de  cette 
mesure  importante. 

Recevez,  Monsieur  le  Duc,  l'assurance  de 
ma  haute  considération. 

Le  Comte  Dessolle. 
Lettre  du  Commandant  de  la  garde  royale 
a  Fouché 

au  Palais  Bourbon 
le  8  juillet  1S15. 
Monseigneur, 
Je  m'empresse   de   rendre    compte   à  votre 
Excellence   que,    ce    matin,    plusieurs    mem- 
bres de    la    Chambre   des    représentants   se 
sont  présentés   au   palais    Bourbon  ;    l'entrée 
leur    en    a   été    honnêtement    deffendue,    en 
leur  annonçant  qu'il  n'y  avait  pas  de  séance  ; 
il  y  a  eu  quelques   mots,  quelques  menaces, 
surout  de  la  part    de    MM.  de  la    Fayette  et 
Dumolaid,  mais  leurs  effoits  ont  été  vains  et 
inutiles. 

La  garde  nationale  de  service  au  Palais 
Bourbon  s'est  parfaitement  conduite  ;  elle 
m'a  accueilli  aux  cris  de  vive  le  Roy  !  d'elle- 
même  a  enlevé  le  drapeau  tricolore  qui  flot- 
tait sur  la  salle  de  'a  représentation,  et  y  a 
placé  le  Pavillon  blanc. 

La  Garde  Royale  de  Paris  prend  la  cocarde 
blanche.  En  ce  moment,  je  suis  extrême- 
ment satisfait  de  l'esprit  qui  anime  ce  corps. 
J'ii  eu  à  me  louer  de  M.  le  Comte  de 
Boisgelin,  chef  de  la  10e  légion,  et  de  M.  de 
Chavanat,  chef  de  bataillon  adjoint  à  l'état— 
major  de  la     arde  nationale. 

Veuillez,  Monseigneur,  agréer  le  profond 
respect  avec  lequel 

Je  suis, 
de  votre  Excellence 

Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur 
Le  Lieutenant  Général  des  armées  du  roi 
commandant  la  Garde  Royale  de  Paris 

A.  VlLLATE. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  h'ut  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
■i'u*:  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
s  ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  set  ont  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Ollliteôtttms 


Une  image  allemande  de  Jeanne 
d'Arc  en  1429. 

On  trouve,  dit  le  Magasin  Pittoresque 
(1834,  p.  iqi)>  dans  une  histoire  de  la 
vii'.e  Je  Rastibonne,  qu'en  ce  temps  (1429), 
un  artiste  faisait  voir  pour  de  l'argent  un 
pourait  de  Jeanne  d'Arc;  ce  qui  est  ainsi 
noté  en  vieil  allemand  dansles  comptes  de  la 
vil  e 

Item  mekr  haben  wir  geb*  vjh  dem  ge- 
m'del  £W  schaun  wie  die  Jnnkchfraw  su 
Frankreich  gefochten  hat,  24  pfennig. 

(Idem,  avons  payé,  pourvoir  le  tableau  de 
la  jeune  fille  qui  a  combattu  en  France,  24 
de:::--rs). 

Les  historiens  de  Jeanne  d'Arc  ont-ils 
retrouvé  la  trace  authentique  de  ce  pas- 
sage ? 


Correspondance  d'Henry  IV  avec 
le  capitaine  Pépinet.  —  François  du 
Jay,  sieur  de  Pépinet,  dit  «  le  capitaine 
Pépinet   »,   fut     un   de    fidèle    serviteur 


d'Henry  IV.  Je  trouve  quelques  lettres  qui 
lui  furent  écrites  par  ce  prince.  Elles  sont 
datées  de  Pau  :  octobre  1584 —  de  Paris: 
août  1585  — du  Camp  d'Attichy  :  novem- 
bre 1 591  —  de  Compiègne  :  juin  1592. 
Cette  correspondance  a-t-elle  été  publiée? 
Les  historiens  font-ils  mention  de  ce  capi- 
taine Pépinet  ? 

Jehan . 

Une  maîtresse  de  Louis  XV.  — 

Un  notaire  de  Tournus  (Saône-et-Loire), 
du  début  du  xix6  siècle,  M.  Bompard,  af- 
firme, dans  ses  Mémoires,  qu'une  de  ses 
compatriotes  aurait  été  la  maîtresse  de 
Louis  XV,  qu'élevée  au  Parc  aux  Cerfs 
elle  aurait  été  dotée  par  le  roi  et  que  ses 
descendants  seraient  devenus  seigneurs 
de  Montmelas  (Rhône).  Ne  s'agirait-il  pas 
de  la  mère  de  Louise  Montreuil,  qui 
épousa,  le  27  novembre  1778,  Gaspard, 
comte  d'Arod  de  Montmelas?  Sait-on 
quelque  chose  sur  cette  maîtresse  de 
Louis  XV  ?  El  Montreuil  est-il  son  véri- 
table nom  ?  Bibl.  Mac. 

Mort  du  duc  de   Reichstadt.   — 

Dans  le  numéro  d'Historia  du  20  janvier 
1912,  Mme  Judith  raconte  une  conversa- 
tion qu'elle  aurait  eue  avec  le  prince  Na- 
poléon au  sujet  de  la  mort  du  duc  de 
Reichstadt.  La  grande  duchesse  Stépha- 
nie de  Hesse,  de  qui  le  prince  Napoléon 
tenait  ce  récit,  aurait  reçu  les  confidences 
d'une  de  ses  anciennes  femmes  de  cham- 
bre. 

Cette  dernière,  mariée  à  un  dentiste  au- 
trichien lui  confia,   sur  son  lit  de  mort, 

I.XV  _  6 
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que  son  mari  avait  empoisonné  le   jeune 
duc  d'après  les  ordres  de  Metternich  ! 
Que  pensent  nos  érudits  ? 

Des  Aubiers. 

1 

Maison,  branche,  rameau?  —  Bien 
que  l'usage  ait  consacré   les   expressions  j 
de  Maison  d'Anjou   et  de   Maison  d'Or-  ! 
léans,  je  crois  ces  expressions  fautives. 

11  me  parait  que  la  Maison  de  France,  j 
depuis  les  Capétiens,  ou  mieux  après  i 
Saint  Louis,  eut  trois  branches  :  la  bran-  | 
che  souche  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi),  ! 
la  branche  de  Valois  et  la  branche  de  j 
Bourbon. 

Depuis  Henri  IV,  la  branche  de  Bour-  ; 
bon  devint  Maison  de  France,  et  il  resta  ,' 
néanmoins  la  branche  collatérale  des  I 
Bourbon-Condé,  poussée  avant  l'avène-  ! 
ment  de  Henri  IV. 

Depuis  Louis  XIII, une  branche  se  déta- 
che de  la  souche,    la  branche  d'Orléans,   : 
et  sous  Louis  XIV  se  détache   un  rameau, 
la    Maison    d'Espagne  ,    représentée   par  ' 
Philippe  V,    duc   d'Anjou,  et  ses  descen- 
dants. 

En  abandonnant  ses  droits  éventuels  à 
la  couronne  de  France, Philippe  de  France, 
duc  d'Anjou,   devenait  Philippe  de  Bour- 
bon,  roi  d'Espagne,   chef   d'une  nouvelle 
dynastie  :  la  Maison   d'Espagne.  C'est,  il  j 
me  semble,  par  erreur  que    l'on    désigne  j 
les  Princes  de   la  Maison   d'Espagne   des  . 
Princes  de  la    Maison    d'Anjou.  Telle  fut 
certainement  l'avis  de  Louis  XIV  et  celui  I 
de  Louis  XV  car  ils  estimèrent  l'un  et  l'au- 
tre que  le  titre  de  duc  d'Anjou  n'était  pas  ; 
sorti    de    la   Maison   de    France,  et  qu'il 
n'existait  plus  dans  la  Maison  d'Espagne,   ; 
puisqu'ils  en  disposèrent. 

En  effet,  depuis  Louis  XIV,  le  titre  de 
duc  d'Anjou  était  réservé  au  premier 
frère  du  Dauphin,  c'est  ainsi  que  le  frère 
du  Grand  Dauphin  fut  Philippe,  duc  d'An- 
jou (2  août  1668,  18  juillet  1 67 1  )  et  que  le  j 
second  fils  du  Grand  Dauphin  fut  ensuite 
titré  duc  d'Anjou  (Philippe  V). 

Le  duc  de  Bourgogne  eût  deux  fils,  en  j 
1704  et  en  1707,  qui  furent  successive-  ; 
ment  titrés  duc  de  Bretagne  ;  le  troisième 
né,  le  second  alors  vivant,  le  15  fé- 
vrier 17  io,fut titre  ducd'Anjou(LouisXV). 
Or,  à  cette  époque,  Philippe  V  n'était  pas 
mort,  sa  race  n'était  pas  éteinte  et,  qui 
mieux  est,  Louis  XIV  n'avait  pas  encore 
consenti  aux  Renonciations.  La   tradition 


se  continua  et  Louis,  père  de  Louis  XVI, 
n'étant  devenu  Dauphin  qu'à  la  mort  de 
son  frère  aîné  fut  également  titré  à  sa 
naissance  duc  d'Anjou. 

Louis  XVI  renonça  le  premier  à  cet 
usage  constant  et  titra  son  second  fils 
duc  de  Normandie. Pourquoi?  Superstition 
peut-être  :  depuis  Louis  XIV,  tous  les 
frères  des  ducs  d'Anjou  étaient  morts  en 
bas  âg-,  ou  tout  au  moins,  comme  le  duc 
de  Bourgogne,  avant  de  régner. 

je  crois  donc  que  les  rois  d'Espagne 
sont  des  Bourbons  de  la  Maison  d'Espa- 
gne et  non  pas  de  la  maison  d'Anjou  ; 
mais,  s'ils  montaient  sur  le  trône  de 
France  ,  ils  redeviendraient  de  France 
au  lieu  de  Bourbon.  Du  reste,  tous 
les  princes  de  ce  rameau  de  la  Bran- 
che aînée  de  Bourbon,  de  la  Maison  de 
France,  portent  le  nom- de  Bourbon. 

J.-G.  Bord. 

Caron,  le  parfumeur.  —  C'est  par 
erreur  que  cette  question  a  été  placée 
sous  la  rubrique  Caron  de  Beaumarchais 
(col.  122).  La  question  est  celle-ci: 

La  maison  habitée  par  Caron,  au  coin  de 
la  rue  du  Four  et  de  la  rue  des  Canettes, 
était-elle  à  droite  ou  à  gauche,  en  venant  de 
la  rue  du  Four? 

11  s'agit  de  Caron,  parfumeur  royaliste 
—  qui  cacha  Hyde  de  Neuville,  et  chez 
lequel  se  rendait  Cadoudal  quand  il  fut 
arrêté.  Menor. 

Chantereau,  peintre.  —  Vers  1757, 
nous  voyons,  exposant  aux  salons  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  un  peintre  qui, 
selon  les  catalogues,  dut  être  assez  fer- 
tile en  eaux  fortes,  panneaux  décoratifs 
et  toiles  de  chevalet  dans  le  goût  de  Des- 
portes.Les  documents  gravés  etles  dessins 
qui  nous  restent  de  lui  sont  relativement 
nombreux  Maisje  n'ai  pu  retrouver  latrace 
d'aucune  peinture  de  cet  artiste.  D'après 
certaines  traditions,  Chantereau  aurait  eu 
un  duel  avec  un  de  ses  collègues  de  l'Aca- 
cadémie  de  Saint-Luc.  Quelle  en  serait 
l'origine  ?  R.  R. 

De  Ouerle.  —  (Jean-Marie-Nicolas  ou 
Jean-Nicolas-Marie),  littérateur,  est  dési- 
gné comme  né  à  Issoudun,  où  son  acte 
de  naissance  n'existe  pas,  le  15  janvier 
1766.  Or,  je  trouve  le  même  nom  et  les 
mêmes  prénoms  à  Bommiers,  à  5  lieues 
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d'Issoudun,  mais  la  naissance  est  du  8  j 
janvier.  Le  dossier  du  collège  royal  de  I 
Louis-le-Grand,  où  de  Guérie  fut  censeur,  I 
indique  le  5  janvier  comme  date  de  nais-  | 
sance. 

Je  désirerais  plus  de  précision. 

Sous  le  pseudonyme  de  marquis  d'Ar- 
nay,  de  Guérie  est  l'auteur  de  la  procla- 
mation du  camp  de  Jalès  (1791). 

J'ai  cherché  sans  succès  cette  proclama- 
tion. 

Enfermé  à  l'Abbaye  pour  cet  écrit, il  fut, 
dit-on,  sauvé  par  le  médecin  de  la  prison, 
le  Dr  R. 

Quel  est  le  nom  de  ce  médecin  ? 

A.  Ponroy. 
• 

Famille  de  Lévis.  —  Peut-on  savoir 
quels  furent  les  enfants  de  Gaston  de  Lé- 
vis, vicomte  de  Léran,  et  de  Jeanne  de 
Juge,  mariés  le  4  juillet  165g. 

En  dehors  de  leur  fils,  Paul-Louis  de 
Lévis,  marquis  de  Léran,  1666-1749,  bri- 
gadier dts  armées  du  roi,  marié  à  sa 
cousine  de  Lévis-Mirepoix,  qui  est  bien 
connu,  je  trouve  qu'ils  eurent  encore  : 

Claude,  marquis  de  Léran,  qui  se  réfu- 
gia, pour  cause  de  religion  dans  le  Brande- 
bourg et  qui  mourut  en  1731,  colonel 
des  grands  mousquetaires. 

Une  fille  mariée  le...,  à  N...,  seigneur 
de  Ferrais,  et  deux  autres  filles  qui  se  ré- 
fugièrent à  Genève  pour  cause  de  reli- 
gion. 

Je  serais  très  heureux  si  quelque  colla- 
borateur pouvait  me  donner  des  détails 
précis  sur  ces  enfants  ou  tous  autres 
qu'ils  purent  avoir  encore.  L.  J. 

Georges- Joseph  de  Momigny, 
compositeur  de  musique.  —Je  m'oc- 
cupe d'une  Biographie  concernant  Geor- 
ges-Joseph de  Momigny,  compositeur  de 
musique,  né  à  Vire  (Calvados)  en  1812, 
et  décédé  en  cette  ville,  en   1882. 

i°  Dans  un  de  ses  morceaux  de  musi- 
que, il  signe  De  Momigny,  élève  au 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  Ne- 
veu ;  or,  J.-B.  Paston,  dans  sa  brochure  : 
Quelques  observations,  parue  en  1812, 
cite,  page  33,  parmi  les  professeurs  de 
musique  estimés  un  Momigny  ;  ce  dit 
Momigny  serait-il  l'oncle  de  G.-J.  de  Mo- 
migny ? 

Quant  à  la  particule  «  de  »  ,  nous  avons 
vu  dans  divers  actes  de  l'état  civil  que  le 
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nom  de  Momigny  est  écrit  d'une  façon 
différente  : 

Demomigny,  en  seul  mot  ;  De  Momi- 
gny en  deux  mots, avec  majuscules;  de  Mo- 
migny en  deux  mots,  le  second  seul  avec 
majuscule,  et  enfin  Momigny.  Cela  dit 
pour  prouverle  peu  de  valeur  que  l'on  peut 
attribuer  au  point  de  vue  nobiliaire  à  ces 
actes. 

2-  G.-J.  de  Momigny  entra  à  18  ans, 
c'est-à-dire  vers  1830,  au  Conservatoire 
de  musique  de  Paris,  où  il  fut  élève  pen- 
sionnaire,nous  serions  heureux  de  connaî- 
tre la  signification  du  mot  pensionnaire. 

3"  G.-J.  de  Momigny  publia  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  musique,  1844, 
etc.,  etc.,  dans  une  revue  intitulée  la 
Semaine  des  jeunes  filles.  Ces  morceaux  de 
musique  étaient  dédiés  à  «  Son  Excellence 
Royale  Madame  la  Princesse  de  Join- 
ville.  » 

Nous  désirerions  avoir  quelques  ren- 
seignements sur  la    durée  de   cette    re- 


vue. 


'. 


4-  La  musique  de  Momigny  fut  enten- 
due et  applaudie  aux  «  Concerts  Vi- 
vienne  ».  Qu'étaient  cesconcerts  Vivienne? 

5"  de  Momigny  fut  secrétaire  de  l'Aca- 
démie Universelle  de  Paris  ;  nous  désire- 
rions quelques  renseignements  sur  cette 
Académie. 

Enfin  6\  sur  son  tombeau  de  forme  ta- 
bulaire et  en  granit,  on  voit  un  écusson 
surmonté  d'une  couronne  de  comte  :  un 
chevron  accompagne  en  pointe  d'une  étoile 
ordinaire.  A  qui  appartenait  ce  blason  ? 

E.  B. 


Octavien.  peintre.  —  Peut  on  si- 
gnaler dans  les  musées  de  province  ou 
chez  un  particulier,  l'existence  d'oeuvres 
peintes  par  Octavien,  peintre  inspiré  de 
Watteau,  né  à  Rome,  mort  en  1736  et 
reçu  à  l'Académie  royale  en  1724.  On 
ne  connaît  actuellement  de  tableaux  de 
lui  que  «  la  foire  de  Bezons  »  au  Louvre 
et  deux  Conversations  galantes  à  Nancy. 
Y  a-t  il  des  esquisses  ou  des  œuvres  gra- 
vées conservées  ?  R.  R. 

FamiUe  de  Pastoret.  —  En  est-il 
encore  des  représentants,  et  en  quelles 
mains  pourrait-on  retrouver  la  corres- 
pondance de  Mme  de  Pastoret,  entre  les 
n  nées  1 800  et  1  808  ?  L,  R, 
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Wortmann.  Wortemann  ou  Wor-  ]  rancé,  dont  l'église  m'avait  été  signalé» 


thmann.  —  11  y  avait  à  Riga,  en  1814 
et  181  ç,  une  famille  de  ce  nom.  Etait-elle 


comme    renfermant    diverses    curiosités. 
L'objet  le  plus  intéressant,   à  mon  avis, 


une  branche  des  Wortmann,  de  Gressen   !  est  une  statue  tombale  quelque  peu  muti- 

et  de  Dortmund,  dont  Rietstap  donne  les  lée,  puisque  mains  et  pieds  ont  été  rom- 

armoiries  ?  pus  ;  malgré  cette  regrettable  détériora- 

Y  a-t-il  encore,  à  Riga  et  en  Allemagne,  tion,  cette  œuvre  d'art  mériterait  encore 

des  représentants  de  cette  famille  ?  de  figurer  dans  l'un  de  nos  musées. 

Notre  savant  collaborateur,  le  Dr  Sté-  Cette  statue,  qui   doit  être  un  portrait 

phan    Kekule    Von    Stradonitz,    pourrait  et  dont  le  fini  est  remarquable,  représente 


peut-être   répondre   à  ces  diverses  ques- 
tions. Mac-Ivor. 

Armoiries  à  identifier   :  Super- 
libros  du  XVIIIe    siècle.   —    De... 


un  chevalier  (de  l'époque  de  François  Ier 
ou  Henri  II)  agenouillé  sur  un  prie-Dieu, 
en  armure  avec  sa  cotte  armoriée  par 
dessus.  Les  armoiries  figurées  sur  la  cotte 
et  reproduites  dans  un  cartouche  du  meil- 


au  cœur   de   gueules    ailé    de...     accom-  j  leur  style   décorant    le  prie-Dieu,   sont 

pagné    de    trois   étoiles    de...    en    chef  et  '  De...  au  chevron  de ...  accompagné  de  trois 
d'un    croissant  montant  de...   en   pointe.       aigles  de...  2  et  /,    qui  rappellent    celles 

Couronne  de   Marquis.    Supports  :   deux  '  des  La  Trémoïlle.  Cependant  je  n'ai  ren- 

aigles.  Henry  Prior.  ;  contré  d'autre   membre  de  l'illustre  mai- 

—  son  du  Poitou  posscssio'-iné  dans  le  Maine, 

Armoiries  à  identifier  :  Super-li-  '  au   commencement    du    xvi*   siècle  que 

bros  du  XVIIe   siècle.   —  De...  à  la  !  François,  marié  à  Anne  de  Laval  et  dont 

montagne  de  six  coupeanx  de...  surmontée  \  la  fille  Jacqueline  porta  la  seigneurie  de  la 

de  deux  lion),  affrontés  de...  Couronne  de  I  Chartre  sur-Ie-Loir,  en    1534,  à  Jean   de 


comte  et  Chapeau  de  prélat. 

Henry  Prior. 

Armoiries    à    déterminer  :   lion 


Bueil,  grand  échanson  de  France. 

D'où  provient  ce  beau  spécimen  de  le 
statuaire  française  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance ?  Il  m'a  paru  que  cette  statue,  fort 


lampassé.  — D'or  an  chevron  de  gueules,   j  mal  éclairée  d'ailleurs,  a   été  taillée  dans 
couronne  de  marquis;  supports  :  à  dexlre  un   j  un  calcaire  dont  le  grain  rappelle  le  ban- 

lion     lanibassé    COUrOnîlé  '      à     c*">ti  r*     tin.  !    rnval  rlf»    C.mirwin  r>n  de  (""hât^îni-fiaillarrl 


cygne  couronne. 


senest/e    un- 
De  Guéfontaine. 


Armoiries  à  retrouver  :  Escu- 
mières,  Ferdane,  Fillastre,  Fonta- 
nilles,  Fontis  —  D'Escumières,  alliés 
aux  de  Barbarin  au  xviB  siècle,  en  Bour- 
bonnais, ne  doivent  pas  être  de  cette 
province. 

Ferdane  de  l'Epine,  alliés  aux  de  Saint- 
Loup  vers  le  milieu  du  xvui'  siècle. 

Fillastre,  seigneur  au  xvne  siècle  de 
Berger  et  de  Regnault,  près  Saint-Ger- 
rnain-des-Fossés  (Allier). 

De  Fontanilles,  seigneur  de  Creste, 
près  Issoire,  au  xvie  siècle. 

De  Fontis  ou  Desfoniis,  seigneurs  de 
Luçay,  de  la  Garde,  du  Bouchât  et  de 
Bessay,  en  Bourbonnais,  au    xvue   siècle. 

M.  de  C. 

Statue  tombale  du  XVL  siècle  à 
identifier.  —  Au  cours  d'une  excursion 
dans  la  Sarthe,  en  mai  dernier,  j'ai  eu 
l'occasion  de  traverser  le  bourg  de  Ché- 


royal  de  Courson  ou  de  Château-Gaillard. 
i  Quelle  que  soit  sa  provenance,  j'hésite  à 
|  croire  que  la  matière  soit  de  production 


mancelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  pu  me  faire 
savoir,  sur  place,  à  quelle  date  et  pour 
quelle  cause  on  avait  expulsé  ce  person- 
nage soit  de  l'enfeu  qu'il  devait  occuper, 
soit  du  piédestal  qui  le  supportait.pour  'e 
déposer  dans  une  allée  latérale  de  l'église, 
au  ras  du  sol,  et  l'exposer  ainsi, de  propos 
délibéré,  aux  outrages  ou,  à  tout  le  moins, 
au  sabotage  de  nos  bons  villageois. 

Dans  la  localité,  la  tradition  veut  que 
le  personnage  représenté  soit  un  certain 
Baptiste  Vasse,  S.  de  Coulouenné,  en  Che- 
rnncé,mort  dans  le  premier  quart  du  xvie 
siècle.  —  D'autre  part,  le  Chartrier  Fran- 
çais (4e  année,  1870,  p.  113)  donne  à  un 
membre  de  la  famille  Vasse,  vivant  au 
xvne  siècle, ces  armoiries  :  D'or  au  chevron 
de  gueules  accompagné  de  trois  aigles  de 
sable.  Mais  cette  assertion  ne  repose  sur 
aucune  preuve  et  se  trouve  contredite  par 
tous  les  documents  authentiques  reprpdui- 
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sant  les  armes  de  cette  famille.  Le  rôle  de 
Baptiste  Vasse  fut  des  plus  effacés  et  ne 
semble  guère  justifier  un  monument  de 
cette  valeur. 

En  attendant  d'être  fixé  sur  ce  point 
d'histoire  locale,  je  souhaite  que  nos  con- 
frères Manceaux  s'intéressent  à  ce  monu- 
ment stupidement  arraché  à  son  cadre 
originel,  et  lui  procurent  un  refuge  défi- 
nitif. J.  DE  COURVARAIN. 

Doit-on  écrire  la  rue  Richepance 
OU  Richepanse  ?  —  Le  Larousse  illustré 
et  le  marquis  de  Rochegude  écrivent  avec 
S.  Bouvard,  Nomenclature  des  rues  de 
Paris,  Ed.  officielle,  1898,  écrit  avec  un 
C,  de  même  que  :  Gust.  Ferrard,  Nou- 
veau Dictionnaire  Hist.de  Paris,  1904  et 
Beraud  et  Dufey,  Dict.  historique  de  Paris, 
1825.  Les  plaques  indicatrices  portent  un 
C. 

Pour  le  général  Je  qui  la  rue  porte  le 
nom,  il  y  a  accord  pour  l'écrire  par  une 
S,  la  Nouvelle  Biographie  générale  met 
une  S.  Bouillet  également  ainsi  que  la 
Grande  Encyclopédie,  le  Larousse,  Guizot 
Histoire  de  France,  Bonsin,  Dictionnaire 
de  la  Révolution...  Alors  ? 

CuRiosns. 

Vitchoura.  —  Le  lendemain  d'Eylau, 
le  baron  Percy,  après  avoir  rendu  visite 
à  l'Empereur  en  grande  tenue,  remet  sa 
redingote  ordinaire  et  pardessus,  «  son 
vitchoura  »,  simplement  attaché  sur  ses 
épaules.  «  En  cet  état,  je  suis  monté  à 
cheval  et  suis  allé  au  bivouac  des  aides- 
de-camp  de  Sa  Majesté,  où  j'ai  rencontré 
Larrey  et  Boyer...  Quel  dommage,  ai-je 
dit  à  mes  confrères,  que  nous  n'ayons  pas 
ici  nos  robes  doctorales  rouges  et  noires  ! 
Elles  nous  tiendraient  chaud  !...  Là- 
dessus,  j'ai  piqué  des  deux, en  faisant  piaf- 
fer mon  cheval,  pour  mieux  ressembler  à 
un  hussard  dont  mon  casque  de  peau 
d'agneau  et  mon  vitchoura  de  peau  de 
loup,  me  donnent  assez  l'aspect  ». 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  four- 
nir l'origine  et  l'étymologie  du  mot  «vit- 
choura »  et  m'indiquer  sommairement  la 
forme  de  ce  pardessus  en  peau  de  bête  ? 

Dr  Bonnette. 

La  Chanson  berruyère  des  Crêpes 
du  Mardi  Gras.  —  Quand  j'étais  tout 
petit  enfant,  —  il  y  a  de  cela   bien  plus 


d'un  demi-siècle  !  — nous  chantions  déjà' 
en  chœur,  mes  petits  amis  et  moi,  ce  mé" 
morable  couplet,  le  soir  du  Mardi-Gras  : 

Mardi-Gras, 

N't-en  vas  pas  : 

JTrons  des  crêpes, 

j'f  rons  des  crêpes  I 

Mardi-Gras, 

N't-en  vas  pas  : 

JTrons  des  crêpes, 

Et  t'en  raang'ras  ! 
Cette  vieille  chanson  de  table,  est-elle 
connu2  ailleurs  que  dans  le  Berry,  et  se 
chante-t-elle,  textuellement  de  même  et  à 
cette  même  date  du  Carnaval,  dans  d'au- 
tres provinces  ?  Ulric  R.-D. 

Boîtes  à  résidus  :  moules  à  tirets. 

—  Balzac  dans  «  le  Colonel  Chabert  », 
décrivant  une  étude  d'avoué  écrit  : 

Le  mobilier  crasseux  se  transmet  d'avoués 
en  avoués  avec  un  scrupule  si  religieux  que 
certaines  études  possèdent  encore  des  boîtes  à 
résidus,  des  moules  à  tirets,  etc.. 

Un  intermédiairiste  «  du  Palais  »  pour- 
rait-il nous  dire  ce  qu'étaient,  sous  Louis 
XVIII,  ces  boîtes  à  résidus  et  ces  moules  à 
tirets  ?  Roan. 

Les  gestes  contradictoires.  —  J'ai 
lu  quelque  part  qu'il  y  a  un  pays,  où  pour 
dire  non  les  personnes  secouent  énergi- 
quement  la  tête  de  haut  en  bas,  comme 
nous  le  faisons  pour  dire  oui.  Pour  dire 
ouiïïs  la  tournent  de  l'un  et  de  l'autre 
côté,  ce  qui  est  notre  geste  habituel  pour 
exprimer  la  négation. 

je  ne  me  rappelle  pas  où  j'ai  lu  cela. 
Est-ce  que  quelque  intermédiairiste  con- 
naît ce  fait  ? 

Voyez,  par  exemple,  ce  qui  arrive  en 
France  d'un  côté,  au  Portugal  et  au  Bré- 
sil, de  l'autre  côté.  En  France,  on  appelle 
quelqu'un,  en  mettant  la  main  en  supi- 
nation, c'est-à-dire  la  paume  tournée  en 
haut  et  en  mouvant  alors  les  doigts.  C'est 
le  geste  pour  dire  adieu  au  Portugal  et  au 
Brésil.  Au  contraire,  dans  ces  deux  pays 
on  appelle  les  personnes,  en  mettant  la 
main  en  pronation,  c'est-à-dire  la  paume 
tournée  en  bas,  et  en  mouvant  alors  les 
doigts,  ce  qui  est  en  France  le  geste  pour 
dire  adieu. 

A  ce  propos,  pourrait-on  citer  d'autres 
faits  analogues,  de  gestes  qui  auraient  une 
signification  tout  à  fait  opposée  chez  des 
peuples  différents  ?  Meoeiros. 
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Actes  d'état  civil  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV  (LXII  ;  LX1I1  ;  LXIV  ; 
LXV,  207).  —  Louis  XIV,  né  à  Saint- 
Germain-en-Laye  le  5  septembre  16-58,  y 
fut  ondoyé  le  même  jour,  mais  il  ne  fut 
baptisé  que  le  21   Avril  1643. 

Or,  il  existe  dans  les  registres  parois- 
siaux de  Saint-Germain, deux  registres  de 
Baptême,  faisant  mention  du  baptême  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIII  et  les  textes  de 
ces  deux  actes  sont  différents. 

D'après  la  remarquable  étude  de  M. 
Georges  Houdard  sur  Les  châteaux  loyaux 
de  Saint-Germain-en-Laye,  voici  le  texte 
qu'il  a  relevé  et  dont  il  donne  du  reste  le 
fac-similé  : 

Le  Mardy,  Vingt  et  Uniesme  Jo(ur)  d'avril 
Mil  Six  Cents  Quarante  trois  furent  supplées 
les  cérémonies  du  Sainct  Sacrement  de 
Baptesme  dans  la  chapelle  du  Chasteau  Viel 
de  S(ainc)t  Germain  en  Laye  par  Très  Illustre 
et  Révérend  Prélat  Messire  Dominique  Sé- 
guier  Evesqz  de  Meaux  Conseiller  du  Roy  en 
ses  Conseils  et  son  premier  aumosnier  en 
présence  de  grande  'bis)  quantité  de  Prélats 
revestus  de  leurs  habits  de  prélatine,  de 
Princes  et  Seigneurs  de  la  Cour  et  d'Officiers 
de  Sa  Majesté,  à  très  hault  et  très  Illustre' 
Prince  Louys  de  Bourbon  nay  du  cinquiesme 
Jour  de  Septembre  Mil  Six  cents  trente  huict, 
Daulphin  de  France  fils  aine  de  Très  puis- 
sant et  Victorieux  Prince  Louys  treizième  du 
Nom  Roi  de  France  et  de  Navarre  absent  à 
cause  de  Sa  grande  maladie,  et  de  très  illus- 
tre et  très  Vertueuse  Princesse  Anne  Marie 
d'Autriche  sa  femme  Reyne  assistante  et  pré- 
sente ausdictes  cérémonies.  Le  parrein  Emi- 
nentissime  personnage  Messire  Jules  Mazarini 
Cardinal  de  la  Saincte  Eglise  Romaine 
Cons(eille)r  du  Roy  en  ses  Conseils  etc.  La 
Marreine  Très  Inultc  et  tics  puissante  Dame 
Madame  Cha'  lotte  Mar(gueri)tle  de  Mommo- 
rency  frmme  de  tiés  hault  et  très  puissant 
Prince  Henri  de  Bourbon  premier  Prince  du 
Sang  laquelle  a  donné  le  nom  de  Louj 

Cagnye.  Bailly, 

Voici,  d'autre  part,  le  texte  que  j'ai 
relève  sur  le  registre  deb  baptêmes  du 
ifcr  Avril  1640  au  31  Mars  16,6  R° 
LXXXIIIet  V'LXXXIIII,  après  l'acte  de 
baptême  de  |acques  Lamonreux,  du  20 
Avril,  et  avant  celui  du  21,  d'Adiien  du 
Questel  : 


Avril  1643  (en  haut  de  la  page). 

LOYS  Daulphin 
de  France 

Le  vingt  et  ung  J(ou)r  de  Mardy  a  cinq 
heures  après  midy  furent  supplées  en  la  céré- 
monie du  Sainct  Sacrement  du  Baptesme 
dans  la  Chappelle  du  Chasteau  Viel  dud(it) 
S(ainc)t  Germain  en  Laye  par  Messire  Domi- 
nique Seguier  Evesque  de  Meaux  Con(seille)r 
du  Roy  en  ses  Conseils  et  son  premier  au- 
mosnier assisté  de  Messieurs  les  aumosniers 
du  Roy  et  de  moy  curé  en  (qualité,  effacé) 
présence  de  la  Royne  et  de  plusieurs  prélats 
Princes  Seigneurs  et  offi:iers  de  Sa  Ma(jes)té 
à  très  hault  très  puissant  Prince  Monsei- 
gn(eu)r  le  Daulphin  nay  du  cinquiesme  jo(ur) 
du  mois  de  septembre  mil  six  cents  trente 
huict  auquel  fut  donné  le  nom  de  LOYS  par 
commandemant  du  (4  mots  effacés  illisibles) 
très  Victorieux  et  très  Auguste  Prince  Loys 
xiij"e  surnommé  le  juste  (en  surcharge  :  son 
père)  et  de  très  haulte  et  puissante  (princesse 
effacé)  Reyne  Anne  Marie  d'Austriche  (son 
épouse  effacé)  sa  méie,  le  Roy  estant  au  lict 
malade  dans  son  chasteau  neuf  dud(it) 
S(ainc)t  Germain  en  Laye,  le  parrein  Eminen- 
tissime  Cardinal  Jules  Mazarin  Cons(eille)r 
du  Roy  en  ses  Conseils  (d'état  :  effacé)  Minis- 
tre d'Etat  La  Marreine  Midame  Charlotte 
Marguerite  de  Montmoreiuy  épouse  de  très 
hault  Prince  Heniy  de  Bourbon  prince  du 
sang  laquelle  a  donné  le  nom  de  LOYS  à 
mond(it)  Seigneur  le  Daulphin. 

J.  G.  Bord. 

Les  bâtards  de  Louis  XV  (LXIII  ; 
LXIV  ;  LXV,  57,  152,  209).  Le  tableau 
de  Drouais,  représentant  Mlle  de  Ro- 
mans (?)  dont  parle  M.  d'A.,  a  été  repro- 
duit dans  Fetnina-Noèl  (  1909). 

J.  B. 

Les  loteries  sous  la  Révolution 
(LXIV,  618).  —  M.  Chardon  nous  com- 
munique d'intéressants  documents  sur  les 
loteries  sous  la  Révolution. 

C'est  i°  le  Prospectus  de  la  loterie  na- 
tionale de  maisons,  meubles  et  objets 
précieux  établie  en  vertu  des  décrets  de  la 
Convention  nationale,  des  29  germinal  et 
8  prairial,  an  troisième. 

Le  Prospectus  de  la  seconde  Loterie 
îles  maisons,  bâtimens  et  meubles  natio- 
naux, établie  en   vertu  des  Décrets  de  la 
ivntion    nationale  des  29  germinal  et 
S  prairial,  an  troisième. 

î°  La  liste  des  numéros  gagnants  de  la 
«  Première  loterie  nationale  tirée  enlruc- 
tidor  an  III"  ». 
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Le  prospectus  donne  le  fac-similé  des 
billets  de  loterie,  nous  le  reproduisons 
dans  cet  article. 

La  première  loterie  est  de  50  millions 
délivres,  la  seconde  de  100  millions. 

La  liste  très  intéressante  des  lots  est 
une  nomenclature  fort  curieuse  des  choses 
mises  en  loteries  qui  sont  les  maisons  re- 


l'Isle  (dite   Hôtel  de   Bretonvilliers,   Isle 
S.  Louis).  2.476.000  1. 

2.  —  Maison,  dite  Hôtel  de  Sens,  rue 
de  Grenelle,  n°  1495.   t. 000. 000. 

3.  —  Maison,  rue  Montmartre,  n0' 
386,  et  387,  dite  la  Maison  Baleroy. 
850.000. 

4.  —  Maison,   dite   Hôtel    Xavier,  rue 


Billet     simple. 


DEUXIEME  LOTERIE  NATIONALE 


de    Maisons.    Meubles    et    Effets. 

ETABLIE  en  vertu  du  D6crcJ  de  !a  Convention  Nationale,  du  ^Germinal  ,  an  3.»  j 

SsaiE  JN\° 

Tirage  du   mois  de  V en  de mi  à  ire,  an  4,œ' 

Billet    de    CENT   Francs, 

payé"  par  le  "Porteur,  pour  participer  au 
Tirage  qui  se  fera  en  "Vendémiaire.  aN  «»•• 
Les  Î.OTS  sont  dérailles  *au  Prospectus  approuvé, 
le  9  Thermidor,  par  la  Convention  Nationale. 


prises  sur  les  émigrés,  les  œuvres  d'art,  j 
meubles,  effets  précieux  qui  garnissent  | 
ces  maisons  ;  vins  fins  qui  emplissent  les  j 
caves. 

Nous  croyons  devoir  détacher  les  deux  j 
listes  des  maisons   mises  en  loterie,  avec 
la  valeur  attribuée  à  chacune  d'elles.  Cette 
liste  n'est  pas  commune  ;  ces  documents 
imprimés  sont  fort  rares. 

/re  Liste  de  maison  en  loterie 

î.  —  Maison  Montmirail,  composée  de 
plusieurs  grands  corps-de  logis,  cour  et 
jardin  formant  terrasse  sur  la  pointe  de 


Faubourg-Honoré.  850.000. 

5.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  des 
Capucines,  dite  la  Maison  Bordas.  850.000. 

6.  —  Maison,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre, dite  Bouthilliers.  600.000. 

7.  —  Maison  élevée  de  deux  étages, 
entre-sol  et  boutique,  cour  et  jardin,  rue 
Marc,  n°  166.  600.000. 

8.  —  Maison  ayant  face  sur  le  quai  Paul, 
rue  des  Barres,  n°  6.   600.000. 

9.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps -de -logis,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  dite  Nantouillet.  600.000. 

10.  —  Maison  consistant  en  plusieurs 
corps-de-logis,  et  deux  édifices  en  aîles, 
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rue  des  Bons-Enfants,  n°  12.  550.000. 

il.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  élevée  de  trois  étages,  rue 
des  Victoires,  n°6o.  550.000. 

12.  —  Maison,  cour  et  bàtimens,  rue 
Faubourg-Honoré,  n°  70.  500.000. 

13.  —  Maison,  rue  Dominique, n°  1 520, 
dite  de  Senelay.  500.000. 

14.  —  Maison  composée  de  différens 
corps-de-logis,  cour  et  jardin,  rue  Domi- 
nique, n°  228.  500  000. 

15.  -  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  cour  et  jardin,  rue  Guil- 
laume, n"  977.  500.000. 

16.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  cour  et  jardin,  rue  des 
Pères,  n°  1 198.  500  000. 

17.  —  Maison,  cour  et  différens  corps 
de  bàtimens,  rue  des  Pères,  n°  1235. 
500.000 

t8.  —  Maison,  rue  de  l'Université, 
n°905,  dite  de  Senectere.  500.000. 

19.    Maison,  rue   Basse,    chaussée 

d'Antin,  n°  16,  dite  de  Melet.  500.000. 

20.  —  Maison  et  dépendances,  rue  Fau- 
bourg-Montmartre, n°  1842,  dite  de  Ba- 
leroy.  500  000. 

21.  —  Maison  près  le  ci-devant  Hôtel 
de  Beauveau,  rue  Faubourg-Honoré,  dite 
de  la  Tour.  480,000 

22.  —  Maison  et  dépendances,  rue  du 
Gros-Chenet,  n°  7,  dite  Lambert.  480,000. 

2j.  —  Maison  composée  de  différens 
corps-de-logis,  rue  de  l'Université,  ^389, 
dite  Montesquiou.  450,000. 

24.  —  Maison,  rue  Dominique,  n°  1045, 
dite  d'Havrincourt.  450,000. 

25.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  cour  et  jardin,  rue  de  Gre- 
nelle, n°  103.  450.000. 

26.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de«logis,  entre  cour  et  jardin,  rue 
des  Francs-Bourgeois,  ^'704.  400,000. 

27.  —  Maison, composée  d'un  principal 
corps-de-logis,  et  de  deux  ailes,  place  de 
l'Indivisibilité,  n"  282.400,000. 

28.  —  Maison,  rue  de  Lille,  n"  607, 
dite  de  Thusv-  400,000. 

29.  — Maison,  rue  de  Lille,  n"  540,  dit 
d'Autichamp.  400,001;. 

30.  —  Maison,  rue  de  Bellechasse,  n" 
221,  dite  de  Vassé.  400,000. 

}l. —  Maison,  rue  de  Lille,  n°  504, 
dite  de  Kevel  400,000. 

32.  —  Maison,  rue  de  Bellechasse, 
223  et  224,  dite  de  Vassé.  400,000. 


33.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  avec  cour  et  jardin,  rue  de 
Bondy,  n°  42.  400,000. 

34.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  cour,  remise  et  écurie, 
rues  du  Faubourg  Poissonnière  et  Pa- 
radis, n°  17.  400,000. 

3^.  — Maison  composée  de  plusieurs 
;  corps-de-logis,  cour  et  jardin  formant 
i  terrasse,  rue  de  Lille,  n°  539.  400,000. 

36.  —  Maison,  rue  de  Lille,  n°  500, 
I  dite  Talleirand.  400,000. 

37.  —  Maison,  dite  des  Ecuries  Mont- 
ï  morency,  :ue  Faydeau,  n°         .   400,000. 

38.  —  Maison  et  jardin,  rue  Faubourg - 
;   Honoré,  n°  107,  dite  Girac.  400,000. 

39.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
!  corps  de-logis  et  jardin,  rue  d'Enfer  Mi- 
|  chel,  n°  484.  300,000. 

40  —  Maison  composée  d'un  princi- 
pal corps-de-logis,  deux  édifices  en  ailes, 
petit  jardin  et  petite  cour-,  rue  de  Grenelle 
Germain,  n°  1 1  17.  300.000. 

41.  —  Maison,  rue  de  la  Pépinière, 
n°  749    dite  des  Deux  Sœurs.  240,000. 

42.  —  Maison,  rue  de  la  Pépinière, 
n°  746,  dite  des  Deux-Sœurs.  240,000. 

43.  —  Maison,  rue  de  Lille,  n°  704, 
dite  Monetay.  240,000 

44.  —  Maison,  rue  Dominique,  n°  1036. 
200,000. 

45.  —  Maison  composée  d'un  corps  de 
bâtiment,  d'un  édiiîce  en  ailes  et  autres 
bàtimens,  rue  des  Deux-Boules,  n°  7. 
200,000. 

46.  —  Maison  et  bàtimens  en  dépen- 
dans,  avec  cour,  rue  des  RaU,  n°  3. 
120,000. 

47.  —  Maison  élevée  de  deux  étages  et 
entre  sols  au  dessus  des  boutiques,  rue 
Neuve  Montmorency,  n"s  186  et  187. 
100,000. 

48.  —  Maison,  rue  Neuve-Montmo- 
rency, n"1  182  et  183.  80,000. 

lo-  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps  de-logis,  élevés  d'un  rez.  de-chaus- 
sée et  de  cinq  étages,  rue  Antoine,  n"  358, 
provenant  de  l'émigré  Manneville.  00,000. 

ço  —  Maison  consistante  en  un  bâti- 
ment élevé  de  deux  étages  au-dessus  du 
rc/.-Je-clk<u:,sée,  rue  de  Perpignan,  n°  4. 
!  40,000. 

F  tal  des  Lots  en  Maisons  :  23,656,000. 
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2e  Liste  de  maisons  en  loterie 

1.  —  Maison  Place  des  Victoires,  dite 
Massiac,  3,400,000  liv. 

2.  — Maison  dite  Gouffier,  ruesCoqhé- 
ron,  Pagevin,  n ■'  3,000,000. 

3.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
grands  corps-de-logis  avec  cours  et  jar- 
din, rue  Thorigny,  n°  451  dite  Juigné, 
1,500,000. 

4.  —  Maison  composée  d'un  corps-de- 
logis  entre  cours  et  jardin  ,  rue  d'Or- 
léans Honoré,  n°  12,  dite  d'Aligre 
1,300,000. 

5.  —  Maison,  rue  des  Bourdonnais, 
n°  354,  dite  Caraman.  1,000,000 

6.  —  Maison,  rue  des  Bourdonnais, 
n°»  12,  13,  14,  900,000. 

7.  —  Maison,  rue  de  Lille,  n*  549, 
dite  d'Havre,  900,000. 

8.  —  Maison,  rue  de  l'Université, 
n°  2192,  dite  Périgord,  900,000. 

9.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  avec  cour  et  jardin,  rue  de 
Grenelle,  n°  92,  dite  Brissac,  900,000. 

10.  —  Trois  maisons,  rue  de  l'Univer- 
sité, nos  926,  927,  928,  dites  Maupou, 
850,000. 

11.  —  Maison,  rue  Honoré,  n°45,  dite 
Gillain,  800,000. 

12.  —  Maison,  cour  et  jardtn,  rue  d 
Varenne,  n°  663,  dite  Rohan-Rochefort 
800,000. 

13.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  de 
Varenne,   n°   667,  dite  Broglio,  750,000. 

14.  —  Maison,  rue  de  Lille,  n°  544, 
dite  Medavie-Beauregard,  750,000. 

15.  —  Grande  et  petite  Maisons  com- 
posées de  plusieurs  corps  de  bàtimens, 
cours  et  jardins,  rue  Dominique,  n°  1037, 
dites  Montmorency,  750,000. 

16.  —  Maison,  rue  Croix-desPetits- 
Champs,  n°  33,  dite  Juigné,  750,000. 

17.  —  Maison,  rue  du  Bac,  n°  471,  dite 
GalifTet,  750,000. 

18.  —  Maison,  rue  Amelot,  n°  23,  dite 
Polignac,  700,000. 

19.  —  Maison,   cour   et  jardin,  rue  ci- 
\  devant   Monsieur,    n°    758,  dite   Condé, 

700,000. 

20.  —  Maison,  rueDominique,  n°  1050, 
dite  Baschy,  700,000. 

21.  —  Maison  de  Sérent,  rue  de  Lille, 
n°68i,  700,000. 

22.  —  Maison,  rue  de  l'Université, 
n*  374*  dite  Poulpry,  700,000. 


dite 


2>, 
dite 


23.  —  Maison  quai  Voltaire,  n°  4, 
Vaubecourt,  600,000. 

24.  —  Maison,  rue  Sébastien,   n° 
dite  d'Argentier,  600,000. 

25.  —  Maison,  rue  A  voie,  n°  140, 
d'Ayen,  600.000. 

26.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  cour  et  petit  jardin,  rue  de 
Verneuil,  n°  432,  dite  Montboissier, 
600.000. 

27.  —  Maison  et  jardin,  rue  Faubourg 
Honoré,  n°  108,  560,000. 

28.  —  Maison,  quai  Voltaire,  n°  6, 
dite  Revel,  550,000. 

29.  —  Maison,  rueDominique,  n°  229, 
dite  Daisne,  550,000. 

30.  —  Maison,  ruede  Grenelle,  n°  1 1 20, 
dite  Bochard-Champigny,  550,000. 

31.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  Va- 
renne, n°  458,  550,000. 

32.  —  Maison,  rue  Chapon,  n"  187, 
dite  Grimbes,    500,000. 

33.  —  Maison,  rue  du  Chevalier  du 
Guet, 

34- 


n 


0  14,  450,000. 

Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  rue  de  Sèvres,  n°  1224, 
dite  Larochefoucault.  430,000. 

35.  —  Maison,  rue  Ménil-Montant, 
n°  5,  dite  Etienne.  430  000. 

36.  —  Maison,  rue  du  Bac,  n°  556, 
dite  Ségur.  420,000. 

37  .  —  Maison,  rue  Dominique,  n°  1007, 
;.  dite  Nedonchel.  420.000. 

38.  —  Maison  composée  de  différents 
i  corps-de-logis,  cour  et  jardin,  rue  Ménil- 
i   Montant,  n°  6,  dite  Vaxens,  400,000. 

39.  —  Maison  rue  des  Pères,  Faubourg 
I  Germain,  n°  1 191, dite  Montroy.  400,000. 

40.  —  Maison,  rue  du  Bac.  n°  265,  dite 
\   Nicolaï,  400,000. 

41.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  de 
Babylone,  n°  689, dite  Cassini,  400,00©. 

42. —  Maison,  rue  Dominique,  n°  233. 
400,000. 

43.  —  Maison,  rue  Guillaume,  n°  1 142. 
400.000. 

44.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
!  corps  de  bâtiments,  .cour  et  jardin,  rue  de 

Vaugirard,  n°  50,  dit  Clermont-Périgny . 
(    380,000. 

45.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  rue  des  Vieilles-Tuileries, 
n°  252,  dite  Larochefoucault.  380,000. 

46.  —  Maison  rue  de  Grenelle,  n*  323, 
dite  Cicé.  380,000. 
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47.  —  Maison,  rue  de  Varenne,  n°  427, 
dire  Guignes.  380,000. 

48.  —  Maison,  rue  Babille,  n°  45,  dite 
d'Aligre.  380,000. 

49.  —  Maison,  rue  deBabylone,  n068s, 
dite  Barbançon.  360.000. 

50.  —  Maison,  rue  de  Varenne,  ^464, 
dite  d'Hesnin.   360,000. 

Si.  -  Maison,  rue  Tirechape  nos  336, 
337>  33^.  360.000. 

S  2.  —  Maison  ayant  face  sur  la  rue, 
double  en  profondeur,  rue  des  Deux- 
Boules,  n°  6,  dite  Hocquart.  360,000. 

s }.  —  Maison,  rue  de  Verneuil,  n°  826, 
dite  Célyr  360,000. 

54.  —  Maison  composée  d'un  grand 
corps-de-logis,  rue  des  Postes,  n°  905, 
dite  Juigné.  360,000. 

55.  —  Maison  et  jardin,  rue  du  Fau- 
bourg-Honoré,  n°  73,  dite  Luxembourg. 
360,000. 

56.  —  Maison  élevée  de  deux  étages, 
rue  Neuve-Montmorency,  nos  185  et  225, 
dite  Montmorency.  320,000. 

57-  —  Maison,  ci-devant  Monsieur, 
n    768,  dite  Depont.  300,000. 

58.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  de 
Babylone,  n"  716,  dite  Laqueillc.  300,000. 

59.  — Maison,  rue  de  Grenelle,  nn  334, 
dite  Courtavelle.  300.000. 

60.  —  Maison,  rue  de  la  Pépinière, 
n°  741,  dite  Darancourt.  300,000. 

61.  —  Maison,  rue  des  Lavandières, 
nos  15,  16,  17.   300.000. 

62.  —  Maison,  cour,  remises,  écuries, 
rue  des  Réservoirs,  n°  36,  à  Versailles. 
300.000. 

63.  —  Maison,  rue  Barbette,  nn  477. 
270,000. 

64.  —  Maison  sur  la  rue,  cour,  deux 
édifices  en  aile,  rue  Blanche,  dite  Nouette. 
260,000. 

65.  —  Maison,  terrain,  jardin  et  loge- 
ment de  jardinier,  rue  de  Laval,  dite 
Nouette.  260,000. 

66.  —  Maison,  rue  ci-devant    S.  Marc, 
1  242,  dite  f.e  Larochefoucault,2so,ooo. 

67.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  du 
Petit-Vaugirard,   n8    21s.   .  1  ite  Darmstat. 

2SO,000. 

68.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  de 
Sèves,  n    904,  dite  Derougé.  250.000. 

69.  —  Maison  élevée  de  cinq  étages, 
ayant  trois  boutiques,  rue  de  Thionville, 
jiM  16,  18,  19,  dite  Blaxfiéro.  240,000. 


70.  —  Terrain,  rue  Ambroise,  dit  Va 
lentin.  230,000. 

71.  —  Terrain  et  bâtimens,  rue  Fey- 
deau,  nos  140,  141  et  142,  dit  Montmo- 
rency, 230,000. 

72.  —  Maison,  rue  Antoine,  n°  253, 
dite  Thuizy.  230,000. 

73.  —  Maison  faisant  l'encoignure  de 
la  rue  Dorée,  composée  d'un  corps-de- 
logis    élevé  de   trois   étages,    rue  Louis, 

j  dite  Causenac-Larochefoucault.   220.000. 

74.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  Plu- 
met, n°9Si,  dite  Liancourt.  220.000. 

75.  —  Maison,  cour  et  jardin,  rue  des 
Brodeurs,  n0842,  dite  Qj  erieux.  2  1  0,000. 

76.  —  Maison,  rue  de  la  Planche,  dite 
f.e  Fougières.  210,000. 

77.  —  Maison,  rue  de  Varenne,  n°  424, 
dite  Broglio.  210,000. 

78.  —  Maison,  rue.. des  Deux-Ponts, 
isle  de  la  Fraternité ,  dite  Bayard  . 
210,000. 

79.  —  Maison,  rue  Antoine,  n°  299, 
dite  Bartillat.  210,000. 

80.  —  Petite  maison  de  Perusse,  rue  du 
Petit  Vaugirard,  au  coin  de  celle  de  Ba- 
gneux,  nJ  168.  200,000. 

81.  —  Maison,  cour,  écurie,  rue  de  la 
Révolution,  à  Versailles,  n°  8.  200,000. 

82.  —  Maison,  rue  Blanche,  dite  Me- 
lan.   180,000. 

83.  —  Maison,  rue  de  Grenelle,  n°  liai, 
dite  Bouville.  180,000. 

84.  —  Maison,  rue  des  Deux-Ponts, isle 
de  la  Fraternité,  n°  23,  dite  Bayard. 
180,000. 

85.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps  de  bâtimens, rue  des  Postes,  n°  936, 
dite  Juigné.  180,000. 

86.  —  Maison  élevée  de  quatre  étages, 
rue  Louis,  n"  29,  dite  Tourteau-Septeuil. 
180,000. 

87.  —  Maison,  rue  des  Boulangers, 
n°  730,  dite  Dorilac,  160,000. 

88.  Maison  composée  de  plusieurs 
corps  de-logis,  rue  Avoye,  n°  139,  dite 
d'Âyen.  160,000. 

89.  —  Maison,  rue  Avoye,  n"  141,  dite 
d'Ayen.  100,000. 

90.  —  Maison  élevée  de  deux  étages, 
rue  F.iydeau,  n°   3b,   dite   Montmorency. 

•ÙO. 

91.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  rue  des  Lavandières,  n°  6, 
dite  Sa\  ine.   140,000. 

>j~.  —   Maison,    rue   des   Deux-Ponts, 
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isle  de  la  Fraternité.  n°  22,  dite  Bayard. 
130,000. 

93.  —  Maison  élevée  Je  quatre  étages, 
rue  de  Licorne,  n°  20,  dite  Lefebvre 
d'Amecourt.  130.000 

94.  —  Maison,  rue  Neuve-Montmo- 
rency, n0S  140,  141  et  181,  dite  Montmo- 
rency. 100  300. 

95.  — Maison,  rue  Marc,  n°  188,  dite 
Montmorency.    100,000. 

96.  —  Maison  composée  de  plusieurs 
corps-de-logis,  rue  Antoine,  n°  358,  dite 
Manneville.  90,000. 

97.  —  Maison  rue  de  Varenne,  nn  644, 
dite  Héritiers  Tersac.  80,000. 

98.  —  Maison,  rue  Neuve-Montmo- 
rency, n°  184, dite  Montmorency.  80,000. 

99.  —  Maison,  ruede  Vaugirard,  n°  32, 
dite  Tersac.  70,000. 

100.  —  Maison  composée  d'un  princi- 
pal corps-de-logis,  cours,  édifice  en  aile 
et  appentis,  cul-de-sac  de  Versailles. 
40,000. 

Cent  Lots   en    Maisons,    montant  à 
47,000,000. 

La  Béatification  de  Louis  XVI 
(LX11  ;  LXIII  ;  LXIV  ;  LXV,  106,  209).  — 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  sont  intéressés 
à  la  discussion  ouverte  dans  nos  colonnes 
sur  cette  question  liront  avec  le  plus  vif 
plaisir  la  communication  suivante  de  M. 
Antoine  Lestra, qui  révèle  un  véritable  fait 
nouveau  et,  sans  nul  doute,  encore  in- 
connu du  public. 

Il  y  a  un  mois  environ,  paraissait  à  la  li- 
brairie Oudin,  le  onzième  volume  des  Mar- 
tyrs, recueil  de  pièces  authentiques  sur  les 
martyrs  depuis  les  origines  du  Christianisme 
jusqu'au  xxe  siècle,  recueil  publié  par  le  R. 
P.  Dom  H.  Leclercq,  moine  bénédictin  de 
Saint-Michel  de  Farnborough.  Cette  collec- 
tion, imprimée  sous  le  contrôle  et  la  garantie 
du  Révérendissime  Père  Dom  Cabrol,  le  sa- 
vant Abbé  de  Saint-Michel, avec  V Imprima- 
tur de  l'évèque  de  Poitiers,  jouit  d'une  répu- 
tation incontestée  pour  la  sévérité  critique  de 
s  r.  information  historique,  non  moins  que 
pour  sou  autorité  religieuse. 

Or,  ce  onzième  volume,  consacré  au  temps 
de  la  Révolution  contient  les  actes  du  Mar- 
tyre de  Louis  XVI.  On  ne  saurait  méconnaî- 
tre l'importance  d'un  pareil  fait  ;  il  apparaî- 
tra plus  significatif  encore  lorsqu'on  aura  lu 
les  raisons  qui  ont  décidé  le  R  P.  Dom  Le- 
clercq à  ce  choix  auquel  il   répugnait  de  pri- 


me abord. 
«  J'avais 


tout   d'aèord,    écrit-il,  écarté   1 


e 


roi  Louis  XVI  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
rendu  témoignage  de  leur  foi  au  prix  de 
leur  \\».  Ni  les  considérations  solides  de 
M.  Barruel  sur  les  origines  sataniques  de  la 
Révolution,  ni  les  pamphlets  du  temps  et  de 
l'époque  de  la  Restauration  ne  m'avaient 
convaincu  que  le  Roi  de  France  eût  été  autre 
chose  qu'un  vaincu  de  la  politique.  Une 
pièce  plus  grave  m'a  déterminé  au  parti  que 
je  prends,  c'est  Y  Allocution  prononcée  en 
Consistoire  secret  par  le  pape  Pie  VI,  le  ij 
juin  179),  touchant  la  mort  de  Louis  XVI, 
roi  très  chrétien.  La  netteté  du  langage  du 
Pape  et  la  précision  de  ses  affirmations,  sans 
atteindre  à  la  valeur  d'une  décision  ex  cathe- 
dra, ne  laissent  pas  de  devoir  être  prises  en 
sérieuse  considération.  Il  ne  paraît  pas  dou- 
teux que,  pour  le  Saint-Père  et  pour  son  en- 
tourage, la  mort  de  Louis  XVI  mérite  la  qua- 
lification de  martyre.  » 

Le  savant  bénédictin  résume  ensuite  les 
arguments  donnés  par  Pie  VI  dans  son 
allocution  en  faveur  du  martyre. 

A.  G. 

Mirabeau  et  la  Cour  (LXV,  5).  — 
Le  comte  de  Mercy-Argenteau  avait  chargé 
le  comte  de  la  Marck,  autrichien  au  service 
de  la  France,  de  gagner  la  confiance  de 
Mirabeau  et  de  le  rapprocher  de  la  cour. 
Dans  l'automne  de  89,  la  Marck,  suivant 
ces  instructions,  prêtait  à  Mirabeau  50 
louis  par  mois  «  à  condition  que  ce  der- 
nier lui  promette  de  n'avoir  jamais  re- 
cours qu'à  lui  en   pareil  cas  ». 

Mercy, lui-même,  vit  Mirabeau  au  com- 
mencement d'avril  1790,  puis  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  mandèrent  la  Marck. 

Les  souverains  s'étant  rendus  à  Saint- 
Cloud  au  début  de  juillet,  Mirabeau  s'en 
fut  à  Passy  le  2  au  soir,  chez  sa  nièce  ma- 
dame d'Arragon.  Le  lendemain  matin, 
son  neveu  du  Saillant,  sous  la  livrée  de 
postillon,  le  conduisit  à  Saint-Cloud.  Il 
devint  le  conseiller  secret  de  la  cour  et 
lui  fournissait  des  plans  de  contre-révolu- 
tion, continuant,  par  ailleurs,  à  pronon- 
cer des  discours  qui  effrayaient  la  Reine 
et  que  la  Marck  lui  reprochait. 

Sa  pension  était  de  6.000  livres  par 
mois,  il  en  avait  touché  280.000  pour 
payer  ses  dettes.  A  la  fin  de  la  session  un 
million  lui  aurait  été  remis.  A  cet  effet,  le 
roi  avait  signé  quatre  billets  déposés  en- 
tre les  mains  de  la  Marck.  Les  relations 
de  Mirabeau  avec  la  cour  furent  connues 
du  vivant  de  l'orateur;  il  se  trahissait 
d'ailleurs  par  un  train  de  vie  fastueuse. 
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L'ouverture  de  l'armoire  de  fer  amena  la 
découverte  des  plans  qu'il  avait  fournis  et 
sa  dépanthéonisation. 

Voir  La  Mark  Coriespondatne,  l'ouvrage 
de  MM.  de  Lomènie,  Stern-Dumont,  etc. 

PlERRB    DeI.ACOMTÉ. 


importance  qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  la  prétention  d'avoir. 

L.  G. 

Armée  d'Italie  de  1812  (LXV, 
•99)-  —  Ce  fut  pendant  un  long  séjour 
que  je  fis  à  Milan,  que  je  découvris  à  la 
bibliothèque  Brera,  les  Mémoires  d'un 
officier  Italien  (sans  nom)  à  la  suite  du 


Mort  de  Mirabeau  (T. G.  594  ;  LXV, 

1  =>}). —  Voulez- vous  me  permettre  de  vous  1 

Signaler  l'ouvrage  suivant  :  Journal  de  la  '  P.nnce Eugène  pendant  lacampagnedeRus- 

Malafart   de  la  Mort  d' Honoré-Gabriel-  ;  s'ede  .8.2.  Cette  lecture  m  ayant  capt.ve, 

Victor  Riqwtti  Mirabeau,  publié  dans  la  !  J  <;n  fis  u/le  traduction, ou  mieux  uneadap- 

premiere  quinzaine  du  mois  d'avril  .791,  talion,  et  je  recherchai  Jf  nom  de    auteur, 

quelques  jours  après  la  mort  de  Mirabeau.  *»!  n  eta,tMau.tre  ^   Césacr  d,e  L|ug,er' 


L'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux 
contient  en  plus  à  la  fin,  «  l'éloge  funèbre 
de  M.  de  Mirabeau  prononcé  le  jour  de 
ses  funérailles,  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Eustache  par  M.  Cérutti  au  nom  de  la 
section  de  la  Grange-Batelière  devant 
l'Assemblée  nationale.  »  A  Paris  chez  De- 
sennes,  libraire  au  Palai6-Royal  1791. 

Ch.  N. 


Napoléon  a-t-il  pleuré?  (LX  ;  LX1V ; 
LXV, 20,  110).  —  Betsy  Balcombe.  — 
Quand  j'ai  écrit  la  préface  qui  est  en  tête 
d'une  traduction  des  souvenirs  de  Betzy 
Balcombe  publié  chez  Pion,  j'ai  recher- 
ché tout  ce  qui  pouvait  m'éclairer  sur  sa 
personnalité  et  sur  ses  mémoires.  Grâce 
à  l'amabilité  d'un  rédacteur  du  Times, 
M.  Alger,  écrivain  apprécié,  qui  a  publié 
divers  ouvrages,  notamment  sur  les  An- 
glais en  France  pendant  la  Révolution  et 
des  articles  d'une  précision  remarqu  ble 
dans  la  Grande  Biographie  nationale  an- 
glaise, j'ai  pu  avoir  communication  de 
papiers  de  famille  qui  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  douter  de  l'authenticité  des  souve- 
nirs et  de  la  capacité  de  Mme  Abell.  Qu'elle 
ait  eu  un  collaborateur  ou  un  «  teintu- 
rier »,  comme  on  disait  jadis,  cela  est  très 
possible,  c'est  chose  courante. 

Tout  ce  qu'elle  dit  peut  être  contrôlé 
au  moyen  de  la  correspondance  des  com- 
missaires des  grandes  puissances  ;  Bal- 
main  pour  la  Russie,  Montehenu  pour  la 
France,  or  leurs  lettres  n'étaient  pas  en- 
core publiées  lorsque  Mme  Abell  a  fait  pa- 
raître ses  souvenirs  ;  elle  n'a  donc  pas 
pu  s'inspirer  d'eux. 

Les  souvenirs  de  la  petite  Uct/.y  sont 
intéfWSants  pu  punit  de  vue  anecdotique, 
mais  il  ne  faudrait  paj  [|U]  attribuer  uni- 


cité par  M.  le  capitaine  Emile  Salaris. 
Plus  tard,  à  grand  peine,  je  me  procurai 
son  portrait.  Le  temps  passa,  et  je  gardai 
quelque  temps  dans  mes  cartons  les  Mé- 
moires de  mon  Adjudant -Major,  jusqu'au 
jour  où  M.  Funck-Brentano,  qui  publiait 
une  suite  de  Mémoires,, historiques  chez 
Fayard,  voulut  bien  les  accueillir.  La 
maison  Fayard,  sur  les  .  indications  de 
M.  Funck-Brentano,  fit  alors  rechercher 
plus  de  quatre-vingts  estampes  du  temps 
pour  les  reproduire.  Le  regretté  M.  G. 
Bertin,  fort  compétent  en  la  matière, 
m'avait  aussi  indiqué  les  dessins  d'Adam 
et  de  Faber  du  Faur.  Bref,  le  tout  fut 
présenté  au  public  en  septembre  1910, 
sous  le  titre  de  :  La  Grande  Armée.  Je  ne 
puis  qu'y  renvoyer  M.  le  capitaine  Emile 
Salaris,  curieux  de  cette  glorieuse  épo- 
que. 

M.  le  capitaine  nous  demande  îi  l'ar- 
mée d'Italie  de  181 2  sera  représentée  par 
des  documents  au  musée  Franco-Russe  de 
1812  ?  Je  l'ignore,  mais  elle  a  le  droit  in- 
contestable d'y  ligurer.  Quant  à  moi,  je 
tiens  mon  volume  à  la  disposition  de  qui 
de  droit.  Reste  à  savoir  encore  à  qui  il 
faut  s'adresser. 

Et  puisque  le  hasard  me  permet  de 
parler  de  César  de  Laugier,  né  à  Porto- 
Ferrajo  le  5  octobre  1789,  tour  à  tour 
vélite,  lieutenant  en  second,  sous-adju- 
rjant  major  dans  l'état-major  du  régiment 
des  vélites,  faisant  partie  de  la  maison  du 
Vice-Roi  d'Italie  du  Prince  Eugène,  puis 
colonel  au  service  de  la  Toscane,  j'en  pro- 
fiterai pour  dire  ce  que  devint  cette  fa- 
mille, dont  j'ignorais  absolument  les  des- 
tinées lorsque  je  publiai  mon  volume  il  y 
a   dix-huit   mois. 

A  quelque  temps  de  là,  je  reçus  chez 
mon  éditeur  une  lettre  de  <M .  Paul  Boyer, 
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curé  de  Villey-Saint  Etienne,  par  Toul, 
lequel  me  disait  en  substance  :  César  de 
Laugier  dont  vous  vantez  les  exploits  est 
un  cousin  éloigné  de  ma  grand'mère.  La 
famille  est  complètement  éteinte,  et  je 
crois  bien  que  je  suis  le  seul  à  conserver 
le  souvenir  de  ce  brave.  La  famille  de 
Laugier  est  originaire  de  B'.âmont  (Meur- 
the-et-Moselle). Deux  membres  de  cette 
famille  allèrent  rejoindre  les  anciens  ducs 
de  Lorraine,  en  Toscane.  L'un  mourut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Florence  ; 
l'autre  eut  un  fils  unique,  César.  Le  troi- 
sième frère  resta  en  Lorraine  et  fut  guillo- 
tiné à  Nancy  pendant  la  Révolution.  Son 
fils  unique,  condisciple  de  Napoléon  à 
Brienne,  mourut  jeune  ctsans  postérité  au 
service  de  l'Autriche. 

«  Mon  grand-père, ajoutait  mon  aimable 
correspondant,  qui  a  séjourné  en  Italie 
pendant  l'occupation  d'Ancône,  a  connu 
César  à  Libourne  en  18^9.  Il  était  alors 
général,  et  avait  été  Ministre  de  la  guerre 
en  Toscane.  11  mourut  vers  1863.  Je  crois 
qu'il  s7est  suicidé.  Il  était  très  exalté.  » 

Voilà,  je  le  répète,  ce  que  j'ignorais 
absolument  en  présentant  ses  Mémoires 
au  public.  Mais  ce  que  je  savais  bien, 
comme  tous  ceux  qui  lisent  ses  curieux 
Mémoires  ou  Souvenirs,  c'est  que  ce  fut 
un  brave  dans  toute  l'acception  du  mot, 
et  un  brave  modeste,  excellent  italien,  et 
dévoué  pour  la  France  jusqu'au  sacrifice. 
Voilà  ce  que  dirait  son  journal  s'il  avait 
l'honneur  de  figurer  à   Moscou  en  1912. 

Henry  Lyonnet. 


* 
*  * 


[Nous  signalons  cet  article  à  M.  le  ba- 
ron de  Baye,  ç8,  rue  de  la  Grande-Ar- 
mée, qui  représente  la  France  dans  le  co- 
mité du  musée  de  Moscou,  institué  par 
l'Empereur  de  Russie]. 

Une  copie  du  Plan  de  tapisserie 
(LXlVjô  1,640,  LXV,n8,  156,220.269). 
—  Il  y  avait  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor,  deux  plans  que  l'on  con- 
fondait continuellement  :  le  plan  attribué 
à  Du  Cerceau  et  la  fameuse  gouache. 
L'article  du  journal  de  Verdun,  mars 
17,7,  cité  par  Bonnardot,  Etudes  archéo- 
logiques sur  les  anciens  plans  de  Paris. 
page  58,  dit  à  propos  du  plan  attribué  à 
Du  Cerceau.  «Le  plan  est  le  même  que  ce- 
lui qui  est  représenté  sur  une  tapisserie 
qui  avait   autrefois   appartenu   à  la  mai« 


son  de  Guise,  et  dont  la  ville  a  fait  Tac* 
quisition  ».  En  tète  de  la  notice  qui 
accompagne  le  plan,  et  qui  n'est  qu'une 
reproduction  de  cet  article,  l'auteur  a 
écrit  du  reste  :  Plan  en  perspective  de  la 
ville  de  Paris  telle  qu'elle  était  sous  le  ré- 
gne de  Charles  IX.  Gravé  d'après  une  ta- 
1  pisserie  conservée  dans  l'Hôtel  de  Ville.  En 
j  reproduisant  le  plan  attribué  à  Du  Cer- 
ceau, l'auteur  a  cru  reproduire  la  copie 
du  plan  de  tapisserie,  c'est-à-dire  la  goua- 
che, car  il  ne  savait  évidemment  pas  si  le 
document  était  manuscrit  ou  gravé  lors- 
qu'on lui  a  demandé  de  le  reproduire. 

Mais  il  y  a  mieux  :  Bonnardot  (page  45 
de  ses  Etudes  archéologiques),  déclare 
avoir  rencontré,  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  dans  une  liasse  relative  à  la 
Bibliothèque  Saint-Victor,  une  note  rédi- 
gée vers  1795,  et  qu'il  n'a  pu  retrouver. 
Il  en  avait  extrait  le  passage  suivant  : 

Etat  des  plans  de  Paris  et  environs  de  la 
Grive,  et  les  planches  gravées  en  cuivre  qui 
existent  aux  Archives  de  la  Commune, 
sçavoir  :  —  Un  ancien  plan  de  Paris  en  9 
feuilles  qui,  suivant  les  armes  qui  se  trouvent 
en  1a  première  feuille,  parait  avoir  été  fait  en 
1407,  sous  la  prévôté  de  Jean  de  Montmirail, 
avocat,  ou,  en  1540,  d'Etienne  de  Montmi- 
rail, conseiller  au  Parlement. 

Les  auteurs  de  la  gouache  exécutée  sous 
Louis  XV  avaient  fait  figurer  les  armes 
d'Etienne  de  Montmirail,  prévôt  des  mar- 
chands de  1540  à  1541,  car  les  armes  qui 
ornaient  la  tapisserie  même  étaient  celles 
du  cardinal  Charles  de  Bourbon  ;  nous 
nous  trouvons  donc  bien  en  présence  de 
la  gouache.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
moi  aussi,  j'ai  recherché  la  liasse  égarée 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Bonnardot 
l'avait  eue  sous  les  yeux  une  première  fois, 
je  considère  donc,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, ce  qu'il  affirme  comme  exact. 

E.  Mareuse. 

* 

Notre  confrère  César  Birotteau  fait 
erreur  quand  il  dit  que  le  plan  attribué  à 
Ducerceau  qui  se  trouvait  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  est  aujourd'hui  au  musée 
Carnavalet. 

Cet  exemplaire  passa  avec  la  majeure 
partie  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  à  la 
Bibliothèque  de  l'arsenal,  après  la  Révo- 
lution ;  puis  plus  tard  et  par  voie  de  ré- 
quisition, à  la  Bibliothèque  nationale,  où 
il  est  encore. 
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La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  en 
possède  un  autre  exemplaire,  acheté  en 
1876,8  la  vente  Tross  pour  la  somme 
rondelette  de  3000  fr.  plus  les  frais. 

J'ajoute  qu'un  troisième  exemplaire  a 
été  payé  4900  fr.  plus  naturellement  les 
frais,  par  M.  Lesœf,  à  la  vente  Destail- 
leurs. 

Mais,  comme  l'a  fait  observer  No- 
thing  (LXV.  118),  ce  plan,  qui  devait 
être  inséré  dans  un  volume  que  nous  ne 
connaissons  pas,  n'est  dit  de  Saint  Victor 
que  dans  le  sens  de  :  plan  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Saint- Victor,  et,  par  con- 
séquent, il  n'a  rien  de  commun  avec  la 
question  posée  par  Nothing. 

Edmond  Beaurepaire. 

Le  canal  de  Suer  primitif  (LX11I  ; 
LXIV,  .=53,447,  536,5^).  -M.  Charles 
de  Lesseps  s'étonne  de  l'emploi  des  mots 
«  organiser  »  et  «  fonder  >  dans  mes  pré- 
cédentes réponses.  Or,  le  premier  est  pris 
dans  le  rapport  de  Ferdinand  de  Lesseps 
au  vice-Roi  du  30  avril  1855  : 

V.  A  a  désiré  que  je  fisïe  en  même  temps 
connaître  les  bases  principale?  qui  devront 
présider  à  la  formation  de  la  compagnie  uni- 
verselle dont  Elle  a  bien  voulu  me  confier 
l'organisation. 

Le  second  se  trouve  dans  la  traduction 
authentique  du  firman  du  30  novembre 
1854,  intitulé  par  M.  de  Lesseps  :  Premier 
acte  de  concession. 

En  expliquant  le  rôle  des  différents  in- 
génieurs appartenant  tous  à  la  Société 
d'Etudes  (Linant  Bey  avait  accompagné 
les  deux  brigades  envoyées  par  elle  en 
Egypte  en  1847  et  a  reçu  5,000  francs 
d'honoraires),  M.  Charles  de  Lesseps  est 
en  contradiction  avec  son  père.  Car  Fer- 
dinand de  Lesseps  a  publié,  entre  autres, 
un  rapport  personnel  du  président  de  la 
commission  internationale,  M.  Conrad, 
qui  contient  ceci  : 

Je  ne  crois  pas  que  M  Talabot  ait  été  ja- 
mais en  Egypte.  M  de  Negrelli,  qui  y  a  été 
avec  la  commission  internationale  dont  il  fai- 
sait partie  a  toujours  été  partisan  du  tracé 
direct... 

M.  Ch.  de  Lesseps  ne  le  nie  pas  ;  mais 
voici  ce  qu'ajoute  M.  Conrad  : 

L'un  a  fait  un  projet  savant,  remarquable 
et  h  ir.lt  dans  la  ligne  indirecte,  et  l'autre  1 
f.'tt  un  projet  dans  la  ligne  directe,  qu'il 
s'est  trouvé  heureux  de  voir  adopter  dans  ses 
principes  par  la  commission  internationale. 


Et  plus  loin  : 

Il  a  été  proposé,  dans  l'avant-projet  de 
MM.  Mougel  Bey  et  Linant  Bey,  un  canal 
avec  des  écluses,  proposé  uniquement  par  des 
raisons  d'économies  de  déblai,  dont  le  niveau 
aurait  dû  être  entretenu  par  les  eaux  de  la 
Mer  Rouge,  système  qui  a  été  rejeté  par  la 
commission  internationale  avec  l'assentiment 
des  ingénieurs  de  l'avant-projet. 

(Voir  p.  9  et  1  1  :  Lettres,  journal  et  do' 
cumenis  pour  servir  à  l'histoire  du  canal  de 
Sue;,  que  Ferdinand  de  Lesseps  a  fait  pa- 
raître en  1877,  chez  Didier). 

C'était  donc  le  tracé  direct,  le  système 
sans  écluses,  de  Negrelli  ingénieur  de  la 
Société  d'études,  qui  fut  adopté,  et  non 
celui  proposé  par  MM.  Linant  Bey  et  Mou- 
gel  Bey.  —  Il  n'était  pas  français,  il  était 
autrichien,  mais  comment  lui  refuserions- 
nous  l'honneur  d'avoir  ainsi  indiqué  la 
meilleure  solution  ? 

M.  Ch.  de  Lesseps  -est  bien  dur  pour 
les  Saint-Simoniens  II  tend  à  confondre 
ceux  de  1833  avec  les  hommes  éminents 
qui  aidèrent  si  puissamment,  treize  ans 
plus  tard,  la  Société  d'Etudes.  Ceux  qui 
débarquèrent  en  Egypte  sous  la  protec- 
tion de  M.  Mimant,  consul  général, 
n'étaient  certainement  pas  une  bande  de 
malfaiteurs,  mais  bien  des  français  en- 
thousiastes, portant  la  civilisation  fran- 
çaise aux  bouts  du  Nil  et  la  grande  idée 
du  creusement  du  canal  de  Suez. 

L.  R. 

« 

[La  question  posée  visait  les  traces  primi- 
tives,celles  que  Bonaparte  avaitr  et  rouvées. 
La  discussion  a  dévié,  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas  :  nous  avons  eu  des  répon- 
ses très  autorisées.  La  gloire  du  grand 
nom  fiançais  de  Lesseps  n'a  rien  à  redouter 
de  la  vérité. 

M.  Gabriel  Hanotaux,  dans  le  Figaro 
du  22  décembre,  dit  justement  : 

Tandis  que  la   République  Argentine  nous 

réapprend    le  nom  de  Linierr.,  les   Etats-Unis 

restaurent  la   gloire  de   Champlain  ;  demain, 

il  faudra  bien  parler  de  de  Lesseps,  quand  on 

!    inaugurera  la  seconde  grande  voie    maritime 

i    que  son  génie  a  créée.    > 

Mais  nous  sortons  de  la  question  qui 
1  nous  reportait  beaucoup  plus  haut.  Elle 
,  est  résolue,  nous  nous  en  tiendrons  la  . 

Les  prénoms  aux  Sables  d'Olonne 

(LXIV,  658  ;  LXV,  29).  —  La  singularité 

t.  des  noms  qui  a  frappé  si  vivement  le  sa- 
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vant  docteur  M.  Baudouin,  tient,  selon  moi,  ï  drier  propre  aux  races  latines,  a  donné  le 

à  deux  causes  bien  différentes,  en  dehors  !  nom  de  Withold  à  son   fils  et  celui  d'As- 

de  l'attrait  vers    l'originalité  et   la    nou-  j  neth  à  sa  fille.  Or,  si  ces   noms  se  trans- 

veauté  qui  est  dans  l'àme  simple  de  nos  '  mettent  de  génération  en  génération,  je  ne 


populations  de  la  Vendée,  de  l'Aunis  et  de 
la  Saintonge. 

Le  docteur  Beaudouin  se  souvient  il 
avoir  vu,  chez  les  paysans  et  dans  les  ha- 
bitations des  villes,  des  lithographies 
coloriées  représentant  des  bustes  d'hom- 
mes et  de  femmes  jeunes,    bk-n    peignés, 


doute  pas  qu'un  ethnographe  futur  ne  dé- 
j  couvre  là,l"union  ancestrale   des  divinités 
du  Nord  avec  celles  de  l'Egypte. 

Léonce  Grasilier. 

Deux  prélats  canadiens  (LXV,  77, 
163). —  L'Eglise  du  Canada  n'eut  point, en 


l'œil   vif   ou    langoureux,    la    bouche   en  j    1858,  un   archevêque  de  Québec,  devenu 

cœur,  les  lèvres  rouges,  les  joues   roses,  i  cardinal. 

vêtus  d'une  façon  qui  visant  à  l'élégance  j  Le  premier  cardinal  canadien  fut  Mgr 
n'est  que  ridicule  ?  Les  hommes  sont  en  l  Alexandre  Taschereau.  archevêque  de 
noir,  en  bleu,  en  gris,  avec  la  cravate  de  j  Québec,  né  le  17  février  1820,  à  Sainte- 
couleur    voyante;    les    femmes   sont   en  j   Marie  de  la  Beauce,  d'une  ancienne  famille 


rouge  vif,  en   bleu   clair,  en  vert  tendre, 
en  rose  «  d'amour  »,  en  jaune   paille.    Ce  ] 
ne  sont  ni  des  gravures  de  modes,  ni  des 
portraits  de  célébrités. 

Eh  bien,  qu'il  se  rappelle  les  noms  ins- 
crits sous  ces  figures  et  il  retrouvera  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qu'il  cite.  Le 
paysan,  l'ouvrier  qui  possédait  de  ces 
images  a  été  frappé  par  la  singularité  du 
nom  et  il  n'a  pas  mis  son  imagination 
à  la  torture  pour  baptiser  son  enfant.  Une 
fois  entré  dans  la  famille,  le  nom  est  de- 
venu de  tradition  comme  les  noms  de 
saints  et  de  saintes,  comme  ceux  de  héros 
et  d'héroïnes  des  romans  en  vogue. 

Mme  Cottin  à  elle  seule  a  été  la  mar- 
raine de  milliers  de  jeunes  filles,  grâce  à 
la  popularité  de  ses  romans  troubabours. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  principale 
raison. 

L'autre  raison  provient  de  ce  que  nos 
marins  apprennent  hors  de  France,  des 
noms  propres  aux  pays  qu'ils  visitent,  de 
même  que  les  marins  étrangers  impor- 
tent, en  venant  chez  nous,  ces  mêmes 
noms  qui  frappent  par  leur  singularité. 

Peut-être   quelque   savant   trouvera-t-il 
dans    cette    particularité   exposée    par    le 
Dr  Beaudouin,  la    preuve  de  quelque   an- 
cienne colonie  étrusque,  tchèque,  scandi 
nave,  astèque  ou  patagonne. 

Quant  à  moi,  je  dis  ce  que  j'ai  vu  dès 
mon  enfance,  et  je  crois  donner  ainsi  la 
bonne  solution  à  la  question  posée  par  le 
savant  anthropologiste  et  folkloriste  des 
côtes  de  l'Ouest. 

]e  termine  en  lui  citant  l'exemple  d'un 
de     ses     éminents     confrères     parisiens, 


française. 

11  fut  jusqu'en  1847, professeur  au  sémi- 
naire de  Québec,  dont  il  devint  le  recteur 
en  1860.  Il  accompagna,  en  1870, son  ar- 
chevêque au  Concile  et  lui  succéda  le  24 
décembre  1870.  Il  fut  créé  cardinal  au 
Consistoire  du  7  juin  1886. 

F rom m,  de  L'Univers. 

Gaspard  de  Besse  (LIX).  —  Le  10 
février  1909,  V Intermédiaire n*  1210  vol. 
LIX, page  164,  posait  une  question  sous  la 
signature  H.R.  sur  Gaspard  de  Besse  :  aux 
pages  293  et  355  diverses  réponses  furent 
données  ;  un  peu  tardivement  je  viendrai 
compléter  ces  dernières  par  les  indications 
suivantes  d  ouvrages  à  consulter  : 

i°  Paul  Bosc  et  Théodore  Henry.  Les 
Treize  femmes  de  Gaspard  de  Besse,  Impri- 
merie Nationale  ; 

20  Stephen  d'Arve.  —  Miettes  de  l'His- 
toire de  Provence,  Ruât  éditeur  : 

30  Dr  H.  Mireur.  —  Le  Bandit  gentil- 
homme :  Gaspard  de  Besie,  comédie  en  4 
actes  et  en  vers  qui  vient  de  paraître  aux 
Editions  de  la  Cigale,  20  rue  Dragon, 
Marseille. 

E.  Bouve. 

Famille  de  Brossard  (LXiV,  621, 
796,  842;  LXV,  31,  163).  —  Les  Bros- 
sard dont  parle  M.  Béneauville.  comme 
étant  l'objet  d'un  article  dans  Y  Histoire 
Générale  des  Maisons  nobles  de  la  Pro- 
vince de  Normandie,  par  La  Roque,  sont 
précisément  ceux  qui  portent  :  de  sable 
à  un  chevron  dlor.  etc.  Venus  de  Picar- 
die à  Condé-sur-Noireau  auxiv"  siècle,  ils 


qui,  pour  sortir  de  la  banalité  du  calen-  l  possédèrent  dans  les  seigneuries  de  Saint 
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Denis  de  Méré,  de  Saint  Martin  de  Condé, 
de  la  Louvetière,  de  Bréveaux,  etc.,  et 
l'un  d'entre  eux,  Constantin  de  Brossard, 
ayant  épousé,  en  l'année  1000,  Jeanne  de 
la  Pomeraye,  fille  et  héritière  de  Jean  de 
la  Pomeraye,  seigneur  des  Ils  Bardel  et 
de  Jeanne  de  M  i,  acquit  ainsi   le 

domr.i  Bardel   Calvados)  où  il 

vint  se  fixer  et  où  ses  descendants  rési- 
dent encore.  Des  cadets  de  cette  famille 
de  Brossard  —  qu'il  ne  f;i ut  pas  confon- 
dre avec  les  Brassard  aux  fleurs  de  lys 
et  avec  les  Brossard  verriers  —  consti- 
tuèrent plusieurs  branches  aux  xvie  et 
xvu'  siècles.  J'ai  cherché  vainement  à  re- 
trouver la  trace  de  ces  rameaux  que  je 
crois  é.eints  dans  les  mâles. 

Comte  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

Cathelineau  (LXV,  95).  —  Le  vi- 
comte Révérend  a  donné  une  généalogie 
de  cette  famille  dans  les  Titiet  de  la  Res- 
tauration. Le  fils  du  célèbre  chef  vendéen, 
Ja  ques- Joseph  Cathelineau  ,  capitaine 
d'infanterie,  percepteur  àCholet.  en  1816, 
fut  anobli  par  lettres  patentes  du  1  -,  no- 
vembre 1 H  ;  7 .  Sa  descendance  subsiste 
dans  de  nombreux  représentants. 

DUCLOS  DES  EUABI.ES. 

» 

¥     * 

Jacques   Cathelineau,     né    au    Pin-en- 
Mauges(  Maine-et-Loire;  le  5  janvier  17 
épousa  le  4  février    1777,    Louise  Godin. 
Ils  eurent  onze  enfants,  dont   cinq  seule- 
ment survécurent  à  leur  père. 

Il  prit  les  armes  le  13  mars  1793,  fut 
nommé  général  en  chef  à  Saumur  le 
12  juin  et  mourut  à  Saint-Florent  le  Vieil 
le  14  juillet  1701. 

Jacques-Toseph  Cathelineau,  son  fils,  né 
au  Pin-en-Mauges  le  28  mars  1787.  marié 
à  Marie  Catherine  Coiffard.  fut  assassiné 
à  la  Chaperonnière  le  27  mai  1S32.  ''.'est 
lui  (pu  avait  été  anoMi  par   Louis    XVI!  . 

Henri  de  Cath  '  >au,  fils  du  précédent, 
fit  nfant,    le    --,    <>;'<>bre 

17  iaint-Florent-Ie-Vieil,    par  Mon- 

ique   d  dans  la 

ch  ■<  encore    auji  lurd'hui 

une    p  ilissime 

■ 

Cet   enfai  I  '      ••m   M.   Xavier 

Cathelineau,  qui  habite  dan  niions 

is. 

'Me.  Les  quatres  | 
général  en  chef  des  armées  catholiques  et 
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royales  de  la  Vendée,  Marie,  Louise,  Rose 
et  Jeanne,  assistèrent,  le  5  octobre  1858,8 
l'inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  leur  illustre  père,  à  Saint- 
Florent-le-Vieil. 

Cf.  Anjou  Historique^  I,  630  ;  IL  104 
et  667  :  IV,    1  t<)  :  IX,  210. 

F.  Uzurf.au, 
Directeur  de  Y  Anjou  Historiq 
\  :    Baguenier-Desor- 

meaux,  corman,  |.  g.  t. 

M  le  comte  de  Rougé  indique  une  ré- 
férence :  M.  d'Aubigny,  27,  boulevard 
d'Alsace- Lorraine  (Amiens). 

Les  Héritiers  Guiraud  (LXV,  1 14, 
227).  —  Le  seul  et  unique  représentant 
d'Alexandre  Guiraud,  l'auteur  du  Petit 
Savoyard  qui  fut  en  son  temps  si  popu- 
laire, est  sa  fil!:,  Mme  la  baronne  de 
Croze.  C'est  elle  qui  communiqua  à 
M.  Léon  Séché  toute  fa*  correspondance 
de  Soumet,  de  Rességuier,  d'Emile  Des- 
champs et  d'autres  avec  son  père,  que 
l'historien  du  Romantisme  a  utilisée  dans 
son  ouvrage  sur  la  Musc  Française  (Li- 
brairie du  Mercure  de  France  1009). 

JEAN    DE    LA    ROUXIERE. 

Haikhausen-Freysing  (LXV,    7, 
1701.  —  Remerciements  pour  la  réponse 

Fromm,  mais  sa  supposition  ne  peut 
pas  être  exacte.  A  l'époque  dont  je  parle, 
madame  de  Haikhausen  était  déjà  d'un 
avancé.  Sa  fille,  la  comtesse  Maxi- 
milienne  Litta-Visconti- Arese  de  Milan 
avait  déjà  un  grand  fils,  officier  au  service 
de  l'Espagne, 

Henry  Prior. 

Un  autre  J.-M.  de  Heredia  (LXV, 
q6).        I!  existe  encore  un  deuxième  ho- 
monyme (quatrième  du  nom)  du  ^rand 
Tioph,  ■  Maria  de 

i!  tin  portugais  qui  habite  de» 

puis   I  :^  Paris  :   M.  José  Maria  de 

redia    \<    m.-  de  l'Yvette  (XVIe  arron* 
ment).  Vicomte  de  Faria. 

Général  Lacroix  rLXIV.023.797) .— 
P  ux  fils  de  ce  général  sont  actuellement 
chefs  d'esc  dans  l'armée  française. 

L'aîné,   le  commandant  Le  Poittevin  de 
la  Croix  Vaubois,  du  17* dragons, à  Vien 
ne  (Isère)  c  .r  lit,  dé- 

ment à  même  de  fournir  a   l'interméJiai- 
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riste  S. G. L.  tous  les  renseignements  qu'il      Bouchard  dans  le  Bulletin    de  la   Sotiété 
peut  désirer.  d'Emulation  de  l'Allier. 

C.  Dehais.  De  r.A  Besbre. 


FamiUedeLmgendes(LXlV,428,545, 
744).  —  Au  sujet  de  la  famille  de  Lingen- 
des, notre  confrère  consulterait  avec  fruit 
l'ouvrage  intitulé  Les  fiefs  du  Bourbonnais, 
La  Palisse,  par  Aubert  de  la  Faige  et  Ro- 
ger delà  Boutresse.  Paris.  E.  Pion,  Nour- 
rit et  Cie  et  H.    Durond,    Moulins,    1896. 

Le  premier  membre  de  cette  famille 
cité  dans  l'ouvrage  en  question  est  Jean, 
fils  d'Antoine,  notaire  au  bourg  de  Cha- 
veroche  en  1504.  Chaverocbe  était  le 
siège  d'une  des  dix-sept  chàtellenies  du 
Bourbonnais. 

Sans  parler  des  trois  de  Lingendes, 
Jean,  Claude  et  Jean,  qui  se  rendirent  cé- 
lèbres à  des  titres  divers,  Us  Fi?fs  du 
Bourbonnais  font  également  mention  du 
plusieurs  autres,  dont  : 

Jean  de  Lingendes,  écuyer,  conseiller 
au  présidial  de  Moulins,  époux  de  Marie 
Fouchier,  qui  acquit,  en  1650,  la  seigneu- 
rie de  la  Pouge,  paroisse  de  Chaveroche, 
de  Sébastien  de  Rollat.  Jean  de  Lingen- 
des eut  deux  filles  et  deux  fils,  Charles 
et  Jean  qui  suit. 

Jean  de  Lingendes,  écuyer.  conseiller 
du  roi,  époux  de  Marguerite  de  l'Hôpital, 
qui  habitait  en  1687  le  lieu  de  Chezelles, 
paroisse  de  Montilly 

Jean  de  Lingendes,  fils  du  précédent, 
conseiller  du  roi,  maire  de  Moulins, époux 
de  Anne  de  Reclaine  d:  Lyonne,  qui  vi- 
vait en  1720. 

Marie-Anne,  sœur  du  précédent,  reli- 
gieuse Augustine  à  La  Paiisse. 

Sont  également  mentionnés  : 

Jean  de  Lingendes,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi,  époux  de  Marguerite  Ga- 
con,  décédé  le  20  septembre  1653.  Cette 
dernière  avait  épousé  en  secondes  noces, 
Toussaint  de  Chantelot,  écuyer,  seigne  r 
dudit  lieu,  le  Verger,  la  Roche...  etc.. 

Demoiselle  M.  de  Lingendes,  épouse 
de  Guillaume  Rouher,  seigneur  de  Saint- 
Etienne-du-Bas,  en  la  paroisse  de  Saint- 
Gérandle  Puy,  conseiller  au  présidial  de 
Moulins.  Guillaume  Rouher  est  décédé 
en  1710. 

Notre  confrère  pourrait  er  fin  se  docu- 
menter   utilement   sur   cette    famille,  en 

consultant  les  articles  publiés  par  M.  E. 


Jules-Hardouin-Mansart  (LXV,  14s) 
—  On  portera  sur  les  œuvres  de  Mansart 
le  jugement  que  l'on  voudra;  c'est  af- 
faire de  goût  ;  pour  moi,  je  ne  les  dédai- 
gne nullement,  tout  au  contraire.  Hn  tous 
cas,  jamais  on  ne  me  fera  croire  que  l'au- 
teur de  l'église  des  Invalides,  de  la  cha- 
pelle et  de  la  galerie  de  Versailles,  de  la 
place  Vendôme,  sans  compter  le  reste,  fut 
un  ignorant  incapable  de  tenir  un  crayon 
et  qui,  avec  un  autre  ignare,  Robert  de 
Cotte,  exploitèrent  la  naïveté  publique  et 
royale,  et  ce  pendant  des  années,  en  se 
servant  impudemment  du  talent  et  de  la 
main  des  autres.  Cela  me  parait  inadmis- 
sible et  une  fois  de  plus  je  prends  mon 
ami  Saint  Simon  en  flagrant  délit  d'exa- 
gération, sinon  même  d'invention.  . ' a i s 
le  grand  mémorialiste  était  la  crédulité 
même  quand  il  s'agissait  d'anecdotes  sur 
les  gens  qu'il  n'aimait  pas,  c'est-à-dire 
qu'il  détestait.  Il  n'y  avait  en  effet  aucune 
nuance  dans  son  esprit  et  on  passait  le 
plus  facilement  du  monde  à  l'état  de  scé- 
lérats et  d'ignares  quand  on  avait  le 
malheur  de  lui  déplaire. 

Il  a  étéquestion  de  dessins  de  Mansart, 
dessins  que  je  connais  parfaitement,  à  la 
séance  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  du  2  février  courant.  M.  Henri 
Lemonnier  en  a  parlé  en  détail  et  j'y  ren- 
voie le  collaborateur  P. 

Un  mot  encore  :  Saint-Simon  cite,  à 
propos  de  la  colonnade  du  parc  de  Ver- 
sailles, un  mot  sarcastique  de  Lenôtre  à 
Louis  XIV  ;  est-il  authentique  ?  Je  ne  sais, 
mais  selon  moi  qui  tiens  la  colonnade 
comme  un  morceau  des  plus  agréables, 
une  des  meilleures  fabriques  qui  soient 
dans  nos  jardins  à  la  française,  j'estime 
qu'il  est  une  boutade  de  jardinier  mécon- 
tent de  l'emprise  faite  sur  son  domaine,  et 
ne  preuve  rien  contre  l'homme  ni  l'œu- 
vre. H.  C    M. 

Une  lettre  de  Lully  à  Colbert 
!  (LXV,  138).  —  Chaque  fois  qu'on  donne 
!  comme  inédit  un  document  qui  est  dans 
un  dépôt  public  —  et  même  chez  un  par- 
ticulier, —  on  risque  de  courir  à  une  rec- 
i  tification.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la  let- 
1  tre  de  Lully  que  nous  avons  publiée, 
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M.  Baron,  qui  n'est  pas  musicographe, 
qui  fait  des  recherches  pour  son  gouver- 
nement, le  Canada,  avait  vu  cette  lettre 
et  nous  l'avait  obligeamment  signalée. 

Non  moins  obligeamment,  M.  Henry 
Prunières,  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  nous  signale  que  la  lettre  en  ques- 
tion (Mélanges  Colbert,  tome  165,  fol.  1) 
a  été  citée  notamment  par  Nuitter  etTho- 
mon,  dans  leur  bel  ouvrage  sur  les  Orioi- 
ncs  de  l'Opéra  (1886)  et  par  M.  Baspt, 
dans  son Essaisur  V Histoire duThéâlre,  1893. 

M.  Prunières,  pour  répondre  à  ce  qui 
a  été  dit  de  l'absence  totale  des  lettres  de 
Lully.  cite  encore  une  lettre  du  3  juin 
1672,  dont  la  Revue  des  Documents  inédits 
d'Etienne  Chavaray  (année  1874,  p  111) 
a  publié  le  texte  intégral  et  qui  a  été  pu- 
bliée ailleurs  depuis.  Donc  il  existe  des 
lettres  de  Lully  ;  à  la  vérité  il  n'en  existe  pas 
beaucoup  puisqu'onen  cite  tout  juste  deux. 
C'est  peu  pour  un  homme  qui  a  dû  tant 
écrire,  et  l'on  est  presque  fondé  à  rappro- 
cher son  cas  de  celui  de  Molière  comme 
l'a  justement  fait  notre  très  distingué  col- 
laborateur M.  Arthur  Pougin. 

M.  Henry  Prunières  ajoute  :  <<  Je  n'au- 
rais pas  songé  à  relever  cette  erreur  si  je 
n'avais  pensé  que  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux  pourrait  nous  ren- 
dre le  service  de  nous  indiquer  la  cote 
exacte  de  la  lettre  de  Lully  à  Colbert  du 
3  juin  1672.  En  effet,  cette  lettre  si  con- 
nue est  actuellement  égarée.  La  cote  sur 
laquelle  elle  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Ulysse  Robert  ne  cor- 
respond à  aucune  réalité  ^ Bibliothèque 
nationale   Mélanges  36   f°  206).    Pourtant 

1  authenticité  est  indiscutable.  Si  Viri- 
le/médiaire  des  chercheurs  et  curieux  pou- 
vait nous  faire  connaître  le  dossier  où  se 
cache  ce  document  si  intéressant,  il  ren- 
drait une  fois  de  plus  grand  service  aux 
historiens  de  théâtre  et  aux  musicogra- 
phes. >* 

Les  papiers  de  Molière  (T.  G.  66b  ; 
LXIV  ;  LXV,  .  37).  —  Le  Bulletin  de  L'Al- 
liance des  arts,  10  mars  1^4^,,  parle  d'une 
pièce  minuscule  inédite  de  Molière  expo- 
sée au  foyer  de  l'Odéon.  Elle  avait  été 
trouvée  dans  les  papiers  de  Lagrange. 

M.  de  Viriville  tenait  le  document  pour 
contemporain  Je  Molière,  mais  il  n'était 
pas  de  l'écriture  de  l'illustre  comique.  Le 
document  itait  suspect  ;  on  l'a  démontré. 
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Mocquet  (Jean),  voyageur  fran- 
çais (LXV,  203).  —  Né  à  Vienne  (Dau- 
phiné)  1575-  Voyageur.  Apothicaire  de 
Henri  IV.  Il  fit  plusieurs  voyages  en  Afri- 
que et  en  Orient,  par  ordre  du  roi,  et  ob- 
tint le  titre  de  garde  du  cabinet  des  sin- 
gularités. —  On  a  de  lui  :  Voyages  en 
Afrique,  Asie  et  Indes  orientales,  Paris, 
1617,  in- 12. 

F. Jacotot. 

Tenaille  de  Vaulabelîe  (LX,  q).  — 
La  famille  Tenaille  est  originaire  des  con- 
fins de  l'Yonne  et  de  la  Nièvre.  Elle  a  for- 
mé plusieurs  branches,  distinguées  par  des 
noms  de  seigneuries  A  la  Révolution  elles 
ont  supprimé  la  particule  et  ont  continué 
à  porter  des  noms  de  terre  reliés  au  nom 
patronymique  par  un  trait  d'union.  Ja- 
mais elles  n'ont  repris  la  particule  dans 
le  pays.  La  plus  connue,  celle  des  Te- 
naille-Saligny,  est  encore  représentée  à 
Clamecy. 

(Note  transmise  d'un  bureau  de  poste 
de  la  Nièvre  sans  indication  du  corres- 
pondant. Nous  ne  la  donnons  donc  qu'à 
titre  de  document). 

Mémoires     d'Alfred     de    Vigny 

(LXIV;  LXV,  176).  —  Je  remercie  sincè- 
rement l'aimable  collaborateur  de  V Inter- 
médiaire de  l'indication  fournie  par  lui  au 
sujet  de  la  publication  de  fragments  des 
Mémoires  d'Alfred  de  Vigny  dont  il  a  eu 
connaissance. 

Quant  au  vœu  qu'il  exprime,  (et  au- 
quel je  m'associe  chaleureusement)  de 
voir  les  c<  dévots  »  de  Vigny  se  consti- 
tuer en  groupe,  je  suis  heureux  de  lui 
faire  savoir  qu'il  est  déjà  réalisé,  ou,  du 
moins,  en  voie  de  réalisation.  J'ai  eu,  en 
effet,  l'occasion  de  feuilleter  dernière- 
ment une  brochure  de  Robert  Eude,  inti- 
tulée :  Alfred  de  Vigny  intime  et  éditée 
par  le  Comité  Alfred  de  Vigny,  8,  rue 
Fromentin,  Paris.  Cette  brochure  n'a, 
sans  doute,  été  tirée  qu'à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires,  ce  qui  peut  en 
expliquer  le  prix  extraordinairement  élevé 
(fr.  10).  Elle  contient  notamment  plu- 
sieurs *<  Hommages  »  en  vers  adressés  à 
Vigny  par  divers  poètes  (notamment 
Sully-Prudhomme,  Dierx,  Haraucourt)  les 
Conseils  de  Madame  de  Vigny  n  son  fils, 
admirables  d'élévation  morale  et  de  clair- 
voyance maternelle,  et  in  fine  une  biblio- 
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graphie  complète  des  ouvrages  consacrés 
au  grand  poète  et  ayant  paru  jusqu'à  ce 
jour.  Cette  bibliographie  vient  de  s'enri- 
chir encore  d'une  nouvelle  Etude  que  pu-  j 
blie  la  maison  Hachette  et  due  à  monsieur 
Badelsperger.  R.  de  L. 

Origines   des  notes   de  musique 

(LXV,  14).  —  Guy  d'Arezzo,  moine  ita- 
lien vivant  au  xi°  siècle,  fit  faire  un  grand 
progrès  à  la  notation  musicale  en  substi- 
tuant la  nomination  syllabiqne  des  notes 
à  la  notation  alphabétique  grégorienne. 

Ayant  remarqué  que  ses  élèves  éprou- 
vaient une  grande  difficulté  à  reconnaître 
les  signes  employés  pour  représenter  les 
notes,  il  chercha  un  moyen  pour  les  leur 
faire  apprendre  rapidement.  L'Hymne  à 
saint  Jean-Baptiste  lui  fournit  ce  qu'il  dé- 
sirait. Chacun  des  versets  de  celle-ci  com- 
mence par  une  note  placée  un  degré  au- 
dessus  de  la  première  note  du  verset  pré- 
cédent. 

Guy  d'Arezzo  recommanda  à  ses 
élèves  de  nommer  chacune  des  notes  affec- 
tées aux  premières  syllabes  des  versets  du 
nom  de  cette  syllabe  même. 

Voici  le  texte  de  l'Hymme  à  saint  Jean 
Baptiste. 

Ut  queant  Iaxis 

/?£sonare  fibris 

Mtra.  gestorum 

FamuW  tuorum 

Solve  polluti 

LàbW  reatum 

Sancte  Johannes 

La  syllabe  ut  se  vit  attribuer  le  nom  de 
la  not  C  sur  laquelle  elle  était  chantée,  ré 
remplaça  D,  mi,  E  ;   fa,  F  ;  sol,  G  ;  la,  A. 

Seule  la  note  B  resta  sans  nom  sylla- 
bique,  on  ne  s'en  servait  pas,  du  reste, 
dans  le  plain-chant  li:urgique,  seule  mu- 
sique dont  s'occupait  Guy  d'Arezzo. 

La  syllabe  si,  désignant  la  septième 
note,  fut  ajoutée  aux  six  autres  par  An- 
selme de  Flandre  (xvie  siècle)  afin  de 
compléter  la  série  des  sept  notes  de  l'hep- 
tacorde  diatonique,  base  de  la  tonalité  mo- 
derne. 

C'est  le  théoricien  Doni  qui,  trouvant 
la  syllabe  ut  difficile  à  prononcer, lui  subs- 
titua la  première  partie  de  son  nom  :  Do. 

Jeanne  Courtaux. 
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La  question  est  beaucoup  plus  complexe 
qu  elle  ne  parait  au  premier  abord  et  com- 
porte un  coté   technique   qui   ne   saurait 


être  traité  dans  les  colonnes  de  V Intermé- 
diaire. Elle  m'a  servi  présisément  de  pre- 
mier début  littéraire  (hélas  !  il  y  a  long- 
temps !)  Je  sortais  à  peine  des  bancs  du 
Conservatoire  lorsqu'en  1859  je  publiai, 
dans  la  Revue  et  Galette  musicale,  une  sé- 
rie de  quatre  articles  sous  ce  titre  un  peu 
développé  :  «  De  l'origine  de  la  gamme 
et  des  noms  que  portent  les  sept  notes  qui 
la  composent  ».  Si  notre  J.  P.  K  veut 
bien  se  reporter  à  ce  travail,  doni  je  n'ai 
pas  lieu  de  rougir  malgré  le  temps  écoulé, 
j'ose  croire  que  sa  curiosité  sera  pleine- 
ment satisfaite. 

Arthur  Pougin. 

*  * 

En  réalité  Guy  d'Arezzo  ne  trouva 
pas  les  notes  de  la  gamme.  Il  les  dé- 
nomma et  les  rendit,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  plus  faciles  à  comprendre.  Dès 
le  vm9  siècle,  donc  trois  siècles  avant 
Arezzo,  on  employait  comme  notation 
musicale,  les  sept  premières  lettres  de 
l'alphabet  romain,  (plus  anciennement 
c'était  les  grecques),  mises  en  usage  par 
saint  Grégoire,  le  célèbre  réformateur  de 
la  musique  sacrée.  On  écrivait  la  musique 
avec  des  signes  appelés  neumes  formés  de 
points,  de  virgules,  de  traits  droits,  obli- 
ques, crochus,  etc.  Par  neume  on  entend 
aussi  une  sorte  de  groupement  de  son, 
une  petite  partie  de  phrase  musicale, 
parce  qu'un  seul  signe,  suivant  sa  forme, 
marquait  plusieurs  notes.  La  lecture  de 
ces  signes  était,  à  cette  époque,  difficile  ; 
les  savants  Bénédictins  de  Solesmes,  dans 
leurs  savantes  et  récentes  recherches  pour 
la  reconstitution  du  chant  grégorien,  or- 
donnée par  Pie  X,  savent  combien  leur 
étude  et  leur  interprétation  vocale  est  ar- 
due. 

On  dit  que  peu  avant  d'Arezzo,  pour 
rendre  la  lecture  des  neumes  plus  facile, 
or.  avait  essayé  de  les  écrire  sur  des  li- 
gne$  précédées  des  lettres  F.  C.  G  ,  qui 
indiquaient  la  place  dufa^du  do  et  du  sol. 
C'est  là  l'origine  de  la  portée  et  des  clefs 
de  fa  et  A' ut  (do).  Ce  qui  est  certain, c'est 
que  d'Arezzo  vulgarisa  la  notation  mélo- 
dique en  faisant  mieux  connaître  et  en  les 
perfectionnant  (s'il  n'en  est  pas  l'inven- 
teur), la  portée  et  les  clefs.  11  «  rédigea  un 
antiphonaire  avec  les  quatre  lignes  et  les 
couleurs  réservées  aux  lignes  qui  por- 
taient les  clefs;  le  rouge  pour  celle  de  fa 
et  le  jaune  pour  celle  <ïut.  Il  offrit  son 
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travail  au  pape  Jean  XIX,  qui  en  fut  émer- 
veillé. »(L'JEcofo  Grégorienne  de  Solesmes, 
par  Rousseau,  p.  123).  Mais  cette  écriture 
ingénieuse  mit  assez  de  temps  à  s'implan- 
ter. 

On  d<">it  .:  iSS  à  d'Arezzo  deux  inven- 
tions non  moins  précieuses  :  le  mono- 
corde (instrument  composé  d'une  table 
avec  lettres  inscrites  représentant  lesnotes. 
et  une  corde  avec  chevalet  mobile)  et  la 
dénomination  des  six  premières  notes  de 
la  gamme,  simple  moyen  mnémotechni- 
que pour  lui.  On  sait  que  les  premières 
syllabes  des  sers  composant  ta  première 
strophe  de  l'hymne  des  vêpres  de  saint 
Jean-Baptiste  désignèrent  ces  notes.  (Ut 
queant  bxis.  AVsonare  fibris,  etc).  Bien 
plus  tard  on  changea  Y  ut  en  do,  ont 
n'étant  pas  sonore).  Ces  syllabes,  simple 
aide-mémoire  au  début,  remplacèrent 
bientôt  les  lettres  de  l'alphabet  romain 

Quant  au  si,  je  ne  sais  pour  quelle  raison 
Arezzo  n'en  parla  pas. 

Cette  note  fut  fermée  plus  tard  avec  Vs 
et  le  /  (1)  des  mots  Sancte  et  /abattues  qui 
terminent  la  strophe  susdite. 

Inutile  de  parler  des  lettres  désignant 
les  notes  :  A  était  le  la,  B  était  le  si  (qui 
formant  avec  le  fa  un  intervalle  de  triton 
désagréable  était  baissé  par  les  chantres 
d'un  demi-ton  et  devenait  B  rond  ou  mol  à 
l'encontre  de  celui  représenté  par  un  B 
c  trrè  ou  dut ,  d'où  les  expressions  Bémol  et 
*Bécarre  ;  on  le  rencontre  dans  les  Ier  et  8" 
tons  du  plain-chant).  Les  Allemands  ap- 


derniers  superposés   ou    juxtaposés   aux 
premiers.  C.  Harlevil. 

Victor  Hugo  :  distractions  du 
poète  (LXIV  ;  LXV,  38).  —  Les  distrac- 
tions du  genre  de  celle  que  notre  confrère 
Jean  Sigaux  a  relevée  dans  la  Légende  des 
siècles  sont  fréquentes  chez  Victor  Hugo. 
11  dit,  dans  les  Orientales  (XXXI,  Grenade), 
qu' 

Alicante  aux  clochers  mêle  les  minarets. 

Or,  comme  en  prévient  le  Guide  Joanne, 
(Espagne  et  Portugal,  1909,  p.  295),  on 
chercherait  en  vain  un  minaret  à  Alicante. 

Mais  la  plus  singulière  de  ces  distrac- 
tions est  celle  qu'il  a  commise  dans  son 
ouvrage  le  Rhin,  où,  en  parlant  de  la  ca- 
thédrale de  Bâle,  il  écrit  (lettre  XXXIII) 
qu'  «  elle  est  badigeonnée  en  yjros  rouge 
(sic),  non  seulement  à  l'intérieur,  ce  qui 
est  de  droit,  mais  à  l'extérieur,  ce  qui  est 
infâme  ;  et  cela  depuis  le  pavé  de  la  place 
jusqu'à  la  pointe  des  clochers».  Plus  loin, 
dans  la  même  lettre,  il  dit  que  «  la  façade 
de  l'hôtel  de  ville  serait  belle  si  elle  n'était 
badigeonnée,  en  rouge  toujours  »  .  PJus  loin 
encore, lettre XXXIV, en  décrivant  une  des 
portes-forteresses  ou  donjon  de  Baie,  il 
ajoute  :  «  Il  va  sans  dire  qu'on  l'a  ratissé, 
raboté,  mastiqué  et  badigeonné  en  rouge  » . 
•  Ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  de  visu 
ou  en  consultant  les  guides  Joanne  (Suisse, 
Baie,  p.  483)  et  Bœdeker  (Suisse,  p.  3), 
ces  monuments,  ainsi  que  quantité  d'édi- 
fices et  d'églises  de  la   légion  des  Vosges 


pellent  toujours  leurs  notes  par  les  lettres      el  ja  Rnjn    les  trois   principales  églises 


de  l'alphabet. 
Même  réponse 


Saint-Saud. 


A.  Rky. 


Division 
1 1 


décimale    de     l'heure 


de  Çaint-Dié,  par  exemple),  sont  cons- 
truits en  grès  rouge,  et  non  badigeonnés  en 
rouge,  comme  Victor  Hugo  se  l'est  figuré. 
Badigeonner  extérieurement,  et  de  la  base 


(LXV,  11,    184)        •   Le  système  décimal  j  jusqu'au  laite,  toute  une   immense  cathé 
adopté   par   la   Convention    pour  l'heure  j  drale  comme  le  Munster  de  Bàle  ne  serait 
qu'une  application    res-   j  d'ailleurs  pas  une   besogne   facile   ni   du- 


n'a  dû    recevoir 


freinte  el  il  n'a  guère  dû  être  construit  de  | 
cadrans  contenant   cette   seule  notation. 
Mais  il  en   existe  comportant   simultané- 
ment les  deux  modes.  Il  y  en  a,  je  crois,  à 
Carnavalet. 

Je  possède  une  pendule  de  l'époque  Di-   j 
it  le  cadran,   outre  la   division    | 
en  douze   heures,    présente  concentrique-    ; 
ment  une  division  en  dix  parties   ou  plus 
exactement  en  cinq. 

Les  chifires  1,  2,  3,  4.  J,  sont  de  cou- 
leur blanc  et  les  chiffres  6,  7,  8,  o.  fO 
(heures  de  jour;  de  couleur  rouge,  ces 


rable. 


Albert  Cim. 


* 

*  • 
collaborateur  H. 


Notre  collaborateur  H.  R.  a  mille  fois 
raison  de  dire  que  V.  Hugo,  pour  trouver 
une  belle  rime  ou  une  belle  cadence, n'hé- 
sitait jamais  à  prendre  des  licences  avec 
les  faits  et  même  les  dates.  Son  œuvre 
fourmille  de  ces  traits  de  fausse  érudition. 
Citons-en  deux  exemples  : 

Ségor,  bonze  a  la  peau  brûlée, 
Nu  dans  les  bois,  lascif,  bourru^ 
Maigre,  offrait  à  Penthésiléc 
A  grignoter  un  oignon  cru. 
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Ségor  est  une  ville  palestinienne,  voi- 
sine et  contemporaine  de  Sodome. 

Un  bonze  est  un  prêtre  chinois  ou  ja- 
ponais, de  la  religion  de  Foi,  ou  de  celle 
de  Lao. 

Penthésilée  était  reine  des  Amazones, 
au  temps  du  siège  de  Troie, 
exempl    ; 

Sté.s'chore 
T'eût  chargé  de  défendre  une  porte  d'Argos. 

Stésichore,  poète  grec  sicilien,  n'a  ja- 
mais défendu  Argos. 

Mais  Stésagore,  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  défendit  vaillamment  Sa- 
mos  (non  Argos)  contre  une  armée  athé- 
nienne, commandée  par  Périclès  et  Thu- 
cydide. Hugo  aurait  pu  mettre,  sans 
nuire  à  l'h.  rmonie  de  son  vers,  tout  en 
restant  dans  le  vrai  : 


Stésagore 
T'eût  chargé  de  détendre  une  tour  de  Samos. 

V.  A.  T. 

Stendlial  et  Jules  Janin  (LXI1, 
LXV.  127).  —  L'  «  hypothèse  »  de  M.  A. 
Paupe  parait  bien  être  une  réalité...  sur 
le  premier  point. 

Hyacinthe  (dit  Henri)  de  Latouche, alors 
célèbre  comme   poète,  comme   romancier 
et  comme  journaliste,  avait  une   grande 
autorité,  une  grosse  influence  dont  ne  dé- 
daigna   pas   d'user  Balzac  qui    devait    le 
malmener  si  fort  dans  la  suite  (voir  Bal- 
zac et  sa  Revue  Parisienne  par  Albert  de 
Bersaucourt,    Mercure  Je    France   du    Ier 
mars  1908).   Victor-Hugo  lui-même  était 
fier    de   déjeuner   à  sa   table.    Marceline 
Desbordes  Valmore,   le  marquis  de  Cus- 
tine,    Thiers,    Michel   Masson,    Lefèvre- 
Deumier,  Charles   de   Bernard,    Arnould 
Frémv.    Hegésippe     Moreau,     Théophile 
Gautier,  Félix  Pyat,  Jules  Sandeau,  George 
l,  Alfred  de  Musset,  pour  ne  nommer 
que  ceux-là,  durent    plus  ou   moins  à  ce 
pontife  de  la  critique    leur  vocation,  leur 
éducation,  kur  protection  ou  leur  consé- 
cration littéraires. George  Sand  a  raconté  : 
«  De  Latouche  aimait  à  enseigner,  à   re- 
prendre^ indiquer  »...  «Personne  n'était 
aussi  séduisant  que  lui  lorsqu'il  critiquait 
l'ouvrage  d'un  confrère».  Ainsi  donc  la 
qualification   de  «  puissant  Aristarque  » 
peut  très  bien  convenir  à  son  égard. 

Mais  j'ai  trouvé  un  plus  sûr  argument 
pour  corroborer  l'opinion  de  M.  Paupe. 
Il  existe,  dans  le    Compte  rendu  des  tra- 


vaux de  la  Société  du  Berry  à  Paris 
(douzième  année,  1864-1865,  pp.  342  et 
suiv.),  une  étude  intitulée  Excursion  à 
travers  la  ValUe  Noire  et  sur  les  bords  de 
la    Creuse  par  ;    Kobin   Duvernet 

qui  y  parle  longuement  de  Hyacinthe  de 
Latouche,  à  la  fois  son  parent  et  son  ami. 
«  On  a  dit  de  de  Latouche,  confirme-t-il, 
qu'il  avait  fait  plus  d'auteurs  que  de  li- 
vres. Vrai  Manteau-Bleu  de  la  littérature, 
—  comme  il  s'est  nommé  lui-même  dans 
Léo,  —  ses  conseils  et  sa  protection  étaient 
acquis  à  tous  les  débutants  dans  la  carrière 
littéraire  ».  Et,  à  plusieurs  reprises  dans 
la  suite  de  son  récit,  l'auteur  emploie  pré- 
j  cisément  le  terme  V Aristarque  pour  le  dé- 
'  signer,  ce  qui  semble  bien  prouver  que 
cette  antonomase  lui  était  communément 
appliquée,  que, par  conséquent,  «  le  puis- 
sant Aristarque  du  quai  Aïalaquais  »,  visé 
par  son  ami  Beyle,  n'était  autre  que  Hya- 
cinthe de  Latouche,  domicilié  en  effet  à 
cette  adresse,  n°  19. 

On  sait  du  reste  que  les  surnoms  les 
plus  variés  ne  lui  ont  été  ménagés  ni  par 
ses  détracteurs,  ni  par  ses  admirateurs  : 
%<  ses  traits  fins  t  spirituels,  raconte  Bal- 
zac, l'ont  fait  appeler  Rivai  ol  II»  ;  d'après 
Lefèvre  Deumier,  un  zèle  sans  doute 
excessif  l'avait  proclamé  l'Hésiode  de 
l'Ecole  Romantique  ;  Sainte-Beuve  a  dit  : 
un  Delille  rajeuni,  un  Chêne  dollé plus  vif, 
plus  coquet,  etc. 

Quant  à  l'autre...  ne  serait-ce  pas  un 
sobriquet  malicieux  donné  à  de  Latouche 
parce  qu'auteur  de  Fragoletta  (qui  est 
l'histoire  scabreuse  d'un  hermaphrodite), 
plutôt  que  par  allusion  à  un  manque  na- 
turel de  mesure,  qui,  en  somme,  se  serait 
assez  mal  accordé  avec  sa  qualité  com- 
plexe <fépoux,de  père  et  surtout  d'homme 
à  continuelles  bonnes  fortunes  ?  A  moins 
qu'en  ce  sens  il  n'ait  justifié  la  devise  fa- 
meuse d'une  certaine  Duchesse  de  Berry, 
concernant  l'emploi  de  la  vie  :  «  courte 
mais  bonne  ».  Pierre. 

«  -es  Causes  célèbres  »(LV1I  ;  LXV, 
148).  — J'ai  da  ts       a    bibliothèque  quel- 
ques tomes,  malheureusement  dépareillés, 
d'un  ouvrage  portant  ce  titre  : 

c  Causes  célèbres  et  intéressantes,  avec  les 
jugements  qui  les  ont  décidées,  Rédigées  de 
nouveau  par  M.  Richier,  ancien  Avocat  au 
Parlement.  —  A  Amsterdam,  chez  Michel 
Rhey,  1775.  » 
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Je  possède  le  «  tome  onzième  »,  qui  ne 
doit  pas  être  le  dernier,  car  il  porte  la 
mention  »  Fin  du  onzième  volume  ». 

Ce  renseignement  pourra  peut-être  in- 
téresser l'auteur  de  la  question  posée  dans 
Vlntermèdiaitt  du  10  février. 

E.  D 
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De    l ambre  contient   des  renseignements 
très  complets  sur  ces  questions. 

J.  G.  T. 
Même   date  :   Marie  Husson  ;  Nauti- 
cus  :  A.  B.  R.  ;  CHj^sitor. 


__    ! 

L*année  1555  est  la  seule  qui  convienne, 
car  seule  elle  correspond  aux  diverses 
données  du  problème  :  indiction  XIII, 
épacte  XXVI,  lettre  dominicale  F.  C'est 
aussi  la  troisième  année  après  l'année  bis- 
sextile  I tS2.  D.    A. 

* 
*  * 

L'année  cherchée  x  étant  la    17e  de  la 
période  de  19   ans  appelée  cycle  lunaire 
(ou  nombre  d'or),  la   in'  année  du  cycle 
suivant  a  été  l'année  x  -h  3.  D'autre  part, 
l'année  1911    est   la  12e  du   cycle  actuel 
dont  la  irc  année  a  été  1900.  Entre  x  -h  3 
et  1900,  il  s'est  écoulé  un  nombre  entier 
a  de  périodes  de  19  ans,  et  on  a  : 
x  -|-  3  -f-  1 9  a  —  1 900 
Jn   peut   raisonner   de  même  pour  le 
cycle  solaire,    période  de   28   ans,  dont 
Tannée  x  a  été  la   24°.  En   appelant  b  le 
nombre    de   cycles  complets   de  28  ans 
écoulés  entre  l'année  x  -j-  5  qui  a  com- 
mencé le  cycle  suivant  et  l'année    1896, 
première  du  cycle  actuel,  on  a  : 
x-f  5  +28  b  =  1896 
En  éliminant  x   entre   ces  deux   équa- 
tions, on  a  : 

19  a  =_  28  b  -f-  6 
Le  procédé   bien   connu    de    résolution 
en  nombres  entiers  d'une  équation  à  2  in- 
connues permet  d'obtenir  les  valeurs 

a  __  18  b  —  12 

d'où  l'on  déduit,  au  moyen  des  équations 
ci-dessus  : 

x  =  1555 
Le  même  calcul,  effectué  comme  véri- 
fication   sur   l'indiction  romaine  (période 
15  ans),  donne  le  même  résultât. 
Enfin,  d'aprèila  formule  de  Gaus 
jour  de   Pâques,   en    1  s  s  => .  a  dû  cire   le 
14  avril,  et   c*tte    date    concorde   avec  le 
renseignement  (peu    clair  à   cause  de    la 
lacune)  donné  par  le  calendrier  en  ques- 
tion qui  mentiortne  un  intervalle  de  8  se- 
maines et  t  jours  entre  Noël  et  le  diman- 
che Rsto  mt'bi  (quinquagésime). 
J'ajoute  que   le   Traité  (T  astronomie  dt  I 


Les  :lmanachs  patois  (LXV,  152). — 
Je  signale  à  notre  confrère  Gramadoch 
une  brochure  in- 16  de  80  pages  intitulée  : 
Lo  pia  ermonek  Lourain,  1883,  patoûè  et 
français,  p'c  Cban  Heurlin  ;  quouètricume 
ènàve.  —  Strasbourg,  typographie  de  G. 
Fischbach,  1883. 

Les  pages  75-80  renferment  ifn  Petit 
glossaire  de  certains  mots  contenus  dans 
l'almanacb. 

Maurice  Rousset-Croiset. 


Almanach  de  Tchanchet,  (grand  pre- 
mier rôle  du  théâtre  royal  des  Marion- 
nettes) de  Liège. 

Almanach  de  La   Marmite,  de  Namur. 

Almanach  de  Sauverdia,  (moineau)  de 
Namur. 

Almanach  du  Coirneu  (cornu)  de  Na- 
mur. 

Almanach   du  Tournaisis,  de  Tournai. 

Almanach  de  Basoef,  (personnage  du 
moederdael  bruxellois  de  Bruxelles.) 

P.  Corman. 

Belgicismes  (LXV,  12,  187).  -  Pour 
faciliter  les  recherches  : 

Les  «  Omnia  des  Omnibus»  (Z...)  ;  De 
Mat,  Grande  Place  n°    1 188  (1829)  «  Lo- 
cutions et  Prononciations  vicieuses  usitées 
en  Belgique  »  (Z. . .)  ;  Moens,  Galerie  Bor- 
tier  (1889)  <a  Notre  Langue  —  Notre  Ac- 
cent »  (Courouble)  ;   Lacombler,  Rue  des 
Paroissiens  31,  («908)  «  Flandricismes  et 
Wallonismes  »  (Z...);    Rampelberg.  Rue 
au  Lait,  (1811)  Le  *<  Français  de   Bruxel- 
les »  (De  Helper);    Guyot,  Rue   Pachéco 
12,  (1910)  «   Le  Péril  de  la  Langue  Fran- 
çaise *  (Vincent);  Paris,  ancienne   librai- 
rie Poussielgue  de    Gigord,  Rue  Cassette 
15,     (1910)    et    quelques    articles    sui 
«   L'Idiome    Français  »    signé  Qua'rens 
paru  dans  «  Le  Petit  Bleu   »,  dans  le  pre- 
mier trimestre  de  191 1. 

Pour  l'expression  bruxelloise  ;  il  y  a  I_ 
pièce  connue  :  *<  Le  Mariage  de  Mademoi- 
selle Bculemans  »,  de  Fonson  et  Wichcler, 
(e  lition  de  V  «  Illustration  Théâtrale  »). 

P.  CORMAN. 
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«  Je  suis  l'oBeille  *  (LXIV,  772).  — 
Voici  maintenant  que  le  fameux  couplet 
ne  serait  pas  de  E.  Blum.  ainsi  qu'il  l'au- 
rait lui-même  raconté.  Il  serait  de  Fran- 
çois Coppée,  non  pas  alors  en  collabora- 
tion avec  Armand  d'Artois,  mais  bien  avec 
Rélix  Duquesnel.  C'est  lui-même  qui  prend 
soin  de  nous  l'apprendre  dans  le  dernier 
nn  de  janvier  1912,  de  Le  Tbèàtre'a  propos 
de  la  Revue  Sans  Gêne  au  Théâtre  Réjane. 

L'entrée  en  scène  de  Réjane  est  tout  à  fait 
charmante,  l'aimable  comédienne  y  vient 
s'excuser  de  faire  figure  dans  une  revue. 
L'idée  de  chanter  un  couplet  idiot,  mais  né- 
cessaire, l'affole,  dit-elle,  et  rien  n'est  plai- 
sant comme  les  mines  déconfites  et  les  hési- 
tations qu'elle  esquisse  avant  de  se  résoudre 
à  exécuter  celui  de  1'  «  Oseille  »  qu'elle  dé- 
taille à  ravir.  Par  parenthèse,  vous  saurez, 
amis  lecteurs,  que  !e  couplet  qui  a  fait  le  tour 
du  monde,  date  de  1874  et  qu'il  est  dû  à  la 
collaboration  imprévue  de  mon  cher  François 
Coppée  et  de  moi-même.  Nous  répétions  à 
l'Odéon,  une  comédie  de  Coppée  et  d'Ar- 
mand Dartois,  intitulée  le  Petit  Marquis, 
dans  laquelle,  il  y  avait,  au  premier  acte,  un 
souper  de  jeunes  gens.  Un  des  personnages 
devait  y  chanterje  ne  sais  plusà  quel  propos 
un  couplet  de  café  concert  et  Coppée  en  cher- 
chait un  qui  fut  bien  «  bête  ».  Il  ne  trouvait 
pas  l'idéal.  Alors,  un  beau  soir, fumant  une 
cigarette  au  coin  de  mon  feu,  il  me  dit,  «  si 
vous  voulez,  nous  allons  faire  le  couplet  à 
nous  deux  ?...  et  il  commença  : 
Je  suis  l'oseille  ! 

A  vous  le  second  vers,  fit-il. 

Et  je  répliquai 

Digne  compagne  de  l'œuf  dur 

Et  il  continua,  poursuivant  sa  rime 
Dans  le  fricandeau,  j'fais  merveille 
J'achevai  : 

Et  j'suis  l'ami  le  plus  «  sûr  », 
Après   quoi  tous    deux   de    reprendre    en 
choeur  ; 

Car...  Je  suis  l'oseille  ! 
le  couplet  était  trouvé,  s'adaptant  sur  une 
scie  du  temps,  qui  s'appelait  :  Adélaïde  !!!  II 
fait  admirablement  l'affaire  !  dit  Coppée,  ^ar 
ilest  impossible  d'en  trouverune  plus  belle!! 
Depuis  1874,  le  couplet  de  1'  «  Oseille  » 
s'est  chanté  partout,  Coppée  et  moi  étions 
des  gens  très  disintéressés  :  aussi,  jamais 
nous  n'avons  réclamé  de  droits  d'auteur  ». 
Mais  alors  ?  F.  DecÉ. 

Cadet-Roussel  (LXII).  —Dans  un  in- 
téressant articles  Les  Boulevards  en  1812» 
(Liberté, 5  janvier  1912),  M.Etienne  Char- 
les, cite  ce  passage  de  l'Hermite  de  la 
Chaussée  d'Antin  (Etienne  dit  de  Jouy). 


Nous  ivons  terminé  nos  courses  au  caf* 
de  la  Victoire,  où  pour  une  modique  rétri" 
bution  de  huit  sous,  sur  laquelle  on  vous 
fournit  encore  une  bouteille  de  bière, on  peu* 
assister  à  la  représentation  d'une  pièce  en 
vaudevilles,  joués  par  des  acteurs,  dignes 
successseurs  de  Cadet-Roussel. 

Pour  Etienne,  en  1812,  Cadet-Rous- 
sel était  donc  un  acteur  ? 

Le  battement  d'ailes  des  cigales  re- 
tentissantes (LXIV,43i,  652,  751,  852). 
—  LXIV, 752  :  a  «....  Rabelais  3e  livre,  ch. 
XLXI...  »  Je  ne  saurais  lire  ce  n°  de  cha- 
pitre :  il  y  a  peut-être  une  «  coquille  » 
pour  *XLIX  »  b)  «....  et  non  XLVIL...  » 
Dans  l'édition  des    Œuvres  de   maître 

François  Rabelais MDCCXXXIi   que 

j'ai  sous  les  yeux,la  phrase  des  cigales  est 
bien  la  dernière  du  chap.  XLVII,page  312 
du  tome  troisième  Sglpn. 

Midi  et  demi  ou  demie  (LXIV,  340, 
466,  535,  702/LXV,  39).  —  H.  C.  M., 
n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  indé- 
pendant. Il  pense  comme  nous,  qu'il  faut 
écrire  midi  et  demie,  mais  il  n'en  fera  rien 
et  continuera  d'écrire  midi  et  demi,  parce 
que,  dit  il,  c'est  l'usage.  Si,  lorsqu'on  a 
créé  les  chemins  de  fer,  tout  le  monde 
avait  eu  cette  mentalité  là,  chacun  se 
serait  dit  :  ce  serait  mieux  d'aller  en 
chemin  de  fer,  mais  je  continuerai  à 
voyager  en  diligence,  parce  que  c'est 
l'usage,  et  aujourd'hui  tout  le  monde  irait 
encore  en  diligence.  Je  comprends  très 
bien  que  l'on  se  conforme  aux  usages, 
tant  ridicules  soient-ils,  quand  on  ne  peut 
pas  faire  autrement.  Mais  quand  rien  ne 
nous  y  force  ?  Je  trouve  absurde  d'aller  le 
dimanche  se  faire  écraser  dans  la  cohue 
des  boulevards  ;  alors,  je  n'y  vais  pas, 
bien  que  ce  soit  l'usage,  parce  que  rien 
ne  m'y  contraint.  Puisque  l'usage  d'écrire 
midi  et  demi  n'a  rien  d'obligatoire,  je  ne 
vois  pas  du  tout  ce  qui  peut  induire  H.C. 
M.  à  le  respecter.  C'est  l'histoire  du 
paysan  qui  veut  conserver  une  mauvaise 
routine,  par  l'unique  motif  que  <s  ça  s'est 
toujours  fait  comme  ça  ».  Aujourd'hui  il 
y  a  tant  de  gens  qui  font  métier  de  tout 
changer  ce  qui  existe  pour  faire  plus 
mal,  qu'il  y  a  vraiment  du  mérite  à  chan- 
ger pour  faire  mieux  ;  mais  il  faut  pour 
cela  avoir  le  courage  de  son  opinion  et 
suivre  l'exemple  de   Cicéron  qui,  inanem 
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irrtprebensem  vuloi  non  reformiîans,   sor- 
tait sans  chapeau. 


* 
*  * 


Il  ne  serait  peut-être  pas  illogique 
d'écrire  midi  et  demie,  pour  dire  qu'il  est 
midi  plus  une  demie,  mais  puisqu'on  a 
l'habitude  d'écrire  autrement,  quelle  né- 
cessité de  changer  ?Je  pense  avec  H. CM. 
qui  raisonne  en  homme  de  bon  sens,  que 
garder  le  dessin  traditionnel  de  la  langue, 
c'est  donner  une  satisfaction  d'art  à 
l'esprit. 

Si  l'on  veut  introduire  une  logique  mé- 
canique dans  la  langue,  supprimons  le 
français  et  mettons-nous  à  l'espéranto. 

Y. 
* 
»  » 

Plusieurs  de  nos  confrères  se  sont 
mis  en  peine  d'expliquer  l'orthogra- 
phe de  midi  et  demi  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'ils  aient  complètement  réussi.  Eh  1 
comment  l'auraient-il  pu  ?  Midi  et  demi 
est  une  locution  grecque  et  ils  en  font 
une  locution  latine  !  Littré  veut  que  midi 
soit  formé  du  latin  dimidiusdies  et  de  dtmi 
dérivé  de  dimidius  ;  et,  comme  personne 
n'en  doute,  tous  les  néo-latins  de  France 
et  de  Navarre  ont  adopté,  de  confiance, 
ces   étymologies,  quoiqu'elles    soient  en 

l'air. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  trouver  mi 
dans  dimidius,  en  étant  la  tête  et  la  queue 
à  cet  adjectif  ;  mais  comment  tirer  di  de 
dits  ?  Di  dans  dies  est  une  syllabe  brève 
et  es  une  syllabe  longue  ;  or,  la  syllabe 
longue  d'un  mot  ne  tombe  jamais  ;  car 
c'est  en  elle  que  réside  l'essence  ou  plutôt 
l'âme  du  mot.  On  peut  faire  encore  une 
autre  objection  très  grave  à  cette  étymo- 
logie  ;  c'est  qu'on  ne  rencontre  que  le 
terme  midi,  dans  tous  les  monuments  de 
notre  langue,  depuis  le  xie  siècle,  et  ja- 
mais la  moindre  trace  du  dimidius  dies  de 
Littré  ;  il  est  donc  impossible  que  midi  ait 
l'origine  que  le  néo-latinisme  lui  assi- 
gne. 

Quant  à  l'origine  de  demi,  il  semble,  à 
première  vue,  que  Littré  ait  raison,  et  que 
ce  mot  dérive  effectivement  de  dimidius, 
qui  donne  dimi,  par  la  chute  de  la  finale 
dius  ;  mais  on  ne  rencontre  jamais  dimi, 
dans  notre  langue  ;  c'est  toujours  demi, 
donc  cette  étymologie  doit  être  aussi  reje- 
tee,  donc  miJi  et  demi  n'est  pas  d'origine 
latine.  Cette  locution  est  toute  grecque. 
Midi    est   composé   de   mi  et  de   di  ; 


voyons  l'origine  de  chacun  de  ces  petits 
mots.  Mi  est  la  particule  invariable  hemi, 
dont  la  première  syllabe,  non  accentuée, 
ne  se  prononce  pas  dans  quelques  cas,  et 
se  prononce  he  ou  de,  dans  d'autres  ;  ainsi, 
hemi,  demi  et  mi  ne  sont  qu'un  seul,  et 
même  mot  et  signifient  la  même  chose  : 
une  moitié  ;  Exemples  :  bemi-one,  demi 
âne,  c'est-à-dire  mulet  ;  hémi-sicle,  ou 
démi-sicle  ;  «n'-graine,  douleur  qui  affecte 
la  moitié  de  la  tête. 

Dis  ou  di  est  un  très  vieux  mot  grec 
qui  signifie  Dieu,  Jupiter  et  jour.  On  peut 
lire  dis,  jour,  au  2029e  vers  ^e  'a  cnanson 
de  Roland,  édition  de  Léon  Gautier  : 

Ensemble  avum  estet  e  ans  et  di* 

et  dans  une  foule  d'autres  pa>sages,  au 
Dictionnaire  de  Frédéric  Godefroy,  sous 
la  rubrique  di. 

Di,  jour  se  trouve  aussi  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il 
est  évident  dans  les  formes  anciennes  : 

Lundi  —  Lun-di,  jour  de  la  lune,  c'est- 
à-dire  de  Diane. 

Mardi  —  Mars-di,  jours  de  Mars,  Dieu 
de  la  guerre. 

Mercredi  —  Meker-di,  jour  de  Mer- 
cure. 

Jeudi  —  Dios-di,  jour  de  Jupiter. 

Vendredi  —  Venre-di,   jour  de  Vénus. 

Samedi  —  Sabe-di,  le  même  que  sa- 
medi ;  le  b  et  le  m  —  permutent  ;  le  jour 
du  sabat. 

Dimanche  —  Di-mincha,diminche.  Do- 
minica  après  di  aurait  fait  une  vilaine  ca- 
cophonie, di  dominineba. 

On  a  donc  retranché  do  et  mangé  le 
second  i,  et  l'on  a  obtenu  diminca,  dimin- 
che,  qui  est  usité  dans  presque  tous  les 
patois,  et  qui  signifie  le  jour  du  Seigneur, 

Nous  pouvons  épuiser  le  mot  di,  en  ex- 
pliquant par-di,  qui  signifiait  autrefois 
Jupiter,  et  qui  a.  aujourd'hui,  le  sens  de 
par  Dieu,  comme  on  le  sait. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  rend  compte 
aussi  des  mots  suivants  ;  minuit,  mijour, 
milieu,  qui  sont  du  grec  tout  pur. 

Daron. 

Norma  nds  et  termes  marins  (LXI V . 
47.  414,  699).  —  A  propos  de  cette  ques- 
tion, M.  Daron  développa  une  fois  de  plus, 
avec  une  conviction  très  ardente,  mais 
qui  n'arrivera  pas,  je  le  crains,  à  entraî- 
ner celle  de  ses  lecteurs,  l'opinion  qu'il 
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s'est  faite  d'après  ses  recherches  person- 
nelles, à  savoir  qu'une  grande  quantité  de 
termes  nautiques  nous  viennent  directe- 
ment du  grec. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  contredire  ses 
assertions  à  ce  point  de  vue  très  général. 
Mais,  au  cours  de  la  réponse  qu'il  a  pu- 
bliée dans  Y  Intermédiaire  du  30  novembre 
dernier,  M.  Daion  avance,  à  l'appui  de  sa 
thèse  favorite,  deux  exemples  au  moins 
qui  me  paraissent  difficilement  imputa- 
tables  au  grec,  fût-il  plus  dorien  que  celui 
de  Pindare,  et  plus  vieux  que  celui  d'Ho- 
mère. 

«  En  vieux  grec,  affirme  notre  confrère, 
dmis  signifie  jeune  fille,  —  qui  est  la  miss 
anglaise  ».  —  Or  miss,  de  l'avis  de  tous 
les  étymologistes  britanniques,  sans  ex- 
ception, sir  James  Murray.  en  tête,  et  le 
professeur  W.  Skeat,  les  deux  lumières 
de  la  linguistique  anglaise  contemporaine, 
est  un  mot  relativement  moderne,  puis- 
qu'on le  rencontre,  pour  la  première  fois, 
dans  Evelyn's  Diary  (janvier  1662),  et 
c'est  une  simple  abréviation  de  mistress, 
calqué  lui-même  sur  l'ancien  français 
maistresse. 

Le  second  exemple  est  moins  difenda- 
ble  encore.  Tri,  particule  grecque,  dit 
M.  Daron,  emporte  l'idée  de  supériorité  : 
«  dans  le  jeu  de  whist,  celui  qui  a  le  tri 
gagne  la  partie  ». 

Comme  beaucoup  d'autres  termes  des 
jeux  de  whist,  bridge,  poker  ou  boston, 
que  nous  avons  empruntés  à  nos  voisins 
d'outre-Manche  ou  d'outre-Atlantique, 
faire  le  trick,  —  et  non  pas  le  tri,  —  est 
une  expression  d'origine  britannique  toute 
pure.  Elle  n'a  rien  de  grec,  ni  de  dorien, 
et  est  absolument  moderne. 

Trick,  en  anglais,  veut  dire  tour,  coup 
d'adresse  »,  et  aux  cartes  signifie  «  levée  ». 
Celui  qui  fait  le  trick,  au  whist,  comme 
au  bridge,  fait  la  levée,  le  point. 

On  a  quatre  jetons  pour  marquer  les  levées, 
Lorsqu'après  chaque  trich  les  cartes  sont  tom- 

[bées. 

écrivait  déjà  le  poète  Galoppe  d'Onquaire, 
en  1841. 

Dans  l'édition  de  1911  de  son  Diction- 
naite  Etymologique  anglais,  le  professeur 
W.  Skeat,  de  l'Université  de  Cambridge, 
assigne  à  trick  une  origine  hollandaise, 
treek,  et  apparente  le  mot  au  vieux  fran- 
çais triquer,  tricher. 

Comme  on  le  voit,  nous  sommes  très 


loin  d'Homère  et  de  Pindare,  aussi  bien 
pour  «  miss  »  que  pour  «  trick  ». 

Quant  à  tri,  qui  est,  en  effet,  parfois 
employé  par  des  whisteurs  ignorants,  et 
auquel  le  Nouveau  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique d'Augé-Larousse  (édit.  1906)  a  eu 
le  tort  de  donner  asile,  dans  le  sens  de 
levée,  aux  cartes,  c'est  un  simple  barba- 
risme à  joindre  à  la  liste,  —  trop  longue 
—  des  mots  anglais  employés  chez  nous 
sans  rime  ni  raison  et  déformés  comme  à 
plaisir.  E.  X.  B. 

Jacobines  (LX1V,  626,  753).  —  Je  ne 
conçois  pas  très  bien  une  fenêtre  à  guillo- 
tine suivant  la  pente  de  la  toiture  comme 
une  chatière. 

A  Paris,  la  fenêtre  à  tabatière  n'est  guère 
autre  chose  qu'une  chatière  mobile  sur 
charnières  et  à  carreaux  transparents. 
J'avais  toujours  cru  que  la  Jacobine  du 
midi  de  la  France  ressemblait  à  la  taba- 
tière de  Paris,  comme  une  sœur  jumelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  lajacobine  est  réel- 
lement une  fenêtre  à  tabatière,  il  me  parait 
difficile  d'admettre  qu'elle  soit  aussi  à 
guillotine.  LÉDA. 

Les  titres  au  dos  des  plaquettes, 
reliure  (XXV,  99).  —  Notre  confrère  a 
raison  pour  les  brochures  couchées,  mais 
pour  les  brochures  debout,  la  lecture  de 
bas  en  haut  est  plus  commode,  et  c'est 
pourquoi,     il  ne  faut     rien    changer     à 

l'usage.  César  Birotteau. 

* 

L'usage  critiqué  m'agrée,  peut-être  par 
suite  de  routine.  Sur  des  rayons,  je 
range  :  1  ■  les  volumes  debout,  en  allant 
de  ma  droite  à  ma  gauche  (inverse  de 
l'écriture)  ;  2-  les  plaquettes  à  plat,  la 
tête  à  ma  droite,  le  titre  en-dessous,  la 
première  arrivée  en  bas,  les  suivantes  des- 
sus. 

Quand  je  tire  une  poignée  de  volumes 
et  les  pose  sur  la  table,  c'est  toujours  le 
dos  à  ma  gauche.  Si  ce  sont  des  pla- 
quettes, la  manœuvre  comporte  invaria- 
blement et  machinalement  les  mouve- 
ments suivants  :  saisir  une  certaine  épais- 
seur de  la  main  gauche  les  doigts  au-des- 
sus, le  pouce  au  dessous  ;  apporter  sur  la 
table  en  retournant  la  main,  et  par  con- 
séquent le  paquet  ;  qui  se  trouve  ainsi 
placé,  de  même  que  la  poignée  de  volu- 
mes, les  dos  à  ma  gauche,  et  la  pla- 
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Boire  sec  (LXV,  54).   —  C'est  boire 
sans  mettre  de  l'eau  dans   son  vin.  Ex- 


pression analogue  à  «  à  sec  »,  sans  eau, 


quette  la  première   entrée,   au-dessus  du 
tas. 

Les  titres  de  dos  ont  à  ce  moment,  en 
effet,  les  pattes  en   l'air  ;   mais  comme  je      hors  de  l'eau.  «  Leurs  nefs  à  sec  »  (Scar- 
les    regarde  de    haut   en    bas,  en   incli-   I  ron)  et  à  «  mettre  à  sec  ».  V.  Littré  Dict. 
nant  la    tète  à    gauche,   je  ne    m'aper-   •  de  la  Langue  française  art.  Sec.  et  Sup 
çois  pas  de   l'incommodité  de  leur  pos-  i  plément.  A.  Cordes. 

ture.  Je  m'accummode  donc  sans  douleur 


des  errements  suivis  par  imprimeurs  et 
relieurs...  mais  je  ne  prétends  pas  que 
mes  petites  manies  en  soient  une  justifi- 
tion.  Sglpn. 

Château  et  palais  (LXV,  53).  —  La 
différence  entre  ces  deux  mots  se  déduit 
facilement  de  leurs  étymologies  latines  : 
castellum,  palatium.  Pour  les  Romains,  un 
castellum,  diminutif  de  cas tra,  camp,  était 
un  poste  fortifié  moins  considérable  qu'un 
camp.  Dans  la  suite  des  temps,  le  castel- 
lum devint  un  château  fort  féodal  ;  ce  que 
les  Allemands  ont  appelé  un  burg.  Nom- 
bre de  nos  châteaux  actuels  ont  conservé 
les  vestiges  de  leurs  anciennes  fortifica- 
tions, tours,  bastions,  douves. témoignant 
de  leur  rôle  passé  de  maisons  fortes. 

D'autre  part,  le  premier  palais  fut  le 
palatium  construit  par  Auguste  sur  le 
mont  Palatin,  à  Rome. 

Le  mot  palais,  par  conséquent,  doit  re- 
présenter un  édifice  somptueux,  résidence 
impériale,  royale,  seigneuriale,  sans  être 
nécessairement  un  ouvrage  fortifié. 

On  devrait  donc  dire  le  palais  des  Tui- 
leries, le  palais  de  Versailles,  comme  on 
dit  encore  le  Palais-Royal. 

Mais  l'usage,  dans  ces  derniers  siècles, 
s'est  introduit  de  donner  à  ces  palais  le 
nom  de  château  comme  dénomination 
d'ensemble,  non  seulement  de  l'édifice, 
mais  encore  de  la  Cour  qui  l'habitait  et 
des  courtisans  qui  le  peuplaient. 

Si,  maintenant,  on  donne  trop  aisément 
le  nom  de  château  à  une  très  simple  et 
modeste  villa,  et  le  nom  de  palais  à  une 
halle  vitrée  d'exposition,  c'est  un  abus 
de  langage  de  nature  à  avilir  la  significa- 
tion traditionnelle  et  véritable  de  ces  deux 
mots.  Léon  Sylvestre. 


S'en  tenir  à  (LXV,  12).  —  Madame 
de  Sévigné  (15  juin  1680)  a  écrit  : 

Tenons-r.ous-en    à    croiie    fermement  que 
penonne  n'est  heureux. 

Nauticus, 


Jeux  de  l'Arquebuse  (LXV,  149). 
—  La  création  des  corporations  d'arque- 
busiers remonte  aux  premières  années  du 
règne  de  François  1er,  alors  que  les  armes 
à  feu  d'un  maniement  plus  facile  tombè- 
rent dans  le  domaine  public.  On  constate 
l'existence  de  compagnies  de  l'Arquebuse 
à  Lyon  en  1498,  à  Annecy  en  15 19,. à 
Chaumont  en  Bassigny  en  1520,  à  Paris 
et  à  Dijon  en  1523,  à  Auxonne  en  1526, 
à  Beaune  en  1531,  à  Dôle  vers  1527,3 
Villefranche  en  Beaujûlais  vers  1539,  etc. 
Tandis  que  l'arc  et  l'arbalète  considérés 
comme  armes  roturières  étaient  abandon- 
nées au  peuple,  les  arquebusiers  se  recru- 
taient dans  la  bonne  bourgeoisie  et  même 
dans  la  noblesse  habitant  les  villes.  Les 
chevaliers  de  l'Arquebuse  reconnaissaient 
Saint- Roch  et  Saint-Sébastien  comme  leurs 
patrons.  J-  B. 

]e  me  permettrai  de  signaler  a  M.  le 
docteur  Bonnette,  qui  demande  des  ren- 
seignements sur  les  jeux  de  l'Arquebuse, 
le  volume  que  je  publie  en  ce  moment 
même  chez  l'éditeur  Daragon  et  qui  est 
intitulé  :  Un  E devin  Je  Paris  au  X.VIU* 
siècle.  Il  s'y  trouve  un  chapitre  Les  Che- 
valiers de  ï'  Arquebuse  entièrement  consa- 
cré à  ce  noble  jeu  et  composé  principale- 
ment à  l'aide  de  documents  inédits.  En 
outre,  dans  la  bibliographie  qui  figure 
en  tête  du  volume,  le  docteur  Bonnette 
aura  l'indication  de  quelques  sources  qui 
pourront  l'intéresser.  A.  Varyoy. 

Réceptions  au  lit  (LX  ;  LX1II  ;  LX1V 
467,500,610,758).  —  Les  lecteurs  del'/«- 
termédiaire  trouveront  peut-être  réponse 
dans  les  cotes  en  appendice  de  ma  der- 
nière note  ;  elles  étaient  au  nombre  de 
vingt,  et  la  prochaine  serala bienvenue... 
les  appréciations  ne  comptent  pas  entre 
Chercheurs  et  Curieux. 

La  Bruyère  :  ch.  VII,  17,  19  :  Les 
Clefs. 

Saint  Simon  :  II,  274,  275,  276,  279, 
279  bis;  V,  127;  XIX,  354;  XXIII;  322. 
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Sévignè  :  VI,  119,  132. 

Dangeau  :  1 1  mars  1698  ; 

Mme  de  Genlis  :  Caract.  de  L.  B.,  page 


472. 

De  Luynes   :    Mémoires   II,    175  ;   XII, 

431»- 

Beaudeau  de  Somalie  :  Dict.  des  Pré- 
cieuses, 1660,  in- 12. 

Baron    Walckna'èr  :    Mme  Je  Sèvignè, 

II,  390,  391. 

*  * 
10   La     Bruyère    nous    avertit    de   la 

cause  : 

Paris,  pour  l'ordinaire  le  singe  de  la  Cour, 

ne  sait  pas  toujours  la  contrefaire  ; 

En  1688,  au  moment  de  sa  clameur  de 
haro,  le  scandale  battait  son  plein  : 

due  manque-t-il  à  une  telle  coutume 
pour  être  entièrement  bizarre  et  incompré- 
hensible que  d'être  lue  dans  quelque  relation 
de  la  Mingrélie  ? 

Le  moraliste  n'a  pas  été  si  loin  pour  la 
voir  et  pour  le  dire  !  Dans  la  Visite  à 
l'Epousée,  c'est  le  Grand  Lever  et  le  Petit 
Lever  de  la  Cour  qui  gagnent  la  Ville  et 
qui,  de  Versailles  ou  du  Louvre,  en  pas- 
sant par  les  Ruelles,  au  gré  des  Précieu- 
ses et  aux  peines  des  Abbés,  devient  la 
Mode  et  tait  partie  de  l'Etiquette  :  Paris 
singe  la  Cour  ! 

20  Le  baron  Walcknaër  nous  fixe  sur  la 
date  :  On  ne  «  recevait  pas  au  lit  »  dans 
la  Chambre  bleue  et  l'on  ne  voit  pas  bien 
non  plus  Henri  IV  à  pareille  fête.  Je  cite 
mon  auteur  : 

L'usage  des  femmes  de  réunir  le  matin  la 
société  dans  leurs  alcôves  fit  que  le  mot 
ruelle  s'employa  pour  celui  Rassemblée,  de 
cercle,  d'académie.  Cependant  ces  mots  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  synonymes.  Somaize 
désigne  comme  les  principaux  introducteurs 
des  ruelles  de  son  temps  l'abbé  Belesbat  et 
l'abbé  Buisson. 

Cet  usage  de  recevoir  en  produisant  un 
autre  quî  subsista  longtemps,  c'est  celui 
qu'avaient  les  jeunes  mariées  de  recevoir  as- 
sises sur  leur  lit,  en  grande  parure,  les  vi- 
sites qui  leur  étaient  faites  le  lendemain  de 
leurs  noces...  cet  usage  continua  dans  le 
xvin*  siècle. 

3°  Les  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  an- 
noncent la  fin  de  cette  mascarade  (6  mai 
1753)  et  ajoutent,  qui  l'eût  pensé  ?  un  re- 
gret pour  le  cérémonial  1 

Du  dimanche  6  mai  1753,  Versailles. 
Avant  hier  le  Roi  alla  à  deux  heures  voir 
Mme    la  Princesse  de   Condd,   qui  était    sur 


son  lit  en  grand  habit.  C'est  un  ancien  usage 
qui  se  pratiquait  chez  t  us  les  patticuliers, 
:  mais  qui  ne  se  pratique  presque  plus  parce 
\  que  la  mode  est  aujourd'hui  Je  retrancher 
'  tout  cérémonial,  même  le  plus  honorable,  en 
;    faveur  de  la  commodité. 

Le  noble  duc,  on  le  voit,  se  rencontre 
1  dans  son  jugement  avec  Mme  de  Genlis  ; 
:  tant  mieux  pour  la  nièce  de  Mme  de  Mon- 
;  tesson.  Mme  de  Maintenon,  elle  aussi, 
;  avait  sacrifié,  à  cet  usage  deux  fois,  avant 
j  et  après,  pour  le  mariage  de  Mademoi- 
selle d'Aubigné. 

Elle  se  mit  sur  son  lit  et  la  comtesse 
d*Ayen,  sur  un  autre  (v.   127). 

L'étiquette  le  voulait,  mais  en  dehors, 
Saint-Simond  nous  apprend  qu'elle  rece- 
vait autrement  —  dans  «  sa  niche  »  c'é- 
tait un  canapé  fermé,  comme  un  grand 
confessionnal, garni  d'étoffe,  pour  la  pro- 
téger de  trois  côtés  des  courants  d'air  : 
elle  avait  sa  niche  dans  tous  ses  apparte- 
ments. 

»  * 
La  Reine  allait    autrefois  voir  les  femmes 

en  couches...  le  nombre  des  Duchesses  s'é- 
tant  très  multipliées,  le  Roi  ne  voulut  plus 
qu'elle  y  allât  (De  Luynes,  11,  175)  visites 
intimes,  s'il  en  fut,  visites  familiales,  de  so- 
lidarité maternelle,  reproduites  à  l'envi  dans 
nos  collections  et  nos  Musées  —  tableaux 
des  Relevailles  de  l'Accouchée  ou  des  Pauses 
de  l'Indisposée,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  Réceptions  en  cause,  sans  quoi,  l'é- 
tude acquierait  encore  et  il  faudrait  remonter 
à  sainte  Elisabeth  et  au  Mystère  de  la  Tri- 
nité ou  à  défaut,  aux  Lévi  de  Judée  ;  Cou- 
vrez-vous mon  Cousin.  »  (Cf.  Interm  .  v.  31, 
216). 

POËNSIN-DUCREST. 

(P-S).  —  Le  Rire  (oct.  191 1)  a  donné 
une  réplique  humoristique  aux  Récep- 
tions au  lit,  mais  mieux  vaut  n'en  pas 
parler  dans  les  bals  blancs. 


©rourjailUs  et   Curiosités. 

Sur  un  vers  célèbre  d' A  grippa 
d'Aubigné.  —  Tout  le  monde  connaît  le 
célèbre  vers  d'Agrippa  d'Aubigné  (dans 
les  Tragiques)  : 

Unejrose  d'automne  est  plus  qu'une  autre 

[exquise 

C'est  à  propos  des  martyrs  chrétiens  du 
xvie  siècle  Jque  d'Aubigné  loue  d'avoir 
«  esjoui  l'automne  de  l'Eglise  ». 

J'ai  trouvé  dans    un   poème   de  Jehan 
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Divry,  intitulé    Les    Triomphes  de  France   . 
(Paris,   Guillaume  Eustache,    1^09,  in-40 
goth.    51  rT.  non  ch.,  fig.  sur  bois,  suivis 
des  Faits  et   Gestes  de  M.   le  légat,  quatre   . 
vers  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappro- 
cher  de  celui    d'Agrippa  d'Aubigné.  Ces 
quatre  vers   eux-mêmes   sont  traduits  du 
latin    de    Fauste  Audrelin.    (Cf.     Catal. 
Rothschild,  I,  4S4)  :    Avant  de  transcrire  l 
le  texte  français  et   au  dessous   l'original  ; 
latin,  je  rappelle  que  Jehan  Divry,  appelé  j 
ailleurs  le  secrétaire  des  Dames, composa  : 
Us  Secrets  et  lois  de  mariage,   poème  sati- 
rique dj  123  strophes  de  8  vers  octosylla- 
biques,  (réimpr.  par  Montaiglon,  Recueil 
III,  168-203)  : 

La  rose  plaist  qu'on  peut  en  temps  d'yver 
En  ung  jardin  toute  seule  trouver, 
Plus  que  ne  font  cent  en  temps  primerain, 
Sv  est  cueillée  et  portée  en  la  main. 
Orîa  placet  sola  vernum 
Rosa  nocte  per  ortum 
Olfacta  et  cupida  capit  illa  manu 

Charles  Oulmont. 

Hanriot.  Sa  fille  réclame  ses  pa- 
piers en  l'an  VIII. 

Paris,   13  Préreal  an  8 
Au  citoyen  Ministre  de  la  Police  générale. 

Citoyen  Ministre, 
La  Citoyenne  Marie  Cécile  Hanriot,  soeur 
de  François  Hanriot  condamné,  ex  général 
de  Paris  et  sa  seul  et  unique  héritierre  re- . 
clame  que  sil  y  avoit  des  titres  et  papiers 
apartenant  à  cette  succession  qu'il  lui  soyent 
remis  sous  bonne  décharge  et  ce  daprès  la 
loi  de  2;  prereal  an  3,  5  germinal  an  5  et 
24  frimaire  an  6  conformément  à  larrettë  du 
préfet  du  département  de  la  Seine  en  datte 
du  24  germinal    dernier    qui    la    remet  dans 

tous  ses  droits. 

Je  vous  salut 
M.  C.  Hanriot. 
rue  Honoré  n°  140,  marché 
des  is-20.  division  des  Thuilleries. 
Paris  qi    prairial  an  8 
Le   Ministre    de    la    Police    Générale 
1  la  Citoyenne  Hanriot    rue    Honore  rr   140. 
Vous  réclamez,  O»,  par  votre  pétition  du 
is  courant,  les  titres  et  papiers    appartenant 
i  la  succession  de  F"'*    Henriut    (sic     ex-gé- 
néral de    Paris,  condamné,  j'en    ai   fait  : 
la  recherche  aux  Archives  de  mon  Ministère 
il  ne  s'est  rien  trouvé  qui    ait  rapport  à  cet 

objet. 

Salut  et  ira  ter  : 
Le  Secrôtaiic  1 

I  Minute) 

Communiqué  par  M.  L.  prasilier.] 


Ballanche  et  Chateaubriand.  — Ce 

fut  le  philosophe  Ballanche,  dont  le  père 
était  imprimeur  à  Lyon,  qui  donna  la  2e  et 
la  3*  édition  du  Génie  du  Christianisme. 

On  lira,  à  ce  sujet,  avec  intérêt  la  lettre 
suivante  —  que  nous  croyons  inédite  — 
qui  nous  est  communiquée  par  le  docteur 
Cabanes. 

Lettre  de  Ballanche  à  M.  Sauvage  de 
Saint-Marc  à  Lyon  (20  décembre  1820) 

.  .  .  l'ne  seule  affaire  a  été  fructueuse  pour 
nous,  c'est  celle  du  Génie  du  Christianisme. 
Je  n'ai  pu  l'avoir   qu'avec    de   grands   sacri- 
fices d'argent.  Et    même,  je    puis   le  dire  à 
présent,   je  fus  un    peu    téméraire    pour   le 
temps,  car  nous  étions,  à  cette  époque,  loin 
d'être    pourvus    d'argent.     Nous      avons    eu 
d'abord  à  lutter  contre   les  contrefaçons,  qui 
eussent   absolument    perdu  cette    affaire,    si 
nous  ne  fussions    parvenus  à   couper   le   mal 
dans  sa  racine.  La  première  édition  que  nous 
limes  fut  très  peu  fructueose  parce  qu'elle  fut 
calculée  pour  faire  concurrence  avec  les  con- 
trefaçons de  ce  livre   qui    inondaient  alors  la 
Fiance.  Nous  en  av^ns  fait  depuis  deux  édi- 
tions   qui    nous    ont    indemnisé   parce    que 
nous  étions  parvenus   à    netoyer   de   contre- 
façons le   commerce.    Mais  nous  avions  en- 
core un  autre  désavantage  qui  tenait  à  notre 
position.    Nous    étions    obligés   d'employer, 
pour  venlre  notre   livre   avec  succès,  le  mi- 
nistère  des  libraires    de    Paris  :    cette   seule 
nécessité    nous    obligeait,  outre    les   remises 
:    ordinaires  et  extraordinaires  de  ce  commerce 
à  subir  encore    une   commission   de  15  o\o. 
Enfin,    une   maison    de    Paris,    par    laquelle 
nous  faisons  en    grande    partie  écouler  notre 
édition,  et  qui    paraissait   l'une   des  plus  for- 
•    tement  constituées,  vint    à    manquer    par  le 
innlheur   des   circonstances.    Nous    perdions 
1  2  000  fr. 

En  18 13,  nous  trouvâmes  que  le  livre  était 
épuisé  entre  nos  mains,  et  qu'il  ne  se  ven- 
dait plus  que  comme  un  autre  livre.  Noi 
jugeâmes  qu'il  était  temps  de  nous  en  dé- 
faire, et  qu'il    ne  fallait  pas   attendre   que  le 

lit  en  fût  plus  annullé.  Notre  calcul  a  é 
tort  bon,  puisqu'on  effet  depuis  que  nous 
l'avons  rétrocédé,  il  n'en  a  été  fait  qu'un* 
seule  édition  ;  encore  cette  édition  a  été  tiré* 
à  petit  nombie. . . 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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Etienne  Dolet.  —  Ses  cendrss.  Sa 
descendance.—  Un  ex-garde  de  pêche, 
nommé  Prouteau,  à  Tours, vient  d'offrir  à 
la  Ville  de  Paris,  qui  l'accepte  sous  béné- 
fice d'inventaire,  une  urne  trouvée  par 
son  père,  en  Loir-et-Cher,  qui  contien- 
drait des  cendres  de  Dolet.  Cette  inscrip- 
tion sur  le  tour  du  couvercle  de  l'urne  en 
serait  la  preuve  :  Cendres  du  martyr  E. 
Dolet.  Ses  amis  de  France.  An  M.  D. 
XXXXIV.  M.  B.  Marguerite  D.  F. 
(tleur  de  lys).  Sur  le  sommet  du  cou- 
vercle, sont  écrits  ces  trois  noms  :  Am- 
ootse,  Lyon,  Paris. 

Une  dame  se  prétendant  descendante  de 
Dolet  intervient  en  ces  termes,  dans  une 
lettre  adressée  au  Président  du  Conseil 
municipal  : 

Monsieur  le  président, 

Je  suis  bien    âgée,  j'ai    soixante-treize  anst 

et  je  viens  d'avoir  l'immesse  bonheur,  avant 

;n.  m*°Uril"  de  voir  que  les  cendres  de  notre 

:    ancêtre    sont    retrouvées.    J'en  suis 


illust 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d>  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit   toute  question    ou  réponse 
lui  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
d'une  famille  non  éteinte. 
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toute  fière  et  glorieuse,  et  si  mon  pauvre 
mari,  le  descendant  direct  d'Etienne  Dolet, 
était  encore  là,  comme  il  irait  vite  à  Tours 
chercher  cette  relique  de  famille. 

Vous  pensez  bien,  monsieur  le  président, 
que  nous  y  tenons  et  que  la  famille  passe 
avant  les  étrangers. 

Joseph,  mon  mari,  a  fait  assez  de  recher- 
ches pour  les  retrouver,  ces  chères  reliques  ; 
mais  il  est  mort  avant  d'avoir  vu  la  terre 
promise. 

Mais  j'ai  un  petit-fils  —  Etienne  Dolet  — 
un  futur  imprimeur,  encore  en  pension,  et  il 
sera  fier  un  jour  de  posséder  un  pareil  tré- 
sor. C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  notre  im- 
mense fortune.  J'ai  une  petite  rente  viagère, 
juste  de  quoi  vivre  et  pour  les  études  de 
mon  fils.  Je  dis  «  mon  fils  »,  car  je  l'ai  élevé. 
Son  père,  Etienne  Dolet  (mon  fils),  est  mort 
à  la  guerre  du  TransvaaI.  Il  était  capitaine 
de  volontaires;  il  fut  tué. 

Peut-être,  monsieur  le  président,  il  serait 
possible  de  s'arranger,  c'est-à-dire  que, 
moyennant  une  petite  somme,  nous  vous 
laisserions  les  cendres  de  notre  ancêtre,  à 
condition  que  vous  reconnaissiez  que  c'est 
un  don  fait  par  la  veuve  Joseph  Dolet  ou 
par  la  famille  Dolet  à  la  Ville  de  Paris. 

Dès  aujourd'hui,  je  tais  opposition  entre 
les  mains  de  M.  Prouteau,  de  Tours,  afin 
qu'il  ne  donne  pas  cette  urne  sans  cette  lettre 
ci-jointe. 

Je  m'engage  du  reste  à  verser  à  M.  Prou- 
teau 200  francs,  car  j'estime  qu'il  agit  avec 
noblesse. 

J'accepte  d'avance  ce  que  le  Conseil  muni- 
cipal voudra  bien  m'ofïrir,  à  charge  par  lui  de 
verser  les  200  francs  à  M.  Prouteau. 

Veuillez  agréer... 

Veuve  comtesse  Eugénie  Dolet  Prud'homme 

DE  LA    BOUSSENIÈRE 

Dans  un  post-scriptum,  Mme  Dolet 
Prud'homme  de  la   Boussenière  explique 

LXV  -  7 
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qu'elle  est,  par  son  père,  descendante  di- 
recte de  la  famille  de  l'évêque  constitu- 
tionnel Prud'homme,  et  après  avoir  parlé 
de  cette  famille,  elle  ajoute  : 

Si  je  donne  200  francs  à  M.Frouteau,  j'en 
accepte  =,00  pour  moi.  Je  suis  obligée,  j'ai  de 
grandes  charges. 

Que   penser    de   l'authenticité  de  cette 

urne? 

Depuis  le  remarquable  ouvrage  de  Ri- 
chard Coplev  Christie  qui  a  fixé,  en  1886, 
l'état  négatif  des  recherches  généalogi- 
ques sur  Les  descendants  d'Etienne  Dolet, 
qui  laissa  un  fils,  Claude,  mort,  suppose- 
t-on,  à  Troves.  pays  de  sa  mère,  que 
sait-on  de  la  descendance  de  Dolet  ? 
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Pourrait-on  me   dire  si   ce   portrait  se 
trouve  encore  en  France  et  où  ? 

Roan. 

Un  mot  du  marquis  de  Mirabeau 
1  sur  Mazarin.  —  Baibey  d'Aurevilly  a 
>  dit  quelque  part,  en  parlant  de  Mazarin, 
qu'il  «  ne  voulait  pas  déchoir  et  mettait 
du  rouge  pour  ne  pas  paraître  mourant, 
ce  que  le  marquis  de  Mirabeau  a  admiré, 
par  parenthèse,  dans  une  phrase  magnifi- 
que. »  Or,  cette  phrase  magnifique,  je 
n'ai  pu  la  trouver.  Quelle  en  est  la  teneur 
et  ou  se  cache-t-ellé  ?  E. 


Hohenzollern.    — 

l'Empereur   Napoléon 


Portrait  de  la  Pompadour,  par 
Boucher.  —  Dans  un  article  paru  dans 
la  revue  VArt  et  les  Altistes  (mars  1900. 
p.  187)  sur  les  Portraits  de  la  Pompa- 
dour, M.  de  Nolhac  décrit  en  ces  termes 
un  portrait  par  Boucher,  daté  de    1758  : 

La  favoiite  est  dans  son  intérieur,  étendue 
sur  une  chaise  lrngue,  retenant  un  livre  sur 
ses  genoux,  et  entourée  des  objets  familiers, 
qu>  caractérisent  su  vie  de  femme  artiste  et 
de  personnage  politique  ;  dans  le  fond,  une 
glace  reflète  sa  somptueuse  bibliothèque,  dé-  j 
tail  qui  ne  figure  pas  dans  la  répétition  par- 
tielle de  la  National  Gallery  of  Scotland,  à 
Edimbourg. 

Ce  dernier  tableau  a  figuré,  si  mes  sou- 
venirs sont  exacts,  à  Une  exposition,  salle 
du  Jeu  de  paume,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

Le  tableau  original  est  mentionné  par 
les  Goncourt  dans  leur  ouvrage  sur  la 
marquise,  comme  faisant  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Henri  Didier  et  ayant  été 
exposé  au  boulevard  des  Italiens  en  1860. 

Qu'est-il  devenu  depuis  ?  Dans  quelle 
galerie  se  trouve-t-il  ?  M  de  Nolhac  n'en 
fait  pas  mention.  Pierre  T. 

Un  portrait  de  la  grande  Cathe- 
rine. —  Dans  les  Mémoires  de  Catherine  II, 
a  la  date  de  1745,  alors  que  celle-ci  âgée 
de  16  ans,  n'était  que  grande  duchesse, 
parce  que   fiancée  à   celui  #qui   fut  le  tsar 

Pierre  111,  je  lis  : 

L'impératrice  fit  porter  chez  elle  mon  por- 
trait que  le  peintre  Caravjquc  avait  com- 
mence et  elle  le  garda  dans  sa  chambie  : 
«  c'est  le  même  que  le  sculpteur  Falconnet  a 
emporté  avec  lui  en  France  ;  il  était  alors  par- 
lant. 


«  A  Tilsitt,  dit 
à  Gourgaud,  je 
pouvais  ôter  le  roi  de  Prusse  du  Trône... 
J'aurais  du  décréter  que  la  maison  de 
Hohenzollern  avait  cessé  de  régner...  Un 
petit  Hohenzollern  quMigurait  à  l'état- 
major  de  Berthier,  me  demanda  à  l'asseoir 
sur  le  trône.  Je  l'y  aurais  bien  mis  s'il  fût 
descendu  de  Frédéric,  mais  sa  branche 
était, depuis  trois  cents  ans,  séparée  de  son 

aînée...  » 

Qui  était  ce  Hohenzollern  ?  N'était-il 
pas  fils  de  la  princesse  de  Hohenzollern 
née  de  Salm-Kyrbourg  ? 

C.   DE    LA    BENOTTE. 

t 

Académie  d'équitation  de  la  rue 
de  Condé.  —  L'Académie  d'Equitation 
de  la  rue  de  Condé,  à  laquelle  travaillait 
en  1634  l'abbé  Arnauld,  était  située  à 
l'angle  de  la  rue  des  Fossés  (aujourd'hui 
rue  Monsieur-le-Prince)eldela  rue  Neuve- 
Saint-Lambert  (rue  de  Condé). L'entrée  était 
la  septième  maison  dans  la  ruedes  Fosses 
(Terrier  du  Roi, Archives  nationales).  Elle 
appartenait  à  M.  Frémin,  président  et  fut 
achetée  vers  1703  par  le  Prince  de  Conde. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  dire 
où  trouver  des  renseignements  sur  cet 
immeuble  entre  1634  et  1703^ 

H .  C . 

Statues  du  Luxembourg  :  leurs 
modèles.  —On  lit  dans  le  Bulletin  de 
V Alliance  da  arts  (10  mars  1845): 

Voici  les  noms  des  femmes  célèbre  qui 
vont  figurer  en  marbre  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  rois  en  regard  des  noms  d  ar- 
tistes chargés  de  faire  ces  statues  :  MM.  Mer- 
cier, sainte  Geneviève;  Klagman,  ClotiUe  \ 
Brian,  Jeanne  d'ALbret  ;  Dumon,  Blanche  de 
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Casti'Ic  ;  Huguenin,  VaUnîine  de  Milan  ; 
Bonnassieux,  Jeanne  H  chette  ;  Caillouette, 
Marie  de  Jféticis;  Hu*sont  Marguerite  de 
Provence;  Feuchère,  Marie  Stuirt  ;  Gat- 
teaux,  Anne  de  Beau  feu  ;  de  Bay,  Anne  de 
Bretagne]  Preault,    Clémence   fsaure. 

On  raconte  au  sujet  de  ces  statues,  qui  ont 
été  choisies  par  une  noble  pairesse,  que  les 
modèles  seront  pris  dans  la  haute  société,  et 
que  nous  reconnaîtrons  les  plus  jolies  fem- 
mes du  monde  sous  les  traits  de  nos  héroïnes 
nationales.  Il  y  a  plusieurs  demandes,  dit-on, 
pour  poser  en  qualité  de  Clémence  lsaur.e. 

Est-il  vrai  que  ces  statues  sont"  des 
portraits  de  contemporaines  ?  Quelle  pai" 
resse  a  fixé  ces  choix  ?  Dr  C. 


Magny-Saint-  Loup  (Seine  -  et  - 
Marne).  —  Hameau  où  s'élevait  un 
prieuré  dédié  à  saint  Loup,  à  la  nomina- 
tion des  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Meaux. 

L'histoire  de  ce  prieuré,  imprimée  ou 
manuscrite,  existe-t-elle  ? 

Où  pourrait-on  consulter  des  docu- 
ments se  rapportant  au  prieuré  de  Magny- 
Saint  Loup  ?  H.  G. 

Oplieux.   —  On    lit  sur  un  ex-libris 

du  temps  de  la  Restauration  : 

«  Bibliothèque  du   château  d'Oplieux.  » 
Où  est  situé  ce  castel  et  qui   en  était 

propriétaire?  Nisiar. 

Saint  Evroult.  —  Préparant  l'icono- 
graphie de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Evroult,  au  diocèse  de  Sees  (autrefois  au 
diocèse  de  Lisieux)  je  voudrais  savoir  s'il 
existe  dans  quelques  collections  particu- 
lières des  vues  (peintures  ou  dessins)* 
cartes  ou  plans  de  ce  monastère,  qui  ap- 
partenait à  l'ordre  de  saint  Benoît. 

Je  serais  reconnaissant  aux  intermédiai- 
ristes,  qui  le  pourraient,  de  me  docu- 
menter à  ce  sujet  et,  dans  ce  cas,  de  mo 
fournir  l'exacte  description  et  les  dimen- 
•sions  précises  des  vues  ou  plans  qu'ils 
posséderaient.  H.  Tounoùer. 

Maréchal  de  camp.  —  Dans  les 
Souvenirs  du  général  du  Barail  nous  li- 
sons : 

Le  colonel  des  zouaves,  de  Lamoricière, 
venait  de  recevoir  le  grade  de  maréchal  de 
camp  ;  —  c'est  ainsi  qu'on  2ppelait1es  géné- 
raux de  brigade. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  ren- 
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;  seigner  sur  l'origine  et  la  cessation  de 
cette  appellation  militaire  :  «  Le  maréchal 
de  camp  »?  Dr  Bonnette. 

Noms  de  guerre.  —  Dans  les  armées 
royales,  chaque  engagé  prenait  «  un  nom 
de  guerre  »,  qui  était  reproduit  dans  tous 
les  registres,  même  dans  les  registres  des 
décès  aux  hôpitaux  militaires,  où  chaque 
soldat  décédé  était  rigoureusement  inscrit 
avec  son  nom  de  famille,  ses  prénoms  et 
son  surnom  de  régiment,  «  lequel  avait 
toute  la  valeur  d'un  nom  officiel  ».  (Du- 
mas). 

Dans  son  Traité  de  chirurgie  d'armée, 
Ravaton  parle  des  soldats  «  l'Espérance 
des  Trois  Brioux  et  Fleuri  de  la  Bissière  ». 

Dumas  cite  l'acte  mortuaire  d'un  sol- 
dat noyé  qui  est  signé  :  «  Sanfaçon,  ser- 
gent de  la  ditte  compagnie.  » 

Quelle  est  l'origine  de  cette  coutume 
bizarre?  Dr  Bonnette. 

Le  Davillon  marin  arboré  sur  une 
montagne.  —  Je  lis  dans  un  Extrait  de 
notice  historique  du  23  octobre  1895,  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  l'Amiral  Paris, 
membre  de  l'Institut,  par  J.  Bertrand,  Se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences  (Journal  officiel  de  la  République, 
du  24  décembre  1895,  n°  349). 

On  a  beaucoup  médit  et  un  peu  ri  du  pa- 
villon marin  arboré  sur  une  montague.  — 
Il  a  couvert  pourtant  de  brillants  officiers.  — 
On  peut  citer  entre  nos  chers  confrères  :  Ju- 
rien  de  la  Gravière  et  Paris,  le  savant  Amiral 
Labrousse...  l'Amiral  d'Aboville,  qui,  pen- 
dant une  terrible  épidémie  de  fièvre  jaune  au 
Sénégal,  à  bord  du  brick  d'exploration  la 
«  Malouïne  »,  lorsque  trois  officiers  avaient 
succombé,  en  même  temps  que  les  deux  tiers 
de  l'équipage,  sollicita  l'honneur  d'être  em- 
barqué sur  le  bâtiment  infecté,  et  ramena, 
par  son  énergique  bonté,  l'équipage  démora- 
lisé... 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il  me 
dire  ce  que,  au  juste,  voulaient  signifier 
ces  mots  : 

«On  a  beaucoup  médit  et  un  peu  ri  du 
pavillon  marin  arboré  sur  une  montagne.» 

G...  A. 

Lepidio  Arnolfini.  —  Un  intermé- 
diairiste pourrait-il  me  dire  où  je  trouve- 
rais des  renseignements  sur  Lépidio  Ar- 
nolfini, écuyer  de  la  Grande  Ecurie,  qui 
mit   Louis     XIV    à  cheval    [Mercure  de 
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France,  mars  1713).  Il  était  originaire  de  :       Les  descendants  de  Virginie  Dé- 
Florence (M.  de  F.,  octobre  17  16)  ou  de      jazet.    —  Que  sont  devenus  ses  descen- 


Lucques   (Franklin,   Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers).  11  dirigea  l'Académie   d'équi-   I 
tation   de    la     rue  de    Condé  (Galette  de 
France,    22    mars   1642)    et   mwurut   en 
1657  (Franklin).  H.  C. 

Madame  de  Beaumont  et  le  géné- 
ral Hoche.  —  D'articles  parus  dans  Y  In- 
termédiaire des  20   août  et  20  novembre 


dants  ? 

Eugène  Déjazet,  son  fils,  est  mort  le  19 
féviier  1880,  et  la  femme  de  ce  dernier, 
Claire,  le  b  janvier  1876. 

Hermine,  sa  fille,  est  décédée  le  13  dé- 
cembre 1877. 

Le  jour  même  des  obsèques  d'Eugène, 
arrivait  à  Paris  la  nouvelle  du  décès  des 
fils  d'Hermine,  Maxime  et  Stéphane,  vic- 


1902, il  résulte; dit  qu'ily  avait  une  parenté      times.  en  Amérique,  de  la  fièvre  jaune 


entre  Mme  de  Beaumont,  l'amie  de  Cha- 
teaubriand, et  ses  héritiers,  MM.  de  la 
Luzerne,  d'une  part,  et  le  généra!  Hoche, 
ou  du  moins,  sa  veuve,  et  les  marquis 
des    Roys  de  l'autre. 

On  désirerait  être  fixé  sur  ce  point  et 
avoir  l'indication  précise  de  cette  parenté 
qui  était  inconnue  du  soussigné. 

Pourrait-on  également  indiquer  com- 
ment les  marquis  des  Roys  descendent  de 
Hoche  ?  Bellechasse. 

Miss  Ada,  fille  deLordByron.  — 

Parmi  les  Illustrations,  gravées  sur  acier  et 
tirées  hors  texte,  des  Œuvres  complètes  de 
Lord  Byron,  publiées  en  français  à  Paris 
par  l'éditeur  Furne,  se  trouvent  les  Por- 
traits, dessinés  en  buste,  de  Lady  Byron, 
grav.  par  Maulet,  et  de  Miss  Ada,  tille 
de  Byron,  grav.  par  Pelée.  L'un  et  l'autre, 
sans  aucune  désignation  de  nom  de  dessi- 
nateur. 

Le  Portrait  de  Lady  Byron  a  bien  l'as- 
pect soucieux  et  sévère,  dans  sa  beautô, 
de  la  femme  malheureuse  que  fit  d'elle  la 
conduite  désordonnée  du  plus  détraqué 
des  époux. 

Celui  delà  petite  Ada,  tête  nue,  beaux 
yeux  pensifs,  robe  blanche  décolletée, 
gros  collier  de  perles  sur  la  poitrine,  est 
vraiment  un   chai  niant  portrait  d'enfant. 

Sait-on  ce  que,  par  la  suite,  devinrent 
ces  deux  dames,  la  merc  et  la  fille,  après 
la  mort,  à  Missolonghi,  de  l'illustre  et 
grand   Byron,  en  1824  ? 

Ulric  R.  --D. 

T>arcet,  chimiste.  —  Un  aimable  in- 
termédiairistc  p  .urrait-il  me  procurer  la 
descendance,  aussi  complète  que  possible, 
du  célèbre  chimiste  Darcet,  mort  bous  le 
Ier  Empire. 

I!  avait,  je  crois,  laissé  un  fils  et  deux 
filles.  L.  Léok-Dupour. 


Survivaient  seules,  en  1892,  la  fille  et 
la  petite-fille  d'Hermine  :  Jeanne  et  An- 
drée. 

Que  sont  devenues  les  dernières  des- 
cendantes de  la  grande  artiste  ?  Nous  po- 
sons la  question  aux  érudits. 

E.  H. 

D  rouet  d'Erlon.-—  Que  sait-on  de 
son  exil  sous  la  Restauration  ?  X. 

Dupuy  de  Par  nay.  —  Existe-t-il  des 
descendants  de  Raymond  Dupuy  de  Par- 
nay  qui  fut  autorisé  par  l'empereur  Napo- 
poléon  111  à  relever  le  titre  de  marquis  de 
Quiberon  Beaufar ,  après  son  mariage 
avec  Stéphanie  de  Q.  B  ? 

]e  désirerais  savoir  de  qui  était  fils  et 
petit-fils  César-Concorde  Dupuy  de  Par 
nay,  époux  de  Modeste-Hélène  de  Gohin 
de  Montreuil,  lequel,  dans  la  Généalogie 
de  la  maison  Fournier ,  page  469,  est  qua- 
lifié \<  brillant  polytechnicien  ». 

Comte  deGuenyveau. 

H<  nry  Houssaye.  —  Un  obligeant 
collègue  pourrait-il  me  dire  les  prénoms 
exacts  d'Henry  Houssaye  ?  les  nom  et 
prénoms  de  sa  mère  ? 

On  Sc.it  que  ce  fut  son  père,  Arsène, 
qui  transforma  son  nom  de  Housset  en 
celui  d'Houssaye.  Cette  orthographe  fut- 
elle  régularisée  à  Fétat-civil  ? 

Debourg. 

Famille  de  Maty  de  Latour.  --  Je 
rencontre  parfois  dans  des  catalogues  de 
libraires  le  nom  de  M.  de  Maty  de  La- 
tour, qui  a  publié  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  (notamment  en  1847,  à  An- 
des travaux  archéologiques.  La  famille  de 
cet  érudit  existe-t-elle  encore  ?  En  con- 
nait-on  l'origine?  Se  rattache-t-elle  à  une 
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famille  Maty  de  la  Tour  d'Aulueyres,  qui   i  position  d 
existait  en  Vivarais    (près  de  Montpezat,)      nière  dont 

A.  L.  S. 


au  xviue  siècle  ? 


Jean  de  Mittey.  —  Quels  étaient 
exactement  ses  nom  et  prénoms.  Les  no- 
tices nécrologiques  n'ont  qu'imparfaite- 
ment satisfait  notre  curiosité  sur  l'homme 
et  son  œuvre.  P. 

Le  maréchal  Ney  à  Lons-le-Sau- 
nier.  —  Quels  sont  les  Mémoires  du 
temps  qui  en  ont  parlé  ?  L. 

Armes  épiscopales  à  déterminer  : 
trois  coquilles  d'argent.  —   Ecartelé  \ 
au  /,T  et  4  de  gueules  au   lion  d'or,  au  2  et 


e  la  mort  de  la  Duchesse  ;  la  ma- 
cette  dernière  vécut  et  dont  elle 
fut  nourrie  ;  sa  délivrance  :  tous  ces  détails 
sont  exactement  vrais,  il  n'y  a  d'invention 
dans  cette  histoire  que  l'amour  et  les  person- 
nages de  l'amant  et  de  l'amie.  L'auteur,  en 
17...,  a  vu,  à  Rome,  Madame  la  Duchesse  de 
C...  et  tous  les  jours  dînait  avec  le  père  de 
cette  personne  intéressante. 

Je  voudrais  savoir  si  cette  histoire  a  été 
imprimée  et  Connaître  le  nom  de  l'auteur 
et  celui  de  la  duchesse  de  C...  qui  en  fut 
l'héroïne.  On  dit  seulement  qu'elle  naquit 
à  Rome  et  il  semble  résulter  du  récit  que 
la  famille  de  son  mari,  le  duc  de  C... 
était  napolitaine.  Le  Besacier. 

Lebrun.  «  Provence.  «  La  gueuse 


?  d'azur  à  trois  fa  se es  d'or  party  de  sable  à   \  parfumée  ».  —  L'auteur  de  la  phrase 
trois  coquilles  d'argent. 

Joseph  Balloffet 


{  «  La  Provence  n'est  qu'une  gueuse  parfu- 
mée y-    serait  un  certain  Lebrun,  que   ne 
i  précise  pas  autrement  le  livre  où  je  lis  la 
Ex-libris  à  déterminer  :  Gravure   :  phrase  en  question. 

Quel  est  ce  Lebrun  et  quel  est  le  titre 
i  de  l'ouvrage  ou  il  a  ainsi  qualifié  la  Pro- 
;  vence  ?  Nauticus. 


XVIII0  siècle  —  Un  char  traîné  par  un 
lion  et  un  éléphant,  conduit  par  une  fem- 
me tenant  un  miroir  auquel  s'enroule  un 
serpent.  Sur  le  char  un  ange  assis  tient  un 
glaive  et  une  balance.  Au  dessus, dans  une 
nuée,  un  autre  ange  porte  un  flambeau 
allumé,  avec  la  devise  :  Duxi  vos  per 
desertum.  Derrière  'e  char,  un  écu  surmon- 
té de  la  mitre  et  la  crosse,  porte  :  ecartelé 
au  1  et  4  de...  au  sautoir  de...  ;  au  2  et 
3  de... 

Joseph  Balloffet, 

Les  collèges  à  l'Académie.  — Quel 
est  le  collège  qui  donne  actuellement  à 
l'Académie  le  plus  d'  »<  immortels  »?  Sta- 
nislas peut  être,  avec  Anatole  France, 
Etienne  Lamy,  Rostand,  de  Régnier,  mar- 
quis de  Ségur,  marquis  de  Vogué  ? 

L. 

«  Histoire  de  la  duchesse  de  C... 
écrite  par  elle-même...  ».  —  C'est 
le  titre  d'un  petit  manuscrit  in-4",  de  86 
pages  d'une  écriture  du  xvme  siècle.  Cette 
histoire  est  une  sorte  de  nouvelle  ou  de 
petit  roman  autobiographique  écrit  dans 
le  style  mélodramatique  en  usage  à  cette 
époque,  mais  qui  ne  laisse  pas,  pourtant, 
d'être  assez  tragique.  Une  note  insérée  à 
la  fin  de  l'ouvrage  s'exprime  ainsi  : 

Le  fond  de  cette  histoire  est  parfaitement 
vrai.  Les  neuf  ans  de  captivité  dans  un  sou- 
terrain, où  le  jour  ne  pénétra  jamais  ;  la  sup- 


«  En  France  il  n'y  a  que  le  ridicule 

qui  tue  ».   —  De  qui  est  cette  expres- 
sion proverbiale?  A.  C. 


«  1  out  homme  a  deux  pays,  le 
I  sien  et  puis  la  France  ».  —  Dans  quel 
l  ouvrage  a-t-on  écrit  cette  pensée  ? 

A.  LlBERT. 

1 

1  1  1      1 

«    C'est    l'amour   qui     mène    le 

'  moncle»  :  vieille  chanson   —  Quelque 

intermédiairiste  se  souvient-il  d'une  vieille 

chanson  qui  doit  dater  de  1820  environ, 

puisqu'undes  couplets  fait  une  allusion  aux 

;  relations  de  la  reine  Caroline  d'Angleterre 

;  avec  soncocher  Ber garni  et  dont  le  refrain 

■  esta  peu  près  ceci  : 

C'est  l'amour,  l'amour 
Qui  mène  le  mande 
A  la  ronde. 

Henry  Prior. 

Ménilmontant.  —  Larousse  donne 
;  comme  étymologie  Mesnil  «Mau -temps», 
en  raison  de  la  nature  accidentée  du  site. 
:  d'où  par  corruption  Ménilmontant.  «Mon- 
tant »  semble  répondre,  bien  mieux  que 
mau-temps,  à  la  nature  du  sol.  Comment 
s'expliquerait  Mau  temps,  dans  l'espèce  ? 

E.  M.  P. 


,3i.  Vol.  LXV 


L'INTERMEDIAIRE 


>n 


312 


fiepaneee 


Correspondance  d'Henry  IV  avec 
le  capitaine  Pépinet  (LA'V.  245)  — 
Le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV 
(7  vol..  dont  2  parus  en  1843,  1  en  1840. 
i  en  1848,  1  en  [850,  1  en  1853.  auxquels 
est  venu  s'ajouter  1  vol.  supplémentaire 
édité  en  1872,  tous  sortis  des  presses  de 
l'Imprimerie  Nationale)  ne  renferme  au- 
cune correspondance  de  ce  prince  avec 
son  fidèle  serviteur  François  du  Jay,  sieur 
de  Pépinet.  Nauticus. 

Caron  le  par.'uraeur  (LXV,  248), 
L'adresse  de  Caron  nous  est  fournie  par  \ 
deux  dossiers  de-  Archives  nationales: 

F7  6393  indique  :  (iaron  parfumeur,  rue 
du  Four  Sai  it-Li' nnain,  167  (en  1 804.1. 

L'autre  F7  6396,  mentionne  :  Caron, 
parfumeur,  demeurant    rue    des  Canettes.   ] 

J'en  c  nelus  que  la  maison  habitée  par  ■ 
Caron  était  à  l'angle  de  la  rue  du  Four  et  1 
de  la  rue  des  Canettes.  Entrait-on  par  la 
rue  du  Four  ?  Oui,  probablement,  puis- 
que Hyde  de  Neuville  écrit  :  «  nous  nous 
rendîmes  ensemble,  rue  du  Four  Suint- 
Germain,  chez  M.  Caron...  v>  (Mémoires, 
I.  J55)«  Quant  à  savoir  si  la  parfumerie 
était  à  droite  ou  à  gauche,  dans  la  rue 
des  Canettes,  en  entrant  par  la  rue  du 
Four,  j'avais  cru,  il  y  a  quelque  quinze 
ans,  arriver  à  une  précision,  en  feuilletant 
les  Almanacbs  du  commerce  et  autres  ; 
mais  ils  ne  m'ont  pas  donné  la  solution. 
Je  n'ai  pas  obtenu  meilleur  résultat  dune 
petite  enquête  dans  le  quartier,  à  cette 
époque  où  subsistait  enore  la  vieille  et 
pittoresque  maison  de  l'angle  gauche, 
qu'on  m'assura  —  sans  autre  preuve 
qu'une  vague  tradition,  —  avoir  eu  long- 
temps, pour  locataire  un  parfumeur. 

G.    I   KNOTRE. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.G.534;XLlXàLXI;  l.XI'l  a  LXV.  212) 
—  Des  dernières  lignes  de  Monsieur  Lau- 
rentie  dans  le  n"  du  2u  février  on  e-- 
de  conclure  à  la   résolution  absolue  de  la 

ichesse  d'Angoi  msentir  ja- 

mais a  aucune  entrevue   avec    un  preten- 

,ne  erreur,  comme  en  témoignent 
ntes  de  Ai.    de   Laroche- 

foucault    Carnavalet  n°70l 3,  t.  V,  p.  i< 


Le  lendemain  ou  le  surlendemain  (ce  qui 
précède  est  une  lettre  du  8  février  1854)  la 
lettre  suivante  nie  fut  encore  adressée  : 

«  Monsieur  le  vicomte,  après  avoir  mûre- 
ment léfléchi  à  la  proposition  que  vous 
m'avez  faite  l'autre  jour  de  nie  rendre  moi- 
même  à  Prague  (i)  je  dois  vous  déclarer 
franchement  que  je  ne  peux  pas  accepter  cet 
avis  quoique  je  reconnaisse  la  justesse  de  vos 
observations  relativement  à  la  cour  de  Prague 
et  à  la  dépendance  de  ma  sœur  de  la  volonté 
deCharles  X.Je  ne  mecrois  pas  assezen  sûreté 
ni  dans  les  Etats  Autrichiens,  ni  au  milieu 
des  personnes  qui  entourent  Charles  X.  Cette 
crainte  paraîtra  peut-être  puérile  aux  yeux  de 
beaucoup  d'hommes  ;  mais  moi  qui  ai  été 
traîné  une  série  d'années  de  cachot  en  ca- 
chot ;  moi  contre  qui  on  s'est  permis  des 
cruautés  inouïes  ,  moi  qui  ai  été  trompé  in- 
dignement encore  cette  année  de  la  part  et 
par  ordre  du  gouvernement  autrichien  comme 
toute  la  ville  de  Berne  le  sait  ;  moi  j'ai  assez 
de  motifs  très  importants,  qu;  justifient  ma 
méfiance.  J'aurai  soin  que  la  lettre  que  j'adres- 
serai à  ma  sœur,  lui  soit  tenue  en  mains  pro- 
pres ;  je  lui  proposerai  de  me  donner  un  ren- 
dez-vous hors  les  Etats  autrichiens,  et  ri  elle 
ne  peut  pas  se  rendre  absolument  à  mon  in- 
vitation, je  la  prierai  d'autoriser  une  per- 
sonne de  sa  confiance  d'examiner  conjointe- 
ment avec  un  de  mes  commissaires  rigou- 
reusement les  preuves  que  je  donnerai...  » 

Page  180  : 

Le  personnage  (Nauendorff)  pouvait  bien 
en  effet  avoir  éprouvé  quelque  humeur  des 
nouvelles  qui  étaient  arrivées  de  Prague,  car 
une  des  dames  de  l'intimité  de  Son  Altesse 
royale  avait  écrit  quelques  jours  auparavant 
à  Madame  de  .  elle  lui  avait  fait  connaître 
le  texte  de  la  réponse  que  Madame  l'avait 
chargée  de  lui  adresser.  Cet  ordre  éciit  de 
Madame  était  ainsi  conçu  : 

«  Répondez  à  Madame  de...  que  j'ai  reçu 
toutes  les  lettres  du  mois  de  février,  que 
rien  de  ce  que  j'y  ai  lu  ne  me  donne  la  cer- 
titude d'une  existence  à  laquelle  je  serais 
heureuse  de  pouvoir  ajouter  foi  ;  que  je  ne 
veux  plu»  rien  écouter  de  secret  sut  une  af- 
faire de  cette  importance  ;  que  puisque  le 
personnage  prétend  avoir  des  preuves,  il  n'a 
qu'à  les  soumettre  à  une  personns  de  poids 
et  de  mérite  bien  connue  eh  France,  comme 
M .  le  chancelier,  par  exemple,  qui,  aptes  l'exa- 
men qu'il  en  aurait  fait,  m'en  rendrait 
compte,  et  qu'alors   je    me    déciderais    ou  à 


I  1  Pour  ne  pas  laisser  un  prétexte  à  ce  per- 
age  mystérieux,  M.  de  Larochefoucault 
lui  avait  lenouvelé  la  proposition  d'aller  a 
Prague  et  avait  mis  à  sa  disposition  l'argent 
qui  pouvait  lui  être  nécessaire  pour  faire  ce 
voyage. 
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continuer  de  refuser  l'entrevue  demandée 
toujours  sans  témoins,  ou  à  l'accorder  ici  en 
présence  de  témoins  ;  et  qu'enfin  la  menace 
de  livrer  l'affaire  aux  tribunaux  ne  m'eftraie 
point  et  ne  me  fera  rien  changer  à  ces  réso- 
lutions ». 

P.c.  c .  J.  de  Saint-Léger. 

[Par  courtoisie,  nous  insérons  cette  ré- 
ponse de  Mme  de  Saint-Léger,  quoiqu'elle 
n'apporte  pas  un  document  inédit,  mais 
un  argument  de  discussion.  On  trouvera, 
sans  doute,  dans  cette  citation,  la  preuve 
contraire  à  celle  que  Mme  de  Saint-Léger 
veut  faire  :  Madame  dit  que  rien  ne  lui 
donne  la  certitude  d'une  existence  à  la- 
quelle elle  pour  mit  ajouter  foi  et  quelle 
ne  veut  plus  rien  écouter. 

Mais  nous  sortons  ici,  nous-mème,  des 
limites  tracées  :  Pas  de  discussion,  mais 
pour  ou  contre,  des  faits  nouveaux!  C'est 
notre  méthode  de  travail.  Nous  l'esti- 
mons la  meilleure.  Gardons-la. 

»  * 

Aux  naundorffistes,  tout  devient  argu- 
ment .  Le  surnom  même  de  Pongerville, 
que  portait  quelquefois,  sous  la  Restaura- 
tion, Gomin,  le  gardien  du  Temple,  leur 
est  une  preuve  de  l'évasion.  Ils  s'enivrent, 
en  effet,  du  raisonnement  suivant  :  Si 
Louis  XVIII  a  allongé  le  nom  de  cet 
homme,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  l'en- 
courager au  silence.  Donc  Gomin  savait 
la  survie.  A  la  première  occasion,  un 
faux  témoignage  lui  eût  valu  la  noblesse. . . 

Le  malheur,  c'est  que  le  surnom  de 
Pongerville  (ou  Pontgerville)  a  été  donné 
à  Gomin  par  Madame  Royale,  lorsqu'il 
l'accompagna  à  Huningjue  en  décembre 
1795.  Louis  XVIII  n'y  est  pour  rien.  C'est 
la  fille  de  Louis  XVI  qui,  déjà  obsédé? 
par  son  besoin  d'oubli,  ne  voulut  plus, 
dans  sa  reconnaissance,  désigner  son 
gardien  que  sous  un  nom  étranger  aux 
cruels  souvenirs  du  Temple. 

Voici,  en  effet,  la  lettre  touchante  et 
pompeuse  que  Gomin  adressa  à  la  du- 
chesse d'Angoulême,  lorsque  son  ancienne 
prisonnière  rentra  en  France  en    18 14  : 

Madame, 

Encouragé  par  les  glorieux  témoignages  de 
bienveillance  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rece- 
voir de  V.  A.  R.  dans  des  lieux  où  le  Ciel 
voulut  mettre  à  l'épreuve  la  constance  de 
vos  vertus  ;  protégé  par  le  nom  de  Ponger- 
vtlle  que  votre  bonté  daigna  substituer  au 
mien  dans  des  intentions  bienveillantes  ; 
fier  et  heureux   possesseur  enfin  d'un    petit 


journal  de  voyage  écrit  de  votre  auguste 
main  et  [  m'appuyant  J  sur  les  honorables 
sentiments  que  votre  généreuse  sensibilité 
daigna  y  déposer  pour  moi,  oserai-je,  Ma- 
dame, espérer  de  V.  A.  une  faveur  que  mon 
respect  n'oserait  solliciter  si  mon  cœur  ne  lui 
taisait  violence  ?  Cette  faveur  est  tout  à  la 
fois,  Madame,  et  la  plus  haute  et  la  plus 
touchante  après  laquelle  je  puisse  soupirer, 
je  veux  dire  le  bonheur  d'obtenir  de  V.  A. 
la  grâce  de  déposer  à  ses  pieds  de»  senti- 
ments d'attendrissement,  de  joie  et  de  res- 
pect dont  nul  autre  ne  peut  être  plus  pro- 
fondément pénétré. 

Constamment  fi  Ièle  aux  sentiments  aux- 
quels l'exemple  de  vos  vertus  éleva  mon  âme 
durant  les  six  mois  qu'un  pénible  et  dou- 
loureux ministère  me  procura  l'honneur  de 
rester  près  de  vous  et  particulièrement  sur- 
tout (sic)  dans  le  voyage  où,  d'après  votre 
demande,  j'eus  l'honneur  de  vous  accompa- 
gner jusqu'à  la  frontière  que  j'aurais  franchie 
avec  transport  sans  la  crainte  de  compro- 
mettre l'existence  et  la  vie  peut-être  de  ma 
famille,  combien  ne  doit-il  pas  être  doux 
pour  le  plus  zélé  de  vos  sujets  de  voir  dans 
votre  retour  l'accomplissement  des  grands 
desseins  d'un  Dieu  que  j'aimais  à  invoquer 
près  de  vous  comme  vengeur  du  crime  et  ré- 
munérateur de  la  vertu  ! 

Daignez,  Madame,  excuser  un  zèle  que  le 
respect  ne  peu!  comprimer  ni  contenir  plus 
longtemps  ;  daignez  couronner  votre  indul- 
gente bonté  en  ne  vous  otfenaant  point  de 
l'indiscrète  prière  d'un  sujet  qui  aurait  mille 
fois  sacrifié  sa  vie  pour  vous  prouver  son  iné- 
branlable fidélité,  qui  n'a  cherché  que  la  re- 
traite et  l'obscurité  pendant  la  longue  durée 
du  deuil  que  votre  absence  a  répandu  sur  la 
France,  et  qui  ne  s'est  empressé  de  se  mêler 
aux  phalanges  nationales  que  pour  participer 
à  la  pompe  de  votre  heureux  retour. 

Je  suis,  avec  le  respect  le  plus  profond,  de 
V.  A.  R.,  le  très  humble  et  tre3  obéissant 
serviteur, 

G.  de  Pongerville, 
G.  de  la  9e  légion  de  la  garde  nationale. 

Rue  et  île  St-Louis,  n°  44. 

La  duchesse  d'Angoulême  répondit  par 
ce  billet  autographe  : 

Je  me  resouviens  (sic)  toujours  avec  îe- 
connaissance  de  Pontgerville,  je  désire  que 
Pontgerville  vienne  me  voir. 

Le   surnom    porté   par     Gomin    n'est 
donc  pas  le  stigmate  de  sa  vénalité  ou  de 
son  crime.  On  se    sent   un    peu,  honteux 
d'avoir  à  réfuter  de  pareilles  légendes. 
François  Laurentie. 

La  maigreur  de  Napoléon  (LXIV; 
LXV,   110,    2Î5).    —  Je   connais   depuis 
*  longtemps,  sans  me  rappeler  d'où  je  la 
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tiens,  une  variante  du  quatrain  cité  au  bas 

de  la  colonne  216.  La  voici  : 

Le  Grand  Napoléon  un  jour  me  prit  la  rrain  : 

Cette  faveur  est  sans  éfjale. 
«  Vous  aurtz,  me    dit-il,    quelque  chose   de- 

[rnain.  » 

Le  lendemain,  j'avais  la  gale. 
Ce  quatrain  fait  la  joie  des  étudiants  en 
médecine,  auxquels,  depuis  bientôt  trente 
ans,  je  ne  manque  jamais  de  le  citer,  tou- 
tes les  fois  que  j'en  trouve  l'occasion. 
Prof.   R.  Blanchard. 

Napoléon  a-t-il  pleuré  ?  (LX  ; 
LX1V  ;  LXV,  20  no,  267).  —  Au  mois 
de  juin  i8i5,aux  pires  heures,  l'empe- 
reur avait  perdu,  avec  la  résolution  et  la 
confiance,  toute  énergie.  11  avait  des 
heures  d'angoisses  où  d'horribles  visions 
lui  montrent  la  France  vaincue  «  En 
plein  jour,  dit  Houssaye,  il  cherchait  dans 
le  sommeil  l'oubli  momentané  de  ses 
souffrances  et  de  ses  pensées.  Lorsqu'il 
était  seul,  il  lui  arrivait  de  pleurer  ; 
Carnot  le  surprit  en  larmes  devant  un 
portrait  de  son  fils  >>.  Notes  de  Lucien, 
(Arch.  alT.  étr.  1815)  ;  Mollien,  Mémoire 
IV,  198  Mémoire  sur  Carnot,  II,  423. 
Cités  par  H.  Houssaye,  181  s- 

Dr  Max  Billard. 

Napoléon  III  faisait-il  une  rente 
aux  fils  de  Léopold  (LX1V,  332).  — 
Apres  la  confiscation  des  biens  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  la  Belgique  réclama  le 
paiement  de  la  rente  de  200.000  fr.  dot 
de  la  reine  Louise.  Les  Chambres  fran- 
çaises votèrent  le  paiement  de  cette  rente, 
sous  forme  de  remise  de  titres  de  rente 
française,  non  seulement  pour  les  enfants 
du  roi  Léopold  limais  encore  pour  ceux 
de  la  princesse  Marie  de  Wurtemberg  et  pour 
la  princesse  Clémentine  de  Saxe-Cobourg  ; 
mais  ces  derniers  ne  réclamèrent  la  dette 
leur  revenant  qu'après  le  vote  de  la  loi 
rendant  aux  princ  s  d'Orléans  Us  biens 
confisqués  non  encore  aliénés. 

Je  crois  que  les  rentes  précitées,  dont 
ne  bénéficient  que  les  descendants  des 
filles  de  Louis-Philippe,  sont,  avec  les  in- 
térêts des  dotations  des  canaux  du  Loing, 
les  seuls  remboursements  en  argent  faits, 
par  le  budget  de  l'Etat  français,  aux  héri- 
tiers de  Louis-Philippe,  contrairement  à 
une  opinion  fort  répandue.  A.  E. 


Un  mot  de  M.  Bismarck  :  Les  os 
d'un  fusilier  poméranien(LXV,  200). 
—  Le  mot  de  Bismarck  n'a  pas  été  pro- 
noncé à  propos  du  Maroc,  dont  personne 
ne  parlait  alors.  Il  fut  dit  à  propos  de 
de  l'insurrection  bosniaque,  laquelle  pré- 
céda la  guerre  des  Balkans.  Bismarck  di- 
sait alors  que  toute  l'Herzégovine  ne 
valait  pas  les  os  d'un  fusilier  poméra- 
nien.  Les  mots  se  trouvent  textuellement 
dans  le  compte  rendu  officiel  des  débats 
du  Reichstag  allemand  de  l'époque. 

Fromm,  de  Y  Univers. 


* 
»  * 


Dans  la  séance  du  5  décembre  1876,  re- 
pondant à  M.  Richter,  Bismarck  a  parlé  de 
«  ces  choses  »,  qui  «  ne  valent  pas  les  os 
sains  d'un  seul  mousquetaire  poméranien  *. 
«  Ces  choses  >>  sont  :  «  les  choses  orien- 
tales ». 

Dr  Stephan  Kekulb  von  Stradonitz. 


*  * 


Avant  la  citation  de  l'éloquent  orateur 


du    Sénat,   j'avais    toujours   cru    que 


phrase  de  Bismark  était  la  suivante 

«  Der  ganze   Orient  giltnicht  die  Kno- 

chen  eines  einzigen   pommerischen  Mus- 

ketiers.   » 

«  L'orient  tout  entier  ne  vaut  pas  les 

os  d'un  seul  fusilier  poméranien  ». 

Kbfz. 

Plan  de  tapisserie  (LXIV,  761,840; 
LXV,  118,  156,  220,  269.  —  M.  Edgar 
Mareuse  ayant  précisé  le  plan  dont  il  a 
parlé  à  la  Commission  du  Vieux  Paris,  on 
doit  considérer  comme  close  la  question 
que  j'ai  posée.  Je  crois  cependant  pouvoir 
ajouter  que  je  ne  partage  pas  du  tout 
l'opinion  de  mon  très  distingué  confrère. 

Nothing. 

Le  costume  des  timbaliers  (LXIV, 
624,  741  ;  LXV,  161).  —  (Timbalier  de 
lanciers,  ier  régiment  1850).  Vu  chez  un 
marchand  d'estampes  parisien  :  une  litho- 
graphie coloriée  datée  de  1850,  non  si- 
gnée, mais  dont  le  dessin  se  rapproche 
singulièrement  de  celui  de  feu  Hippolyte 
Lalaisse,  professeur  à  l'Ecole  Polytechni- 
que. A  gauche,  se  trouve  la  mention  : 
«  Imprimerie  de  l'Ecole  Militaire  1853  ». 
A  droite  on  lit  :  *<  Maison  Hautecœur,  rue 
du  Coq  >  . 

Elle  porte  pour  titre  :  «  ior  régiment  de 
lanciers  timbalier.  »  Et    voici  le  costume 
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de  ce  musicien  :  veste  ou  kourka  blanche, 
à  parements  jaunes, shpaska  à  aigrette  tri- 
colore droite  et  non  retombante  comme 
celle  de  ses  camarades  de  régiment  du 
Ier  lanciers  (dont deux  avec  l'uniforme  ré 
glementaire  à  plastron  jaune,  et  lances 
l'encadrent  et  tiennent  les  brides  du  che- 
val). 

Les  housses  des  timbales  sont  jaunes  à 
bordures  blanches  avec  deux  lances  en 
croix  sur  la  partie  jaune. 

Le  pantalon,  qui  est  en  partie  caché  par 
les  timbales,  est  bleu  de  roi  avec  bande 
blanche  au  heu  d'être  rouge  comme  celui 
des  lanciers. 

Le  timbalier  et  ses  deux  acolytes  pré- 
cèdent immédiatement  deux  trompettes 
qu'on  voit  sonner  sur  le  second  plan  (peut- 
être  le  commencement  d'une  fanfare) 

Un  lecteur  de  la  Sabretache  pourrait 
sans  doute  compléter  mon  article  ? 

Dehermann. 

Noms  des  habitants  des  Etats-Unis 
(LXV,  1 50).  —  Oui,  le  mot  *  Américain  » 
devrait  s'appliquer  indistinctement  aux 
peuples  des  deux  Amériques  Mais,  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  «  Améri- 
cain »  signifie  toujours  —  à  tort  c'est  vrai 
—  habitant  des  Etats  Unis.  Les  autres 
peuples  portent  tous  un  nom  distinct  : 
Canadien,    Mexicain,    Péruvien,    Chilien, 

Argentin,  etc.  Migobert. 

* 
*  * 

Le  mot  American  s'applique  aux  ci- 
toyens des  Etats-Unis  d'Amérique  seule- 
ment. 

Yankee  est  une   corruption  des  Peaux 
Rouges,  du   mot    «  English  »    ou    «  An- 
glais »,  ainsi  transformé,   Yenqees,  Yen 
qhis,  Yanghis,  Yankees.  Boston. 


Quel  nom  leur  donner  ?  J'ai  traité  ré- 
cemment la  question  en  ces   termes  (1)  : 

Faute  d'autre  terme,  j'emploie  ici  ce  mol 
sans  ia  moindre  intention  désobligeante, 
P°U  r  désigner  un  habitant  des  Etats-Unis.  Il 
es^  singulier  que  les  citoyens  «  des  Etats  », 
comme  on  dit  au  Canada,  n'aient  pas  de  nom 
national  ;  on  leur  donne  communément  le 
nom  d'Américains,  dont  ils  aiment  à  se  pa- 
rer, mais  il  est  clair  que  cette  dénomination 


Bull,   de  la  Soc.    franc. 
Médecine,  IX,  n°  6,  p.  213, 
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ne  peut  leur  appartenir  exclusivement. 
Voilà  quelques  années,  la  presse  yankee 
s'est  occupée  de  cette  question.  Les  lettres 
U.  S.  A.  servant  à  désigner  d'une  façon  abré- 
gée les  Etats-Unis  d'Amérique  (United  sta- 
tesof  America),  on  a  proposé  le  nom  d'Usan, 
qai  n'a  pas  été  adopté.  La  question  est  tou- 
jours pendante. 

Prof.  R.  Blanchard. 

Le  château  de  Ballon  (LXIV,  572, 
791  ;  LXV.  68).  —  Le  sort  en  est  jeté.  Le 
donjon  de  Ballon  est  condamné  à  dispa- 
raître avant  longtemps,  sous  le  pic  des 
démolisseurs.  Après  le  beau  tapage  mené 
autour  de  ce  vénérable  débris  féodal,  par 
les  archéologues  manceaux  et  d'ailleurs, 
il  fallait  presque  s'y  attendre.   Ils  étaient 
trop  !  Quelques  uns  bien  résolus  à  sauver 
cet  intéressant  vestige  du  xve  siècle,  de  la 
destruction  qui   le  guettait,  auraient  suffi 
à  la  tâche,  d'autant  plus  facilement  que 
les  deux  Sociétés  historiques  de  la  Sarthe 
comptent,  me  dit-on,  plusieurs  membre, 
largement  favorisés    par  Dame   Fortunes 
Mais  dans  ces  petits  cénacles,  semble-t-il, 
on  disserte  plus  volontiers  sur  les  haches 
polies  ou    la    non-apostolicité   de  Julien. 
D'autre    part,    on    pouvait    espérer    qu'à 
défaut  d'Inspecteur  des  monuments  histo- 
riques (feu  notre  ami  Vérité,  n'est  plus  de 
ce  monde)  l'archiviste    régional,    un    di- 
plômé de  l'Ecole  des  Chartes,   comme  il 
convient,  viendrait  dire  son  mot  dans  cette 
affaire,  mais  il  paraît  que  ce  savant  (?) 
homme  vit  en  ermite,  et  quasi-impotent 
ne  connaît  guère  le  donjon  de  Ballon  que 
par  les  cartes  postales  qui  circulent  au 
Mans,  ou  ailleurs  —  ce  ne  peut  être  une 
excuse  acceptable. 

Hongne  qui  vonra  !  continueront  à  crier 
et  les  anciens  propriétaires  et  la  munici- 
palité du  lieu  également  indifférente  à  la 
disparition  du  vieux  château  —  sunt  la- 
cry'mœ  rerurn.  P.   de  Montlevret. 

Beaumont  (Madame  de)  (LXIII).  — 
Je  renouvelle  la  question  posée  dans  un 
numéro  de  Y  Intermédiaire  du  commen- 
cement de  191 1   et  restée  sans  réponse. 

A  quel  numéro  actuel  de  la  rue  Cam- 
bon  correspond  la  maison  de  la  rue  Neuve 
de  Luxembourg  où  habitait  madame 
de  Beaumont  et  où  Chateaubriand,  Jou- 
bert,  Fontanes  et  autres  fréquentèrent 
assidûment  dans  les  dernières  années  du 
xvme  siècle  ?  Bellechasse. 
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Borda  (LXV,  202).  —  C'est  à  la  suite 
des  campagnes  scientifiques  et  hydrogra- 
phiques auxquelles  il  avait  pris  part,  que 
Borda  fut  nommé,  en  1776,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Louis. 

Je  ne  trouve  mention,  en  1758,  d'au- 
cune bataille  de  Santa-Maria.  S'il  s'agit 
d'une  bataille  navals.  Borda  n'aurait  pas 
pu  y  prendre  part,  puisqu'il  n'entra  dans 
la  marine  qu'en  1707,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans. 

Je  signale  au  confrère  Jean  Mascart  une 
Notice  sur  Borda,  écrite  par  Biot,  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences,  que  je  ne  puis  malheureusement 
pas  consulter  en  ce  moment.     Nauticus. 

Un  portrait  de  Cervantes  (LXV, 
144).  —  Le  Ripelet  a  sans  doute  lu,  et 
oublié,  Prosper  Mérimée,  ou  quelque  au- 
tre hispanologue  ejusdem  farina?.  Méri- 
mée, dans  son  Introduction  au  Don  Qui- 
chotte traduit  par  L  Biart  et  édité  par  la 
maison  Hetzel,  écrivait  (Revue  des  De  ux- 
Mondes  du  15  décembre  1877,  p.  743)  : 

«  Pendant  le  séjour  de  Cervantes  à  Séville, 
deux  peintres  de  quelque  réputation  firent 
son  portrait.  Tous  les  deux  étaient  poc 
l'occa»ioii  et  fort  mèiés  parmi  les  lettré?.  L'un 
et  it  Pacheco,  le  maître  et  le  beau-père  du 
grand  Velasquez  ;  l'autre  |uan  de  Jaureguy, 
dont  on  a  conservé  quelques  œuvres  es; 
blés.  Nous  croyons  que  les  deux  portraits 
originaux  ont  disparu  et  que  celui  qu'on  a  si    j 


Pons,  qui  le  vit  à  Séville,  admit  cette  at- 
tribution. M.  Cotarelo.  académicien  espa- 
gnol de  grand  talent  et  d'une  profonde 
érudition,  déclare,  p  278  de  ses  précieuses 
Efemérides  Cervantinas  : 

«  La  toile  est  sans  doute  duxvii?  siècle, mais 
il  n'existe  pas  d>:  preuves  qu'elle  reflète  la 
physionomie  du  grand  écrivain,  si  ce  n'est 
que  ses  traits  correspondent  évidemment  à 
la  description  que  lui-même  nous  a  laissée  de 
sa  personne.   » 

Alons  del  Arco,  plus  connu  sous  le  so- 
briquet de  El  Sordillo  de  Pereda,  par  suite 
de  sa  surdité  et  de  sa  qualité  de  disciple 
de  ce  peintre,  naquit  neuf  ans  après  la 
mort  de  Cervantes.  Que  la  toile  en  ques- 
tion soit  sienne,  ou,  comme  on  l'a  pré- 
tendu aussi,  d'un  peintre  de  l'école  de  Vi- 
cencio  Carducho  ou  de  Eugenio  Caxes, 
elle  manque  à  coup  sut  d'authenticité. 
Elle  n'en  soulève  pas* moins  un  curieux 
problème,  par  suite  de  sa  similitude  avec 
le  portrait  de  l'édition  anglaise  de  1737  : 
litige,  d'ailleurs,  d'importance  ici  secon- 
daire et  qu'a  fort  bien  discuté  le  très  sa- 
vant D.  Juan  Pérez  de  Guzmân.  au  nu- 
méro du  9  juillet  191 1  du  journal  madri- 
legne  La  Epoca,  auquel  nous  renverrons 
les  intéressés.  Le  caractère  apocryphe  de 
l'une  et  l'autre  de  ces  effigies  étant  donc 
établi  —  et  l'on  trouva  celle  de  1780  re- 
produite, v  gr.  :  en  tête  de  la  Vie  clas- 
sique de  Cervantes  publiée  en  1819,  in  8°, 


souvent  gravé  depuis  la  première  édition  pu-   j   à  Madrid   par   Navairete  —,    il  restait 

bhee    par    1  Académie  espagnole    a   été    fait 

d'après    une    copie,  ou    peut-être    seulement 

d'apiès  le  portrait  écrit  que  Cervantes  nous  a 

laissé  de  lui-même  dans  le  prologue  des  «  no- 

velas  exemplares  »  de  1613   ». 

■  e  qui  était  en  somme  exact,  mais  trop 


ce  que  Mérimée,  avec  sa  coutumière  ai- 
sance, s'est  bien  garde  de  faire  —  à  dire 
que  l'histoire  du  portrait  de  Cervantes 
avait  eu  une  suite  tout  à  fait  amusante.  En 
i8so,  J    M.  de  Asensio  y  Toledo,  --  qui 


sommaire.  F.n  effet,    si  l'Académie   Espa-   .   devait,  14  ans   plus  tsrd,  apporter  un  en- 


gnole,  dans  sa  remarquable  édition  du 
h  n  Quichotte  ç\t  1780,  avait  reproduit  un 
^oi  disant  portrail  de  Cervantes,  celui-ci 
n'était  qu'une  réplique  à  celui,  entière- 
ment fait  de  chic,  qui  ornait  la  grande 
édition  anglaise  de  Londres,  1737.  En 
1773,  la  dite  Académie,  qui  avait  arrêté  le 
dessein  de  sa  propre  édition,  avait  appris 
qu'un  collectionneur  de  Séville,  le  Comte 
del  Aguila,  possédait  un  portrait  de  Cer- 
vantes Elle  sut  obtenir,  grâce  à  son  sé- 
crétait del  Angulo,  d'abord 
une  copie  de  ce  tableau,  puis  l'original 
lui-même.  Celui-ci  avait  |uîs  a  Ma- 
drid chez  un  certain  Bracho,  marchand  de 
toiles,  qui  l'attribuait  à  Alons  0  del  Arco. 


richissement  véritable  à  ce  que  l'on  sa- 
vait jusqu'alors  de  la  vie  de  Cervantes  — 
lut  dans  un  manuscrit  appartenant  àO.  R. 
Monli  à  Séville  et  intitulé  :  Relation  de 
Cosas  de  Sevilla  de  15QO  à  1640,  qu'un  des 
six  tableaux  peints  par  Francisco  Pa- 
checo —  lequel  collabora,  en  septembre 
1598,  à  la  décoration  du  catafalque  érigé 
dans  la  cathédrale  de  Séville  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Philippe  II  et  sur  lequel  Cer- 
vantes, alors  à  Séville,  composa  un  son- 
net fameux  —  et  A  Vâsquez  pour  le  cou- 
vent de  la  maison  mère  de  l'Ordre  de  la 
Merci  contenait  un  portrait  de  Cervantes, 
ainsi  que  d'autres  personnes  qui  avaient 
été,  comme  lui,  captives  à  Alger  et  que  le 


SEUL  PORTRAIT  AUTHENTIQUE  DE  CERVANTES 

par  Juan*  de  Jauregui 

découvert  en  igu 
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tableau  en  question  représentait  les  Pères 
delà  Rédemption  délivrant  des  captifs. 

En  1864,  le  même  «  cervantiste  »  ap- 
prenait à  l'Espagne  que  la  toile  du  Museo 
Provincial  sévillan  :  Saint  Pierre  Nolasque 
dans  une  barque,  avec  des  captifs,  conte- 
nait le  portrait  de  Cervantes  en  marinier, 
conduisant,  dans  un  esquif,  les  PP.  de 
la  Rédemption,  ou,  comme  on  dit  en  es- 
pagnol, de  la  Merci.  Reproduite  par 
E.  Cano  d'après  l'original,  cette  nouvelle 
effigie  orne  le  livre  de  Renjumea  :  La  ver- 
dad  sobre  el  Qui  joie,  l'une  des  trop  nom- 
breuses élucubrations  du  «  cervantisme  ». 
Déjà,  cependant,  Ticknor,  historien  non 
encore  dépassé  de  la  littérature  castillane, 
en  révoquait,  contrairement  à  l'opinion 
favorable  d'érudits  espagnols.  Aseiisb  et 
Hartzenbusch  entre  autres,  l'authenticité 
en  doute.se  basant  sur  la  constatationqu'il 
n'y  trouvait  aucune  ressemblance  avec  le 
portrait  de  l'Académie,  malgré  la  diffé- 
rence d'âge  et  d'attitude  !  Aujourd'hui, 
toute  discussion  serait  oiseuse  et  il  nous 
suffira  de  noter  que  le  débat  a  été  clos 
par  l'opuscule  d'un  éminent  connaisseur 
de  l'œuvre  et  de  la  vie  de  Cervantes,  l'A- 
cadémicien D.  Francisco  Rodriguez  Ma- 
rin :  Cervantes  en  Andulincia.  Cervantes 
n'a  jamais  rien  eu  à  voir  avec  les  PP  de 
la  Merci,  ayant  été  acheté  par  les  Trini- 
taires  et  ceci  est  argument  assez  fort  pour 
jeter  à  terre  toutes  les  imaginations  émi- 
ses sur  les  relations  de  Cervantes  avec 
Pacheco,  qui  l'aurait  peint  dans  son  li- 
vre, etc.  Quant  aux  portraits  apparus  ré 
cemment  a  l'étranger  et  dont  l'un  au 
moins  a  été  reproduit  par  la  photogra- 
vure et  la  lithographie,  ils  ne  valent  même 
pas  la  peine  qu'on  s'arrête  à   les  discuter. 

Il  reste  donc  la  découverte  qui  a  ému 
Le  Ripelet.  Bien  avant  que  parût  la  note 
du  journal  qu'il  cite,  nous  en  avions  re- 
laté les  détails  dans  un  article  écrit  en 
mai  et  publié  au  n°  àe  juillet  1911  des 
langues  modernes.  Bulletin  mensuel  de 
l'Association  des  Professeurs  de  Langues 
vivantes  de  V Enseignement  Public,  p.  393 
seq.  :  Le  premier  portrait  authentique  de 
Cervantes  —  article  signalé  par  les  Studi 
di  filologia  moderna  italiens,  19"  1,  p.  297, 
à  l'attention  des  curieux. Les  Langues  Mo- 
dernes étant  un  organe  corporatif,  ne  pé- 
nètrent guère  dans  le  grand  public,  mais 
nous  sommes  sûr  qu'en  s'adressant  à  leur 
éditeur  actuel,  M.  E.  Koessler,  professeur 


au  lycée  janson  de-Sailly,  37,  rue  Da- 
vioud,  Paris,  XVIe,  on  pourrait  en  obtenir 
quelques  exemplaires.  A  ce  que  nous 
avons  écrit  alors,  nous  n'ajouterons  que 
de  brèves  observations,  car  notre  commu- 
nication se  fait  longue.  La  conférence  de  M. 
Alejandro  Pidal,  dont  nousavonslu  l'essen- 
tiel dans  les  feuilles  espagnoles,  que  notre 
qualité  de  professeur  de  cette  langue  nous 
fait  un  devoir  de  recevoir,  ne  vaut  pas 
grand  chose  au  point  de  vue  critique. 
C'est  un  beau  morceau  d'éloquence  cas- 
tillane, un  peu  altisonante  et  redondante. 
Mais  il  est  inférieur,  de  beaucoup,  à  la 
sobre  et  nette  dissertation  qu'au  n°  de 
juillet  août  191  1  de  la  Revista  de  Archivos, 
Bibliotecas  y  Museos  madrilegne.  le  prêtre 
et  bibliothécaire  à  la  Bibl'oteca  National, 
en  même  temps  qu'excellent  connaisseur 
des  gravures  et  portraits  qui  y  sont  con- 
servés, D.  Angel  M.  de  Barcia,  a  publiée 
sous  le  titre  :  El  retrato  de  Cervantes, 
p.  64  73.  Nous  lui  empruntons  la  repro- 
duction photographique  ci-jointe  de  la 
toile  qui  serait  de  Jàuregui,  ou  Jâurigui, 
comme  on  voudra.  Nous  disons  :  qui  se- 
rait, car  on  nous  annonce  d'Espagne 
qu'un  *  cervantophile  »  bien  connu  se 
prépare  à  attaquer  la  thèse  de  M.  Rodri- 
guez Marin.  La  détruira-t-il  ?  En  matière 
de  «  cervantophilie  »,  il  faut  s'attendre  à 
tout  et,  dans  cette  affaire  du  portrait, 
déjà  un  peu  étrange  à  sa  base,  d'illustres 
précédents  sont  là  pour  nous  prêcher  à 
tous,  la  plus  extrême  prudence  et  certain 
scepticisme  averti.     Camille  Pitollet. 

P. -S.  —  Puisque  nous  avons  invoqué 
l'hispanisme  de  Prosper  Mérimée,  quel 
éminent  linguiste  nous  dira  en  quelle 
langue  est  écrite  la  ohrase  finale  de  sa 
dernière  lettre  à  S.  Estébanez  Cakieron. 
publiée  dans  le  n°  du  19  novembre  1910 
de  la  Revue  Bleue,  p.  647.  par  M.  R.  R. 
Mitjana  ?  Cette  phrase  mystérieuse,  qui 
semble  contraster  étrangement  avec  une 
autre,  qui  se  lit  p.  614,  et  qui  a  trait  aux 
«  appas  si  volumineux  et  si  consistants 
de  Maruja,  et  de  Teresa.  et  de  tant  d'au- 
tres »,  mettrait,  sans  doute,  cet  hispa- 
nisme sous  un  jour  glorieux.  Notons  que 
son  article  posthume  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes»  fait  l'objet  d'une  critique  de  feu 
Gebhart  dans  la  République  Française  du 
9  avril  1878,  réimprimée  p.  237-252  du 
recueil,  également  posthume  :  De  Pa- 
nurge   à    Sancbo     Pança    (Paris,     1911)- 
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Famille  Du  Bois  de  Fiennes  1  LXV, 
.49).  —  Je  possède  une  généalogie  manus- 
crite de   cette  famille,    malheureusement 


Convention.  Après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  ce  brave  paysan,  fatigué  des 
fonctions  législatives,  donna  sa  démission 


tes.  Les  armes 
sont  dessinées 


i  de   toutes  les  alliances  y  1 
et  lavées  à  l'aquarelle. 


incomplète  mais  pourtant  fort  intéressan-      et  fut  remplacé  par  le  suppléant  Lemoine 

de  Vernon.Ronzier  se  retira  alorsà  Brioude 
où  il  fut  nommé  juge  de  paix.  11  établit 
dans  la  ville  une  fabrique  de  faïence  qui 
semble  s'être  arrêtée  en  Lan  X.  Il  mourut 
peu  après.  L. 


Henry  Prior. 


Y  eut-il  un  Flageas  convention- 
nel? (LXI,  96,  22O).  — Voici  la  réponse 
à  l'intéressante  question  posée  par  notre 
confrère  Darblv  : 

Le  conventionnel  dont  il  s'agit  est  An- 
toine Rongier,  député  à  la  Législative, 
membre  de  la  Convention  Nationale  jus- 


Garibaldi  (T.  G.,  377  ;  LVI  ;  LVIII  : 
LX;  LXI;  LXV,  140).  —  Il  y  eut  en  France 
sousla  Restauration  ou  sous  Louis-Philippe, 
un  nonce  qui  se  nommait  Garibaldi.  Etait-il 
de  la  famille  du  général  ?  C'est  peu  pro- 
bable, mais  nullement  impossible. Je  cite  ce 


qu'à  la  date  du  i<;  octobre  1793,  jour  ou  ;    fait  pour    montrer  que  Ce   nom  est  assez 


il  donna  sa  démission.  Antoine  Kongier 
fit  peu  parler  de  lui  et  à  la  Législative  et 
à  la  Convention.  Le  21  novembre  1792, 
il  est  élu  membre  de  la  Commission  char- 
gée d'examiner  les  marchés  des  armées  ; 
il  vote  la  mort  du  roi,  est  absent  au  mo- 
ment de  la  mise  en  accusation  de  Marat, 
et  vote  contre  la  commission  des  Douze. 
Voici  maintenant  l'explication  du  nom 
de  Flageas.  Antoine  Rongier  était  cultiva- 
teur et  né  à  Flageac  près  Brioude,  le  nom 
de  sa  ville  natale  a  été  parfois  accolé  à 
son  nom,  un  peu  dénaturé,  ainsi  que  son 
nom  lui-même;  c'es'  ainsi  que  dans  l'an- 
nexe au  proces-verbal  de  la  Convention 
imprimée  en  1793  et  que  j'ai  sous  les 
yeux,  il  est  indiqué  sous  le  nom  de  Fla- 
geas-Ronzier.  L'identification  n'est  du 
reste  pas  douteuse  et  le  faux  Flageas  est 
bien  Rongi  r  de  Flageac  Geo  L. 

>  * 
Ce   conventionnel    s'appelait     Antoine 
Ronzier.  11  était  né  à  Cohade. 
Voici  son  acte  de  baptême  : 

Aujourd'hui.  i«r  mars  17S0  a  esté  baptisé 
Antoine  Ronzier,  fils  légitime  à  Férréol 
Ronzier  et  Jeanne  Chareyre, ses  père  et  mère, 
du  lieu  de  Cohade,  paroisse  de  Saint-Ferréol, 
né  à  2  heures  aprè*  minuit.  Le  parrain  a  esté 
Antoine  Barthomeuf,  du  dit  lieu  et  la  mar- 
raine Marie  Virât,  du  lieu  d'Azerat,  Les  au- 
tres témoins  ne  sachant  signer,  en  foy  de 
quoi  me  suis  snubsigné  les  dit  jour  et  an  ci- 
sus  :  Fr.  Puhel,  religieux  minime  pour 
M"  Delcher. 

Antoine  Ronzier    h.ibitait  le  village    de 
Flageac,  dans  sa  propri  té.  Il  se  qualifiait 
de   cultivateur-marchand,     lorsqu'il     fut 
nommé  à  l'Assemblée    Législative    par   le  ! 
département  de  la  Haute-Loire,   puis   a  la  \ 


commun  en  Italie. 


H.  CM. 


* 
»  * 


Joseph  Garibaldi  naquit  le4  juillet  1807, 
dans  une  maison  du  port  Lympia.  C'est  à 
Chiavari, petit  port  delà  Rivière  de  Gènes, 
que  se  trouve  son  ascendance  certaine.  Le 
capitaine  Ange  Garibaldi  d'une  honnête 
lignée  de  marins,  s'établit  à  Nice,  vers 
1780,  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Ange  avait  deux  fils  :  Joseph,  l'aîné,  eut 
un  fils,  l'avocat  Auguste  Garibaldi  mort 
tragiquement  en  1858;  le  cadet  d'Ange, 
Dominique,  fit  comme  son  père,  du  ca- 
cotage  côtier.  Il  épousa  une  jeune  femme 
de  Loano,  Rose  Raimondi,  qui  lui  donna 
binq  enfants  :  Ange,  mort  consul  de  Sar- 
daigne,  aux  Etats-Unis;  Michel,  capitaine 
marin  ;  Félix  ;  une  fille  dont  on  n'a  pas 
retenu  le  nom,  et  qui  mourut  dans  les 
;   flammes,  et  enfin  Joseph  notre  héros. 

Les  deux  personnages  dont  parleM.Bord 
ne  faisaient  donc  pas  partie  de  la  famille. 

Ces  renseignements  précis  sont  pris 
dans  une  conférence  très  documentée,  dite 
à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance 
dej.  Garibaldi, par  un  écrivain  niçois  plein 
de  talent  et  de  patriotisme,  M.  Victor 
Emanuel.  Eugène  Jaubert. 

Héritiers  de  Guiraud  et   de  Lefè- 

vre-Deumi  r  (LXV,  144.  227,  276).  — 
Col.  277,  ligne  so,  au  lieu  de  limousin, 
gentille  des  habitants  de  la  province  du 
Limousin  dont  le  chef-lieu  est  Limoges, 
lire  limouxin  gentille  des  habitants  de  Li- 
moux. 

Léonce  de   Guiraud,    fils    d'Alexandre, 
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n'avait  pas  de  frères,  mais  trois  sœurs  : 
MmeC.de  M.,  Mme  V.  de  L.,  Mme  de 
C.  ;  il  s'était  marié  et  n'a  pas  laissé  de 
postérité, 

Sa  veuve  avait  épousé  lt  colonel  dePar- 
seval. 

Léonce  de  Guiraud  fut  élu  député  de 
l'Aude  en  1869,  contre  J.  Péreire.  Mem- 
bre de  l'Assemblée  Nationale  en  187  1  ;  il 

mourut  en  1872.  Saint  Perdoux. 

* 

*  * 
De  1865  a   1869,  j'eus  pour  collègue  et 

ami  au  conseil  de  préfecture  des  Pyré- 
nées-Orientales. M.  Raymond  de  Cagar- 
riga,  ancien  officier  de  marine,  un  par- 
fait gentleman,  mort  il  y  a  une  quinzaine 
d'années.  Il  appartenait  à  une  excellente 
famille  du  Roussillon  et  avait  épousé  une 
Guiraud  de  Saint-Massal,  femme  intelli- 
gente et  distinguée  que  j'eus  aussi  l'hon- 
neur de  connaître. Raymond  de  Cagarriga 
qui  avait  un  frère  aîné  habitant  aussi 
Perpignan,  a  laissé,  je  crois,  postérité. 

H.  C.  M 

L'enfouissement  d'Adrienne  Le- 
couvreur  (LXV,  14s)  — Charles  Mau- 
rice parle,  en  effet,  d'un  avocat  général 
nommé  Moveau  par  un  v,  et  non  Mo- 
reau  —  à  moins  que  ce  ne  soit  une    faute 


d'impression, 


comme   ayant    donné 


l'ordre  de  jeter  les  restes   d'Adrienne    Le-   ; 
couvreur  à  la  voirie.  Par  contre, le  livre  si   : 
complet  de  Monval  n'en  dit  pas  un  mot. 
Je  me  suis  donc  reporté  aux  travaux  ul-   : 
térieurs  à   celui  de    Monval,    c'est-à-dire; 


tolérants  de  cette  époque,  avait,  paraît-il, 
exhorté  Adrienne,  quelques  jours  aupara- 
vant,à  faire  acte  de  repentir  des  scandales 
de  sa  profession,  et  à  renoncer  au  théâtre. 
Adrienne  aurait  refusé. 

Or,  comme  l'autorité  ecclésiastique 
s'étendait  aussi  sur  les  cimetières,  et  pou- 
vait les  fermer  à  ceux  qu'elle  condamnait, 
Adrienne  devait  être  enterrée  en  dehors 
d'un  cimetière.  Mais  où  ? 

Par  ordre  du  ministre  Maurepas.  trans- 
mis au  lieutenant  de  police  Hérault  dans 
la  journée  du  21,  le  corps  devait  être  in- 
humé dans  la  nuit  suivante  pour  éviter  le 
scandale.  Sainte-Beuve  a  même  résumé 
la  lettre  de  Maurepas.  L'intention  du  car- 
dinal Fleury  n'étant  pas  d'entrer  dans 
cette  affaire  de  la  sépulture  ecclésiastique, 
celui  ci  s'en  rapportait  simplement  à  ce 
que  feraient  l'Archevêque  de  Paris  et  le 
curé  de  Saint-Sulpice.  Maurepas  ajoutait 
enfin  : 

«,  S'ils  persistent  à  la  lui  refuser  (la  sé- 
pulture), comme  il  y  a  apparence,  il 
faudra  la  faire  enlever  la  nuit  et  enterrer 
avec  le  moins  de  scandale  que  faire  se 
pourra    » 

A  minuit,  le  corps  d'Adrienne  sans  cer- 
cueil fut  descendu  dans  un  fiacre  par  des 
portefaix,  puis  accompagné  de  Laubinière 
et  d'une  escouade  du  guet,  transporté 
dans  un  terrain  vague, au  milieu  de  chan- 
tiers, près  de  la  Seine,  et  enfoui  dans  un 
lit  de  chaux  vive.  On  prétend  que  ce  ter- 
rain appartenait  au  comte  de  Maurepas. 
Dans  tout  ceci  pas  un  mot  de  ce  Moveau 


i°  Adrienne  Lecouvreur  d'après  sa  cor-   j  (ou  Moreau).  M.  Paul  Ginisty   a    raconté, 


correspondance,  par  G.  Larroumet,  p.  73. 
74.  Paris,  Chamerot  et  Renouard,    1892 


dans  l'article  cité  plus  haut,  comment  une 
plaque  rappelant  la   mémoire   d'Adrienne 


2°  Les  restes  d'Adrienne  Lecouvreur,  par   ;   fut  placée  par  les  soins  de    la   Société    de 


M.  Paul   Ginisty.   Supplément  du   Figaio 
8  décembre  1906. 

30  La  Tombe  d' Adrienne  Lecouvreur,  par 
M.  Vacquier,  membre  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  vne  arrondissement, Comœdia 
4  février  1909. 

De  cet  ensemble  de  documents,  il  ré- 
sulte :  que  le  21  mars  au  matin  l'autopsie  l 
du  corps  était  faite  à  la  demande  des  amis  ? 
d'Adrienne  et  avait  conclu  à  une  mort  na- 
turelle. Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  rendre 
les  derniers  devoirs  à  la  morte.  De  ser- 
vice religieux.il  ne  pouvait  être  question. 
Le  curé  de  Saint-Sulpice  (ou  l'un  de  ses 
vicaires,   selon    d'Argental),    l'abbé   Lan- 


l'Histoire  du  Théâtre,    en    1906,    sous   le 

il  porche  de  la  maison  actuelle,  rue  de  Gre- 
nelle 115,  lieu  présumé  de  cette  misera- 
ble  sépulture.  Henry  Lyonnet. 


Chantereau,  peintre  iLXV,  248).  — 
|  Deux  peintures  de  Chantereau  existent  au 
j  musée  de  Stockholm  : 

r  n°  776  Cuisine  avec  campagnards 
regardant  danser  un  chien  : 

2e  n°777  Devant  une  habitation  rusti- 
que, un  petit  garçon  joue  avec  des  cartes. 

Ces  deux  tableaux,  peints  sur  chêne  et 
mesurant  respectivement  0.33  X  o  42  et 
0.31  X  0.43.  furent  envoyés  à  Stockolm 


guet  de  Gerey,  un  des  prêtres  les  plus  in-  i  en  1741   de  Paris,  par    le  comte  Charles- 
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Gustave  Tessin,  ambassadeur  de  Suède  en 
cette  ville  :  ils  durent  passer  de  sa  collec- 
tion dans  celle  de  la  reine  Louise  Uirique, 
épouse  du  roi  Adolphe-Frédéric,  avant 
d'entrer  dans  les  collections  de  l'Etat  avec 
tous   les  autres    tableaux  de    cette   reine 

(«777)- 

Les  deux  tableaux  en    question    de   cet 

artiste,  qui  travaillait  à  Paris  déjà  avant 
1731,  dit  Gothe,  Notice  descriptive  des  ta- 
bleaux du  musée  d:  Stockholm  (Stockholm 
lvar  Haeggstrom  1893,  première  partie 
p.  ^8,  semblent  plutôt  imités  de  Char- 
din. 

Voir  la  même  notice,  p.  V  à  XI,  et  Be- 
nezit.  Dictionnaire  des  peintres,  etc.  (Paris, 
Roger  et  Chanoviz  1911),  t.  I,  p.  918. 

C.  Dehais. 

Château  de  Coffry  (LXV,  143).  — 
Ce  château  était  dans  le  département  de 
TOise.  Voir  les  nos  425  et  426  du  très  in 
téressant  catalogue  d'estampes  de  Geof- 
froy frères  (février  1903),  qui  renvoie  à 
celui  de  Faucheux,  spécial  pour  l'œuvre 
d'Israël  Silvestre.  Simon. 

Général  b  ron  Clouet  LXIV,  764  ; 
LXV,  71.   163).  Il    est   fort    possible, 

puisque  notre  érudii  confrère  M.  La 
Coussière  attribue  une  origine  lorraine 
aux  Clouet,  qu'un  rameau  de  cette  fa- 
mille se  soit  implanté  en  Lorraine,  dès  le 
xvi*  siècle  et  même  dès  le  xve  siècle  ;  elle 
ne  serait  pas  la  seule  du  Maine,  d  Anjou 
ou  de  Bretagne  qui  aurait  émigré  dans 
nos  provinces  de  l'Est.  (Lorraine.  Fran- 
che-Comté, Bourgogne  et  Champagne)  à 
l'époque  de  la  guerre  de  cent  ans. 

Clouet,  Cloué  i  Clouet.  en  Saint-Denis 
d'Anjou,  Mayenne)  forme  diminutive  de 
Clou,  doux,  clos,  au  sens  de  propriété  en- 
close, est  un  vocable  assez  commun  en 
Anjou  et  dans  !e  Maine.  Dans  le  Centre, 
on  trouve  la  forme  Closet,  Clozet  et 
Clouzé  :  la  forme  lorraine  et  bourgui- 
gnonne serait,  je  crois,  Clousot,  Clouzot. 

Les  Clouet  du  Maine,  seigneurs  de 
Montbron,  la  Lys  ou  la  Lice,  en  Saint- 
Pierre-des-Landes  (Mayenne),  ont 
maintenus  dans  leurs  privilèges  de  n 
blesse,  par  l'intendant  Chauvelin  (ordon- 
nance du  14  septembre  171 'm.  dans  la 
personne  de    Jacques   Clouet,  lieutenant- 

néral    du   Prévôt  provincial    du  Maine. 

Au    xvf-  siècle,    les   célèbres    peintres 
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Jean  et  François  Clouet.  En  1  577.  M°Henri 
Cl  met,  curé  de  Juvignv-Montanadais  est 
cité  dans  l'Enquête  sur  les  Gentilshommes 
catholiques  de  l'Evèché  du  Mans.  En 
1579,  M"  Nicolas  Clouet,  clerc  du  Dio- 
cèse du  Mans,  est  pourvu  d'un  canonicat 
prebendé  en  l'église  collégiale  de  Saint- 
Méri  de  Paris.  —  En  163 1,  M*  Michel 
Clouet  peintre,  reçoit,  à  bail,  de  dame 
Marie  du  Raynier,  la  baronnie  de  Passay, 
en  Anjou,  etc. 

De  Maude  ne  donne  pas  la  source  à  la- 
quelle il  a  puisé  l'indication  des  armoi- 
ries qu'il  attribue  aux  Clouet  de  la  Lys. 
Les  mouchetures  d'hermine  ne  seraient- 
elles  point  des  clous  de  sable  ?  Charles 
Clouet,  conseiller  du  roi,  garde  marteau 
de  la  forêt  d'Andaine,  fit  enregistrer  en 
1696,  ses  armoiries  :  D'azur  au  cbeifron 
d'argent  accompagné  de  trois  chus  d'or. 
Elles  dittèrent  entièrement  de  celles  énon- 
cées par  notre  confrère. 

En  résumé,  M.  le  vicomte  de  Reiset, 
petit  neveu  du  général  Clouet,  a  précisé 
les  auteurs  immédiats  et  la  descendance 
directe  de  cet  officier  général,  qu'il  afffirme 
issu  d'une  famille  anoblie  au  xv8  siècle  ; 
mais  il  n'ajoute  rien  de  plus,  et  la  ques- 
tion d'origine  n'est  pasautrement  résolue. 

P.  le  Vayer. 

Chathelin.  Adrien  Benoît  luthier 

-  (LXIV,  S7Q,  743  :  LXV,  32).  —  De  ce 
nom.  je  connais  deux  luthiers  :  i°  Chate- 
lin  (Adrien  Benoist),  de  Valenciennes,  au- 
teur d'un  quinton  daté  de  1758  qui  fit 
partie  de  la  collection.  Samary. Georges, 
de  Pans  ;  2  et  Châtelain  (François),  dont 
on  connaît  deux  domiciles,  rue  de  Braque, 
9,  en  1779-1789,  et  rue  de  Berry  en  l'an 
VU.  Un  alto  recoupé  dans  une  basse  de 
viole,  portant  son  nom  et  la  date  [783 
passa  à  la  vente  d'Emonville  en  1881  ;  le 
Musée  de  Cluny  conserve  de  lui  une  harpe 
décorée  de  sujets  chinois  (doit  être  sous 
le  n    7018). 

Quant  au  nom  de  Renau.  ou  mieux  Re- 
nault que  Monsieur  P.  B.  dit  (colonne  32) 
accolé  quelquefois,    voici   l'explication.   11 

igit  ici  de  Sebastien  Renault,  dont  on 
connaît  le  domicile  rue  de  Braque,  en  1777 
et  en  l'an  VII,  puis  rue  Sainte-Avoye,  vis- 
à-vis  celle  de  Braque,  en  1804,  d'après  un 
archicistre  de  cette  année  conservé  au  mu- 
sée de  Bruxelles. 

F.  Châtelain  et  S.  Renault  figurent  d'or- 
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dinaire  isolément  dans  les  almanachs  ou 
sur  des  instruments,  mais  Us  formèrent 
association  quelquefois,  pour  la  fabrica- 
tion de  divers  instruments  en  177c  et  de 
1787  à  1791  ;  leurs  noms  sont  alors  réu- 
nis :  Renault  et  Châtelain.  On  connait 
notammment  comme  provenant  de  cette 
collaboration  :  une  vielle  de  177s,  qui 
appartint  à  M.  Paul  Jombar,  luthier  pari- 
sien formé  dans  l'atelier  Gand  et  Bernar- 
del  et  établi  en  1802  ;  une  harpe  de  1783 
appartenant  à  M.  Nollet,  harpiste  ;  un 
théorbe  de  1783  exposé  par  M.  Auguste 
Ernest  Bernardel  à  l'exposition  rétrospec- 
tive de  1889;  un  cistre  de  1 785  apparte- 
nant au  Conservatoire  de  Paris  (n0,2Ôo)  ; 
un  cistre  de  1786  appartenant  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  (  1 786).  Ces  deux  der- 
niers instruments  portent  l'adresse  «  rue 
de  Braque,  au  ier,au  coin  de  la  rue  Saint- 
Avoye  ». 

Ces  deux  facteurs  associés  avaient  pour 
enseigne  :  A  la  Renommée . 

Maurice  Lecomte. 


Mlle  Lejars,   groupe   de  Pradier 
(LXIV). 

...    l'Ecuyère  de    Pradier..     qui   caracolait 
jadis  au  fronton  du  Cirque  d'Eté  aux  Champs 
Elysées...    a  été   achetée    par   Edmond  Blanc   I 
qui  l'a  placée  dans  sa  propriété  la  Fouilleuse,    | 
près  de  Saint-Cloud. 

Les  Hommes  du  jour,  Paris  14  nov.  1908,   ] 


p.7,  col.  2. 


Sglpn. 


Colonel  Shrapnell,  inventeur 
d'obus  (LXV,  146).  —  Henry  Shrapnel 
(sic)  était  un  officier  anglais.  Né  le  3  iu;n 
1761  à  Bradford-sur-Avon,  il  entra  dans 
l'artillerie  comme  sous-lieutenant  le  9 
juillet  1779,  fut  envoyé  à  Terre-Neuve 
(1780)  et  promu  lieutenant  le  3  décembre 
1781. 

Rentré  en  Angleterre  en  1784,  il  com- 
mença à  ses  frais  des  expériences  sur  les 
projectiles  qui  portent  son  nom.  Après  un 
séjour  à  Gibraltar  (  1787-1791),  il  alla  aux 
Indes  occidentales  et  fut  promu  capitaine 
en  seconda  son  retour,  en  1793.  Il  ser- 
vit en  Flandre  à  l'armée  du  duc  d'York  et 
fut  blessé  au  siège  de  Dunkerque  Capi 
taine  en  premier  le  3  octobre  1795,  ma- 
jor le  Ier  novembre  1803  et  lieutenant- 
colonel  le  20  juillet  1804.  il  n'épargna  ni 
son  temps  ni  son  argent  pour  mettre  au 
point  son  invention,  qui  fut  adoptée  en 
1803.  Nommé  inspecteur  adjoint  de   l'ar- 


tillerie en  1804,  il  travailla  pendant  plu- 
sieurs mois  à  l'arsenal  de  Woolwich  à 
perfectionner  son  projectile.  Celui-ci  fut 
employé,  probablement  pour  la  première 
fois, à  l'attaque  de  Surinam  en  1804.  Wel- 
lington faisait  connaître,  le  13  octobre 
,  à  sir  John  Sinclair  tout  le  parti 
qu'il  en  avait  tiré  dans  deux  rencontres 
avec  l'ennemi  ;  il  exprimait  l'avis  que 
cette  invention  devait  être  tenue  secrète 
et  Shrapnel  largement  indemnisé  en  com- 
pensation. Le  16  juin  1809,  il  écrivait  à 
l'inventeur  que  son  projectile  avait  con- 
tribué à  la  défaite  des  Français  à  Vi- 
miera. 

Ses  effets  sont  terribles,  lui  écr  vait  de 
Torrès-Vedras,  le  commandant  de  l'artillerie 
anglaise  ;  amis  et  ennemis  sont  unanimes 
pour  en  reconnaître  la  supériorité. 

D'après  sir  George  Wood,  qui  com- 
mandait l'artillerie  à  Waterloo,  c'est 
grâce  à  son  emploi  que  les  Anglais  pu- 
rent reprendre  la  Haie-Sainte.  Shrapnel, 
promu  colonelle  4  juin  1813,  sollicita 
une  indemnité  du  service  de  l'artillerie  en 
faisant  ressortir  qu'il  travaillait  depuis 
28  ans  à  son  invention  et  qu'elle  lui  avait 
coûté  plusieurs  milliers  de  livres.  On 
lui  répondit  qu'on  n'avait  pas  de  fonds 
disponibles.  Cependant,  en  1814,  on  lui 
accorda  une  pension  de  1200  livres,  indé- 
pendante de  la  pension  de  retraite  à  la- 
quelle il  avait  droit.  Général-major  ie 
12  août  1819,  il  quitta  le  service  actif  en 
1825,  fut  nommé  colonel  commandant  le 
Royal  artillery  Régiment  le  0  mars  1827 
et  promu  général-lieutenant  le  10  janvier 
1837.  Il  mourut  le  13  mars  1842  à  Sou- 
thampton.  On  lui  doit  encore,  outre  des 
tables  de  tir, l'adoption  de  chambres  para- 
boliques pour  les  mortiers  et  les  obusiers, 
une  sorte  d'affût  à  éclipse  pour  deux  ca- 
nons, divers  perfectionnements  aux  ar- 
mes de  petit  calibre  et  aux  munitions,  et 
l'invention  de  plusieurs  sortes  de  fusées. 

Eu.  C. 


Famille  de  Pastoret  (LXV.  250),  — 
Cette  famille  s'est  éteinte  en  1890  en  la 
personne  de  Marie-Jeanne  Louise  Thérèse, 
épouse  de  Hervé-Alexandre  Victurnien  de 
Rougé.  marquis  du  Plessis-Bellière,  petite- 
fille  de  madame  de  Pastoret. 

D.  A. 
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Les  deux  têtes  de  Madame  de  Sé- 
vigné  (LXV,  198)  —  Dans  un  volume 
qui  vient  d'être  publié  à  Turin  :  Lettres 
d'un  gentilhomme  Piémontais,  le  comte 
Charles-Henri  Pasero  de  Cornegliano,  je 
trouve,  sous  la  date  du  17  février  1817,  le 
passage  suivant  que  le  susdit  comte  écri- 
vait à  sa  sœur,  la  marquise  del  Carretto  : 

Vous  devriez  venir  en  pèlerinage  au  châ- 
teau de  Grignan  et  pleurer  sur  ses  ruines. 
Les  Jacobins  l'ont  incendié  et  «  ils  ont  j«té 
au  vent  les  os  de  la  commère  Sévigné  ». 

Si  le  fait  est  vrai,  que  devient  la  légende 
des  deux  tètes?  Henry  Pkior. 


Chevalier  Tousard  (LXV,  202).  — 
Dans  le  tome  second  (seconde  partie)  des 
Essais  historiques  et  politiques  sur  la  Révo- 
lution de  V Amérique  séptenti ionale,  par 
Hilliard  d'Auberteuil,  Bruxelles  et  Paris, 
1782,  il  y  a  une  liste  des  officiers  français 
qui  ont  servi  dans  les  armées  américaines, 
avec  commission  du  Congrès,  avant  les 
traités  faits  entre  la  France  et  les  treize 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Nous  y  remar- 
quons un  sieur  Touzar  qui  doit  être  celui 
qui  fut  chevalier  de  l'Ordre  de  Cincinna- 
tus.  Il  est  écrit  : 

Touzar,  capitaine  d'artillerie  au  régi- 
ment de  la  Fère  et  servant  comme  volontaire 
en  Amérique,  ayant  eu  le  bras  emporté  en 
démontant  une  batterie  et  en  enlevant  un  ca- 
non des  ennemis,  le  Congrès  lui  donne  le 
rang  de  colonel  et  une  pension  viagère  de 
30  dollars  par  mois. 

S Y. 

Et'itaphe  d'Auguste  Vacquerie 
(LXIV,  Si2).  —  Notre  collègue  Albert 
Cim,  toujours  si  bien  renseigné,  commet 
cependant  une  légère  erreur  en  croyant 
inédits  les  vers  qui  sont  gravés  sur  la 
tombe  de  Vacquerie  et  qu'il  reproduit 
dans  Y  Intermédiaire  du  20  décembre  der- 
nier. 

Ils  ont  été  publiés  dans  le  volume  de 
vers  :  «  Depuis,  publié  en  1893  >»  page  228 
de  l'édition  in-octavo,  Calmann-Levy. 

Je  profite  de  cette  communication  pour 
signaler  à  V Intermédiaire  l'état  d'abandon 
indécent  où  se  trouve  la  tombî  voisine, 
dans  le  cimetière  de  Villequier,  celL  où 
reposent  les  restes  tf  d'Adèle,  femme  de 
Victor  Hugo  y>  et  de  Léopoldine  Hugo 
avec  son  mari.  GÉo  L. 
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Armes  de  Ernest-Jean  de  Biron 
(LXV,  98).  —  Les  armes  de  la  famille  de 
Trotha,  dit  Treyden,  sont  écartelé  :  aux 
1  et  ^  d'argent  à  un  corbeau  de  sable,  te- 
nant en  son  bec  une  bague  d'or  et  posé  sur 
un  tertre  de  sinople,  celui  du  1  contourné  ; 
aux  2  et  j  de  sable  au  chevron  échtqueté  de 
gueules  et  d'argent.  — Deux  casques,  le  1 
couronné.  —  Cimiers  :  i°  Un  loup  assis  et 
contourné  au  naturel,  lambrequins  d'ar- 
gent et  de  sable  ;  20  un  vol  de  sable,  chaque 
aile  chargée  de  sept  cœurs,  1  a,  /,  2  et  1 , 
les  trois  en  pal  d'argent,  les  quatre  autres 
de  gueules,  lambrequins  :  d'argent  et  de 
gueules.  Pierre 


» 
*  * 


Nous  avons  un  ex-libris  Ernst  Adam 
Levin  v.  Trotta  gennant  Treyden.  Il  est 
armorié  et  porte  :  écartelé  aux  1  et  4 
d'argent  à  un  corbeau  de  sable,  tenant  dans 
son  bec  une  bague  d'ot  tt  posé  sur  un  tertre 
de  sinople,  celui  du  1  contourné  ;  aux  2  et 
3  de  sable  au  chevron  échtqueté  de  gueules 
et  d'argent . 

Saffroy  frères. 

•  » 
Il  est  déplaisant  pour  une  oreille  fran- 
çaise d'entendre  prononcer  ainsi  le  nom  de 
cet  aventurier, qui  s'appelait  Bilbren  ou  Bi- 
r^n, mais  pas  de  Biron  ;  la  faveur  intime  de 
l'impératrice  Anne  Ivanowna, duchesse  de 
Courlande,  lui  a  fait  une  célébrité  et  une 
fortune  que  nos  vrais  Biron  ne  lui  envient 
certainement  pas.  Je  prie  notre  collègue 
de  me  pardonner  cette  rectification,  ainsi 
que  ma  complète  ignorance  des  armes  de 
Trotha.  Nolliacus. 

Armoiries  épiscopales  :  lion  et 
bande  avec  fleur  de  lys  (LXV,  146. 
232).  --  Yse  de  Saléon,  en  Dauphiné, 
porte  :  D'argent  au  lion  de  gneules  ;  à  la 
bande  d'azur,  brochante  sur  le  tout  et  char- 
gée en  chef  d'une  fleur  de  lysd'or.  Jeand'Yse, 
né  protestant,  se  convertit,  devint  évêque 
d'Agen  et  de  Rodez,  puis  archevêque  et 
comte  de  Vienne,  où  il  mourut  en  17c  1. 
C'est  le  seul  prélat  de  cette  famille  cité 
par  Rivoire  de  la  Bâtie,  dans  V Armoriai 
du  Dauphiné.  P.   le  ). 

L'épitaphe  de  Tarascon  (LXIV;.  — 
Voici  une  épitaphe  qui  procède  de  celle 
citée  par  Léda.  Elle  est  plus  copieuse  et 
j'ose  dire  plus  savoureuse. 

Elle  se   trouve  dans   la  muraille  droite 
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de  l'Eglise  dite  «  Basilique  »  d'Echter- 
nach,  délicieuse  petite  cité  du  grand 
duché  du  Luxembourg,  où  a  lieu  annuel- 
lement  une  célèbre  procession  dansante  : 

Siste  viator,  ista  legas  : 

Johannes  Bertds  hujus  monasterii 

abbas  abiit,  non  obiit,  discessit 

non  decessit  :  abiit  ut  vivat  in  œternum, 

namque  astra  colit,  ejus  corpus  in 

hâc  spelunca  absconditur,  expectatque, 

diem  noxissimum. 

ave  viator,  valo  viator. 

Johannes   Bertels,  morterr»  habens  prœ 
oculis,  vivus  posuit  anuo  1606 

obiit  Juni  anno  1607 

A  la  fin  de  la  quatrième  ligne  après  œter- 
num, se  trouve  un  mot  que  je  n'ai  pu  dé- 
chiffrer. C.  Harlevil. 

Victor  Hugo,  distractions  du 
poète (LXIV;  LX V,  284) .  —  Contrairement 
à  l'opinion  émise  dans  le  n°  ci-contre  de 
l' Intermédiaire,  par  M.  Albert  Cim,  Victor 
Hugo  était  parfaitement  en  droit  d'écrire 
dans  son  livre  le  Rhin  que  la  cathédrale  et 
l'Hôtel-de-Ville  de  Bâle  étaient  badi- 
geonnés de  rouge  à  l'extérieur. 

Le  badigeon  «  au  sang  de  bœuf  >  de  la 
Cathédrale,  remontait,  selon  M.  l'archi- 
viste d'Etat  de  Bâle,  consulté  à  cet  effet, 
aux  environs  de  1 590.  Il  ne  fut  enlevé 
que  lors  de  la  restauration  de  cette  église 
de  1880-1890.  Victor  Hugo  et  tous  ceux 
qui  ont  vu  la  cathédrale  de  Bâle  avant 
1880,  l'ont  vue  par  conséquent  sous  sa 
couleur  en  g)  os  rouge  qui  n'est  pas  celle 
du  grès  des  Vosges  ou  de  la  Forêt-Noire. 

L'Hôtel-de-Ville  était  badigeonné  de 
même  et  il  l'est  encore,  et  même  en  plus 
vif,  puisque  sa  couleur  a  été  rafraîchie  il 
y  a  peu  d'années. Il  peut  donc  encore  ser- 
vir de  témoin  à  la  véracité  de  Victor  Hugo. 

L'Hôtel-de-Ville  de  Mulhouse,  contem- 
porain de  celui  de  Bâle,  était  et  est  encore 
badigeonné  de  rouge,  périodiquement  ré- 
nové. 

La  couleur  sang  de  bœuf  (ou  au  sang  de 
bœuf  à  cause  sans  doute  de  sa  résistance 
à  l'air)  semble  avoir  été  le  complément 
obligé  du  style  dit  bourguignon,  dont  il 
rfste  un  certain  nombre  de  spécimens  en 
Suisse  et  dans  la  Haute-A'sace,  et  elle 
était  devenue  usuelle  au  xvie  siècle,  puis- 
qu'on en  badigeonnait  même  les  monu- 
ments gothiques,  comme  à  Bâle.  Dans 
tous  les  cas,  le  badigeon  de  la  cathédrale 
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de  cette  ville  a  résisté  pendant  300  ans 
aux  intempéries  !  On  n'en  a  pas  moins 
bien  fait  de  l'enlever  T.  B. 

Politique  de  pourboire  (LXIV, 
717  ;  LXV,  186).  —  |e  crois  ce  mot  de 
Bismarck  authentique.  En  tout  cas,  M. 
Emile  Ollivier,  dans  le  tome  VIII  de  son 
Empire  libéral  (p.  550),  cite,  précisément, 
à  propos  des«  compensations  »  réclamées 
par  Napoléon  III  aux  vainqueurs  de  Sa- 
dowa,  un  mot  du  chancelierqui  se  rappro- 
che bien  decelui-là  :  «  Bismarck  ne  garda 
pas  avec  Govone  la  même  réserve  tran- 
quille qu'avec  Benedetti  :  «  L'Empereur, 
lui  dit-il,  a  enfin  envoyé  sa  vote  d'auber- 
giste. Quel  compte  !  >  ].  W. 

«  Regrets  gascons  »  (LXV,  148). — 
Les  Regrets  Gascons  sur  la  mort  dou 
Praube  feu  Sarret,  que  Diu  l'agi  son  amne. 
A  Paris,  164c,  12  p.,  font  partie  des 
mazarinades  (cf.  Moreau,  ne  3088  ;  Laba- 
die,  n°  302).  Cette  pièce  de  vers  en  pa- 
tois desLandes  n'est  pas  extrêmement  rare, 
à  proprement  parler  :  on  la  trouve  tout 
au  moins  à  la  Nationale,  à  la  Mazarine  et 
à  l'Arsenal.  Je  pense  qu'elle  n'a  jamais 
été  réimprimée,  mais  il  faudrait  vérifier 
la  chose  en  consultant  quelques  revues  du 
Sud-Ouest,  entre  autres  la  Revue  de  Gas- 
cogne. 

Un  recueil  des  Mazarinades  gasconnes 
ne  manquerait  pas  d'intérêt  et  serait  fort 
bien    accueilli .  d'Heuzel. 

Ouvrage  anonyme  sur  l'archi- 
tecture (LXV.  147).  —  Si  Y  Architecture 
Moderne  de  Pierre  T.  est  de  1728-1729, 
ce  ne  peut  être  l'œuvre  de  Gabriel  Jac- 
ques-Ange, le  maître  auquel  nous  devons 
l'Ecole  Militaire,  avec  le  Ministère  de  la 
Marine  et  son  pendant.  Du  reste  les  dic- 
tionnaires ne  disent  pas  que  Gabriel  ait 
rien  laissé  sur  son  art.  11  était  fils  et 
petit-fils  d'architectes,  qui  portaient  aussi 
ce  prénom  de  Jacques.  Son  père,  Jacques 
Gabriel,  né  en  1617,  mort  en  1742, 
pourrait  être  l'auteur  de  V Architecture 
Moderne,  mais  je  n'ai  sous  la  main,  au- 
cun livre  qui  le  dise.  Il  faudrait  consul- 
ter les  dictionnaires   spéciaux  d'architec- 

tuie  ou  d'artistes.  E   Grave. 

* 

*  * 
L' Architecture  Moderne    ou     l'art     de 

bien  bâtir  pour    toutes  sortes  de  person- 
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nés  est  de  Charles-Etienne  Briseux.  Pa- 
ris, Jombert  1728.  2  vol.  in-40.  11  y  a  eu 
une  nouvelle  édition,  augmentée  du  dou- 
ble, par  Charles-Antoine  Jombert.  Paris 
Charles  Antoine  Jombert  1764,  2  vol. 
in-4  • 

Ces  renseignements  ont  été  donnés 
par  La  France  littéraire  de  1769.  On  re- 
garde Le  Traite  de  la  décoration  des  édifi- 
ées par  Jacques-François  Blondel,  comme 
faisant  suite  à  cet  ouvrage.  De  là,  vient 
sans  doute  l'erreur  qui  lui  attribue  le 
traité  de  Briseux.  Ce  dernier  est  mort  le 
23  septembre  1754. 

Aimh  Thouvenin. 


LINTBRMEDIAlKb 


Les  titres  au  dos  des  plaquettes, 
reliures  (LXV,  ™  294).  —  11  est 
certain  que  les  plaquettes  ou  volumes 
rangés  à  plat  doivent  avoir  en-dessus 
le  titre  ou  premier  plat  de  la  couver- 
ture. Il  en  résulte,  comme  le  dit  très  jus- 
tement M.  A.  Guebhard,  que  le  titre  du 
dos  de  ces  plaquettes  ou  volumes  devrait 
être  imprimé  de  haut  en  bas,  afin  de  ne 
pas  être  a  l'envers.  Néanmoins  tous  les  im- 
primeurs (je  ne  connais  presque  pas  d'excep- 
tions) font  Le  contraire  et  mettent  ces  ti- 
tres de  bas  en  haut,  en  sorte  que  si  l'on 
range  à  plat  ces  volumes  ou  plaquettes,  il 
faut  les  mettre  à  l'envers,  le  premier 
plat  de  la  couverture  en  dessous,  si  l'on 
veut  que  les  titres  du  dos  soient  dans  le 
bon  sens  et  puissent  se  lire  aisément. 
L  ancien  éditeur  Jules  Lévy  (Paris,  rue 
Antoine  Dubois  2)  avait  coutume  d'ins- 
crire ainsi  verticalement  les  titres  au  dos 
des  couvertures  même  pour  les  volumes 
in- 18  ;  ces  titres  étaient  imprimés  en  très 
gros  caractères,  ce  qui  permettait  de  les 
lire  aisément  dans  les  rayons  ou  casiers 
des  libraires  ;  mais  ils  étaient  tous  impri- 
més à  l'envers,  c'est-à-dire  en  commen- 
çant par  le  bas.  J'ai  plus  d'une  fois  de- 
mandé à  des  imprimeurs  les  raisons  de 
cette  disposition  anormale,  ils  m'ont  ré- 
pondu que    c'étai.    1  usage,    que  c'était  la 

le,  —    règle  défectueuse,    je    le  crois  j 
comme  M.   A.   Guebhard,  et  usage  qu'il 
faudrait  proscrire. 

Albert  Cim. 
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comme  réponse  à  la  question  posée   par 
mon  ami,  A.  Guebhard. 

D'ordinaire,  les  plaquettes,  très  min- 
ces, sont  placées,  debout,  sur  les  rayons 
des  bibliothèques.  Or,  quand  on  veut  lire 
l'un  de  ces  titres,  disposés  verticalement, 
on  est,  physiologiquement,  enclin  à 
pencher  la  tête  en  bas  et  à  gauche,  ce 
mouvement  étant  plus  spontané  que  l'in- 
verse chez  les  droitiers  Or,  en  procédant 
ainsi,  c'est-à-dire  en  regardant  à  gauche 
et  en  bas,  on  trouve  de  suite  le  nom  de 
l'auteur  ;  et  l'on  suit  sans  peine  le  titre 
de  bas  en  haut... 

Si  le  nom  de  l'auteur  était  en  haut,  il 
faudrait,  pour  lire,  faire  le  mouvement  en 
sens  inverse,  qui  est  moins  naturel  et 
moins  spontané  (1). 

L'apparente  anomalie  signalée, qui  n'en 
est  pas  une  a  mon  sens,  est  donc,  en  réa- 
lité, la  consequence.de  la  droiterie  de 
l'homme,  et  du  mécanisme  de  flexion  de 
la  tête  sur  le  cou,  que  tout  le  monde 
comprendra ,  sans  que  je  m'évertue  à 
faire  ici  une  description  anatomique  des 
muscles  du  cou  entrant  en  jeu  ! 

Mais  il  y  a  peut-être  une  meilleure  rai- 
son, non  raisonnée  :  la  Routine 

Dr  Marcel  Baudouin. 

Les  almanachs  patois  (LXV,  52, 
288).  —  On  peut  querre  le  sinacle  de 
nombreux  almanachs  occitans  dans  le  Ca- 
talogue Félibréen  et  du  Midi  de  la  France, 
par  Edmond  Lefevre  (Marseille,  Rant 
1901)  et  dans  les  brochures  annuelles 
qui  Tout  séquenté,  en  dernier  lieu  Cata- 
logue général  de  la   Librairie   Provençale. 

Année  /p/O'Runt  1911).  B. —  F. 

* 

•  * 
Armonac  Wallon,  Malmédy  chez  Louis 

Stouse. 

Armonaque  de  Mons. 

Arména  d'Valinciennes,  Valenciennes 
chez  Giard. 

Armenaque  du  Broutteur.  Tourcoing 
chez.  Wattemo.  Vandevelde. 


Doit-on  écrire  la  rue  Richepanc* 
ou     ichepanse  (LXV,  253),  — La  plu- 
part des  biographes  et  des  historiens  écri- 
!  vent  le  nom  du   général  avec  une  s,  mais 


Voici  une  explication  de  la  coutume 
typographique  et  de  l'habitude  des  re- 
lieurs,  qui,  je  crois,   peut  être    donnée 


(i>  Par  suite  de  la  prédominance  du  côté 
droit  du  corps  Mouvement  de  rotation  de 
droite  à  gauche,  etc.| 


DES  CHERCHEURS  fil    CURIisUX 


10  Mars  191a 


33; 


333 


le  héros  de  Novi  et  de  Hohenlinden  a  tou- 
jours signé  Richepance. 

Vitchoura  (LXV,  255).  —  S.  m.  Vê- 
tement garni  de  fourrure,  que  l'on  met 
pardessus  ses  habits.  Si  bien  qu'on  n'ima- 
gine plus  qu'on  puisse  subsister  heureuse- 
ment sans  un  vitchoura.  Diderot,  Mèm. 
Lett    gén.  Betçkv. 

Etym.  Allm.  Wildschur,  surtout  garni 
de  fourrure,  de  wild,  sauvage,  et  schur, 
fourrure,  proprement  tonte.  (Littré,  Dic- 
tion). 

*  * 

«  Pardessus  polonais  garni  de  fourrure, 
qu'ont  porté  les  hommes  et  les  femmes.» 
L'ouvrage  qui  fournit  cette  définition 
ajoute  que  vitchoura  est  un  vocable  slave, 
que  Littré  fait  dériver  du  mot  allemand 
wildschur,  surtout  garni  de  fourrure, 
composé  de  wild,  sauvage,  et  de  schur, 
tonte,  toison. 

Je  trouve  précisément  dans  l'article 
Modes  d'un  journal  de  province,  les  indica- 
tions suivantes  : 

On  revient  beaucoup  aux  longues  pelisses 
d'autretoi»,aux  vitchouras  de  Mme  Récamier, 
faites  de  soie  et  de  deatelle,  toutes  droites, 
avec  une  simple  fronce  aux  épaules  ;  aujour- 
d'hui, elles  tombent  toutes  droites  des 
épaules,  mais  se  relèvent  vers  le  bas  dans 
un  remploi  qui  forme  sac  ;  elles  s'agrémen- 
tent de  bouillonnes,  de  volants,  de  ruches, 
etc.,  etc. 

On  trouve  le  mot  vitchoura  dans  Dide- 
rot, Mèm.  Lett.  gén.  Betçky  : 

Si  bien  qu'on  n'imagine  plus  qu'on  puisse 
subsister  heureusement  sans  un  vitchoura, 
Et  dans  Balzac  : 

11  bailla,  regarda  le  paysage  et  posa  la  main 
sur  le  bras  d'une  j^une  femme  soigneuse- 
ment enveloppée  dans  un  vitchoura. 

Je  me  rappelle  une  gravure  représentant 
Murât  enveloppé  dans  une  pelisse  spéciale, 
qui  pourrait  bien  être  un  —  ou  une  — 
vitchoura. 

Nauticus. 

*  * 
D'après  le  Dictionnaire  Général  de  Dar- 

mesteter,  Hatzfeld  et  Thomas,  l'origine 
du  mot  serait  polonaise  :  «  wilczura  », 
dont  la  traduction  littérale  est  «  fourrure 
en  peau  de  loup  ». 

D'après  Littré,  vitchoura,  —  *  vête- 
ment garni  de  fourrure  »,  —  viendrait  de 
l'allemand  wildschur  (wild,  sauvage  ;  et 
schur,  fourrure). 


On  peut  très  bien  faire  concorder  ces 
deux  étymologies,  si  l'on  veut  tenir 
compte  des  nécessités  géographiques  qui 
s'imposent  en  linguistiquecomme  ailleurs, 
et  qui  font  qu'un  certain  nombre  de  mots 
slaves  nous  sont  parvenus  par  l'intermé- 
diaire de  l'allemand. 

Déjà,  vers  la  fin  du  xvin'  siècle,  Diderot 
écrivait  :  «  On  n'imagine  plus  qu'on  puisse 
subsister  heureusement  sans  un  bon  vit- 
choura». Mais  c'est  surtout  sous  l'Em- 
phe  que  le  mot  prit  la  vogue,  —  avec  la 
chose.  Les  journaux  de  modes  du  temps 
ne  parlent  que  de  vitchouras,  dont  hom- 
mes et  femmes  du  bon  ton  se  paraient 
alors  à  l'envi  E.  X.  B. 


Château  et  palais  (LXV,  53,  293). — 
La  distinction  bien  abolie  aujourd'hui,  ne 
viendrait-elle  pas  de  ce  que  palais  s'en- 
tendait des  logis  urbains,  et  château  des 
demeures  du  dehors  ?  Dans  la  première 
moitié  du  xix*  siècle,  du  moins  sous  la 
Restauration  et  Louis-Philippe,  on  disait 
plutôt  le  «  château  »  en  parlant  des  Tui- 
leries, par  tradition  du  temps  où  les  Tui- 
leries étant  hors  de  l'enceinte  on  lesconsi- 
dérait  comme  une  habitation  non  urbaine. 
La  même  observation  s'appliqua  à  Ver- 
sailles, à  Saint-Germain,  à  Marly,  à  Fon- 
tainebleau et  à  Compiègne.  Mais  <  pa- 
lais »  a  pris  peu  à  peu  le  dessus  ;  ainsi, 
dans  son  livre  Versailles  ancien  et  moderne 
1841.  M.  le  comte  Alexandre  Delaborde 
emploie  toujours  le  mot  «  palais  »  qui  de- 
vint officiel  pour  les  Tuileries  sous  Napo- 
léon III. 

En  Angleterre  on  dit  toujours  le  «  châ- 
teau »  de  Windsor  :  à  la  vérité,  malgré 
son  ampleur  et  sa  magnificence,  il  pré- 
sente encore  certains  éléments  d'une  for- 
teresse, tout  en  étant  la  plus  luxueuse  ha- 
bitation royale.  H.  C.  M. 

P.  S.  Je  note  que  dans  son  journal 
1574  1611,  Pierre  de  l'Etoile  dit  toujours 
le  «  château  »  en  parlant  du  Louvre, 
souvenir  manifeste  du  temps  où  il  était 
hors  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 
Quant  aux  habitations  royales  comprises 
dans  la  ville,  on  employait  le  mot  «  hô- 
tel », ainsi  on  disait  l'«  hôtel  »  Saint-Paul, 
1'  «  hôtel  »  des  Tournelles,  réservant  le 
mot   «  palais  »  à  la  demeure  de    la  Cité. 

H.  C.  M. 
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Kalékaire-Kalékairi  (LXIV  ;  LXV, 
38).  —  Ces  deux  mots  sont  identiques  et 
viennent  du  grec.  Cela  veut  dire  Mon- 
sieur Bienvenu.  Mademoielle  Beausonri< ,• . 
Les  poètes  se  so  it  permis  maintes  fois  de 
ces  charmantes  fantaisies. 

Kalékaire  vient   incontestablement    de 

Ki;.;.:.. .    KctXoo  . 

Quant  à  Kalékari,  cela  ne  nous  parait 
pas  d'une  forme  très  usitée  en  grec.  Il  se 
rapproche  beaucoup,  à  notre  avis,  de  es 
mots  corrompus  que  les  Gaulois  avaient 
rapportés  dès  leurs  premières  incursions. 
Ainsi  a  Ebrodunum  on  disait  :  xccxaXaxaxpi 
et  à  Mediolanum  Santonum  :  /aTor,  y.a/iy  %[y- 

La  question  mérite  d'être  creusée. 

L.  G.  de  Xantes. 

* 

Je  trouve  dans  V Intermédiaire  du  10 
Janvier  dernier,  colonne  38,  sous  la  ru- 
brique «  Kalékaire-Kalékairi  »  une  ques- 
tion a  laquelle  je  crois  pouvoir  repondre 
ainsi  qu'il  suit  : 

Kalékaire  Kalékairi.  —  Kalékairi 
'prononcez  Kalékairt)  se  dit  vulgairement 
en  grec-moderne  pour  Kalokairi,  ou 
mieux  Kalokairion,  qui  s'écrit  xaXoxcrfptov, 
Ce  mot  vient  du  grec  ancien  xotXôv  ■/.->.■-. 
et  signifie  le  beau  temps,  c'est-à-dire  l'été. 
C'est  également  un  nom  ou  un  surnom 
qu'on  peut  donner  à  un  homme  ou  à  une 
femme  comme  nous  dirions  «  Roger  Bon- 
Temps  »  ou  «t  Sophie  Printemps  ». 

Les  femmes  ou  les  filles  grecques  ne 
sont  nullement  rares  à  Venise.  Pendant 
son  séjour  en  cette  ville.  Alfred  de  Mus- 
set a  fort  bien  pu  connaitre  une  jeune  fille 
ainsi  dénommée  ;  le  nom  lui  aura  semblé 
original,  et  il  l'aura  donné  à  la  suivante 
de  Barberine. 

Quant  à  l'acteur  Kalékaire-Kalékairi 
(qui  n'a  sans  doute  rien  à  voir  avec  Al- 
fred de  Musset),  il  pouvait  être  d'origine 
grecque  plus  ou  moins  lointaine  ou  avoir 
reçu  Hui  ou  un  de  ses  ancêtres)  ce  sur- 
nom en  Grèce  ou  dans  un  pays  de  langue 
grecque 

H.  Ollagnifk. 

Icy  on  donne  le  gris  (T.  G.,  jv  '•  — 
La  statue  placée  autref  >is  sur  le  parvis  No- 
treDame  que  le  parisien  appelait  le  Grand 

jeûneur,  ou  M.  Legris,  OU  le  vendeur  de 
tfris  a  paru  expliquer  l'expression  popu- 
laire «  Icy  donne  le  gris  »,  d'après  cer- 
tains auteurs  A  cette  enigmatique  statue. 
M.  A.  L'Esprit,  archiviste  de  la  Société  la 


Cité,  consacre  une  très  intéressante  étude 
Le  Jeûneur  de  Notre-Dame.  Extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  historique  et  archéologi- 
que du  IVe  arrondissement  de  Paris  la  Cite 
(chez  Champion  19 12).  11  reproduit  tous 
les  textes  qui  s'appliquent  à  cette  statue  et 
rien  qu'à  ce  titre  ce  travail  est  extrême- 
ment intéressant  ;  il  reproduit  aussi  les 
figurations  données  par  divers  artistes. 

Sa  conclusion  est  celle-ci  :  cette  statue 
a  appartenu  au  portail  d'une  des  églises 
du  parvis  ;  elle  représente  Jésus-Christ 
(c'était  l'opinion  de  Germain  Brice,  de  l'ab- 
bé Lebeuf,  de  Guilhermy). 

Il  soutient  en  outre,  qu'elle  devint  la 
borne  initiale  des  mesures  itinéraires. 

«  Toutefois  si  nous  nous  sommes  trom- 
pés, ajoute-t-il,  nous  aurons  du  moins  la 
satisfaction  d'avoir  réuni  pour  un  auteur 
futur,  en  une  sorte  de  Corpus,  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  cette  célèbre  statue,  ce  qui 
facilitera  singulièrement  la  tâche  de  notre 
successeur  ». 

Belgicismes  ;  LXV,  12,  187.  288).— 
Remarques  sur  le  patois  du  Nord  de  la 
France,  par  Escallier,  Douai  1856,  indique 
dans  le  dialecte  de  la  Flandre  française, 
les  mots,  les  expressions,  les  tours  de 
phrase  dont  la  perte  serait  regrettable. 

Descamps. 

La  chasse  aux  renards  (LXII  : 
LX1II.  LXIV).  —  Le  hasard  a  mis  sous 
mes  yeux  un  livre  qui  porte  ce  curieux 
litre  :  La  chasse  aux  Renards,  réguliers 
et  ecclésiastiques,  qui  sont  déserteurs  et 
apostats  pour  s'enfuyir  aux  timbres  de 
V hérésie,  par  un  religieux  de  l'Ordre  de  S. 
François.  Paris.  Hubv.1605. 

Ainsi  le  renard  était»  celui  qui  trahissait 
et  abandonnait  ses  frères,  et  ce  seni.  ré- 
pond exactement  à  celui  que  lui  donnent 
nos  modernes  chasseurs.  O.  C.  R. 

Midi  et  demi  ou  demie  (LXIV  , 
340,466,  555,702  :  LXV,  J9,  290).  •- 
|e  cherche  en  vain  ce  qui  dans  mes  ré- 
ponses au  sujet  de  la  locution  midi  et  de- 
mie ou  midi  et  demi  a  pu  m'atlirer  le  per- 
siflage un  peu...  appuyé  du  collabora- 
teur O.  D.  et  l'accusation  d'être  un  routi- 
nier. Ccst.  en  vérité,  se  ménager  un 
triomphe  par  trop  facile,  si  triomphe  il  y 
a,  que  de  produire  l'argument  par  l'ab- 
surde des  diligences  opposées  aux  che- 
mins de  fer.  De    tels  procédés  de  discus- 
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sion  ne  sont  de  mise  nulle  part,  surtout  \ 
dans  les  causeries  de  Y  Intermédiaire 

Je  ne  crois  pas  être  bien  coupable  en 
pensant  que  dans  les  questions  de  lan- 
gage et  de  style,  il  faut  tenir  compte  de 
l'usage,  même  de  ses  caprices.  Si  sous 
prétexte  que  l'on  écrit  honneur,  un  can- 
didat au  baccalauréat  menait  deux  n  à 
honorer  et  à  honorable,  il  se  ferait  in 
failliblement  marquer  deux  fautes.  Pa- 
tronner a  fait  patronage,  mais  patronnesse 
et  patronnet  ;  on  écrit  un  havre  et  la 
ville  du  Havre,  les  exemples  seraient  infi- 
nis. 

0.  D.  m'a  lu  certainement  un  peu  vite 
et  n'a  pas  conservé  un  souvenir  bien 
exact  de  ma  communication  ;  qu'ai-je 
dit  en  effet  ?  Que  dans  cette  apposition 
d'un  mot  féminin  à  un  terme  masculin,  il 
y  avait  quelque  chose  qui  choquait,  met- 
tons pouvait  choquer  l'œil  et  l'oreille,  et 
que  selon  moi,  c'était  une  raison  de  s'en 
tenir  à  l'usage  général. 

En  m'exprimant  ainsi,  je  ne  crois  pas 
avoir  dit  une  énormité. 

Il  me  parait,  puisque  nous  sommes  en 
train  de  parler  net,  que  le  collaborateur 
O.  D.  enfle  bien  la  voix  quand  à  propos 
d'une  misère  de  casuistique  grammaticale  il 
déclare  qu'  «  il  faut  avoir  le  courage  de 
«  son  opinion  et  suivre  l'exemple  de  Ci- 
«  céron  qui  ir.amem  irrprehensum  vulgi 
«  non  reformidans  sortait  sans  chapeau». 
Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  intervenir 
ici  la  question  du  chapeau  posé  par  Hip 
pocrate  dans  un  chapitre  célèbre,  et  me 
demande,  d'ailleurs  si  les  Romains  por- 
taient tant  de  chapeaux  que  cela.  Mais  ce 
n'est   pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

C'est  toujours  avec  un  sincère  regret 
que  je  rencontre  dans  l'Intermédiaire,  des 
communications  écrites  d'une  encre  un 
peu  acide.  S'il  s'agissait  d'un  fait  d'his- 
toire politique  ou  religieuse,  d'une  ques- 
tion nationale,  je  comprendrais,  certaines 
vivacités  de  plume  ;  mais  à  propos  d'un 
mot  à  mettre  au  féminin  ou  au  masculin  ! 

Ce  langage  que  pour  ma  pnrt.  je  n'ai 
jamais  employé,  est,  je  le  reconnais  vo- 
lontiers, on  ne  peut  plus  rare  à  Y  Intermé- 
diaire, même  dans  les  discussions  les 
plus  vives.  Sans  doute  j'aurais  bien  mau- 
vaise grâce  à  me  sentir  atteint  par  <.s  al- 
lusions de  O.  D.  j'y  réponds  et  voilà  qui 
est  fait.  Mais  il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
de  communications   de    ce  ton-là  pour  si  , 


bien  diminuer  le  plaisir  que  j'ai  à  lire 
Y  Intermédiaire  et  à  y  écrire,  que  j'aban- 
donnasse la  partie  H.  C.  M. 

Zoraïde  ou  annales  d'un  village 
1787  (i. XV,  205). —  Errata:  colonne  205, 
ligne  22,  lire  :  libraire  rue  des  Poitevins 
Hôtel  Mesquigny,  >i°  /  ;,  Ij8j.  Ligne  34 
lire  :  M'".  Dernière  ligne  :  Acàdemy. 

Le  mariage  des  prêtres  T.  G.,  560.) 
—  A  plusieurs,  reprises  il  a  éié  question, 
dansY  Intermédiaire,  du  mariage  des  prêtres 
et  il  a  été  fait  allusion  à  une  prétendue 
autorisation  donnée  à  ceux  de  l'Amérique 
du  sud. 

Par  hasard  je  suis  t<mbé  sur  le  passage 
suivant  d'un  voyage  à  la  Plata,  intitulé 
.Trois  mois  de  vacances  par  Emile  Daireaux 
publié  dans  le  Tour  du  Monde,  année 
1887,  2e  semestre,  page  196,  col.  2,  et 
qui  pourrait  bien  donner  la  solution  de  la 
question. 

Le  christianisme  dans  ces  régions,  après 
la  disparition  de  ceux  qui  l'avaient  enseigné 
(les  jésuites)  a  subi, lui  aussi,  les  atteintes  du 
temps,  à  demi  enfoui  sous  la  frondaison 
d'une  nature  rendue  à  elle-même. 

Dans  quelques  églises,  dépourvues  de 
chef  reiigieux,  le  souvenir  des  leçons  d'au- 
trefois s  est  perpétué,  mais  il  a  fait  'place  à 
une  sorte  de  paganisme  chrétien  dont  les  fi- 
dèles* ont  gardé  les  formes  extérieures  du 
culte,  la  matérialité  des  cérémenies  et  des 
rites,  l'adoration  des  images  conservées  aux- 
quelles ils  prêtent  une  influence  directe  sur 
leur  existence  et  aussi  l'organisation  ancienne 
de  la  commun»,  de  la  communauté  sous  son 
ancienne  forme,  paroisse,  créée  par  les  jé- 
suites. 

Ceux-ci  avaient  organisé  les  villages  en 
communautés  administrées  par  deux  pères, 
l'un  chargé  du  spirituel,  l'autre  du  temporel 
qui  gouvernaient  assistés  d'une  municipalité 
composée  d'un  alcade,  d'un  correjidor  et 
d'assesseurs  choisis  parmi  les  Indiens.  Ces 
pères  après  l'expulsion,  furent  re- >.p!r  es 
par  des  Franciscains,  chargés  du  temporel  et 
par  un  commissaire  civil,  organisation  qui 
disparut  au  milieu  des  bouleversements 
que  souffrit  le  pays  laissant  deiriére  elle  des 
habitudes  temporelles  et  spirituelles  Ce  sont 
ces  habitudes  et  le  besoin  d'un  culte  qui  re- 
\ivent  dans  les  institutions  nouvelles  dont  la 
tradition  est  déjà  assez  ancienne  pour  que 
ces  origines  soient  ignorées  de  ceux  qui  la 
perpétuent. 

Les  Communautés  conservées  sont  admi- 
nistrées par  une  sort»  de    syndic-patriarche 
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chargé  du  temporel   et  du  spirituel,  choisi   à    . 
l'élection.  Il  n'est  pas  astreint  au  célibat, mais    i 
il  ne  peut  épouser  qu'une  vierge,  et,  comme    ' 
dans  ces    pays  de    nature,    sous  le    beau  ciel    ; 
des    tropiques    la    virginité    est    une    tlejr 
d'une  conservation  difficile,  la  vierge  qui  lui 
est  destinée  est   élevée  et   gardée  à    vu 
quatre  matrones   ;    i!    l'épouse  h    12    ans  ;  si 
elle  meurt,  il  n'a  pas  !e  droit  de  se  remarier. 

C'est  lui  qui  est  le  pontife.  Les  jours  de 
fête  il  office.  Le  rite  est,  a  peu  de  choses 
près,  ce  qu'il  était  du  temps  des  jésuites, au- 
tant du  moins  qu'il  a  pu  se  conserver  d  tns 
l'isolement  sans  se  retremper  dans  la  doc- 
trine 

Le  prêtre  offre  sur  un  autel  de  bois  le  sa- 
crifice de  la  messe  dont  la  tradition  lui  a 
été  transmise  avec  les  gestes  classiques,  le 
pain  composé  de  farine  de  manioc  remplace 
l'hostie  ;  au  vin  est  substitué  une  sorte  d'hy- 
dromel fait  du  miel  des  abeilles  sauvages 
très  abondantes  dans  les  forêts  du  lieu  et  le 
prêtre  le  boit  dans  une  sorte  de  cahee  fait 
d'un  gros  champignon  séché  et  conservé 
dans  sa  forme  première  au  moyen  de  feuilles 
et   de  lianes.  Des    paroles  et  des   chants   en 
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guarani  accompagnent  cette  cérémonie.  Le 
baptême  est  donné  par  le  patriarche  sous 
forme  de  bénédiction  générale  rappelant 
celle  que  les  jésuites  distribuaient  le  diman- 
che aux  habitants  des  villages. 

Ch.  Ratier. 


Plume  sans  fin  (L VIII  ;  L1X  ;  LXI  ; 
LX1I  ;  L'XIII).     —  Les    origines    du   porte - 

j  plume  réservoir.   —  Dans   le    premier  vo- 
lume de  sa  relation  de  voyage   à    travers 

■j  l'Allemagne,  en  17S3,  le  libraire  berlinois 

j  Nicolaï  raconte   qu'un    nommé    Scheller, 
mécanicien  à   Leipzig,   confectionnait  les 

;   plumes  de  voyage  qu'il  vendait  10    gros- 

J  chen  la  pièce  (1  fr.  25).   , 

Ces  plumes  de  voyage  se  composaient 
d'un  tube  en  métal  et  en  corne  portant  à 
son  extrémité  la  plus  mince,  une  carcasse 
maintenant  la  plume.  L'autre  extrémité 
était  fermée  par  une  capsule  à  vis  retenant 
l'encre  dans  le  tube.  D'une  petite  ouver- 
ture s'écoulait  juste  autant  d'encre  qu'il 
était  nécessaire  pour  écrire  ;  lorsque  l'en 
n'utilisait  par  la  plume,  cette  petite  ou- 
verture était  fermée  au  moyen  d'une  che- 
ville. 

En  1819,  un  nommé,  Scheffer  prit  un 
brevet  pour  un  porte-plume  à  réservoir 
semblable,  et  quelques  années  plus  tard 
l'anglais, Dougthy  proposa,pour  ces  porte 
plumes,  des  plumes  en  or, à  pointes  dures 
de  rhodium.  A  cette  époque,  l'irridium 
pur,  employé  actuellement  pour  la  pointe 
des  plumes,  n'était  pas  connu. 

L  x  Tribunt  de  Genève,  28  octobre  191 1 
reproduite  dans  L'Etoile  sténo  graphique 
Lille,  Ie»  décembre  191 1 ,  p.  6  col.  2 

p.  c.  c.  Sglpn. 


Prédicateurs     morts    en  chaire 

(LVI1I  à  LXV).  —  On  lit  ckns  le  Chris- 
tianisme au  XX"  siècle  d  ;  Tr  mars 
1912. 

M.  Alfred  Bœgner  est  mort  dimanche 
dernier  (donc  le  2^  mars).  Frappé  en 
chaire,  à  la  Rochelle,  à  la  fin  de  sa  prédi- 
cation, par  une  attaque  d'apoplexie,  il  a 
expire  quelques  instants  après. 

Il  est  mort  à  soixante  ans  :  né  à  Stras-   , 
bourg  en  ,8s.,  bachelier  en  théologie  en   I  ,    Sans    être    particulièrement  imtie    au 
1873,  licencié  en    187s,  il   devint,  après  !   lan^ge  syndicaliste,  .1  me  semble  que  la 
avotr  exercé    le  ministère  a  Fresnoy-le        machme  a  boss 


Machine  à  bosseler,  chaussettes 
à  clous  |  LX  ;  LXIV,  824).  —  Un  trouvera 
l'explication   précise   de  ces  termes  ima- 
gés dans  la  Chronique  de  la  Revue  du  Tra-' 
ditiôrinisme  de  mars-  1911.  B. — F. 


Grand,  l'auxiliaire  (  1  «7<> ,  et  bientôt  le 
successeur  (188a)  de  M.  Casalis  dans  la 
direction  de  la  Société  des  Missions  de 
Paris.'  V.A.T 

*  » 
La  Petite  Gironde,  du  2d  février  191 2, 

annonce  la  mort  subite  en  chaire  de  la 
ruedelaFerté,  du  p  !'>œgner,  en  mis- 

sion à  1 

Le  pasteur  avait  terminé  un  assez  ' 
prêche  et  prononçait  ^es  paroles  :  <<  Nous 
allons  maintenant  chanter  que    .  "» 

Il  n'a  pu  designer  le  cantique,  et  s'est  ef- 
fondré dans  la  chaire.  P.  B. 


ce  sont  les  poings, 
qui  font  des  bosses,  et  la  chaussette  a 
clous,  les  godillots  ferrés  avec  lesquels 
on  fr  s  "  renards  a  . 

E.  D. 


Srouuaillcs  et  Curiosités. 

Dessins  satiriques  contre   Marie 
deMédicis. 

Monsieur  le  Directeur, 
En  lisant   dans    le    volume   de    M     Henry 
tujon,    D  d'autrefois ,  un  intéressant 

chapitre  sur   Marie  de  Médicis  je  me  suis  de 
'    mandé  si  les  écrivains    français    qui    se  sont 
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20  Mars  191a, 


occupés    de      la    peu      agréable    femme    de 
Henri   IV   connaissaient   un  portefeuille    qui    ] 
se  trouve  au  musée  de  Millau  (fon  1s  Firmian, 
réserve  n°  387)  et  contenant  des  dessins   au-    ; 
tographes  du  commencement-dû  xvn'  siècle.    | 
Quelques>uns,    fort     libres,  représentent    des    j 
scènes  entre  Marie  et  sa  sœur  de  lait    Léouora 
Galligaï.   La 


maigreur  noire 

D 


Le   cours    eut  lieu  et  donna  prétexte  a 
ces  deux  rapports  : 

ACADÉMIE   De  PARIS 

Paris,  23  Janvier  1827 
Rai  rot  1 , 
Les  escaliers  île   l'Académie  de  Paris  (Sor- 
deLéoncnTet    !   bonne)  étaient  encombrés  de  jeunes  gens  dès 


l'embonpoint  blond  de  la  Reine,  tous. deux 
visiblement  exagérés, fo.nt  l'effet  lepku  comi- 
que et  le  plus  indéc:nt. 

L.  B. 


10  heures  du  matin,  quoiqu'on  ne  dût  entrer 
qu'à  midi  1 12. 

Environ  trois  mille  jeunes  hommes  sont 
entrés  dans  l'Amphithéâtre. 

Aussitôt  que  M.  Villemain  parut  les  plus 
j  vives  acclamations  se  firent  entendre  et  mal- 
gré les  signes  réitérés  du  professeur  il  se 
pn^sa  un  quart  d'heure  avant  qu'il  obtînt  un 
moment  de  silence. 

<  Messieurs,  s'écria-t-il,  ne  me  forcez  pas 
de  me  retirer.  Je  vous  demande,  je  vous 
prescris  même  le  silence.  Votre  présence  seule 
est  nécessaire,  ici,  et  non  pas  vos  approba- 
tions. Si  vous  continuez,  je  me  retire... 
Continuons  nos  paisibles  études. 

«  D'Aguesseau  etc..  etc..  » 

Après  le  couples  mêmes  acclamations  re- 


Les  chahuts  au  Quartier  Latin.  Au 
cours  de  Villemain  en  1827,  au  cours 
deBugnetenl829.  — Lesétudiantsont 
toujours  été  turbulents.  Ils  ont  toujours   • 
recherché  les  occasions  de  manifester  ;  ils   ; 
ont  saisi  'tous  les  prétextes.  Peut-être,  de 
nos  jours,  donnent-ils  à  leur  protestation 
un  tour  plus  brutal  et  plus  révolutionnaire. 
Les  incidents  du  cours  Nicolas,  se  ressen-   • 
tent  des  procédé  de  la  C.  G.  T. 

Nous  trouvons  dans   des    papiers  d'Ar-   j  tentirent  et  ce  fut  après   un    long  temps  que 
chives,    trace   d'incidents   de   cette  sorte,    ]   M.  Villemain  put  se  faire  entendre, 
amenés  par    des  raisons    opposées.  Ce  fut   ]       «  Je  vous  répète.  Messieurs,  que   vous  ou- 
en  1827  au  cours  de  Villemain  ou  les  étu-    |  bliez  les  bienséances.  Je  désapprouve    haute- 
diants  donnent  à  leur  enthousiasme  pour 
leur  professeur  le  caractère  d'une  protes- 
tation contre  le  gouvernement,  et  en  1829 
au  cours   de  Bugnet  où  l'esprit  voltairien 
de  quelques-uns  traduisit  en  chahut    sa 
protestation. 


Villemain,  qui  avait  incliné  au  libéra- 
lisme, et  s'était  rapproch'é  de  l'opposition, 
par  là  même  flattait  les  aspirations  fron- 
deuses de  la  jeunesse  des  Ecoles. 

En  1827,  la  police  était  avisée  que  le 
aurait  une  manifesta- 

l'intérieur  écrivait   au 


22   janvier,    il  y 
tion  à  son  cours. 

Le  ministre   de 
préfet  de  police  : 


Note  du  Ministre  de  l'Intérieur  au    Direc- 
teur de  la  Police 

C'est  mardi  prochain  le  cours  de  Ville- 
main. Des  troubles  sont  à  craindre  les  libé- 
raux s'y  porteront  en  masse. 

Si  M.  de  Lacretelle  fait  par  hasard  son 
cours  les  mêmes  précautions  sont  à  prendre. 

Le' préfet  de  police,  sur  cette  note,  écri- 
vit en  marge  :  « 

Note  : 

Le  Préfet  de  Police  est 

prévenu  et  a  fait 

ses  dispositions 

19  janvier. 


\ 


ment  votre  conduite.  Il  ne  vous  appartient 
pas  de  vous  immiscer  dans  les  débats  politi- 
ques. Vous  oubliez  le  respect  dû  à  cette  en- 
ceinte. Retirez-vous  avec  calme  et  silence.    » 

L'affluence  était  si  considérable  que  plu- 
sieurs élèves  se  trouvèrent  mal.  Il  y  avait  du 
monde  jusque  dans  les  cours. 

Il  était  dit  qu'on  n'entrerait  qu'avec  des 
cartes  ;  mais  lors  de  l'ouverture  des  portes  les 
spectateurs  entrèrent  en  masse  et  il  fut  impos- 
sible aux  portiers  de  repousser  ceux  qui, 
n'avaient  point  de  carte.  J'ai  remarqué,  en 
sortant  qu'il  y  avait  beaucoup  d'individus 
d'un  âge  mûr,  au  dehors,  et  qui  ne  paiais- 
sent  point  appartenir  et  suivre  d'habitude  les 
cours  de  l'Université. 

(non  signé) 
En  effet,   aux  étudiants  s'étaient  mêlées 
des  notabilités  du  monde  libéral,  qui  sont 
nommées  dans  le  rapport  suivant  : 

Paris,  23  janvier  1827, 
Le  Préfet  de  Police 
à  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
Monseigneur, 
Le  cours   de  M.  Villemain   s'est   ouvert   ce 
matin  à  midi  et   demi.  Une    foule    extrême- 
ment considérable   remplissait   la  salle   et  le 
professeur  a  été   accueilli  lorsqu'il    s'est  pré- 
senté parles  plus  vifs   applaudissements.  Ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'il  est  parvenu  à  obte- 
nir   le  silence  qu'il    a  réclamé    longtemps  de 
ses  auditeurs.  Quelques  légers  cris  de  «  vive 
M  Villemain  »  se  sont  fait  entendre,  mais  ils 
ont    été  étouffés    par   les    trépignements    de 
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pieds  et  les  bravos  qui  retentissaient  de  toutes 
les  parties  de  la  salle.  Une  v^ix  a  demandé 
même  qu'une  couronne  lût  décernée  au  pro- 
fesseur et  un  rapport  particulier  ajoute  qu'à 
la  suite  de  ce  cri  une  couronne  de  lierre  a 
été  effectivement  jetée  au  pied  de  sa  chair. 

M.  Villemain  a  parlé  dans  sa  leçon  de 
quelques  ouvrages  de  chancelier  d'Aguesseau 
et  de  ceux  de  Monsieur  Rollin.  On  a  remar- 
qué parmi  ses  auditeurs,  MM.  Jouy,  Jay.Du- 
noyer,  Villenave,  i\c  Jussieu, plusieurs  librai- 
res'au  nombre  desquels  se  trouvaient  MM 
Treuttel  et  Ponthieu,  beaucoup  d'étudiants 
et  de  jeunes  gens  employés  dans  la  librairie. 

Après  que  la  leçon  de  M.  Villemain  a  été 
finie,  la  salle  a  retenti  de  nouveaux  applau- 
dissements, mais  les  auditeurs  se  sont  écou- 
lés sans  tumulte  et  sans  former  de  groupes 
ni  dans  l'intérieur  ni  à  l'.extérieur  de  la  Sor- 
bonne. 

L'attitude  du  professeur  imposant  sé- 
vèrement le  silence  à  ses  auditeurs  par 
respect  pour  l'Université  est  à  retenir. 

Au  cours  de  M.  Bugnet,  les  choses  se 
passèrent  tout  différemment.  Cet  admira- 
ble jurisconsulte,  esclave  des  textes,  qui 
ne  savait  pas  faire  capituler  sa  conscience 
devant  les  subtilités  dogmatiques  des  in- 
terprétations complaisantes,  était  le  moins 
politique  des  hommes.  Les  partis  préten- 
daient lui  faire  expier  cette  rectitude.  Son 
cours  était  pour  cette  raison  désigné  au 
chahut. 

La  note  suivante  —  inédite  —  dit  ce 
qu'il  en  fut. 

Paris,  le  14  Février  1829. 

Note   du   Directeur     e    la  Police  Générale 
au  Ministre  de  l'Intérieur 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  V.  E. 
copie  d'une  note  relative  aux  dispositions  ré- 
cemment manifestées  par  un  certain  nombre 
d'étudiants  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
et  aux  désordres  qui  ont  eu  lieu,  le  1  1  de  ce 
mois  au  cours  que  professe  M.  Bugnet  a  la 
Sorbonne. 

ris,  le  12  Février  1829. 

Orr  ne  parlait  hier  soir,  dans  tous  les  cabi- 
nets littéraires  et  autres  lieux  de  réunions  des 
étudiants,  que  du  tap*g:-  qui  avait  eu  lieu,  le 
matin,  au  cours  de  M.  hugn*t,  à  la  Sorbonne. 
Il  lirait  que  ce  professeur,  en  expliquant  le 
titre  du  mariage,  a  critiqué  l'an  été  de  la  Cour 
Royale  de  Paris,  qui  dernièrement  a  jugé  que 
le  mariage  des  prêties  n'est  point  valable.  Il 
aurait  ajout-*,  nous  a-t-on  dit,  que  cet  arrêté, 
en  s'appuyant  sur  l'article  6  de  la  charte,  qui 
déclare  la  Religion   catholique  la  religion  de 


l'Etat  et  prohibe  par  là  même  le  mariage  des 
prêtres,  avait  posé  un  principe  doat  les  con- 
séquences ne  pouvaient  être  admises,  puis- 
qu'il faudrait  soutenir  aussi  que  la  religion 
catholique  prohibant  le  mariage  entre  cou- 
sins-germains, ces  mariages  ne  peuvent  être 
permis.  Des  malveillants  qui  se  trouvaient  en 
assez  grand  nombre  au  cours  de  ce  profes- 
seur saisirent  aussitôt  cette  occasion  de  l 'ap- 
plaudir, malgré  la  défense  qu'il  en  avait  faite, 
en  cela  dans  la  persuasion  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  causer  du  tumulte.  Effective- 
ment leurs  applaudissements  ayant  été  ac- 
cueillis par  un  grand  nombre  et  improuvés 
par  d'autres,  le  désordre  régna  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Il  fallut  que 
M.  Bugnet  usât  de  menaces  et  que  d'autres 
étudiants  improuvassent  fortement  la  con- 
duite des  récalcitrants  pour  faire  cesser  le 
tapage.  On  parlait  beaucoup  aussi  de  dé- 
maiches  qu'avaient  faites,  le  matin  même, 
une  douzaine  de  turbulents  pourengager  les 
autres  à  se  rendre  en  corps  chez  M.  Labbey 
de  Pompienes  pour  le  féliciter  sur  la  coura- 
geuse persévérance  qu'il  -mettait,  disaient-ils, 
à  poursuivre  les  anciens  ministres  On  était 
convenu  de  se  réunir  à  6  heures  du  soir  sous 
les  galeries  de  l'Odéon  pour  faire  cette  nou- 
velle équipée.  Mais  quelques  étudiants  ayant 
fait  remarquer  qu'il  valait  mieux  attendre  que 
la  proposition  de  ce  député  fût  développée, 
on  e>t  convenu  d'ajourner  cette  démarche. 
Ceux  qui  n'avaient  pu  être  prévenus  de  cette 
résolution  étaient  avertis  par  deux  étudiants 
que  l'on  avait  postés  à  cet  effet  sous  les  gale- 
ries de  l'Odéon  et  que  nous  y  avons  vu  s'y 
promener  de  6  à  7  heures. 

Ce  sont  de  bien  modestes  chahuts  au- 
près des  désordres  actuels  qui  mobili- 
sent la  force  armée  et  mettent  l'Ecole  de 
médecine  en  état  de  siège.  Heureux  temps 
où  quelques  bravos  intempestifs  et  quel- 
ques cris  discordants,  qu'un  geste  apaisait 
suffisaienti  traduire  l'effervescence  de  la 
jeunesse  studieuse  ! 

Léonce  Grasimer. 

Nécrologie 
Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre  la 
mort  du  docteur  Georges  Bougon,  décédé 
dans  sa  65e  année,  à  Paris,  notre  collabo- 
rateur depuis  très  longtemps.  Il  s'occu- 
pait surtout  de  l'histoire  de  la  langue 
française  et  particulièrement  pour  les  pre- 
miers siècles. 

Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUE1L 

ii    p.  Daniel-Cuambom,  St-Amand-Mont-Road 
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Nous    prions     nos     correspondants    de 
vouloir  bien   répéter    leur  nom    au-dessous 
de  leur   pseudonyme ,     et    de   n'écrire   que 
d'un    côté     de    la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou   signés   d>.   pseudonymes   inconnus 
ne  seront  pas  insères. 
L'Intermédiaire  des   chercheurs  et  cu- 
UX  s'interdit   toute  question    ou  réponse 
'ant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
litre  d'une  famille  non  éteinte. 


(SHiieôttoiiô 


La  maladie  de  Louis  XV  à  Metz. 
—  La  France  médicale  du  25  février  1912 
a  publié  un  article  intitulé  :  «  Ladoucette, 
chirurgien  à  Metz,  et  la  maladie  de 
Louis  XV  »,  d'après  lequel  la  guérison  de 
ce  roi,  en  août  1744,  aurait  été  due  à  un 
ancien  chirurgien-major  du  régiment  d'Al- 
sace, Jacques-Augustin  Ladoucette,  établi 
chirurgien  à  Metz.  Or,  si  l'on  se  reporte 
au  compte-rendu  officiel  du  voyage  de 
Louis  XV  à  Metz,  publié  sous  le  titre  sui- 
vant :  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  pour  la 
réception  du  Roy  dans  sa  ville  de  Metç,  le 
4  août  1744,  avec  un  recueil  de  plusieurs 
pièces  sur  le  même  sujet,  et  sur  les  accidents 
survenus  pendant  son  séjour  (Metz,  1744, 
in-fol.)  on  y  lit,  à  la  page  26  : 

L'on  fut  encore  plus  satisfait  quelques  mo- 
ments après  que  le  sieur  de  Moncharvaux, 
ancien  chirurgien  du  régiment  d'Alsace, 
après  avoir  été  introduit  dans  la  chambre  du 
Roi  et  l'avoir  bien  examiné  assura  qu'il  avoit 
tout  à  espértr  de  la  situation  de   Sa  Majesté, 
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d'autant  que  les  remèdes  opéroient  les  plus 
heureux  effets  qu'on  pouvoit  souhaiter. 

Dans  ce  journal,  il  n'est  nullement  ques- 
tion de  Ladoucette,  et  la  guérison  de 
Louis  XV  est  attribuée  à  Moncharvaux, 
ancien  chirurgien  du  régiment  d'Alsace, 
tout  comme  Ladoucette. 

D'où  venait  ce  Moncharvaux  ?  Prati- 
quait-il la  chirurgie  à  Metz  ?  Je  l'ai  cher- 
ché en  vain  dans  le  Metç, documents  généa- 
logiques, par  l'abbé  Poirier.  En  revanche, 
j"y  ai  trouvé  (p.  453)  Alexandre  de  Mont- 
charnaux,  ancien  capitaine  au  régiment 
d'Alsace,  qui  se  remaria  à  Metz  le  16  oc- 
tobre 1742, avec  une  veuve, née  Hussenot. 

D'autres  ont  attribué  la  guérison  de 
Louis  XV  à  «  un  empirique  nommé  Du- 
moulin», qui,  d'après  le  journal  cité  ci- 
dessus,  était  un  «  fameux  médecin  de 
Paris  »  ;  d'autres,  enfin,  à  Pierre  de  Four- 
nelle. 

Quel  est,  en  réalité,  celui  de  ces  disciples 
d'Esculape  qui  a  guéri  Louis  XV  ? 

Dr  Maxime. 

L'école  des  orphelins  militaires 
en  1787.  —  Un  M.  de  Paulet  ou  Pauwlet 
avait  construit,  en  1787,  à  l'entrée  de 
l'avenue  Kléber  actuelle,  place  de  l'Etoile, 
un  bâtiment  destiné  à  servir  d'Ecole  des 
orphelins  militaires.  Un  obligeant  con- 
frère pourrait-il  me  dire  à  quelle  époque 
et  à  la  suite  de  quelles  circonstances  cette 
construction  fut  démolie  ?  Madel. 

Une  lettre  de  Madame  de  Tourzel. 
Conoierges  de  prison  sous  la  Ter- 
reur. —  M.  de  Beauchesne,  à  l'Appendice 
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de  Louis  X VU , tome  I, publie  une  lettre  de 
Mme  la  marquise  de  Tourzel  sursadéten- 
tion  à  la  prison  de  la  Force  au  moment  des 
massacres  de  septembre. 

Cette  lettre  a  été  reproduite  plusieurs 
fois  dans  différents  ouvrages,  mais  Le 
texte  que  donne  M.  de  Beauchesne  diffère, 
dans  plusieurs  endroits,  du  texte  des 
Souvenirs  de  quarante  ans  et  des  autres 
textes  publiés.  11  ne  semble  même  pas  que 
cette  lettre  puisse  porter  une  date  unique. 
Ainsi,  dans  M.  de  Beauchesne,  la  lettre 
aurait  été  écrite  après  le  séjour  que  Ma- 
dame de  Tourzel  et  sa  fille  Pauline  firent 
à  Vincennes  où  elles  se  tinrent  cachées 
pendant  quatre  mois,  tandis  que  dans  les 
Souvenirs  Je  quarante  ans,  cette  lettre  da- 
terait de  ce  séjour  à  Vincennes. 

Les  deux  versions  sont  très  curieuses  à 
rapprocher  l'une  de  l'autre,  mais  il  serait 
intéressant  de  savoir  laquelle  des  deux  est 
authentique. 

Celle  de  M.  Beauchesne  est  plus  com- 
plète, elle  donne  des  dates  et  des  noms 
très  précieux  à  retenir.  Mme  de  Tourzel 
parle  notamment  d'une  demoiselle  de  Ha- 
nère,  «  fille  de  la  concierge  de  la  Force  » 
qui  courut  des  dangers  au  moment  des 
massacres  de  septembre.  Connait-on  ce 
nom  :  de  Hanère  ? 

N'y  avait-il  pas  alors  à  la  Force  un  con- 
cierge nommé  Bault,  ou  Beau,  ou  Le- 
beau  ?  Ce  dernier  serait  resté  à  la  Force 
jusqu'au  11  septembre  1794  et  aurait  en- 
suite été  nommé  concierge  à  la  Concier- 
gerie, où  il  remplaça  Richard,  compro- 
mis au  sujet  de  l'affaire  de  l'oeillet.  Ri- 
chard d'abord,  puis  Bault,  furent  geôliers 
de  Marie-Antoinette. 

Au  surplus,  il  pouvait  y  avoir  à  la 
Force  plusieurs  concierges  :  de  Hanère, 
Bault  et  d'autres  encore.  La  plupart  de 
ces  concierges  ou  geôliers  étaient  parents 
les  uns  des  autres  ;  ainsi  la  fille  aînée  de 
Bault,  Marie-Jeanne,  épousa  Louis-Char- 
les Halie.  Or  ce  nom  de  Halie,  Holy,  Ali, 
se  retrouve  fréquemment  dans  les  prisons 
de  la  Terreur.  A  Port  Libre,  par  exem- 
ple, il  y  avait  un  concierge  ainsi  nommé 
qui  passa  ensuite  au  Plessis.  —  Tous  les 
renseignements  que  je  pourrais  obtenir 
sur  ces  dynasties  de  concierges  des  pri- 
sons pendant  la  Révolution  m'intéresse- 
raient vivement  et  me  permettraient 
d'augmenter  les  notes  que  je  possède 
déjà  à  leur  sujet.  —  On  sait  à  quel  point       par  Bruyn,  dont  l'original  est  dit   figurer 


le  concierge  d'une  prison  était  alors  un 
personnage  important  et  omnipotent  qui 
pouvait,  à  son  gré,  adoucir  ou  augmenter 
les  rigueurs  de  la  détention. 

C.   DE  LA    BENOTTE 

Un  prêtre  guillotiné  en  habits  sa- 
cerdotaux. —  M.  Uzureau,  dans  la 
biographie  qu'il  a  consacrée  à  Noël  Pinot, 
donne  le  récit  de  l'exécution  de  cet  ecclé- 
siastique d'après  plusieurs  témoignages 
contemporains,  entr'^utres  la  lettre  sui- 
vante adressée,  le  21  février  1794,  par  le 
citoyen  l).  A.  à  la  Commission  militaire 
d'Angers  : 

Je  suis  ici  d'hier  soir  et  déjà  je  me  suis 
aperçu  que  vous  et  la  Sainte  Guillotine  fai- 
siez votre  devoir.  Je  viens  d'assister  au  sup- 
plice d'une  espèce  de  Père  Eternel,  couvert  de 
chasubles,  de  soutanes  et  de  crimes.  Vive  la 
République  !  Il  ne  damnera  plus  personne. 
Le  scélérat  n'est  pas  le  seal  qui  vous  reste  à 
expédier. 

La  chasuble  ne  fut  retirée  à  Noël  Pinot 
qu'au  moment  de  le  boucler  sur  la  fatale 
bascule. 

Connaît-on  d'autres  prêtres  qui  aient 
été  conduits  à  la  guillotine  en  habits  sacer- 
dotaux ?  Sir  Graph. 

Origine  de  Montboron.  —  Quelle 
est  l'origine  du  mot  «  Montboron  »  qui 
désigne  un  quartier  de  Versailles  et  un 
quartier  de  Nice  ?  On  trouve  aussi  l'or- 
thographe «  Montbauron  //. 

L.  D 

Les  descendants  de  Beaufi  anct  et. 
—  On  sait  que  le  général  de  Bcaufranchet, 
dont  le  rôle,  le  jour  de  l'exécution  de 
Louis  XVI,  a  fait  couler  tant  d'encre,  était 
le  fils  de  la  Morphisc,  ancienne  «  petite 
maîtresse»  de  Louis  XV,  et  de  M.  de 
Beaufranchet  d'Ayat,  aide  major  au  régi- 
ment de  Beauvoisis,  dont  le  colonel  était 
le  marquis  de  Lugeac. 

Je  demande  à  un  aimable  intermediai- 
riste  de  vouloir  bien  me  donner,  aussi 
précise  que  possible,  la  descendance  de  ce 
général  républicain  de  Beaufranchet. 

Roan. 

Catherine  de  Bore  —  portrait  à 
identifier.  —  Je  possède  une  reproduc- 
tion d'un  portrait  cfe  Catherine  de  Bore 
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au  Musée  Condé,  à  Chantilly,  sous  le  n° 
113. 

Je  désirerais  vivement  savoir  qui  est 
cette  Catherine  de  Bore  et  à  quel  titre  elle 
figure  au    musée  Condé. 

La  famille  Bruyn  a  donné  plusieurs 
peintres  connus  :  Barthélémy, de  Cologne, 
vivant  vers  1537.  Abraham,  né  à  Anvers 
vers  1 740,  mort  très  vieux  à  Cologne. 
Nicolas  son  fils,  né  à  Anvers  vers  1570. 
Cornélis,  né  à  la  Haye  en  1652,  mort  à 
Utrecht  après  171 1.  Duquel  s'agit-il? 

Septmonts  . 

Le  chevalier  de  Guer.  —  Dans  le 
n°  XII  du  journal  X  Ami  du  Roi,  12  jan- 
vier 1791,  on  lit  cet  Avis,  quelque  peu 
ironique  : 

Le  chevalier  de  Guer,  malgré  la  lette-de- 
cachet  que  MM.  les  journalistes,  feuillistes, 
libellistes,  ont  décernée  contre  lui  n'a  point 
été  arrêté;  il  n'a  pas  couru  un  seul  instant 
le  risque  de  l'être,  et  n'a  pas  pu  le  courir 
parce  qu'il  n'a  donné  aucun  prétexte  aux 
bons  amis  qu'il  a  depuis  long-tems.  de  lui 
rendre  ce  petit  service  :  ils  se  sont  bornés 
jusqu'à  présent,  à  décacheter  toutes  les  let- 
tres qui  lui  sont  adressées  de  Paris. 

Signé  le  chevalier  de  Guer. 
Montpellier,  5  janvier  1701. 

Qui  était  donc  ce   chevalier  de  Guer,  si 


narquois  ? 


A.  G. 


Miss  Howard.  —  Un  aimable  con- 
frère pourrait-il  me  signaler  les  ouvrages 
biographiques  ou  autres  relatifs  à  Miss 
Howard  devenue,  sous  le  second  Empire, 
comtesse  de  Beauregard  ? 

QjJATRELLES  L'EPINE. 

[Voir    Intermédiaire  LU;  LV;  L1X]. 

Baron   Jaquot    de    Frémont.   — 

Peut-on  m'indiquer  la  date  et  le  lieu  du 
décès  du  baron  Jaquot  de  Frémont  qui 
était  préfet  de  la  Côte-d'Or  en  1831  ? 

NlSIAR. 

M.  Latroche.  —  Qu'est-ce  qu'a  été 
un  M.  Latroche  dont  le  portrait  a  été  exé- 
cuté au  physionotrace  par  Quenedey  (M. 
59  du  Catalogue  des  portraits  de  Quene- 
dey publié  par  X Intermédiaire  en  1892)  ? 
J'ai  ce  portrait  sous  les  yeux.  M.  Latroche 
est  un  homme  dans  la  force  de  l'âge  — 
mettons  40  à  50  ans  —  et  il  est  vêtu  du 
costume  de  ville.  Bibl.  Mac. 


Les  demeures  de  Marion  de  l'Orme- 

—  La  plupart  des  biographes  de  la  belle 
courtisane  du  règne  de  Louis  XIII  la  font 
naître  en  Champagne.  Jal  précise  :  le 
3  octobre  1613,  rue  des  Trois  Pavillons, à 
Paris.  Est  ce  exact  ?  Connait-on  cette 
maison  ? 

M.  Péladan  {Histoire  et  légende  de  Ma- 
rion Delotme)  nous  dit  que  le  maréchal  de 
Bassompierre  l'installa  dans  un  petit  hô- 
tel de  la  ruedesTournelles,  entre  cour  et 
jardin.  Nous  connaissions  la  demeure  de 
Ninon  de  l'Enclos,  rue  des  Tournelles, 
mais  non  celle  de  Marion.  En  quel  en- 
droit de  cette  rue  ? 

Le  marquis  de  la  Meilleraye  acheta, 
dit-on,  pour  Marion  la  maison  de  la  place 
Royale  (n°  6)  devenue  plus  tard  celle  de 
Victor  Hugo  et  tranformée  actuellement 
en  musée.  A  quelle  époque  Marion  vint- 
elle  loger  place  Royale  ?  Est-ce  bien  dans 
cette  maison  qu'elle  mourut  le  2  juillet 
1650  ?  Inhumée  au  cimetière  Saint-Paul  ? 
Lui  connait-on  d'autres  demeures  à  Paris  ? 

H.  L. 

Les  héritiers  de  Mme  Musard.  — 

Quels  furent  les  héritiers  de  Mme  Musard 
(Elisa  Parker)  et  quel  fut  le  notaire  qui 
procéda  à  la  liquidation  de  ses  biens? 

Memor. 

Général  Noguès  ou  Noguez.  —  Le 

général  Noguès  ou  Noguez  a  été  capitaine 
du  2e  bataillon  de  volontaires  des  Basses- 
Pyrénées,  puis  chef  de  bataillon. 

Général  provisoire,  il  fut  suspendu  par 
les  représentants  du  peuple  et  condamné 
à  mort  comme  calomniateur  par  un  tribu- 
nal militaire,  mais  put  s'évader  et  passer 
en  Espagne. 

On  voudrait  connaître  l'identité  de  cet 
officier, ses  états  de  services,  etc..  Il  figure 
pour  ordre  au  P.  V.  d'amalgame  de  la  39e 
demi-brigade.  Gald. 


Le  peintre  Piette.  —  Connait-on  un 
peintre  nommé  Piette  ?  J'ai  de  lui  une 
aquarelle  gouachée  provenant  d'une  col- 
lection bourguignonne.  Cette  aquarelle 
assez  remarquable  représente  St'-Jean-de- 
Monts  (Vendée1)  et  est  datée  1873.  C'est 
un  clair  de  lune. 

Au  dos  du  cadre  se  trouvait  un  entrefi- 
let de  journal,  sorte  de  court  article  né- 
;  crologique  sans  aucuns    renseignements 
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sur  la  biographie  du  peintre.  Sa  mort 
peut  se  placer  vraisemblablement  vers 
1875  ou  1880.  E.  F. 


Pinet,  délégué    aux  armées.   — 

Pourrait-on  donner  des  renseignements 
biographiques  sur  les  députés  conven- 
tionnels, Pinet  et  Garrau  délégués  aux 
Armées  des  Pyrénées-Occidentales.  {Vic- 
toires et  conquêtes  des  Français,  tome  II, 
page  174  et  suivantes),  en  1794  ? 

Dans  cet  ouvrage,  il  est  dit  sur  le  pre- 
mier, qu'il  se  montra  en  Navarre  et  au 
Pays  Basque  espagnol, farouche  proconsul, 
et  par  son  odieuse  conduite  donna  à  la 
France,  pour  ennemis,  des  hommes  qui 
avaient  invoqué  la  faveur  de  rester  neutres 
entre  les  Français  qu'ils  ne  voulaient  pas 
combattre  et  les  Espagnols  qu'ils  ne  pou- 
vaient considérer  comme  des  ennemis. 

Pour  le  second,  il  se  montra  le  censeur 
du  général  Moncey  qui  eut  à  supporter 
son  ingérence  dans  la  direction  stratégique 
d'une  campagne  qu'il  commandait  en 
chef.  Junquet. 


de  Monforand.  -  M.  Le- 


Sallonnyer    de   Chaligny.     -    Je 

voudrais  avoir  quelques  renseignements 
sur  M.  Sallonnier  de  Chaligny,  sous-prc- 
fet,  dont  je  possède  l'ex-libris.  Date  de 
naissance,   fonctions,  décès... 

NlSlAK. 


Ordres  de  Saint-Louis  et  de  St- 
'  ire  et  N.-D.  du  Mont  Carme!  ? 
—  Existe-t-il  (et  ou  ï)  pour  ces  ordres  des 
dossiers  contenant  les  titres   des  candi- 


Rouhette 

nôtre  écrit  : 

Mme  Laurent,  nourrice  de  Madame  Royale,   ; 
habitait  à  cette  époque    (Restauration)...    le   i 
faubourg    Poissonnière.    Elle    sollicitait    un    , 
emploi  dans  la  maison  du  Roi    pour  son  fu-  < 
tur  gendre  M.   de    Monforand,  fils  d'un  capi- 
taine  au    Reg.  Conti    Dragons  et   petit-fils  de 
M.  Rouhette,  bâtonnier   des  avocats  au  Par- 
lement  de  Paris... 

Le  mariage  eut-il  lieu  ?   G.  de   Monfo- 
rand  obtint-il  une  place  et  laquelle  ?  Que 
sait-on  de  la  descendance  de  cette  famille  • 
que  je  crois  éteinte  depuis  1893  (comman- 
dant de  Monforand  mort  à  Blois  sans  pos-  j 
térité)  ?  Gald. 


dats,  comme  il  en  existe  pour  La  Légion 
d'Honneur,  les  palmes,  etc.  ? 

Comte  de  G. 

Armoiries  d'un  évêque  lazariste  : 
d'azur  au  St  Joseph  parti  d'or  à  la 
croix  d'argent,  etc.  —  Quel  est  l'évo- 
que lazariste  du  xixe  siècle,  pas  français, 
qui  portait  :  parti  au  1  d'azur  au  saint 
Joseph  au  naturel  ;  au  2  d'or  à  la  croix  cou- 
sue d'argent,  chargée  en  abime  d'un  exur 
de  gueules,  accostée  d'une  comète,  de  j  cou- 
ronnes en  pal,  des  initiales  S.  V .  Devises  : 
Evangelt\are  pauperibus.  et  Ora  et  labora  ? 

St-Saud. 

Armoiries  d'évêques  non  fran- 
çais :  écartelé  échiqueté  et  croix 
d'argent.  —  Emblèmes  des  vertus 
théologales.  —  Deux  évêques  pas  fran- 
çais du  xixe  siècle  portaient  :  le  premier  : 
Ecartelé  aux  I  et  4  échiqueté  d'argent  et 
d'azur,  au  chef  d'apir  chargé  de  3  fleur  - 
delys  de...  ;  aux  2  et  3  de...  à  la  croix 
d'aigent  chargée  de  5  coquilles  de...  De- 
vise :  Virlus  et  umbra.  —  Le  second  : 
coupé,  au  1  parti  des  initiales  de  Jésus  et 
de  Marie  ;  au  2  emblèmes  des  vertus  théo- 
logales ;  pas  d'émaux. 

Quels  sont  ces  prélats  ? 

St-Saud. 

Armoiries  épiscopales  italiennes 
à  déterminer  :  d'azur  au  lion  d'ar- 
gent à  la  bande  de  gueules  et  de 
gueules  au  lion  couronné  d'argent 

—  Quels  sont  les  évoques  italiens  qui 
portaient  :  i°  d'azur  au  lion  d'argent  a  la 
bande  de  gueules  brochant,  au  lambcl  du 
même  en  chef  accompagné  entre  les  pen- 
sants d'une  tiare  entre  2  fleurdelys  d'ar- 
gent. —  20  de  gueules  au  lion  d'argent  au 
chef  cousu  d'azur  chargé  de  )  fieu;  delys 
d'argent  2  et  1.  L'écu   de  ce  dernier  (xixe 

de  l'Ordre 
et  sommé  de 


; 

!   siècle)  est  entouré   du  ruban 


des  SS.  Maurice  et  Lazare 
la  couronne  comtale. 


St-Saud. 


Filets  e  l'Hôtel  Gruuthuus  à 
;  Bruges.  -Dans  plusieurs  salles  de  ce 
I  Musée  sont  exposés  des  filels  (et  dentel- 
les) remarquables.  A-t-i!  été  fail  des  re- 
productions de  ces  filets  Quelque  revue 
d'Art  en  parle-t-elle  ?  Où  peut-on  se  pro 
curer  ces  documents?  Noël. 
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Physionotrace.  Quenedey.  Chré- 
tien. —  L'Intermédiaire  s'est  occupé  à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  1892, 
des  portraits  au  physionotrace  par  Que- 
nedey. Il  y  a  d'autres  portraits,  contem- 
porains de  ceiix  de  Quenedey,  qui  sont 
signés  :  «  Gr.  p.  Chrétien,  inv.  du  phy- 
sionotrace, rue  St-Honoré,  vis-à-vis  l'Ora- 
toire, n°  45,  à  Paris  ».  Y  a-t-il  eu  deux 
inventions  similaires,  une  de  Quenedey, 
l'autre  de  Chrétien  ?  Ou  bien  Quenedey 
n'a-t-il  fait  qu'appliquer  les  procédés  de 
Chrétien  ?  Que  sait-on  des  portraits  exé- 
cutés par  Chrétien  ?  Y  en  a-t-il  quelque 
part  un  Catalogue  ?  Bibl.  Mac. 

«  Vers  oubliés  de  Molière  ».  —  Les 

Annales  politiques  et  littéraires  publient 
dans  le  n°  du  10  mars  diverses  études 
avec  illustrations  sur  Molière  et  citent, 
page  227,  quelques  vers  parus  dans  des 
recueils  du  xvne  siècle,  entre  autres  un 
sonnet  sur  La  Mort  du  Christ  : 

Quand  le  Sau/eur  souffriit  pour  tout  le  genre 

[humain, 
La  moit  en  l'abordantau  fort  de  son  supplice, 
Parut  tout  interdite  et  retira  sa   main, 
N'osant  pas  sur  son  Maître  exercer  son  office... 

Pourrait-on  me  dire  dans  quel  recueil 
a  paru  ce  sonnet  et  si  on  a  réellement  la 
preuve  qu'il  soit  dû  à  Molière  ? 

Victor  Deséglise. 

Balzac  plagiaire  ?  Le  Domino 
Blanc  de  Moléri.  —  On  lit  dans  le  Gil 
Blas  : 

Dans  le  Mercure  de  France,  M.  Pierre 
Lavedan  analyse  —  sans  pouvoir  conclure 
exactement,  d'ailleurs,  —  un  cas  de  plagiat. 
Pour  rassurer  les  consciences  inquiètes,  je 
m'empresse  de  dire  que  ledit  plagiat  date  de 
1845,  à  peu  près  : 

«  Une  maison  d'édition  parisienne,  écrit  M. 
Pierre  Lavedan, a  publié,  il  y  a  quelque  temps, 
une  œuvre  inédite  de  Balzac  :  V Amour  Mas- 
qué ou  Imprudence  et  Bonheur. 

Un  roman  inédit  de  Balzac,  ce  pouvait  être 
un  véritable  événement  littéraire  ». 

Puis,  ayant  constaté  la  désillusion  éprou- 
vée à  la  lecture,  il  expose  les  circonstances 
qui  firent  que  l'œuvre  a  pu  nous  être  conser- 
vée. 

Or,dans  le  Magasin  littéraire  d'avril  1845, 
une  nouvelle  parut,  intitulée  Le  Domino 
blanc,  et  signée  :  Moléri 

Par  des  extraits  de  l'une  et  de  l'autre,  M.  P. 
Lavedan  nous  prouve  indéniablement  la  res- 
semblance des  deux  œuvres. 


Maintenant  une    question  se  pose.  Leque 
des  deux  est  le  plagiaire  ?  Balzac  ou  bien  Mo- 
léri ? 

La  question  revient  à  ceci  :  laquelle  des 
deux  œuvres  est  antérieure  à    'autre  ?  » 

Ce  point  d'interrogation  intéressera  nos 
collaborateurs. 

Balzac  et  son  Histoire  de  Napo- 
léon. —  On  connaît  la  très  curieuse  His- 
toire de  Napoléon  Ier,  que  Balzac  a  inter- 
calée dans  son  roman  le  Médecin  de  cam- 
pagne, et  qui  est  racontée,  dans  une  veillée 
de  village,  par  un  des  personnages.  Voici 
ce  qu'on  lit,  à  ce  propos,  dans  un  livre 
d'Elie  Eerthet,  Histoire  des  uns  et  des  autres 
(Paris,  Dentu,  1878),  p.  75  : 

Parmi  les  3cènes  payées  de  Henry  Mon- 
nier,  se  trouvait  une  Histoire  de  Napoléon 
racontée  dans  une  veillée,  petit  chef-d'œuvre 
de  naïveté  militaire.  B  1  zac  l'avait  entendue, 
et,  un  beau  jour,  il  vint  prier  l'artiste  de  la 
répéter  pour  lui  seul.  Monnier  s'y  prêta  sans 
défiance,  et  quelques  mois  plus  tard,  ce  récit 
était  reproduit,  presque  mot  pour  mot,  dans 
un  des  plus  beaux  romans  de  Balzac,  le  Mé- 
decin de  campagne . 

Il  paraît  même,  toujours  d'après  Elie 
Berthet  (loc.  cit.,  p  76)  que  Henry  Mon- 
nier ne  pardonna  jamais  à  Balzac,  ce  pla- 
giat éhonté. 

Cette  accusation  portée  contre  Balzac 
a-t-elle  été  contrôlée,  et  que  sait-on  à  ce 
sujet  ?  Albert  Cim. 

L'amour  est  une  bêtise  faite  à 
deux.  —  De  qui  cette  pensée? 

M.  Jules  Bertaut,  dans  son  volume  Vi- 
rilités, contenant  un  grand  nombre  de 
maximes  et  de  pensées  de  Napoléon,  re- 
cueillies dans  ses  conversations,  sa  cor- 
respondance, ses  confidences  etc.,  l'attri- 
bue à  l'Empereur  (p   60). 

De  son  côté,  M.  Frédéric  Masson  pré- 
tend que  cette  phrase  est  de  Balzac,  et 
qu'elle  se  trouve  dans  un  livre  intitulé  : 
Maximes  et  pensées  de  Napoléon,  recueillies 
parj.  L.  Gaudy,  Jeune  (Lisez  Balzac).  — 
(Voir  Frédérie  Masson,  Une  mystification. 
Balçac  et  Napoléon.  —  Le  Gaulois,  29 
août  1909).  p.  B. 

Voltaire.  —  Essai  sur  les  guerres  civi- 
les en  France,  fut  écrit  par  Voltaire  en 
anglais  et  traduit  postérieurement. 

Où  pourrais-je  consulter  le  texte  origi- 
nal  en  anglais  de  cet  ouvrage  —  c'est- 
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à-dire  la  première  édition  de  cet  opus- 
cule ? 

Et  à  quelles  dates  a-t-il  été  écrit  et  im- 
primé? Issoire. 

Le  chagrin  dissipé  par  la  lecture. 

Pensée.  —  Lequel  des  deux,  se  demande 
M  Ernest-Charles,  le  9  novembre,  dans 
Excelsior,  en  parlant  du  si  regretté  Henri 
Monod,  a  dit  : 

Je  n'ai  jamais  eu  un  chagrin  qu'un  quart 
d'heure  de  lectuie  n'ait  dissipé? 

Nous  voudrions  savoir  lequel  de  ces 
deux  grands  écrivains  trouvait  une  si  ra- 
pide consolation  dans  les  ouvrages  des 
autres.  L.  R. 

Donjon.  Son  étymologie.  —  Mon- 
sieur Frantz  Funck-Brentano,  dans  une  con- 
férence faite  à  l'Université  des  Annales  le 
i,r  décembre  1911,  donne  au  mot  donjon 
l'étymologie  suivante  :  *<  Le  mot  —  don- 
jon —  en  provençal  dompnhon,  vient  de 
l'accusatif  latin  dominionem,  qui  signifie  : 
domination,  puissance.  1» 

Du  Cange  le  fait  venir  de  Dun,  colline, 
hauteur;  pour  designer  les  châteaux  bâtis 
sur  des  lieux  élevés,  on  trouve  souvent 
les  mots  de  basse  latinité  :  dunio,  dungeo 
et  dongio,  dont  on  a  facilement  fait  don- 
jon. 

Que  pensent  de  l'étymologie  de   Mon- 
ieur  Funck-Brentano  les  savants  linguistes 
de  Y  Intermédiaire? 

Septmonts. 

Mens  agitât  molem. 

Fugit  irreparabile  tempus. 

La  nature  a  horreur  du  vide. 

Orane  animal  ex  ovo. 

Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée. 

La  mort  est  la  condition  de  la  vie. 

Un  abonné  de  X Intermédiaire ,  qui  a 
quelque  peu  oublié  ses  sources,  serait  re- 
connaissant à  ceux  qui  voudraient  bien 
lui  remettre  en  mémoire  les  nom6  d'au- 
teurs et  titres  d'ouvrages  (avec  références 
aussi  détaillées  que  possible  des  phrases 
bien  connues  citées  ci-dessus. 

E. 


Cadole.  —  Ce  mot,  en  Bourgogne,  est 
synonyme  de  «  cabane  ».  Quelle  en  est 
l'étymologie  ?  Bibl.  Mac. 

Mots  allemands  dérivés  du  fran- 
çais. —  11  y  a  dix  ans  environ,  le  Temps 
a  publié  d'après  une  revue,  que  je  crois 
bien  être  la  Nouvelle  Revue,  u  1  article  sur 
certains  mots  allemands  qui  ne  sont  que 
des  expressions  françaises,  dénaturées  par 
la  prononciation  et  par  la  transcription 
teutonnes.  Tel  le  nom  de  ce  pain  noir  de 
Westphalie,  rejeté  dédaigneusement'parun 
cavalier  français  qui  le  déclara  bon  pour 
Nickel,  c'est-à-dire  bon  pour  son  cheval 
dont  le  nom  était  Nickel.  Cette  expression 
«  bon  pourNickel  »  servit  d'abordà  désigner 
ce  pain  noir,  et  le  fameux  médecin  Frédéric 
Hoffmann  publia,  en  169s,  unesavantedis- 
sertation  *  De  pane  grossiori  Westphalo- 
rum  vulgo  Bonpournickel  ».  Puis  Bon- 
pournickel  est  devenu  Bompernickel , 
Pumpernickel,  etc. 

D'autres  expressions  françaises  rendues 
méconnaissables  par  la  transcription  alle- 
mande, étaient  citées  dans  cet  article  du 
Temps,  dont  je  désirerais  connaître  la 
source  exacte,  Dr  Maxime. 

Avion.  —  La  location  aérienne,  c'était 
inévitable,  va  enrichir  notre  vocabulaire. 
Aviation,  aviateur,  très  bien  ;  mais  Avion  I 
La  recherche  de  la  paternité,  ici,  n'est  pas 
interdite  ;  je  demande  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  ce  mot,  que  la  presse  quoti- 
dienne nous  sert  à  chaque  instant. 

L'Académie  aura  fort  à  faire  lors  de  la 
prochaine  édition  de  son  Dictionnaire, et  la 
discussion  sera  très  intéressante  des  vo- 
cables à  naturaliser  et  de  leur  étymolo- 
gie :  «  erpéistes,  arrondissementieis,  cé- 
gétistes,  autobus»,  etc.,  etc.! 

J.  Lt. 

Dictionnaire  des  personnages 
imaginaires.  —  Un  répertoire  général, 
qui  serait  pour  l'ensemble  des  littératures 
ce  qu'est  pour  la  Comédie  humaine  de 
Balzac  l'utile  ouvrage  de  MM.  Ccrfberr  et 
Christophe,  existe  t-il  en  France  ?  A  son 
défaut,  quels  ouvrages  pourraient  y  sup- 
pléer ou  aider  à  le  former  ? 

L'Intermédiaire  a  inséré,  il  y  a  quelques 
années,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  une 
question  analogue  qui  paraît  être  restée 
sans  réponse  :   l'auteur  de  la  question  si- 
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gnalait   l'existence,  en  Angleterre,    d'un 
Manuel    du    Lecteur.    Un    ouvrage    aussi 
précieux  pour  les  amis  de  la  «  science  li- 
vresque »  nous  manquerait-il  en  France  ? 
Combien  de  types  littéraires  ou  artisti- 
ques  sont  plus   vivints  que  tels   person- 
nages historiques  ayant  les   honneurs  des 
dictionnaires  I  Et  combien  de  ces  «  types  » 
célèbres  ont  survécu  au  souvenir  de  leur 
auteur  !   Le    livre   que    nous    demandons 
et  qui  permettrait  de  remonter  du  person- 
nage à  l'œuvre  et  de  l'œuvre    à  l'auteur 
serait  œuvre  juste  autant  qu'utile. 

S.  X.  T. 


Entretien  des  reliures. Je  fais 

appel  à  l'obligeance  de  mes  confrères  bi- 
bliophiles  pour  me  renseigner  sur  les  soins 
à  apporter,  aux  reliures,  pour   leur   bon\' 
entretien. 

Il  arrive   souvent  que  les  gros  in-folio, 
reliés  en  plein  veau,  ne  glissent   plus  fa- 
cilement à  la   place  qui   leur  est   affectée   i 
sur  les   rayons  de  nos  bibliothèques.  Le 
cuir  des  plats  se  dessèche,  de  sorte  que  le   ; 
frottement  de  ces  volumes  les  uns  contre    : 
les  autres  éraille  le  cuir,  l'écorche  et  finit 
même  par  le  déchirer.  Comment  remédier 
à  cet  inconvénient  ? 

Avant  de  poser  la  question  à  YInteimé-  \ 
diaire,  j'ai  cherché  dans  l'ouvrage  d'Ed. 
Rouveyre,  sur  Les  connaissances  nécessaires  \ 
à  un  bibliophile,  si  je  ne  trouvais  pas  le  ! 
renseignement  demandé  ;  mais  je  n'ai  ! 
rien  vu  se  rapportant  à  l'entretien  des  j 
cuirs  de  nos  vieilles  reliures. 

J*ai   pensé  que  l'on    pourrait  encausti-   i 
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quer  ces  cuirs,  comme  un  meuble,  un 
parquet  ou  mieux  une  selle  ;  mais  ce  sys- 
tème est-il  le  bon-? Je  crains  que  non  et, 


L'air  des  colonies.  —  Un  intermé- 
diairiste  demande  s'il  a  été  fait  analyse 
de  l'air  dans  nos  colonies  réputées  mal- 
saines, telles  que  la  Cochinchine  ?  Si  oui, 
en  quoi  différait  cet  air  de  celui  d'Europe? 

Un  colonial. 

Molière  et  Cornélius  Troost.  — 

On  connaît  les  gouaches  si  originales  de 
Cornélius  Troost  (1697-1750)  reprodui- 
sant des  scènes  de  comédies  hollandaises 
ou  de  la  vie  familière.  Celles  conservées 
au  Mauritshuis  de  La  Haye  sont  justement 
célèbres.  Il  en  existe  un  assez  grand 
nombre  d'autres  aux  Pays-Bas,  chez  des 
particuliers.  C'est  ainsi,  notamment,  que 
M.  Van  Têts  van  Goudriaan,  ancien  mi- 
nistre des  Affaires  Etrangères  de  la  Reine, 
possède  de  Troost  plusieurs  groupes  de 
membres  de  sa  famille  et  une  gouache 
d'une  remarquable  fraîcheur  représentant 
la  fameuse  scène  de  Tartuffe  et  d'Elmire. 
Le  propriétaire  de  cette  œuvre  ignore  si 
jamais  elle  a  été  gravée.  Le  sait-on  ?  Con- 
naît-on d'autres  ouvrages  de  Troost  illus- 
trant des  scènes  de  Molière  ? 

M.  P. 

La  première  lunette  d'approche 
vue  à  Paris.  —  On  lit  dans  le  journal 
de  Pierre  de  l'Estoile,  à  l'an  1609  : 

Le  jeudi  30  avril,  ayant  passé  sur  le  pont 
Marchand,  je  me  suis  arrêté  chez  un  lu- 
netier qui  montroit  à  plusieurs  personnes 
des  lunettes  «  d'une  nouvelle  invention  et 
usage  » . 

«  Ces  lunettes  sont  composées  d'un  tuyau 
long  d'environ  un  pied  ;  à  chaque  bout,  il  y 
a  un  verre,  mais  différents  l'un  de  l'autre  ; 
elles  servent  pour  voir  distinctement  les    ob- 


avant  de  l'employer,  j'ai   tenu  à  faire  an-   \  Jets  éloignés  qu'on  ne  voit  que  très  confuse- 


pel  à  l'expérience  de  mes  confrères 

Brondineuf. 

Mousquet  à  mèche  avec  sa  four- 
che. —  A  quelle  époque  fut  inventé  le 
mousquet  à  mèche  ?  Pour  assurer  la  pré- 
cision du  tir  et  sans  doute  à  cause  de  la 
pesanteur  de  l'arme,  on  plantait  en  terre 
une  fourche,  simple  tige  de  fer  terminée 
en  arc.  Lorsque  le  mousquet  fut  remplacé 
par  V arquebuse  à  rouet,  la  fourche  fut-elle 
conservée  ?  A  quelle  date  disparut-elle  de 
l'usage  commun  ?  Au  milieu  du  xvie  siè- 
cle on  la  voit  encore  représentée  sur 
d'anciennes  gravures.  H.  H. 


ment.  On  approche  cette  lunette  d'un  œil  et 
on  ferme  l'autre,  et  regardant  l'objet  qu'on 
veut  connoître,  il  paroît  s'approcher  et  on  le 
voit  distinctement,  en  sorte  qu'on  reconnoît 
une  personne  de  demi-lieue. 

«  On  m'a  dit  qu'on  devoit  l'invention  à  un 
lunettier  de  Middelbourg  en  Zélande,  et  que 
l'année  dernière  il  en  avoit  fait  présent  de 
deux  au  prince  Maurice,  avec  lesquelles  on 
voyoit  clairement  les  objets  éloignés  de  trois 
ou  quatre  lieues.  Ce  prince  les  envoya  au 
conseil  des  Provinces-Unies  qui  en  récom- 
pense donna  à  l'inventeur  trois  cents  écus,  à 
condition  qu'il  n'apprendroit  à  personne  la 
manière  d'en  faire  de  semblables. 

Est-ce  bien  la  première  lunette  d'appro- 
che connue  ?  F.- M. 
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Etienne    Dolet.    Ses  cendres.  Sa  ! 
descendance  (LXV,  301).  —  Il  est  eu-  i 
rieux   d'apprendre   par  la    lettre    publiée 
dans  X Intermédiaire,  qu'un  de  ses  descen- 
dants" avait  tant  recherché  ses  cendres  ?  Les 
descendants  de  Jeanne  d'Arc,  au  moins  de 
sa  famille,  sont  plus  nombreux  que  ceux 
de  Dolet  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  ; 
ait  eu  jamais  une  espérance  aussi    singu- 
lière  !  Quels  étaient  les  «  amis  >»    qui  au- 
raient  recueilli  religieusement  les  cendres  ■ 
d'un  condamné,   sans  risques  pour  leurs  i 
personnes  ?  Puis,  en  ce   cas.  ces  cendres  j 
risqueraient  fort  d'être  celles  du  bûcher  et  j 
non  celles  du  supplicié  ;  il  y  a  lieu,  d'ail-  ; 
leurs,  de   remarquer    que  les  protestants  j 
n'ont  jamais  rangé   Dolet   au   nombre  de 
leurs  martyrs. 

Que    signifient,  si    elle  est  exactement 
transcrite,  la  date  M.  D.  XXXX1V  ;    les  i 
auteurs  sont  d'accord  sur  la  date  du  sup- 
plice 3  août  1  546  (  1). 

Que  signifie  les  noms  d'Amboise  et  de  j 
Marguerite  (de  Valois  ?) 

La  trouvaille  et  la  lettre  de  la  «  com- 
tesse Dolet  >>  semblent  devoir  rentrer 
dans  la  catégorie  des  joyeusetés  qui,  à 
Y  Intermédiaire,  demanderaient  un  chapitre 

spécial.  CÉSAR  BlROTTEAU. 


■    M.  Georges  Montorgueil  a  reçu  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  Montorgueil, 

...  Je  tiens  à  vous  signaler  le  fait  suivant, 
qui  se  rattache  à  votre  question  :  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  jedébutais  dans  l'administra- 
tion préfectorale,  comme  attaché  au  conten- 
tieux des  Contributions  directes,  à.  la  Préfec- 
ture Ai  la  Seine,  et  j'y  avais  pour  commis 
principal,  un  M.  Belin  Dollet  qui  se  disait  le 
descendant,  par  sa  mère,  du  fameux  martyr. 

Ce  M.  Belin,  en  dehors  de  ses  fonctions, 
se  livrait  aux  Beaux-Arts  et  était  un  graveur 
de  talent;  il  a  gravé  uns  partie  des.  œuvres 
d'Harpignies  dont  il  était  l'élève  et  l'ami. 

Il  était  originaire  de  Moulins  où  il  s'était 
retiré  après  sa  retraite,  il  y  a  environ  10  ans 
et  y  est  mort  peu  de  temps  après. 

Il  a  légué  :i  la  S  ->ciété  des  Artistes  Français, 
dont  il  était  membre, sa  modeste  fortune  pour 
fonder  un  prix  annuel,  qui  porte  son  nom, 
d'une  valeur  de  mille  francs,  réservé  au  gra- 


;    veur  qui  aura  envoyé  au    Salon  la    meilleure 
1    eau  forte  originale,  représentant  un    sujet  tiré 
de  l'Ancien  eu  du  Nouveau  Testament. 
Je  me  propose  d'ailleurs  de  faire  une  étude 
|    de  l'œuvre  de  ce    modeste   bienfaiteur  des  ar- 
tistes qui   était   lui-même    un   artiste  de  va- 
'    leur,  doublé  d'un  homme  excellent. 
Il  est  mort  vieux  garçon. 
Je  remarque  que  l'orthographe  de  son  nom 
diffère  de  celle  du  nom  d'Etienne  Dolet,  mais 
ce  n'est  pas  une  taison  pour  qu'il  ne  soit  pas 
:   de  la  même  famille. 

En  tout  cas,  Belin  m'a  répète  souvent  qu'il 
j    était  parent  d'Etienne  Dolet. 

J'ai  pensé  que  ce  renseignement  pourrait 
-  vous  être  utile  au  cas  où  vous  auriez  quel- 
i  que  envie  de  pousser  plus  loin  vos  recherches 
■  sur  les  descendants  de  la  soi-disant  victime 
|   de  l'obscurantisme. 

Veuillez   agréer,    Monsieur,    l'assurance   de 
.ma  considération  la  plus  distinguée. 

L.   TlDER-ToUTANT. 

L'enfouissement  cPAdrienne  Le 
couvreur  (LXV,  145,  325). —  Je  lis  que 
le  corps  d'Adrienne  Lecouvreur  a  été 
«  transporté  dans  un  terrain  vague,  au  mi- 
lieu de  chantiers,  près  de  la  Seine -et  en- 
foui dans  un  lit  de  chaux  vive.  On  pré- 
tend que  ce  terrain  appartenait  au  comte 
de  Maurepas.  y- 

Cela' est  fort  probable,  étant  donné  la 
grande  largeur  d'esprit  du  Ministre  de 
Louis  XVI  et  sa  préoccupation  d'éviter  un 
scandale,  car  nous  avons  trouvé  aux  Ar- 
chives deux  copies  de  contrats 
Paris  : 


(i)  Faute    d'impression,  il  faut    lire 
XXXXVI. 


passes  a 


M.  D. 


,Le  ier  le  2s  mars  1720  par  lequel  M*  Ber- 
nard Berant  prestre  docteur  en  théologie  a 
cédé  à  Messire  L.  Phylippeaux,  marquis  de 
La  Vrillière,  comte  de  Saint-Florentin  les 
parts  et  portions  à  luy  appartenants  dans 
deux  chantiers  situes  à  ja' «  renouillière  »  à 
l'un  des  quels  est  pour  enseigne  1'  «  Etrile  » 
et  à  l'autre  la  «  Tour  d'argent  »  aboutissant 
tous  les  deux  sur  la  rue  de  Bourbon  (rue  de 
Lille). 

En  rontre  échange,  le  dit  marquis  de  La 
Vrillière  luy  a  cédé  pareille  quantité  de  ter 
rain  à  prendre  dans  les  parts  et  portions  qui 
lui  appartiennent  dans  un  chantier  de  la 
même  rue  de  Bourbon  appelé  le  chantier  du 
Pré.  .. 

Il*  Par  contrat  passé  devant  Mc  Durand,  le 
12  janvier  1720,  M.  de  La  Vrillière  avait  ac- 
quis de  Nicolas  Delaunay,  une  place  sur  le 
quai  de  la  Grenouillière  contenant  672  toi- 
ses i|2  moyennant  200,  soo  livres. 

Le  7  avril  1751,  Emmanuel-Armand  Du- 
I  plessis  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  pair  de 
<    France.  ..  Louyse-Félicitç  de  Bréhan  de  Plélo, 
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son  épouse,  héritière  de  Mme  Louise-Fran- 
çoise Philippeyde  la  Vrillière,  sa  mère,  tran- 
sigeant avec  les  héritiers  de  l'abbé  Bernard 
Bérant,à  la  sujte  d'un  procès  relatif  a  l'échange 
du  35  mars  1720. 

Le  secrétaire  d'Etat  La  Vrillière  mourut 
en  172s.  à  Fontainebleau,  laissant  un  fils 
qui  fut  le  comte  de  Saint-Florentin  et  deux 
filles,  l'aînée  Claire-Aglaé  qui  épousa  le 
comte  de  Maurepas  et  la  cadette  Louise- 
Félicité,  qui  épousa  le  comte  de  Plélo,  tué 
à  Dantzick. 

Le  comte  de  Maurepas  eut,  soit  dans  la 
dot  de  sa  femme,  soit  dans  la  part  de  suc- 
cession de  celle  ci,  une  partie  de  ce  ter- 
rain où  La  Vrillière  voulait  faire  bâtir,  ter- 
rain dont  la  possession  avait  donné  lieu  à 
ce  long  procès  qui  n'était  pas  fini  trente 
ans  après. 

Et  il  dut  trouver,  dans  son  scepticisme 
caustique  et  spirituel,  amusant  de  faire 
enterrer  dans  un  terrain  appartenant  a  un 
prêtre,  le  corps  de  la  pauvre  réprouvée 
à  qui  les  prêtres  intolérants  n'avaient  pas 
voulu  donner  un  coin  de  terre. 

Il  serait  facile  de  retrouver,  l'emplace- 
ment exact  du  terrain  qji  doit  se  trouver 
près  de  la  gare  d'Orsay  —  car  il  doit  y 
avoir  des  plans  annexés  au  contrat. 

A.  Callet. 

Caron  le  parfumeur  (LXV ,  248, 
311).  —  En  1826,  la  titulaire  de  cette 
maison  établie  38,  rue  du  Four,  était 
Mlle  Caron.  En  1849,  la  maison  n'exis- 
tait plus.  César  Birotteau. 

Napoléon  a-t-il pleuré? (LX,  LXIV; 
LXV,  20,  in,  267,  315).  —  On  lit  dans  le 
Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires, 
30  juillet  181 5,  pages,  3,  au  bas  de  la 
colonne  1  : 

La  foule  s'assemble  depuis  deux  jours  de- 
vant les  boutiques  des  marchands  d'estampes, 
pour  y  voir  plusieurs  caricatures  sur  Buona- 
parte,  dont  quelques-unes  sont  fort  plai- 
santes. Il  est  assez  remarquable  qu'au  départ 
de  cet  homme  pour  l'île  d'Elbe,  il  n'en  pa- 
rut aucune  qui  le  représentât  d'une  manière 
grotesque.  Le  souvenir  des  victoires  qu'il 
devoit  à  la  valeur  française  était  encore  trop 
récent,  et  Napoléon  sembloit  être  alors  un 
objet  d'horreur  et  de  haine  plutôt  que  de  ri- 
dicule ;  mais'aujourd'hui  qu'on  l'a  vu  uni- 
quement occupé  du  soin  de  sauver  sa  per- 
sonne après  le  massacre  de  Mont-Saint-Jean 
qu'on  Va  vu  pleurer  en  présence  du  général 
Becker,  de  la    crainte    d'être   fusillé   par  les 


Anglais,  sa  conduite  pusillanime  a  mérité  le 
mépris  de  l'Europe  entière,  et  le  contraste 
qu'elle  présente  avec  ce  titre  de  «  héros  » 
dont  il  fut  honoré  si  long-temps,  a  quelque 
chose  de  comique  qui  frappe  jusqu'au  der- 
nier homme  du  peuple.  Les  gens  qui  crioient 
Vive  l 'Empereur  !  il  y  a  trois  mois,  exci- 
[  toient  l'indignation  ;  aujourd'hui  on  leur  ri- 
roit  au  nez. 

P.  c.  c.      A.  G. 

Château  de  Coffry  (LXV.  143).  — 
La  seule  localité  dont  le  nom  se  rappro- 
che de  celui  du  château  en  question  est 
Coffery,  en  Seine-et-Marne,  commune  de 
Choisy-en-Brie.  Il  est  possible  que  Coffery 
soit  devenu  Coffry,  sur  la  gravure  d'Is- 
raël Silvestre,  par  suite  d'une  négligence 
orthographique,  qu'expliquerait  la  très 
légère  différence  qui  existe  dans  la  pro- 
nonciation de  ces  deux  noms. 

Nauticus. 

* 

'  Dans  la  liste  des  pièces  gravées  par  et 
d'après  Israël  Silvectre,  donnée  par  le 
Bulletin  des  Beaux-arts  (Paris  Fabre)  t.  III, 
figure  p.  192  ne  452  la  description  de  la 
pièce  en  question  : 

Coffry  (Chasteau  de)  près  Liancourt 
(même  titre  en  latin)  Silvestre  sculpteur, 
Israël  excudit  C.  R.  P.  —  241/128. 

Il  existe  des  mêmes  (n°  454)  une  pers- 
pective de  l'allée  qui  va  au  château  de 
Coffry.  C.  Dehais 

Statues  du  Luxembourg  :  leurs 
modèles  (LXV,  304).  —  J'ai  toujours 
entendu  dire  dans  ma  famille,  qui  con- 
naissait bien  M.  Mercier,  l'auteur  de  la 
statue  de  sainte  Geneviève,  et  plusieurs  de 
ses  parents  et  amis,  qu'il  avait  fait  de  la 
sainte  le  portrait  de  la  princesse  Belgio- 
joso,  du  salon  de  laquelle  il  était  un  des 
habitués.  Ibère. 

Les  prénoms  aux  Sables  d'O- 
lonne  (LXIV,  668  ;  LXV, 29, 272).  —La 
première  cause  de  singularité  de  ces  pré- 
noms, indiquée  par  M  L.  Grasilier  est,  je 
crois,  inexacte.  Les  prénoms  sablais  da- 
tent de  plus  anciennement  :  les  registres 
paroissiaux,  les  actes  des  notaires  per- 
mettraient facilement  de  le  vérifier  et 
d'indiquer  la  date  de  leur  apparition. 

En  outre, ce  goût  de  lithographies  colo- 
riées est  bien  moins  répandu  aux  Sables 
^  que  dans  le  reste  de  la  Vendée  et  spéciale.- 
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ment  dans  le  Bocage,   où  Ton  devrait  re-  ■  des  Venezuelans,  des   Brazilians,  des  Pe- 


trouver  les  mêmes  prénoms  (Tes  Ven- 
déens ne  dédaignent  pas  les  noms  *  re- 
cherchés »,  Nous  avons  vu  proposer  au 
baptême  celui  d'  «  Arithmétique  »).  Or, 
ces  derniers  sont  strictement  limités  aux 
Sables  et  tout  comme  le  costume  local,  ne 
sont  pas  employés  a  quelques  centaines 
de  mètres  de  la  ville. 

Je  ne  crois  pas  également  que  les  ma- 
rins aient  rapporté  d'outre  mer  ces  sin- 
guliers prénoms.  J'ai  toujours  entendu 
dire  —  et  cela  sur  les  lieux  —  que  les  Sa- 
biais  avaient  du  sang  basque  ou  espagnol 
dans  les  veines  Serait-ce  la  cause  de  ces 
prénoms  ? 

Si  le  savant  vendéen,  M.  Baudouin, 
n'était  pas  l'auteur  de  la  question,  j'indi- 
queraiscomme  référence  l'aimable  M.  Val- 
lette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou, 
à  Fontenay-le  Comte.  Il  serait  à  même 
d'indiquer  les  travaux  sur  les  origines  sa-  j 
biaises,  le  costume  et  peut-être  les  pré* 
noms.  Comte  de  Guenyveau. 


Noms   des   habitants   des   Etats-  ' 
Unis.   (LXV,    150,    317).  —  Il    n'existe 
pas,   jusqu'à   ce  jour,   de  mot  désignant 
les  habitants   des    Etats-Unis,   en   dehors  ; 
des  mots    «    Américain  »    qui    est   trop  j 
général   et    «   Yankee   »     qui    est    pres- 


ruvians,  etc. 

Les  Américains,  ce  sont  seulement  les 
citoyens  des  Etats-Unis. 

Je  dois  dire  que  cette  usurpation  (on  en 
verra  bien  d'autres  !)  est  assez  générale- 
ment acceptée  par  ceux  qu'elle  dépossède. 
J'ai  entendu,  à  Washington,  un  ministre 
argentin,  s'emportant  contre  les  gens  des 
Etats  Unis  pour  je  ne  sais  plus  quelle 
question  douanière,  exclamer  :  <<  Ah  ! 
those  Americans  !  »  «  Ah  !  ces  Améri- 
cains »  !  E.  M.  P. 

Décharge  de  mousqueterie  aux 
enterrements  militaires  (LXIII  ;  LX1V  ; 
LXV,  85,  221).  —  Il  paraît  que  des  dé- 
charges de  mousquerie  se  faisaient  aussi 
jadis  dans  les  églises  et  pas  seulement 
aux  enterrements  militaires. 

Dans  sa  séance  du  •  !  1  avril  179 1 ,  la 
Municipalité  de  Paris  décida  que,  soit 
dans  les  convois,  soit  dans  toutes  autres 
cérémonies  publiques,  la  garde  nationale 
ne  pourrait  plus  faire  dans  l'intérieur  des 
églises  aucune  décharge  de  mousquete- 
rie. 

Cette  mesure  était  motivée  par  un  acci- 
dent arrivé  à  Saint-Eustache  lors  des  fu- 
nérailles de  Mirabeau.  Plusieurs  mous- 
quets, chargés  à  balle,  avaient  fait  éclater 
quelques    fragments   de    corniches  et  un 


que   argotique     II  y  a  eu    il  y  a  quelques  ;   Citant  avait  été  blessé  assez  grièvement 
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années,  une  tentative  aux  Etats-Unis  pour 
remédier  à  cette  situation.  On  proposait 
de  faire  un  substantif  de  l'abréviation 
comme  U.  S.  A.  usitée  en  anglais  pour 
désigner  les  Etats-Unis  et  d'appeler 
«  Usans  »  les  habitants  de  1'  «  Usan  >. 
J'ai  lu  une  note  curieuse  à  ce  sujet  dans 
les  Echos  du  Journal  des  Débats,  il  y  a,  je 
crois,  quatre  ou  cinq  ans.  C.  N. 


Quel  nom  leur  donner  ? 

lisse  sont  approprié  lépithète  «d'Amé- 
ricains ».  Il  y  a  quelques  années,  le  gou- 
vernement de  Washington, (Roosevelt  pré- 
sident et  John  Hay  secrétaire  d'Etat),  dé- 
cida que  les  représentations  diplomatiques 
des  Etats-Unis  à  l'étranger,  au  lieu  d'Em- 
bassics,  Légations  et  Consulates  of  the  peintres  et  sculpteurs,  Paris  Roger  et  Cher- 
United  States  s'intituleraient  American  noviz  191 1  —  p.  357)  qui  avant  d'énumé- 
Embassies,  American  Légations,  Ameri-  re*  un  certain  nombre  des  gravures  de 
can  Consulates.  Domenico  del  Barbieri   signale  qu'il  exé- 

Les  autres  *  Américains  »  sont  des  Ca-       cuta    diverses     œuvres     a    Troyes,    ainsi 
nadians,  des   Mexicans,  des  Columbians,       qu'une  statue  de  Henri  II  à  St-Denis. 


(Voir  Sig.  Lacroix,  Actes  de  la  Commune 
de  Parts,  2e  série,  t.  III,  pp.  426  st  537). 

De  Mortagne. 

Jules  Robert  Auguste  (T.  G  69). 

—  Sur  cet  artiste,  M.  Charles  Saunier  a 
écrit  plusieurs  articles  très  importants 
dans  la  Revue  des  Beaux- Arts  (année 
1910.) 

Barbieri  (Domenico  del)  (LXV, 48). 

—  L'identité  du  graveur  et  stucateur  Do- 
menico del  Barbieri  ou  Dominique  Floren- 
tin avec  le  sculpteur  Dominique  del  Bar- 
bieri semble  aujourd'hui  généralement 
reconnue. 

C'est  l'avis  de   Bénezit   Dictionnaire  de* 
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C'est,  semble-t-il,  aussi  l'avis  de  M. 
Gonse  {Les  cbtfs-tV ccuvrt  des  musées  de 
France,  Sculpture.  Paris,  Librairie  de  l'art 
ancien  et  moderne  1904  p.  347)  qui  cite 
au  musée  de  Troyes  un  merveilleux  man- 
teau de  cheminée  en  pierre  blanche,  attri- 
bué à  «  Dominique  Florentin  »  et  rappelle 
à  ce  sujet  les  deux  créations  maîtresses  de 
cet  artiste  :  le  Jubé  de  la  collégiale  de 
Saint-Etienne,  dont  les  débris  se  retrou- 
vent en  grande  partie  à  Saint-Pantaléon 
de  Troyes  et  à  l'église  Saint-Etienne  de 
Bar-sur-Seine)  et  le  Mausolée  de  Claude 
de  Lorraine  à  Joinville.  «  Avec  plus  de 
simplicité  à  la  française,  plus  de  noblesse 
de  style,  il  eût  été  un  des  maîtres  de  la 
Renaissance,  ajoute  M.  Gonse,  il  a  eu  le 
tort  de  trop  regarder  les  caudataires  de 
Michel-Ange  et  le  Primatice.  » 

Le  même  ouvrage  reproduit  (p  191)  le 
fragment  d'une  Nativité  en  marbre  (au 
mu>ée  de  Reims)  que  le  catalogue  attribue 
à  «  Dominique  Florentin,  le  célèbre  sculp- 
teur Troyen  ». 

A  signaler  que,  dans  le  catalogue  dressé 
par  Ch.  Loriquet  ('Reims  Masson-Gérard 
1881  p.  320),  l'auteur  de  ce  retable  est 
appelé  Dornenico  Riconuri,  dit  Domenico- 
Fiorentino,  peintre,  imagier,  architecte  et 
graveur.  Les  détails  et  dates  donnés  à  son 
sujet  concordent  d'ailleurs  avec  ceux  que 
l'on  cite  au  sujet  de  Dornenico  del  Bar- 
bieri,  tout  spécialement  en  ce  qui  concer- 
ne la  statue  de  Henri  IL        C.  Dehais. 

*  » 
Il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'identité  du 

graveur  de  l'Ecole  de  Fontainebleau  et  de 
l'architecte  de  Troyes,  qui  s'appelait  Do- 
rnenico Ricoveri  del  Barbiere.  Voir  Albert 
Babeau,  Réunion  des  Sociétés  savantes  des 
départements  (section  des  Beaux-Arts), 
1877  p.  108  et  140  ;  F.  Herbet,  Domini- 
que Florentin  et  les  bitrinistes.  dans  les 
Graveurs  de  l'Ecole  de  Fontainebleau, Fon- 
tainebleau, Maurice  Bourges,   1899. 

F.  H. 

Mêmes  renseignements  :  P.  Corman. 
«  * 

Son  identité  avec  Dominique  Florentin 
est  certaine  ;  avec  Dominique,  qui  répara 
des  églises  à  Troyes,  elle  ne  parait  pas 
l'être  moins. 

D.  F.  signe  parfois  ses  planches. Dorne- 
nico del  Barbiere  Fiorentino.  On  sait  que 
Léon  Palustre  appelle  Dominique  del  Bar- 
bieri,  cet  architecte  qui  travailla  à  Troyes 


et  que  Bellier  de  La  Chavignerie    appelle 
simplement  Dominique 

Le  véritable  nom  de  D.  F.  a  été  restitué 
par  Natalis  Rondot  :  c'est  Dornenico  Rico- 
veri del  Barbiere.GroiXty, le  savant  troyen 
d'antan,  s'en  est  occupé,  majsil  l'a  appelé 
Dominique  Riconucci,  Rinuccini  (enfant 
trouve). 

D.  F.  a  résidé  à  Troyes  ;  on  y  trouve 
son  nom  en  1540, sur  un  registre  parois- 
sial de  Notre  Dame  de  cette  ville  (Nouvel- 
les Archives  de  l'art  français,  1886,  p. 
349)  ;  il  dut  arriver  en  France  avant  le 
Rosso  et  le  Primatice,  peut-être  même 
avant  1527. 

Le  25  mai  1524,  un  immense  incendie 
détruisit  le  principal  quariier  de  Troyes, 
un  grand  nombre  de  maisons  et  plusieurs 
églises. Les  artistes,  architectes, etc, durent 
affluer  pour  réparer  de  tels  désastres. 

D.  F.  mourut  à  Troyes  entre  1565  et 
1=576  et  y  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
Pantaléon,  devant  la  chapelle  Saint  Jac- 
ques. Sur  la  dalle  funéraire,  qui  existe  en- 
core, on  voit  deux  ciseaux  creusés  en  sau- 
toir. Il  s'était  installé  et  marié  à  Troyes  ; 
y  eut  deux  filles  et  un  fils. 

On  conserve  à  Troyes  (Archives  dépar- 
tementales et  archives  municipales)  les 
marchés  passés  par  lui  avec  les  chanoines 
de  Saint-Etienne  pour  la  construction  d'un 
jubé,  avec  le  maire  et  les  échevins  pour 
les  entrées  des  rois  Henri  II  en  1548  et 
Charles  IX  en  1  504. 

François  Gentil  était  son  élève. Ilsfi  rent 
ensemble  les  célèbres  bas-reliefs  de  l'église 
Saint-Jean  au  Marché. 

D.  F  vint  de  Troyes  à  Fontainebleau 
où  il  travailla  beaucoup  de  1537  H    l5e>®- 

11  ne  parait  pas  douteux  que  D.  F.  = 
Dominique,  architecte  à  Troyes. 

Maurice  Lecomte. 


Monseigneur    Bauer    (LX  ;   LXI  ; 

LXII).  —  Le  charmant  livre  de  MM.  Paul 
Ginisty  et  Quatrelles  L'Epine,  Chronique 
parisienne  des  six  derniers  mois  de  V Empire, 
contientd'intéressants  renseignements  sur 
ce  personnage  —  mort  le  14  ma  1903, 
au  24  de  la  rue  Marbeuf,  à  soixante-dix 
ans,  marié  à  une  jeune  artiste  israëlite, 
fort  belle,  depuis  quelques  années  retirée 
du  théâtre. 

Il    avait  laissé   des   mémoires  que    sa 
veuve  était  dans  l'intention  de  publier. 
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Armes  de  Ernest  Jean  de  Biron 
(LXV,  98,  332).  —  La  famille  de  Trotta 
nommée  de  Treyden  (von  Trotta,  genannt 
von  Treyden)  et  d'ancienne  noblesse  hes- 
soise,  vint  en  Courland  avec  l'ordre  teu- 
tonique  et  fut  reçue  parmi  la  chevalerie 
de  Courland  le  16  octobre  1620.  Déjà,  le 
28  février  1586,  l'empereur  Rodolphe  II 
autorisa  les  familles  de  Trotha,  de  Trott 
et  de  Trotta-Treyden,  bien  qu'elles  fus- 
sent d'origines  différentes,  à  unir  leurs 
armes  et  à  former  une  association  héré- 
ditaire (Erbverbruderung). 

Les  de  Trotta-Treyden,  qui  existent 
encore  aujourd'hui,  portent  comme  suit  : 
aux  1  et  4  d'or,  au  corbeau  de  sable  au 
bec  d'or  tenant  une  bague  du  même,  posé 
sur  un  mont  de  sinople,  qui  est  de  Trotha; 
aux  2  et  3  de  sable  au  chevron  ècbiqueté  de 
gueules  et  d'argent,  qui  est  de  Trott. 

D'  A.  VON  WlLKE. 

Borda(LXV,  201 ,  319).  —  M.  Aguichon 
de  Grandpont,  commissaire  de  la  Marine, 
a  fait  insérer  dans  les  A  nnales  maritimes 
de  Bajot  en  1847,  partie  relative  aux 
Sciences  et  Arts,  tome  II,  (n°  142)  page 
1283,  un  extrait  d'un  livre  d'Odes  la- 
tines inédites,  intitulé  Gloriœ  navales. 
J'en  possède,  pour  les  avoir  copiés,  44 
vers,  consacrés  aux  ingénieurs  de  la  ma- 
rine (structures).  Borda  n'y  figure  point, 
quoique,  par  brevet  du  27  octobre  1784 
et  lettre  du  ministre  de  Castries  du  13 
mars  1785,  il  ait  été  nommé  inspecteur 
des  constructions  et  de  l'Ecole  des  élèves 
ingénieurs  constructeurs,  fonctions  occu- 
pées avant  lui  par  Duhamel  du  Monceau. 
Néanmoins,  je  serais  bien  étonné  que  le 
distique  cité  parBouquet  de  la  Grye  ne  fût 
pas  de  Guichon  de  Grandpont  ;  ses  44 
vers  sur  les  structures  se  composent  de 
22  distiques,  dont  chacun  comporte  un 
pythien,  suivi  d'un  petit  archiloquien, 
comme  l'auteur  lui-même  le  signale  à  la 
suite  du  mot  «  structures  y. 

Borda  a  d'autres  titres  de  gloire  que 
ceux  qu'il  s'est  acquis  comme  construc- 
teur proprement  dit;  et  je  pense  que  dans 
un  recueil  intitulé  Les  gloires  de  la  Mâtine, 
gloriœ  navales,  il  a  pu  figurer  dans  un 
groupe  autre  que  celui  des  constructeurs, 
groupe  pour  lequel  M.  de  Grandpont  aura 
adopté  un  mètre  (un  pythion  et  un  pen- 
tamètre) un  peu  différent  de  celui  qu'il  a 
employé  pour  les  ingénieurs. 


En  résumé,  il  faudrait  chercher  dans 
les  chapitres  (autres  que  celui' des  struc- 
tures) des  poésies  insérées  dans  les  An- 
nales Maritimes  de  1847,  (lesquelles  An- 
nales  existent  à  la  Bibliothèque  du  minis- 
j  tère  de  la  marine).  V.  A.  T. 

Dumouriez  (LXIV,  336).  —  Voir 
dans  Le  Correspondant  du-  25  septembre 
1910  un  article  sur  les  dernières  années 
de  Dumouriez.  De  Mortagne. 

Feisthamel (LXIV;  LXV,  33,  226).— 
;  A  propos  des  armes  d'une  famille  Feis- 
thamel, anoblie  en  1827,  il  est  dit  qu'elles 
sont  parlantes.  Dans  ce  cas,  il  y  a  erreur 
manifeste  dans  l'interprétation  des  deux 
termes  Feist  et  Hammel. 

Hammel  veut  bien  dire  mouton  ;  mais 

I   feist  veut  dire  gras,  donc  :  mouton  gras. 

L'assemblage  ridicule  d'un  mouton  et 

d'une  forteresse  ne  peut  avoir  été  imaginé 

que  pour  anoblir  le  blason  d'un  nom  très 

|  roturier.  Léon  Sylvestre. 

Héritiers    de    Lefèvre-Deumier 
;  (LXV,  144,227,276,  324).  —  je  ne  sais 
î  rien  des  héritiers  de  Alexandre  Guiraud. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  de  Jules  Lefèvre- 
Deumier,    admirable    écrivain    méconnu, 
statuaire  de  valeur,  et  qui,  ami  de  Louis- 
'  Napoléon,  mourut  bibliothécaire  de  l'Ely- 
sée, je  crois,  voici  ce  que  je  n'oublie  point  : 
Passionné    pour   l'écrivain    de    Lionel 
d' Arquenav  dont   m'avait    souvent   parlé 
Barbey  d'Aurevilly,  je   recherchais   avec 
ferveur  les  œuvres   de  cet  auteur  qui  fut 
le  plus    surprenant  psychologue   roman- 
cier de  la  fin   de   la  période  romantique. 
Alors  que  je  dirigeais  le  Livre,  vers  1885^ 
j'eus  le  plaisir  de  la   visite  d'une  nièce  de 
J.    Lefèvre-Deumier  qui    m'apportait   les 
premiers  volumes  d'une  réimpression  in- 
40  des  œuvres  de  son  oncle.  Je  reçus,  je 
crois,  quatre  tomes,  ce  fut  tout  ce  qui  pa- 
rut. Cette   impression   était  faite  et  ven- 
due au  compte  de  la  nièce  de  L.  Deumier 
par  la  Librairie  Didot.  C'est  à  cette  mai- 
;  son  qu'il  conviendrait  de   s'adresser  pour 
:  renseignements  précis  sur  les  héritiers  de 
l'auteur  des  Œuvres  d' un  désœuvré. 

Octave  U/anne. 

•  * 
Colonne  325,  ligne  13,  lire  Çagarriga; 
t  ligne  18,  lire  Sainl-Marsal. 
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Une   lettre  de  Lully  à     Colbert 

(LXV,  138,  278).  —  L'Inventaire  manus- 
crit des  Mélange*  Colbert  ne  comprend 
pas  moins  de  8  volumes  in-fos,  dont  deux 
consacrés  à  une  table  onomastique  de  la 
correspondance.  Or,  il  n'y  a  au  moi  Lully 
qu'une  référence  :  vol.  165  f°  1.  Là  se 
trouve  la  lettre  récemment  publiée  ici, 
mais  le  corps  de  cette  lettre  est-il  bien  de 
la  main  de  Lully  ?  De  Mortagne. 


*  * 


Paris,  4  mars  1912. 
Mon  cher  Confrère, 

V Intermédiaire  s'occupe,  en  ce  moment, 
des  manuscrits  de  Lully,  qui,  en  effet,  sont 
aussi  rares  que  ceux  de  Molière.  Ils  se  bor- 
nent, jusqu'à  présent,  à  trois,  qui  loin  d'être 
inconnus,  ont  été  publiés  ou  utilisés  depuis 
longtemps. 

Les  Archives  Nationales  possèdent  la  seule 
pièce  écrite  et  signée  de  la  main  de  Lully, 
sous  le  numéro  878  de  son  Musée  :  c'est  la 
soumission  relative  à  la  charge  de  sous-se- 
crétaire du  Roi.  Elle  a  été  reproduite  en 
partie,  en  fac-similé,  dans  le  Musée  des  Ar- 
chives nationales. 

La  lettre  bien  connue,  adressée  à  Colbert, 
le  3  juin  1672,  fut  publiée  d'abord  par  Cha- 
ravay  (à  qui  Ulysse  Robert  l'avait  commu- 
niquée) dans  la  Revue  des  documents  histo- 
riques, 2«  années,  1874-75  p.  1  1 1-1 12,  ainsi 
que  quelques  documents  concernant  Lully 
et  sa  famille,  notamment  :  une  quittance  de 
Lambert,  une  requête  de  Sourdéac  et  de 
Champeron  contre  Lully  (30  mai  1672),  u.i 
traité  entre  Lully,  Quinault  et  Ballard  (26  dé- 
cembre 1686),  pour  l'édition  du  Triomphe 
de  l'amour  ;  une  quittance  de  J .  B.  Lully 
fils,  du  2  juillet  1698,  etc. 

La  requête  de  Sourdéac  et  la  fameuse  let- 
tre à  Colbert  (reproduite  par  Nuitter  et 
Thoinan  dans  les  Origines  de  l'Opéra,  et 
depuis,  un  peu  partout),  seraient  tirées  d'un 
recueil  de  la  Bibliothèque  nationale,  Mélan- 
ges, 36,  fol.  204  à  206.  Il  serait  intéressant 
de  connaître,  ainsi  que  le  demande  M.  Pru- 
nières,  dans  V Intermédiaire  du  29  février, 
à  quoi  correspond  cette  cote  :  certainement 
pas  aux  Mélanges  Colbert.  Quelque  cher- 
cheur pcurrait-il  nous  renseigner  ?  Charavay 
n'indique  pas  d'ailleurs,  si  ces  Mélanges  sont 
aux  manuscrits  ou  aux  imprimés.  Peut-être 
s'agit-il  d'une  autre  bibliothèque  ?  bh  tout 
cas,  le  recueil  qqi  contient  la  lettre  à  Col- 
bert, contenait  également,  en  1874,  auxfolios 
précédents,  la  requête  de  Sourdéac. 

Quant  au  troisième  document,  qui  ne 
porte,  lui  aussi,  que  la  signature  de  Lully,  il 
était  connu  depuis  longtemps,  et,  pour  ma 
part,  je  l'ai  copié  voici  six  ou  sept  ans,  au 
folio  I,  du  manuscrit  Colbert  157.  Je  le  pu- 


blie, ainsi  que  la  lettre  de  Lully,  ians  un  vo- 
lume d'Ecrits  de  Musiciens  actuellement 
sous  presse,  au  Mtrcure  de  France.  Ce  n'est 
pas  à    proprement  parler,    une    lettre,    mais 

;  plutôt  un  mémoire  Tous  les  Lullistes  con- 
naissaient ce  document,  notamment  MM. 
Prunières  et  de  La  Laurencie,  les  deux  plus 
récents  biographes  du  maître.  Certains  musi- 

'  cographes.  moins  consciencieux,sans  se  don- 
ner la  peine  de  remonter  aux  sources,  l'ont 
confondu  avec  la  lettre  de  1672  !  Il  est  peu 
probable  qu'on  trouve, dans  des  bibliothèques 
ou  archives  publiques,  d'autres  pièces  auto- 
graphes de  Lully,  que  celles  déjà  connues, 
ou  que  des  quittances,  dont  le  nombre  doit 
être  assez  considérable. 

Quant  à  la  musique  du  Florentin,  on  n'en 
connaît  pas  une  seule  portée. 

Veuillez  bien  agréer,  mon  cher  Confrère, 
l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Prodhomme. 


Jean  de  Mitty  (LXV,  309J.  —  |ean 
de  Mitty  était  un  «  beyliste»,  trop  fer- 
vent pour  que  je  n'aie  pas  fixé  sa  mémoire 
dans  mes  archives  stendhaliennes.  Voici 
donc  les  rensignements  que  vous  me  de- 
mandez. 

D'origine  Roumaine,  de  Mitty,  de  son 
vrai  nom  Goldefinéanù  —  qu'il  ne  pro- 
nonçait jamais  —  naquit  en  1864.  Très 
sobre  d'indications  sur  son  état-civil,  il 
laissait  croire  volontiers  qu'il  était  né  à 
Grenoble,  où  sa  famille  Lavait  envoyé 
pour  y  terminer  ses  études.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  ses  débuts  littéraires 
en  dirigeant  une  petite  revue  d'art  et  de 
modes,  et  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude 
des  manuscrits  d'Henri  Beyle,  à  la  Biblio- 
thèque Municipale.  11  vint  à  Paris,  vers 
1890,  emportant  dans  sa  valise  Lucien 
Leuwen  et  Napoléon,  dont  la  publication, 
en  1894  et  1897,  lui  acquit  la  reconnais- 
.  sance  inaltérable  des  stendhaliens.  Il  col- 
labora au  Mercure  de  France,  à  la  Revue 
Blanche  à  L 'Ermitage,  et  à  divers  jour- 
naux quotidiens,  le  Figaro,  le  GilBlas,  le 
Matin  etc.  où  il  acquit  rapidement  une 
grande  renommée  de  spirituel  «  escho- 
tier.  v 

Lors  de  la  fondation  du  Cri  de  Paris,  il 
i  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assi- 
';  dus,  et  M.  Jean   Finot  lui   confia  le  poste 
!  de  rédacteur  en  chef  qu'il  occupa  pendant 
plusieurs  années.  Il  publia,   avec   le  con- 
cours d'Hugues    Rebell,    le  tournai   d 'un 
valet  de  chambre,  qui  eut  un  certain  suc- 
;  ces.  Il  avait  un  véritable  culte  pour  Na- 
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poléon,  et  son  rêve,  non  réalisé,  fut  d'être   I  dont  divers  articles  ont  été  réunis  en  vo 
nommé  Conservateur   du  Musée  napoléo-       lume    sous    le  titre    de  Lettres 


nien  à  la  Malmaison.  «  Il  était  aimable, 
bien  appris  et  spirituel  »,  nous  dit  le  Mer- 
cure. Voici  un  madrigal  qu'il  tourna  pour 
une  jolie  marchande  de  tabac  des  boule- 
vards : 

Si  le  tabac  est  un  poison 
Et  si  l'amour  en  est  un  autre, 
Je  ne  connais  pas  de  maison 
Plus  dangereuse  que  la  vôtre. 

Il  mourut  à  Rueil,  où  une  cruelle  mala- 
die nerveuse  le  retenait  depuis  quelque 
temps,  le  25  juillet  191 1,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans. 


Gauloises 
j  (186c),  on  peut  consulter   Maxime  Rude, 
j   Confidences  d'un   journaliste,  pp.   140-142 
(Paris.  André  Sagnier,    1876)  ;  Larousse, 
Grand  Dictionnaire,   2*   supplément  (bon 
article),  et  Vapereau,  dernière  édition. 

Ulysse  Pic  avait  un  frère  puîné,  Ossian 
Pic,  qui  fut,  vers  1861,  administrateur 
du  Nain  jaune,  dirigé  par  Théophile  Sil- 
vestre,  et  où  écrivait  Ulysse  Pic. 

Il  y  a  eu  aussi  un  autre  journaliste  bo- 
napartiste du  nom  de  Pic,  Jules  Pic,  qui, 
en  1868,  fut  directeur  du  journal  YEten- 
.  dard,  et  condamné    pour  escroqueries  à 


Parmi  les  articles  nécrologiques  qui  lui  !  douze  ans  de  travaux  forcés  (Cf.  Larousse, 


furent  consacres,  celui  de  M.  Etienne 
Charles,  dans  le  Salut  Public  de  Lyon, 
n°  du  i8'  août,  est  le  plus  remarquable. 

Ad.  Paupe. 

Georges  Joseph  de  Momigny 
(LXV,  249).  —  La  famille  de  Maumigny 
en  Nivernais  porte  :  d'argent  au  chevron 
de  sable,  accompagné  en  pointe  d'une  étoile 
de  gueules,  au  chef  cousu  d"ot .  Cet  écusson 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui  est 
gravé  sur  la  tombe  du  compositeur. 

D.  A. 

»  * 

11  fut  élevé  pensionnaire  du  Conserva- 
toire. Nous  serions  heureux  de  connaître 
la  signification  du  mot  pensionnaire. 

A  cet  époque  les  élèves  du  Conserva- 
toire n'étaient  pas  externes  comme  au- 
jourd'hui, mais  bien  internes. 

Ils  étaient  logés  et  nourris  par  l'Admi-   \ 
nistration,  ce  qui   les   me 
besoin  et  leur  permettait  de   suivre  régu- 
lièrement les  cours,  sans  être  obligés  pour  ! 
vivre  de  faire   un   métier  à  côté,  comme 
cela    arrive    malheureusement    trop   fré- 
quemment de  nos  jours   pour  les  élèves 
besogneux.  B.    J. 


«  i,r  supplément,  art.  l'Etendard).  On  a  très 
j  souvent  confondu  Jules  Pic  avec  Ulysse 
i  Pic,  ce  qui  mettait  ce  dernier  au  déses- 
|  poir.  et  l'obligea  même  à  signer  ses  arti- 
|  clés  de  pseudonymes. 

A  ces  trois  Pic,  il  convient  d'ajouter  un 
quasi-homonyme,  qui   fut  aussi   un   fer 
I  vent  bonapartiste,  et  a  eu,  de  son  vivant, 
.  plus  de  renom  peut-être  que  les   Pic  pré- 
',  cédents.  C'est  l'éditeur   Eugène  Pick,  dit 
Pick  de  l'Isère,   «   Directeur  et  fondateur 
de  la  Grande  Librairie  Napoléonienne  de 
i  la  rue  du  Pont-de-Lodi,  5   J».  Sur  ce  cu- 
rieux original,  on  trouvera  d'intéressants 
j  et  amusants  détails  dans  la  plaquette  (ra- 
I  rissime)  de  Fernand  Desnoyers,  Vnejour- 
\  née  de  Pick  de   l'hère  suivie    de  quelques 
aventures  du  Gil  Blas  de  la  librairie  fran- 
çaise  (Paris,    Imprimerie     Simon  Raçon, 
i8bi  ;  71  pp.    :         puis   dans   un  article 
de  Champfleury,  publié  dans  le  Livre,  Re- 
r-s  par  I  Admi-   I   me  du  MonU  litterairey  10  juin  1883  ;  - 
I  et  dans  une  étude  de  Firmin  Maillard,  in- 
titulée «  Quelques  figures  d'éditeurs  sous 
le  second  empire  »,  parue  dans  la  Revue 
bleue.   15   septembre    1894,  et    reproduite 
dans  son  volume  la  Cité  des  intellectuels, 
pp.  70-75  (Paris,  Daragon,  s  d.). 

Albert  Cim. 


Ulysse  Pic  (LXIV,  771).  —  Je  crois 
bien  me  rappeler  que  M.  Ulysse  Pic,  dans 
les  toutes  les  dernières  années  du  second 
Empire,  rédigeait,  a  Rochefort,  un  jour- 
nal partisan  du  gouv.rnemcnt  d'alors. 

V.  A.  T. 


* 


.r  Ulysse  Pic,  né  dans  le  département 
du  Gers  vuri  1M20,  publiciste  de  talent, 
bonapartiste    d'abord,    puis    républicain, 


Saint-Amant,  oommandant  du 
Palais  du  peuple  en  1848  'LXIV; 
LXV,  03,  2301.  —  Cette  famille  fut  ano- 
blie par  la  charge  de  conseiller  secrétaire 
du  Roi.  Le  nom  de  Fournier  de  Saint- 
Amand  est  porté  à  Bordeaux  par  un  an- 
cien magistrat,  fils  de  Mme  Robin,  née 
Fournier  de  S<.int-Amand.  Les  véritables 
armoiries  de  cette  famille  sont  :   d'azur  à 
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la  bande  d'argent  chargée  de  ?  tourteaux 
de...  accompagnée  de  2  étoiles  d'argent. 

PETRACORENalS. 

\ 

Talleyrand  fut-il  relevé  de  son 
vœu  de  chasteté?  (LXIV,  667;  LXV, 
19,  109,  155)  —  Cette  question  est  trai- 
tée complètement  par  Pisani,  dans  son 
livre  L'Eglise  de  Paris  et  la  Révolution, 
t.  IV,  chap.  vin.  Paris-Picard  191 1, 
(4  vol.  in-i2j.  Voici  le  titre  de  ce  cha- 
pitre :  «  Les  papiers  du  cardinal  Ca- 
prara.  1 —  Dispenses  et  induits.  Réconci- 
liation des  Constitutionels.  —  Les  prêtres 
mariés  —  Le  cas  de  Talleyrand.  »  Les 
conclusions  sont  celles  du  Correspondant 
citées  par  H.  CM.  El  Kantara. 

Armoiries  à  identifier  :  super-li  • 
bros  du  XVII  siècle  (LXV,  251).  — 
Robuste,  en  Normandie,  porte  :  De  gueu- 
les à  deux  lk>m>  affrontés  d'or  en  chef  el  un 
rocher  du  même  en  pointe. 

P.    LE  J. 

•  * 

Les  armoiries  indiquées  :  —  de  gueule* 
à  2  lions  affrontés  d'or  en  chef  accompagné5 
en  pointe  d'un  rocher  de  même  (c'est  ainsi 
qu'elles  sont  décrites  d'habitude  ;  le  ro- 
cher est  souvent  représenté  sous  la  forme 
d'un  rocher  à  6  coupeaux)  couronne  de 
comte,  chapeau  d'évêque  •—  sont  celles 
de  François-Joseph  Kobuste  (1683  à  1754) 
évéque  de  Nitrie,  Grand  vicaire  de  l'Ar- 
chevêque de  Reims,  docteur  de  la  Maison 
et  Société  de  Sorbonne.  II  était  fils  de  Jo- 
seph-Olivier Robuste,  écuyer,  seigneur  du 
Petit-Touvre,  lieutenant  du  Roi  de  la  ville 
et  château  de  Loudun,  et  de  Françoise 
Aultier. 

La  famille  Robuste,  originaire  de  Nor- 
mandie, établie  en  Angoumois  dès  la  fin 
du  xvie  siècle, a  porté  les  noms  de  de  Che- 
neusac,  de  Prédilly,  de  la  Mantallerie,des 
Moulins  et  de  Laubarière.  Cette  dernière 
branche  est  seule  encore  représentée  ac- 
tuellement. Je  possède  le  portrait  de  l'évê- 
que  de  Nitrie  peint  en  1744.  Il  avait  une 
belle  bibliothèque  qui  fut  dispersée  après 
sa  mort  ;  beaucoup  de  ses  livres  portaient 
ses  armoiries  frappées  sur  le  plat  de  la 
reliure.  M.  de  F. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  mo- 
lettes a 'éperon  (LXV,  204J.  —  Armes 
de   Le  Goux  de  la  Berchère,    archevêque 


de  Narbonne  1703-17 19.  D'argent  à  la 
tête  de  Maure  de  sable  tortillée  d'argent, 
accompagnée  de    trois  molettes  de  gueules. 


ArmaS  de  la  famille  Le  Goux  de  la  Ber- 
chère,originaire  de  Nuits  (Côte-d'Or)  qui  a 
produit  plusieurs  branches  :  Légoux  de 
Gertaud,Legoux  de  Saint-Seine  (qui  existe 
encore)  Legoux  de  Vellespele.  (Cf.  Armo- 
riai nuiton  par  E.Bergeret,  1894).  Au  xvie 
siècle  on  ne  cite  que  Philibert  ltr,  lieute- 
nant civil  et  criminel  au  bailliage  de  Nuits, 
Philibert  ILjuge  de  la  seigneurie  de  Char- 
moy  et  Pierre,  premier  président  au  Par- 
lement de  Bourgogne  qui  fit  reconstruire 
le  château  de  la  Berchère. 

Au  xvne  siècle,  cette  famille  a  donné 
un  archevêque  d'Albi,  depuis  Narbonne, 
Charles  Le  Goux  de  la  Berchère,  dont  on 
voit  les  armes  à  la  cathédrale  Sainte-Cé- 
cile d'Albi  (sous  les  orgues),  à  Saint- 
Alain  de  Lavaur  et  à  Narbonne.  On  trouve 
assez  fréquemment  des  livres  de  ce  prélat, 
ils  sont  en  général  reliés  en  basane  ou  en 
veau  plein,  avec  les  armes  frappées  en  or. 

Joseph  Balloffet. 
* 

*  * 
Ces  armes  appartiennent  à  la  famille  Le 

Goux  de  la  Berchère,  en  Bourgogne  : 
D'argent  à  la  tête  de  More,  tortillée  du 
champ,  accompagnée  de  trois  molettes  de 
gueules. 

C'est  probablement  le  sceau  de  Hum- 
bert  de  Goux,  prieur  de  Losne,  doyen  de 
Saint-Vincent  de  Chalon  et  de  Notre- 
Dame  de  Beaune,  chantre  de  Vergy,  pré- 
vôt de  l'église  de  Soussey,  chanoine  de 
Saint-Lazare  d'Autun  et  curé  de  Sainte- 
Reine  ;  reçu  conseiller  clerc  au  parlement 
de  Bourgogne,  le  11  août  1500. 

P.  le  J. 


*  * 


Le  sceau  décrit  par  M.  J.Chappée  porte 
les  armes  d'une  famille  connue  en  Bour- 
gone,  la  famille  Le  Goux.  C'est  probable- 
ment le  sceau  de  Humbert  Le  Goux, 
prieur  de  Losne,  doyen  de  Saint  Vincent 
de  Chalon  et  de  Notre-Dame  de  Beaune, 
chantre  de  Vergy,  prévôt  de  l'église  de 
Souzey, chanoine  de  Saint-Lazare  d'Autun, 
curé  de  Sainte-Reine  et  conseiller  clerc  au 
Parlement  de  Bourgogne  en  1499. 

(V.  P.  Palliot.  Le  Parlement  de  Bour- 
gogne. Dijon  1649). 

Nisiar. 


N»  130a.  Vol.  LXV. 


L'INTERMEDIAIRE 


380 


Ce  sont, a  n'en  pas  douter, les  armoiries 
de  la  famille  Le  Goux  :  le  champ  est  ar- 
gent, les  molettes  gueules  et  la  tête  de 
nègre  sable  tortillée  d'argent.  La  généalo- 
gie de  cette  famille,  mentionnée  dans  la 
Chesnaie-des-Bois,  ne  signale  pas  de  oré- 
lats  au  xvi8  siècle,  il  est  vrai  qu'elle  n'in- 
dique a  cette  époque  qu'une  simple  filia- 
tion. Si  le  sceau, qui  fait  l'objet  de  la  ques- 
tion, est  bien  du  xvie,  je  ne  puis  rien 
dire  ;  s'il  est  du  xvn«  il  s'agit  de  celui  de 
Charles  Le  Goux  de  la  Berchère  qui  fut 
sacré  évèque  de  Lavaur  le  12  avril  1678, 
promu  à  l'archevêché  d'Albi  en  1687  et  à 
celui  de  Narbonne  le  1  <j  août  1703.  Nom- 
mé à  l'archevêque  d'Aix,  il  n'accepta  pas. 
Or  il  avait  été  d'abord  abbé  de  Saint-Gil- 
les. Il  mourut  à  72  ans, en  juin  1 709 . 

Saint-Saud. 
•  * 

Ne  s'agirait  il  pas  des  armes  de  la  fa- 
mille Le  Goux  de  la  Berchère,  qui  sont  : 
d'argent  à  une  tête  de  maure  de  sable  tortil- 
lée d'argent,  accompagnée  de  ?  molettes 
d'éperon  de  gueules  ?  Charles  Le  Goux  de 
la  Berchère,  né  à  Dijon  en  1647,  mort  en 
1719,  évèque  de  Narbonne  et  archevêque 
d'Alby, avait  un  fer  de  reliure  ainsi  com- 
posé. Il  est  vrai  que,  sur  !a  dédicace  d'un 
livre  qui  lui  est  adresséej'ai  vu,  par  suite 
d'une  erreur  du  graveur,  sans  doute,  ses 
armes  ainsi  reproduites  :  de  gueules  à  la 
tète  de'  maure  de  sable  tortillée  d'argent, 
accompagnée  de  trois  molettes  d'épei on  d'or. 
La  famil  e  Le  Goux  ou  Le  Goux  de  la  Ber- 
chère est  bien  originaire  de  Bourgogne. 

Geo  Filh. 

Armoiries  de  Duguay  -  Trouin 
XIV,  #2\).  —  Les  papiers  de  l'illustre 
marin,  venus  à  sa  famille,  ne  mention- 
nent aucune  trace  de  changement  dans  le 
timbie  des  armoiries  qi-i  lui  furent  con- 
ccaces  en  1709. 

Louis  Morand. 

Ex  libris  à  déterminer  :  à  trois 
chabots  d'or  LXV,  204).  —  De  quelle 
da:  jtrt  l'exécution  de  cette  pièce  ? 

Le  Meusnier,  en  Limousin,  a  un  ex-li- 
hris  du  xvii»  siècle  qui  porte  :  D'a^-.r  au 
cbe^ron  d'or  accompagné  de  dois  poissons 
(meuniers  Ju  même.  Le  meunier  peut 
être  confondu  facilement  avec  le  chabot 

P.    LbJ. 


Le  Meusnier  (Angoumois)  porte:  d'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  Meu- 
niers d'argent  (Armoriai  de  Dubuisson^. 

Nisiar. 

Ex-libris  à  déterminer  :  d'azur  à 
un  étai  d'or  (LXV,  204).  —  Appar- 
tient à  la  famille  Foy  de  Saint-Maurice. 
Consulter  V Armoriai  des  Bibliophiles  du 
Lyonnais  qui  donne  un  chevron  au 
lieu  d'un  étai  et  tous  les  meubles  d'or. 

P.  le  j. 

Division  décimale  de  l'heure.  (LXV, 
11,  184,  283).  — Non  seulement,  comme 
ledit  M.  de  Mortagne,on  avait  dû  dresser 
à  Marseille  une  table  de  concordance  des 
heures  décimales  avec  les  heures  an- 
ciennes ;  mais  il  a  été  imprimé  à  cette 
époque  des  tables  de*  concordance  que 
l'on  trouvait  dans  le  commerce,  ce  qui  pa- 
raîtrait indiquer  que  le  nouveau  système 
était  assez  fréquemment  appliqué.  —  Je 
possède  une  de  ces  tables.  —  Le  système 
en  est  simple  et  pratique.  Elle  se  compose 
de  deux  cercles  ou  plus  exactement  de 
deux  cadrans  concentriques.  —  Le  cadran 
intérieur  est  divisé  en  12  heures,  chaque 
heure  divisée  en  minutes  de  ç  en  ^.  —  Le 
cadran  extérieur  est  divisé  en  cinq  heures, 
le  chiffre  5  correspondant  au  XII  du  pre- 
mier cadran  ;  chaque  heure  est  divisée  en 
100  parties  numérotées  de  10  en  10.  — 
Un  fil  dont  l'une  des  extrémités  est  fixée 
au  centre  de  la  figure  permet  d'obtenir 
immédiatement  la  concordance  ;  il  suffit 
pour  cela  de  tendre  ce  fil  du  centre  vers 
la  circonférence  en  le  faisant  passer  sur 
l'heure  (de  l'un  ou  de  l'autre  système) 
dont  on  veut  trouver  l'équivalent;  la 
trace  du  fil  sur  l'autre  cadran  donnera  im- 
médiatement  l'heure  correspondante. 

Le  cadran  intérieur  porte  dans  sa  par- 
tie basse  le  nom  de  l'inventeur.  «  Par  Ha- 
nin,  balancier  mécanicien  au  Marché 
Neuf  en  la  Cité,  n°  ço  à  Paris  ». 

Enfin  au  dessus  de  la  figure  est  écrit  : 
«  Rapport  des  nouvelles  heures  avec  les 
«  anciennes.  —  adopté  par  la  Convention 
m  Nationale.  »  H.  D'. 

Le  quatre  de  chiffre  (T.  G.  741  ;  LXIV) 
—  M.  le  docteur  Jourdin  vient  de  commu- 
niquer a  la  Commission  des  Antiquités  de 
la  Côte  d'Or  une  ingénieuse  interprétation 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Mars  1913 


381 


382 


du   mystérieux  4  barre  dit  de   Commerce. 

Pour  lui,  ce  chiffre  serait  une  représen- 
tation du  tracé  suivi  par  la  main  qui  fait 
le  signe  de  la  croix. 

Seulement,  le  graphique  aurait  été  sou- 
vent retourné  dans  un  but  plus  ou  moins 
décoratif. 

Certaines  vignettes  où  le  4  est  accom- 
pagné de  la  légende  «  In  nomine  Sanctae 
Trinitatis  »  viendraient  à  l'appui  de  cette 
explication.  E.  F. 

La  chanson  berruyère  des  Crê- 
pes du  Mardi  Gras  (LXV,  253).  r— Ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'une  chan- 
son appartient  exclusivement  à  une  pro- 
vince. Le  plus  souvent  on  en  trouve  des 
versions,  avec  variantes  locales,  dans 
une  province  sinon  dans  toutes.  Ainsi, 
la  chanson  citée  n'existe  pas  seulement 
dans  le  Berry,  on  la  rencontre  pairement 
ailleurs,  notamment  en  Normandie.  Une 
variante- de  la  chanson  est  celle-ci  pour  le 
dernier  vers  : 


J'f'rons  des  crêpes 
Et  t'en  auras  ! 


B.   —  F. 


Cette  chanson  se  chante  au  carnaval 
dans  le  nord  de  la  France,  à  Lille  no- 
tamment. Vandevelde. 

* 

Quand  j'étais   petit  enfant...   Et    moi 
aussi,  en   Bretagne  à  la  même  époque,  je 
chantais  ce  couplet  et  le  suivant  : 
Mardi-gras  s'en  est  allé... 

I.  B. 

*  * 
Je  ne  sais  si  cette  chanson  tire  son  ori- 
gine du  Berry  ;  en  tous  cas  il  y  a  long- 
temps qu'elle  en  a  franchi  les  limites,  car 
sans  avoir  quitté  Paris,  j'en  ai  entendu 
citer  le  refrain  depuis  près  de  70  ans. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

* 

La  chanson  berruyère  des  Crêpes  du 
Mardi  gras,  se  chante  encore  à  Vire,  en 
Basse-Normandie,  .je  ne  suis  plus  jeune, 
approchant  de  la  soixantaine,  et  me  sou- 
viens que  feu  mon  père  nous  a  presque 
toujours  chanté,  le  jour  du  Mardi  gras, 
le  couplet  : 

Mardi  gras 
N't-en  va    pas,  etc. 

Il  est  encore  d'usage,  pour  nous  du 
moins,de  manger  des  crêpes  tous  les  Mar- 


dis gras,  et  cela  non  seulement  en  souve- 
nir de  la  tradition,  mais  encore  plus  en 
mémoire  de  celui  que  nous  avons  perdu 
depuis  longtemps  et  que  nous  regrettons 
toujours. 

Emile  Balle. 

»  * 
Oui,  cette  chanson  est  connue   dans  le 

Maine  où  elle  se  chante  encore. 

Les  crêpes,  dans  l'ouest,  se  mangent 
su-tout  le  jour  de  la  Chandeleur  (purifica- 
tion de  la  T.  S  Vierge,  le  2  février). 

Parmi  les  autres  usages  des  jours  gras 
dans  le  Maine,  en  voici  un  : 

Le  jeudi  gras,  celui  qui  précède  immé- 
diatement le  mardi  gras,  est  dit  «  Jeudi 
casse  pots  »  ou  «  Jeudi  crève  pots  »,  ce 
jour  là,  on  réunit  toutes  les  cruches, 
jarres,  pots  quelconques  fêlés  ou  endom- 
magés au  cours  de  l'apnée,  et  on  va  les 
fracasser' en  les  projetant  violemment,  à 
la  nuit,  contre  les  portes  des  personnes 
les  plus  susceptibles  de  se  formaliser  du 
i   procédé. 

Ce  bruit  du  fracas  contre  une  porte,  de 

tous   les   vieux    pots,     produit,    il     faut 

l'avouer  un  bruit  bien  irritant,  quand  il 

est  inattendu   vers  10  heures  du  soir,  en 

plein  silence  de  la  nuit  commencée. 

J.  Chappée. 
* 

*  » 
Elle  se  chantait  dans  mon  enfance  en 

Poitou,  Saintonge  et  Angoumois. 

Or'oel. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XL1I  ;  XLIV  a 
XLIX  ;  LI  à  LX  ;  LXi  ;  LXIl).  —  L 'Introduc- 
tion a  la  vie  dévote^  Mise  en  vers  François 
par  le  sieur  N.  H.  E.  S.  D.  M...  A  Paris, 
chez  Charles  de  Sercy,  1652. 

Ch .  Nicolas  :  Le  Jardin  des  racines  al- 
lemandes mis  en  vers  français.  Paris,  Ha- 
chette, 1838. ln-8. 

L.  M. 

Le  «  Mariage  secret  »  de  Cima- 
rosa  (LXV,  206).  — ;  Le  livret  du  Ma- 
trimonio  segreto  est  imité  du  Mariage  se- 
cret, comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1786)  de  Desfaucherets.  La  pièce,  qui 
obtint  un  grand  et  légitime  succès,  est 
restée,  je  crois,  au  répertoire  du  Théâtre- 
Français.  Nauticus. 

* 

*  * 
Grimm,    à   la  date  d'avril    1786,  rend 
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compte  d'une  comédie  de  Desfaucherets, 
et  en  fait  un  assez  grand  éloge.  L'auteur 
qui  n'a  pas  laissé  un  nom  bien  éclatant, 
avait  déjà  donné  V Avare  cru  bienfaisant, 
au  Théâtre  Français  :  cette  pièce  n'avait 
eu  qu'un  médiocre  succès.  11  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  le  Mariage  secret  de  Cima- 
rosa,  qui  fut  joué  qu.lques  années  plus 
tard,  est  tiré  de  la  comédie  de  Desfauche- 
rets. E.  Grave. 

»  * 

J'avoue  que  j'ignorais  le  nom  du  libret- 
tiste d'iY  Matrinionio  segieto  deCimarosa. 
C'est-à-dire,  je  savais  bien  que  Félix  Clé- 
ment indique  celui  de  Bertolli,  mais 
comme  une  expérience  personnelle  m'a 
appris  que  paroles  de  Félix  Clément  ne 
sont  point  paroles  d'Evangile,  je  n'y  at- 
tachais point  d'importance.  Après  tout, 
peut  être  a-t-il  raison  dans  la  circons- 
tance Quant  au  Mariage  secret,  la  pièce 
originale,  ce  n'est  ni  un  vaudeville  ni  une 
pièce  anglaise.  C'est  une  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  de  Desfaucherets,  qui 
fut  représentée  pour  la  première  fois  à  la 
Comédie  Française  le  10  Mars  1786,  avec 
un  grand  succès.  Bien  que  ce  soit  la 
meilleure  pièce  de  cet  écrivain  dramati- 
que estimable,  mais  médiocre  après  tout, 
elle  n'aurait  peut-être  pas  obtenu  ce  suc- 
cès si  eHe  n'avait  été  jouée  par  la  fleur 
de  la  troupe  de  la  Comédie-Française,  si 
admirable  à  cette  époque.  Voici,  en  effet, 
quels  en  étaient  les  interprètes  :  Mole 
(Merval),  Fleury  (Distelle),  Dazincourt 
(Williams),  Desessarts  (Bessoncourt),  Mlle 
Louise  Contât  (Mme  de  Volmar),  et  Mlle 
Olivier  (Emilie).  Mole  et  Mlle  Contât  sur- 
tout étaient  incomparables,  dit-on,  dans 
les  deux  rôles  principaux. 

I  e  Mairtmonio  segreto  de  Cimarosa  est 
vraiment  le  chef-d'œuvre  de  ce  musicien 
merveilleux  dans  le  genre  bouffe  (je  di- 
rais plus  volontiers  le  genre  tempéré),  et 
il  donna  lieu  à  un  fait  sans  autre  exem- 
ple dans  l'histoire  de  l'opéra.  Lorsque, 
revenant  de  Saint-Pétersbourg,  dont  le 
climat  était  nuisible  à  sa  santé,  il  re- 
tournait en  Italie,  il  fut  arrêté  ;>  Vienne 
par  l'empereur  Léopold,  qui  l'attacha  à  la 
cour  avec  le  titre  de  maître  de  la  chapelle 
impériale.  C'est  là,  pour  le  service  du 
souverain,  que  le  maître  écrivit  son  déli- 
cieux Matrtmnnio  segreto,  qui  fut  repré- 
senté vers  la  fin  de  1792.  Or,  l'effet  de 
cette  première   représentation  fut  tel  que 
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l'empereur,  émerveillé,  fit  servir  à  souper 
à  tout  le  personnel,  après  quoi  il  se  fit 
donner  incontinent  une  seconde  exécution 
du  chef-d'œuvre. Ce  bis  extraordinaire  n'a 
jamais  eu  son  pareil. 

Arthur  Pougin. 

Soubs  la  corde  des  saincts  (LXIV, 
384,  50c,  bob,  652;   LXV,  42,  235). 
i  Dans  un  petit  article  du  10  janvier  où  j'ai 
i  donné    l'origine    du  mot  sein,   signifiant 
I  cloche,  j'écrivais  que  notre  vieille  langue 
avait  une  dizaine  de  noms  pour  désigner 
la  jeune  fille,  et  que  tous  ces  noms  étaient 
;  grecs  excepté  deux,  savoir:  fille  et  pucelle, 
;  venus  du  latin.  Là  dessus,  notre  confrère 
qui  signe  V.  A.  T.  me  dit  que  ne  pouvant 
trouver,  d.ms  notre  vieille,  langue  aucun 
nom  de  jeune  fille  dérivé  du  grec,  il  me 
serait  bien   reconnaissant,  si  je  les  lui  in- 
diquais, je  suis  heureux*  tie  pouvoir  le  sa- 
tisfaire. Ces  huit  noms  sont  les  suivants  : 
«  bace,  damale,  damaisele,  garse,  gouge, 
meschine,  pôle,  touse  ;  et  ces  noms  repro- 
duisent, presque  tous,    intégralement  les 
termes  grecs  similaires.  Au   reste,  on  va 
pouvoir  en  juger. 

i°  Bace,  écrit  aussi  basse  et  bassele,  si- 
gnifie jeune  fille  qui  sait  parler,  et  ce  mot 
est  dérivé  du  verbe  dorien  basso,  je  parle, 
qui  avait  donné  aussi  bâcher  à  notre  vieille 
.  langue,  et  d'où  est  venu  notre  verbe  ra- 
bâcher.parler  de  nouveau. 

2°  Damale  reproduit  le  grec  damale 
jeune  fille.  On  peut  consulter  le  Thésaurus 
de  Frédéric  Godefroy. 

3°  Damoisele  ou  damisele,  jeune  fille,  a 
été  formé  du  mot  grec  damas  ou  damar, 
dame.  Euripide,  dans  sa  tragédie  d'Hé- 
cube,  appelle  la  femme  de  Priam  sa  dame  : 
Priamou  damar. 

40  Garce  est  le  grec  carse,  forme  do- 
rienne  de  curse,  jeune  fille,  et  le  féminin 
de  carson,  d'où  dérive  garçon. 

Tout  le  monde  sait  que  le  mot  garce 
n'avait  pas  autrefois  le  sens  déshonnête 
qu'il  a  aujourd'hui 

S  Gouge  ou  gouje  -est  le  grec  g'uja, 
g"iije.  jeune  fille.  Primitivement,  ce  mot 
n'avait  que  le  sens  de  jeune  fille;  mais 
dans  la  suite  .les  temps,  il  a  signifié  aussi 
servante  ;  parce  qu'on  prend,  d'ordi- 
naire, des  jeunes  filles  pour  le  service 
d'une  maison. 

6"  Meschine,  du  grec  mescina,  forme 
dorienne  de  mixcula,   jeune  fille.  Voy   le 
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Thésaurus.  Tous  les  hellénistes  savent  que  I 
le   n  et    le  /  permutent,   et  que  lorsque  i 
deux  k  se  suivent  dans  un  mot,  le  premier 
rend  le  son  de  l's,  dans  le  dialecte  do- 
rien. 

70  Pôle  qu'on  écrit  aussi   polie  signifie 
jeune  fille;  et  c'est  le  grec  poi-os,  avec  un  i 
oméga.  On  trouve   polie  dans  Eulalie. 

Touse,  jeune  fille.  On  trouve  ce  mot  : 
dans  une  foule  d'exemples  de  Frédéric  j 
Godefroy.  Quant  à  son  origine,  c'est  le  j 
grec  dorien  tusse,  le  même  que  tuthe. 

Tout    cet  article    est   bien  aride  ;  mais  J 
c'est  une  aridité  féconde,  puisqu'elle  nous 
montre  où  il  faut  chercher  les  origines  de 
notre  langue.  Daron. 


Solutionner  (LH  ;  LUI  ;  LXIV).  — 
Ecrasé  déjà  sous  le  poids  du  remords,  je 
rencontre  ce  maudit  verbe  partout.  Ainsi, 
d'après  le  Journal  du  10  janvier  1912,  M. 
Caillaux  espérait  solutionner  la  ciise  mi- 
nistérielle ;  en  première  colonne  du  même 
numéro,  Hector  Fleischmann  veut  faire 
solutionner  la  question  de  l'ouverture 
vespérale  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  le 
lendemain,  M.  Delcassé  pressent  encore 
des  difficultés  pour  solutionner  la  ques- 
tion du  Maroc  ;  et  ainsi  de  suite,  à  tous 
les  coins  de  la  Presse,  à  tous  les  tournants 
des  discours  parlementaires  et  autres,  au  j 
cours  de  toutes  les  parlotes  l  Cela  confine  ' 
à  l'obsession  !  Ah  !  si  j'avais  su  !... 

Et  Rabelais,  de  nouveau,  m'accable  : 

Voilà  vostre  problème  solu  et  résolu.  .  . 

(Prologue  du   Ve    livre,    dans    Œuvres 
choisies,  A  Genève  MDCCLII.tome  III,  p.  5). 

Quelle  horreur  d'avoir  admis  qu'un 
problème  fût  solutionné  !...  O  Rabelais! 
pardon!...  pardon  !  ..  Si,  d'invention 
en  oubli,  et  d'oubli  en  invention,  nous 
avons  passé  de  solu  à  solution  et  à  solu- 
tionner, qui  nous  empêchera  d'enter  so- 
lutionner en  solutionnation,  comme  im- 
prégner en  imprégnation  ?. . .  Que  deviendra 
notre  pauvre  langue  ?  Le  dialogue  traînera, 
le  style  tirera  des  monstres  par  leurqueue 
immense,  ce  sera  pire  que  les  chinoiseries  [ 
de  l'orthographe,  à  l'extirpation  desquel-  { 
les  s'acharnent  de  patients  réformistes.  Il  \ 
faudrait  fonder  une  assurance  mutuelle,  j 
pour  préserver  les  malheureux  ignorants  } 
comme  moi  des  séductions  néologiques,  I 
et  garantir  notre  bon  vieux  français  non  j 
seulement  de  l'oubli, mais  aussi  de«  l'hy-  * 


386 


pertrophiation  »  de  ses  termes  nerveux  et 
concis.  Sglpn. 

Lisable  <LX1V.  432,  ^53).  —  On  lit 
dans  la  Néologie  (Paris  1801,  2  vol.  in-8°) 
de  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris  : 

Lisable.  L'écriture  de  ce  manuscrit  est 
belle  et  lisible,  mais  l'ouvrage, en  vérité, n'est 
pas  lisable.  Une  gazette,  un  journal,  ne  sont 
plus  lisables  six  mois  après  leur    publication. 

N AUTICUS. 


Alaine  (LXIV,  7,  78,  178,  803  ;  LXV. 
188).  —  Si  M.  Vivarez  veut  bien  consul- 
ter Littré  au  mot  lésine, il  vérifiera  que  ce 
mot  n'a  jamais  voulu  dire  en  français  ar- 
gent, butin  ou  quoi  que  ce  soit  d'analogue. 
Lésine, ou  comme  Régnier  l'écrit  dans  une 
de  ses  satires,  lésina,  c'est  le  mot  italien 
correspondant  à  notre  mot  français  alêne 
(autrefois  écrit  alesne,  et  quelquefois 
alaine)  ;  en  italien  comme  en  français,  il 
désigne  l'i  util  bien  connu  des  cordonniers. 
Un  livre  plaisant  sur  les  avares,  publié  à 
Vicence  en  1589,  et  qui  fut,  de  l'italien, 
traduit  ou  imité  en  espagnol  et  en  fran- 
çais, rendit  célèbre  une  association,  réelle 
eu  prétendue,  d'avares,  qui  avaient  pris 
comme  titre  symbolique  «  la  compagnie 
de  la  lésine  >>,  ou  de  l'alêne,  indiquant 
par  là  qu'ils  maniaient  eux-mêmes  cet 
instrument,  par  économie  pour  rapetas- 
ser leurs  souliers.  La  v'Ogue  de  cette  his- 
toire fit  qu'au  début  du  xsne  siècle,  épo- 
que où  tant  de  mots  italiens  entrèrent 
dans  notre  langue,  lésine  y  passa  avec  le 
sens  d'avarice  ;  il  semble  bien  qu'on  ne 
le  rencontre  pas,  sinon  sous  sa  forme  ita- 
lienne, dans  le  passage  de  Régnier,  avant 
la  publication  en  1618  de  Lopuscule  dont 
M.  Vivarez  cite  le  titre,  et  où  se  trouve 
aussi  le  verbe  lésiner  ;  l'auteur  de  cette 
imitation  de  la  satire  italienne  serait  en 
ce  cas  son  introducteur.  Oudin,  en  1642, 
cite  le  mot  lésine  comme  corrompu  de 
l'italien. 

Du  reste, si  le  mot  emprunté  de  l'italien 
a  pris  ce  sens  d'avarice,  son  parent  fran- 
çais alesne,  n'est  jamais  sorti, que  je  sache, 
de  sa  signification  propre,  pas  même  dans 
le  titre  de  1618,  où  il  est  mis  pour  indi- 
quer le  sens  vrai  du  mot  lésine,  que  les 
lecteurs  n'auraient  pas  compris 

J'ajoute  que,  si  la  chanson  date, comme 

il  a  été  dit  par  Quaesitor,rde  1515,  ou  des 

1 
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environs,  elle  est  antérieure  d'un  siècle  à 
l'apparition  de  lésine  en  français. 

De  toute  façon  donc,  on  est  ramené  à 
l'explication  du  Dr  Bougon  rectifiée  par 
Quxsitor  :  fault  I'alaine,  l'haleine  me 
manque,  comme  <  ici  fault  la  régie  (Mon- 
taigne I,  27),  comme  Montereau-fault- 
Yonne,  où  l'Yonne  manque,  cesse,  puis- 
qu'elle s'y  jette  dans  la  Seine  ;  et  tant 
d'autres  exemples  analogues. 

Quant  à  tire-laine,  tirer  la  laine  il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  y  voir  d'autre  idée 
que  celle  du  vol  des  manteaux, d'ordinaire 
en  étoffe  de  laine,  auquel  s'est  d'abord  ap- 
pliquée cette  expression.  Ibire. 

La  pension  Laveur  (LV  ;  LVII).  — 
M.  Maxime  Vuillaume  consacre  dans 
V Aurore  une  flatteuse  chronique  au  livre 
de  M  Albert  Callet  :  L'agonie  du  vieux 
Paris.  Nous  en  détachons  ce  passage  qui 
a  trait  à  la  question  posée  : 

Qudnt  Albert  Callet  longe  la  rue  Danton, 
il  s'arrête,  lui  aussi,  à  l'angle  de  la  vieille 
rue  des  Poitevins.    Là    était,  il    n'y   a   guère 


Quand  Laveur  entrait, un  panier  de  fin  Beau- 
jolais de  derrière  les  fagots  se  balançant  à  sa 
dextre,  ce  n'était  qu'un  cri  :  «  Laveur  !  Ré- 
cite-nous le  Coup  d'Etat.  »  Les  verres  em- 
plis, le  silence  fait,  Laveur,  assujettissant  sur 
le  parquet  ses  pieds  goutteux,  passant  sa 
main  sur  la  brosse  de  poils  gris  qui  ornait  son 
crâne,  commençait  : 

C'est  aujourd'hui  l'anniversaire 

Du  crime  du  Deux-Décembre, 

Les  bandits  massacrèrent  à  domicile 

Et  même  dans  les  rues  adjacentes... 

La  voix  de  Laveur  était    vite  étouffée  sous 

les  cris.  Le  docteur  Dupré,que  nous  avons  si 

souvent    blagué      avec  Callet    à    la    brasserie 

Saint-Séverin,  se  levait  alors  et  lançait  d'une 

;    voix  tonitruante  un  couplet  de  ses  Nerfs  crâ- 

\    niens,  qu'il  avait  mis  en  vers,  et  peu   recom- 

,    mandables  aux  jeunes  filles.  Le   docteur    Du- 

'    pré  avait  ainsi    mis     toute    la    médecine   en 

rondeaux,  qu'il  débitait  à  ses    élèves.  Il  était 

professeur  libre, et  autant  que  je  me  rappelle, 

inventeur    d'un    bandage    qui  le   faisait    vi- 

;    vre.  Il  n'ouvrait  jamais  son  cours  sans  réciter 

f   un  couplet  de  la  Marseillaise,  que   tous  de- 

;    vaient  écouter  tète  nue.    Toussenel,    l'auteur 

!   YEfprit  des   Bêtes,  levait    son    verre,  et    se 

tournant  vers  Vallès:  «  Je  bois  à  l'immortalité 


qu'une  dizaine  d'années,    l'hôtel  Panckouke,    |   d'Aphrodite  !  »    Et    Vallès,    tordant    sa  lèvre 
construit  par  De  Thou.  A  la  veille  de  la  Ré-    !   dans  sa  barbe  noire  d'Auvergnat  :   «   Moi,  je 


volution,  Panckouke,  très  lié  avec  les  ency- 
clopédistes, publiait  le  Mercure  de  France,\a 
Galette,  le  Journal  de  Genève.  Le  Moni- 
teur Universel  naquit  chez  Panckouke.  Bien- 
tôt, la  rue  des  Poitevins  est  une  véritable 
rue  du  Croissant  de  nos  jours.  Les  ca- 
melots en  carmagnole  et  bonnet  rouge  hur- 
lent les  pamphlets  du  temps.  C'est  là  que  fut 
la  célèbre  pension  Laveur,  où  se  réunissaient, 
sous  l'Empire  —  le  dernier  —  nombre  de 
ceux  qui  devaient  laisser  un  nom  dans  les  fas- 
tes du  parti  républicain.  Le  père  Laveur  était 
un  vieux  Forézien  qui  était  venu  s'établir  à 
Paris  en  184s  La  salle  de  bain  de  la  belle 
madame  Panckouke  devint  une  salle  de  ta- 
ble d'hôte.  Mais  quelle  table  d'hôte!  Sous  la 
voûte  gothique  Gambetta,  Floquet,  Spuller, 
Ranc,  Castagnary,  Chaudey,  Pierre  Dupont, 
Daudet,  André  Lemoyne,  s'asseyaient  autour 
de  la  soupe  aux  poireaux  et  des  choux  aux 
lard  de  Mme  Laveur  Le  maître  d'Ornans  trô- 
nait, en  bras  de  chemise,  poignets  retroussés, 
sans  cravate,  montrant  son  cou  de  taureau 
mugissait.  Car  Courbet  mugissait,  ou  du 
moins  il  chantait  Les  Beufs.  de  Pierre  Du- 
pont, ou  quelque  gaudiiole  franc-comtoise. 
Carjat,  André  Gill,  Vallès,  Vermersch,  d'au- 
tres jeune,  applaudissaient. 

Parfois, les  grands  soirs, on  était  plus  grave. 
Gambetta  récitait,  de  sa  voix  prenante,  la 
Nuit  du  4  ou  quelque  autre  pièce  des  Châtt- 
m*nt\.  Ces  jours-la,  le  père  Laveur  y  allait  de 
sa  fameus«    po4tie    sur    le     Deux-Décembre, 


bois  au  litre,  au  litre  divin   comme  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Hellade  !  » 

Toute  cette  gaité  finit  avec  la  guerre  et  la 
Commune.  On  m'a  c<~>nté  que  le  mercredi 
matin  de  la  semaine  de  Mai,  quand  déjà  les 
troupes  étaient  tout  près,  Courbet,  triste, 
désemparé,  entra  chez  Laveur.  Il  venait,  on 
ne  sait  pourquoi,  y  chercher  sa  canne  à  épée. 
11  rencontra  en  quittant  la  rue  des  Poitevins 
deux  amis,  Edouard  Roullier,  le  cordonnier 
proudhonien,  membre  de  la  Commission  du 
travail  de  la  Commune,  et  Ernest  Moullé.qui 
fut  directeur  du  Muséum,  toujours  en  187 1. 
C'est  Moullé  qui,  dernièrement,  me  racon- 
tait l'incident.  A  peine  restons-nous  une 
demi-douzaine  de  ceux  qui  allaient  alors 
chez  Laveur. 

Chère  Madame  (LXV,  206).  —  Si 
on  ne  veut  pas  de  chère  madame,  voudra- 
t-on  alors  de  ma  chère  dame.  Il  me  sem- 
ble que  .<  ma  chère  dame  »  est  un  tanti- 
net impeftinent,  comme  mon  cher  mon- 
sieur. 

Mais  il  semble  que  ma  chère  demoi- 
selle se  dit  presqu'aussi  bien  que  chère 
mademoiselle.  Cette  dernière  forme  est 
cependant  préférable. 

Oroel. 
* 

•  » 
1       Cette  locution    ne    me  parait   pas  plus 
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correcte  que  la  locution  :  «  Mon  cher  Mon- 
sieur  »  ;  mais  je  répète  qu'on  n'est  pas 
fondé  à  qualifier  celle-ci  d'impertinente, 
en  elle-même,  étant  donné  les  exemples 
fournis  ici.  Langoumoisin. 

Noms  français  donnés  à  des  rues 
à  l'étranger  (LX1V,  380,  59^.  684,  806, 
857)-  —  Outre  le  quai  Napoléon  cité  par 
M. PierreT.  .Anvers  possède  un  quai  d'Her- 
bouville,  ainsi  nommé  du  préfet   français 
qui  administra,  sous  le  premier    Empire, 
le   département  des   Deux   Nèthes,    plus 
une  rue  Carnot  qui  rappelle   les  services 
éminents   que  rendit   à    la    ville    Lazare 
Carnot.  Il  y  a  aussi   une  vue   de    France. 
C'est  tout  ;  et  l'on  trouvera  peut-être  que 
c'est  peu   pour  une  ville  où    les  Français 
ont  joué  le  rôle  que  l'on  sait,  il  y  a  peine 
quatre-vingts   ans.  Il  est  vrai   qu'aujour- 
d'hui c'est   le  flamingantisme  —    avant- 
garde  du  pangermanisme  —  qui  règne  en 
maitre  dans  la  grande  Métropole  de  l'Es 
caut,    et    que    les   flamingants  d'Anvers  j 
aiment  mieux  fêter  le  souvenir  de  la  ba-  j 
taille   des  Eperons  d'or  en    1302   — à  la-  ; 
quelle  leurs  aïeux  n'eurent,   d'ailleurs,  je  ] 
crois  aucune    part  —   que  celui   du  siège 
franco-belge  de  1832.         Le  Besacier. 


car  elle  est    assez 
quelque   peu  con- 


son   commencement, 
longue  et   d'un   style 
tourné)  : 

A  Porto  Ferrajo,  fut  apporté  en  1803 
le  tout  petit  Victor  Hugo.  Ici,  naquit  sa  pa- 
role, etc. 

Victor  Hugo  sé|ourna  à  l'Ile  d'Elbe  de 
1802,  quelques  mois  après  sa  naissance, 
jusqu'à  la  fin  de  1805. 

Il  existe,  je  crois,  dans  les  Mémoires 
d'Alex,  Dumas  une  anecdote  relative  à  la 
première  parole  prononcée  par  V.  Hugo  ; 
mais,  n'ayant  pas  en  ce  moment  l'ouvrage 
sous  la  main,  je  ne  peux  pas  préciser  da- 
vantage. Quisetti. 

Jacobines  :  nom  de  fenêtres  (LX1V; 
LXIV,  294).  —  J'ai  vu  dans  une  maison  à 
Orcher  près  du  Havre,  plusieurs  cham- 
bres ayant  conservée  d'anciennes  fenêtres 
à  guillotine.  Elles  se  composent  d'un  mon- 
tant fixe  séparant  deux  battants  formés 
de  petits  carreaux  d'environ  25  cent, 
carrés.  La  partie  supérieure  du  battant  est 
immobile.  La  partie  inférieure  est  un  chas- 
sis  de  4  carreaux  placé  en  avant  de  la 
portion  supérieure  ets'adaptant  parfaite- 
ment pour  que  l'air  ne   pénètre  pas  entre 


l'une  et  l'autre. Le  châssis  intérieur  se  sou- 
lève au  moyen  d'une  boule  de  bois  for- 
mant poignée  et,  glissant  dans  les  rainures 
de  chaque  côté, vient  se  placer  comme  une 
double  fenêtre  devant  le  châssis  fixe.  Il  est 

maintenu    par  des  taquets  ou  chevilles  qui 
ainsi,  après  la  mort  du  savant  par  le  bour-  1    ,  ,     ,    .    ».       r n.  .        M 

\       u  ,  n    .         F  -.  -I   demandent  a  être   fixes  avec   soin    pour 

guemestre  allemand.  Pasteur  avait  occupe,  s 

au  début  du  Second  Empire,  la  chaire  de 


Strasbourg  possède  une  rue  Louis 
Pasteur.  C'est  bien  un  nom  français  donné 
à  l'étranger,   car    la  rue  a   été  baptisée 


chimie  à  la  Faculté  des  sciences;  il  a 
même  laissé  un  mauvais  souvenir  en  Al- 
sace :  examinateur  très  sévère,  il  était  la 
terreur  du  baccalauréat. 

Colmar  possède  une  rue  Neffuer,  ce 
qui  rentre  dans  les  cas  normaux,  car  le 
célèbre  publiciste  était  né  dans  le  chef- 
lieu  du  Haut-Rhin.  Récemment,  on  a 
donné  à  Colmar  et  à  Mulhouse  le  nom  du 
peintre  Henner  à  des  rues. 

A  Aix-la-Chapelle,  j'ai  vu  le  nom  du 
physicien  Regnault  sur  une  plaque  in- 
crustée dans  le  mur  de  la  maison  où  il 
est  né.  Paul  Muller. 

*  *  » 

Dire  que  Victor  Hugo  prononça  sa  pre- 
mière parole  en  1802.  est  incontestable- 
ment une  erreur.  Voici,  d'après  une  note 
de  voyage,  !e  texte  exact  de  l'inscription 
que  j'ai  vue  à  Porto-Ferrajo  (ou, du  moins, 


empêcher  le  châssis  de  faire  l'office  de  la 
guillotine  en  descendant  brusquement. 
Marquise  de  Laguiche. 


Ce  qui  tombe  dans  le  fossé . . .  (LXV, 
148).  —  II  s'agit  des  fruits  qui  tombent 
des  arbres  dont  les  branches  dépassent  les 
clôtures  et  s'étalent  au  dessus  de  la  route. 

Iskatei.. 

* 
*  * 

D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire, ce  mol 
serait  de  Charles  X.  qui  l'aurait  prononcé 
dans  les  circonstances  suivantes  :  Etant  à  la 
chasse,comme  il  sautait  un  fossé. des  pièces 
de  monnaie  tombèrent  de  sa  poche. Un  sol- 
dat qui  se  trouvait  près  de  lui,  les  ramassa 
et  voulut  les  lui  rendre  :  —  Garde-les, 
aurait  répondu  !e  souverain  ;  tout  ce  qui 
tombe  dans  le  fossé  est  pour  le'soldat. 

Quelques  recherches  faites  pour  trou- 
ver confirmation  de  cette     attribution, 


N«  1532. 
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avant  d'hospitaliser  le  dicton  dans  un  re- 
cueil que  je  viens  de  publier,  sont  demeu- 
rées, je  l'avoue,  sans  résultat. 

M.  L. 


392 , 

Survie  de  la  pudeur  chez  la  fem- 
me, d'après  Pline  (LX11I  ;  LXIV,  272A 
756).  —  Le  pnénomènea  été  discuté  dans 
{'Intermédiaire  en  1874  (VII  :  556,  61  il 
sous  la  rubrique  «  Sur  un  passage  de 
*  Pline  l'Ancien  ». 

Sglpn. 


Dans  nos  départements  du  Nord-Est  et 
de  l'Est,  ce  proverbe  est  toujoursen  usage. 

Larousse,  dans  son  grand  Dictionnaire, 
n'en  parle  pas. 

Littré  le  cite. 

Dans  le  Recueil  Jes  proverbes  français 
par  L.  Martel,  il  est  dit  :  qu'autrefois  les  j  me  rappelle  pas  avoir  vu  cité  dans 'Vlnter 
soldats  avaient  le  droit  de  ramasser   les  I  mgdiaire  : 
fruits   tombés   dans   les   fossés   qui   bor-  ' 


Les  mots  les  plus  longs  (LV,  LVI). 
Encore  un  mot  allemand,  mais  queje  ne 


daient  les  routes. 

Son  explication  manque  de  précision 
puisqu'elle  n'est  appuyée  par  aucune  date 
et  ne  rappelle  aucune  ordonnance. 

Aimé  Thouvenin. 

Lebrun  «  Provence,  Gueuse  par- 
fumée »  (LXV,  310).  Voir  Intei médiaire 
XV.  690,6921.  —  F.  Cordier 

(Cf.  LVII,  482.  d'Heuzel. 

Kalékaire,  kalékari  (LXIV  ;  LXV. 
38,  339).  —  Lire  i°  M.  Bienvenue  et  2°  à 
Mediolanum-Sanionum  v.t-.oj  xaXa^alpl. 

Quant  aux  phrases  gallo-grecques,  l'une 
signifie  :  Qu'a-t-elle  donc  à  pleurer  ?  et 
l'autre  :  Pourquoi  est-elle  si  gaie  ? 

Et  nunc  erudimtni  !  De  Xantes. 

Boire  sec  (LXV,  54,  296).  — 
Boire  sec  est  une  locution  familière, 
c'est  vider  coup  sur  coup  son  verre  sans 
y  rien  laisser,  le  mettre  à  sec. 

P.  Corman. 

* 
»  > 

Le  Dictionnaire  de  V Académie,  6e  édi- 
tion, dit.au  mot  sec:  sec  s'emploie  comme 
adverbe  dans  ces  phrases  :  Boire  sec,  bien 
boire,  boire  sans  eau  ;  et  répondre  sec, 
parler  sec  à  quelqu'un,  lui  faire  une  ré- 
ponse rude,  brusque,  rebutante. 

Littré  donne  exactement  la  même  défi- 
nition, et  cite  des  exemples,  l'un  de  Pa- 
nard, l'autre  de  Picard,  alors  que,  pour 
les  autres  usages  du  mot  sec.  il  cite  des 
auteurs  beaucoup  plus  anciens. 

V.  A.  T. 

* 

*  » 
Littéralement,  vin   qui  ne   contient  pas 

d'humidité  ;   autrement   dit  vin  qu'on  ne 

mouille  pas,  qu'on  n'étend  pas  d'eau. 

Gustave  Fustier. 


Heilmittellustigdurchfuhrendmenchlis- 
chenleib. 

(Un  remède  traversant  gaîment  le  corps 
humain).  F. 


Les  pêches  ie  Motttreuil.  Girardot 

(T.  G.  687  ;  XLVII  ;  XLVIIl  ;  L  ;  L1X; 
LXIV,  82).  —  En  ce  qui  concerne  Edme 
Girardot,  le  mousquetaire-jardinier  qui 
offrit  à  Louis  XIV  une  corbeille  de  pèches 
avec  la  mention  :  «  Pour  le  désert  du 
Roi  »,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que 
Girardot  a  eu  un  imitateur  en  la  personne 
d'un  cultivateur  de  Noisy-le-Sec,du  nom 
de  Mallessard. 

Celui-ci,  bien  entendu,  ignorait  et  Gi- 
rardot et  son  cadeau  au  roi  soleil.  Ce 
geste  généreux  a  donc  son  pendant,  avec 
cette  diffirence  que  ce  dernier  était  guidé 
par  l'intérêt  et  non  par  le  désintéresse- 
ment dont  s'inspire  tout  donateur  En  un 
mot,  ce  Mallessard  était  un  fouinard  au 
gosier  toujours  sec,  que  l'on  peut  classer 
dans  la  catégorie  du  paysan  hâbleur,  qui 
se  permet  en  toute  occasion  certains 
écarts  de  langage  vis-à-vis  d'un  voisin 
parce  qu'il  se  sent  doué  d'un  peu  de  ba- 
gout.. 

En  1831,  lors  de  la  réorganisation  de 
la  Garde  nationale,  Mallessard  disait  à  qui 
voulait  l'entendre  qu'il  saurait  bien,  sans 
bourse  déliée,  se  procurer  une  belle  tenue 
de  Garde  national.  Or,  un  jour,  il  se  pré- 
senta aux  Tuileries  vêtu  de  la  courte  et 
traditionnelle  blouse  bleue  et  portant  à 
son  bras  un  panier  garni  de  fruits 

—  On  ne  passe  pas, lui  fait  ob%crver  le 
le  de  service. 

—  Comment  on  ne  pas  pas  ?  Puisque  je 
veux  voir  Louis-Philippe.  J'suis  Malles- 
sard, de  Noisy  ! 


:-. 
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Ce  titre  n'étant  pas  suffisant  pour  per- 
mettre au  soldat  de  rompre  sa  consigne,  il 
le  fit  attendre. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  ayant  eu  con- 
naissance du  fait,  ordonne  qu'on  l'intro- 
duise. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon 
ami,  lui  dit  Louis-Philippe. 

—  Sire,  j'vous  apportons  des  pommes 
et  des  poires  de  mon  jardin,  mais  pour  la 
peine,  j'veux  un  habillement  de  garde 
national  tout  neuf. 

Le  roi  se  mit  à  rire  et  lui  promit  de  le 
satisfaire.  Puis,  une  personne  de  son  en- 
tourage s'improvisant  tailleur  du  roi, fit  le 
simulacre  de  lui  prendre  ses  mesures 

Quelques  jours  après,  Mallessard  rece- 
vait chez  lui  le  costume  promis. 

Cette  anecdote  qui  ne  figure,  je  crois, 
dans  aucun  ouvrage,  est  absolument  au- 
thentique, je  la  tiens  de  personnes  très 
affirmatives  et  dignes  de  foi,  lesquelles 
ont  connu  le  type  et  peuvent  encore  cer- 
tifier. L.   Capet. 


Maréchal  de  camp  (LXV,  305.  —  Le 
gouvernement  de  Louis  XVIII  tenait  à  em- 
ployer tons  les  anciensoffïciersgénéraux,et 
le  nombre  de  ceux-ci  était  nécessairement 
augmenté  par  tous  ceux  qui  étaient  ren- 
trés de  rémigration  avec  le  roi  et  les 
troupes  étrangères,  de  manière  que  les  gé- 
néraux de  division,  changeant  leur  titre 
pour  celui  de  lieutenants  généiaux,et  les 
généraux  de  brigade,  sous  la  dénomina- 
tion de  maréchaux  de  £#»?/>, fui  entdiâpersés 
dans  toutes  les  divisions  territoriales  de 
la  France.  («Souvenirs  du  général  Reste  » 
Carnet  de  la  Sàbrtiache ,  février  191 2, 
p.  107). 


UroutmtUfB  et  Curiosités. 


Sir  John  Sinclair  et  Montyon.  — 
Le  petit  document  que  nous  publions  en 
fac-similé,  hors  texte,  est  assez  curieux  : 
c'est  la  carte  de  visite  gravée  de  Sir  John 
Sinclair.  Elle  représente  une  charrue.  A 
cette  époque,  en  effet,  Sinclair  venait  de 
fonder  le  Board  of  Agriculture,  qu'il  pré- 
sidait «t  qui  devait  doter  l'Angleterre 
d'améliorations  rapides  dans  cette  science. 

C'est  comme  président  d'une  séance  de 
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ce  Board  qu'il  invite  un  personnage  qui 
est  lui-même,  un  esprit  ouvert  à  toutes 
les  innovations  utiles  au  bonheur  de  l'es- 
pèce humaine,  et,  de  surcroit,  un  fermier 
très  entendu,  M.  de  Montyon  : 

Sir  John  Sinclair  sollicite  l'honneur  de   la 
présence  de  M.  de   Monthyon  à   la   Commis- 
sion d'agriculture,  mardi  prochain  à  midi. 
Witehall,  25  février  98. 

A  ce  moment,  1798,  M.  de  Montyon, 
très  recherché  de  la  haute  société,  était 
émigré  à  Londres  où  il  s'occupait  d'éco- 
nomie sociale  et  politique. 

Monsieur  de  Choisy,  admirateur 
de  Delille  —  Qui  pourrait  fournir  quel- 
ques renseignements  'biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  ce  personnage  qui 
m'est  inconnu,  et  dont  le  nom  ne  parait 
absent  des  dictionnaires  biographiques?  Je 
trouve  une  lettre  signée  et  autographe  de 
lui  parmi  les  quelques  pièces  de  ce  genre 
que  possède  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Montpellier.  D'après  cette  lettre,  ce  Choisy 
paraît  avoir  été  un  amateur  de  belles  let- 
tres, avoir  lui-même  «  cultivé  les  Muses», 
avoir  vécu  quelque  temps  à  Paris.  Il  af- 
fiche pour  Delille  une  admiration  qui  nous 
parait  bien  excessive  aujourd'hui,  mais 
qui  est  caractéristique  de  la  belle  époque 
impériale,  si  contestable  et  si  surfaite  a 
tant  d'égards.  Voici  le  texte  de  cette  lettre, 
que  je  crois  inédite  (sans  en  être  d'ailleurs 
bien  sûr),  mais  qui  est  un  amusant  exem- 
ple de  dévotion  politique.  Peut-être  aidera- 
t-elle  quelqu'un  de  nos  c  nfrères  à  re- 
trouver l'identité  de  ce  disciple  solennel  et 
respectueux.  Topo. 

Monsieur, 

On  aime  à  se  rattacher  à  des  souvenirs,  et 
surtout  quand  ils  sont  doux  et  honorables.  Le 
mien  est  toujours  flatté  de  l'idée  de  vous 
avoir  adressé  autrefois  un  hommage  (i), 
mieux  senti  qu'exprimé,  sur  ce  délicieux 
poème  des  Jardins,  l'un  des  sept  ou  huit 
beaux  monumens  de  votre  gloire,  dans  les- 
quels vous  avez,  avec  autant  de  succès  que 
de  bonheur,  étendu  pour  le  charme  de  deux 
siècles  et  de  la  postérité  le  domaine  de  la 
poésie  et  de  la  langue  française. 

Par  quelle  fatalité  l'un  des  enchanteurs  du 
xvili6  siècle,  le   seul    du   xix9  (2)   n'a-t-il  été 


(1)  A  quelle  èpilre  (car  c'est  probablement 
d'une  épïtre  qu'il  s'agit)  est-il  fait  allusion 
ici  ? 

(2)  Un  peu  sévèra  pour  Chateaubriand. 
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presque  pour  moi  qu'un  dieu  caché  ?  J'ai 
passé  la  moitié  de  ma  vie  à  Paris,  même 
dans  quelques  sociétés  dont  vos  ouvrages  et 
votre  amabilité  extrême  faisaient  les  délices, 
et  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  qu'en 
1805,  dans  une  époque  où  je  n'étais  à  Paris 
que  pour  affaires,  moi  qui  n'y  avais  jamais 
vécu  que  pour  mes  goûts  et  mes  plaisirs  ! 

Le  boulverseraent  général,  le  besoin  du 
repos,  et  des  affections  bien  ter.dres  m'ont  à 
peu  prés  fixé  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, où  les  Muses  ne  peuvent  vivre  que  de 
souvenirs  et  de  nouvelles.  La  fantaisie  d'un 
ami  est  venu  y  chercher  la  mienne.  Daignez, 
notre  illustre  maître,  l'accueillir  avec  bonté  ! 
C'est  une  miniature  que  je  présente  à  Ra- 
phaël, mais  il  la  placera  sur  sa  cheminée,  et 
non  dans  sa  galerie. 

Excipe  felici,  vstes  clarissime,  hoc  opus 
Vultu  et  —  je  n'ajoute  pas  —  Dirige  navis 
iter  [Vous  êtes  bien  Virgile,  mais]  (i)  je  ne 
suis  point  Ovide,  et,  quoi  qu'en  dise  ma 
préface  mon  navire  ou  ma  chaloupe  rentre 
dans  le  port  après  cette  petite  croisière,  de 
peur  des  corsaires  du  temps. 

Recevez  de  plus,  Monsieur,  quelque  chose 
qu'ils  ne  peuvent  pas  attaquer  :  ce  sont  les 
sentimens  d'admiration,  de  respect  el  ceux 
de  la  reconnaissance,  que  vous  doivent  tous 
les  amis  de  la  poésie  et  de9  lettres,  que  voue 
adresse,  avec  effusion, 

Votre  [bien]  (2)  dévoué  serviteur, 

Choisy. 

Montpellier,  le  2  juillet  1S10  (3). 

La  garderobe  d'un  seigneur,  vers 
1620.  —  Dans  un  petit  volume  fort 
rare,  intitulé  :  Colloques  ou  Devis  Fran- 
çois, par  Martin  (Strasbourg,  1626, in  12), 
j'ai  trouvé  cette  curieuse  énumération 
des  habits  qu'il  convient  d'avoir  dans  sa 
garde  robe  : 

Voyla  les  habits  tant  d'hyver  que  d'été  ; 
celuy  de  sarge  grise,  de  drap  verd  brun,  de 
fustaine  rose-sèche,dec  camelot  onde,  de  ca- 
melot de  Turquie,  de  camelot  de  fil  retors,  de 
gios  de  Naples,  d'escarlatle  rouge,  de  veloux 
noir,  de  veloux  figuré,  l'habit  de  deuil, 
la  camisole  de  taffetas  veid  de  mer,  le 
pouipointde  peau  lie  senteur,  pourpoint  de 
chamois  avec  deux  arrière  poincts,  le  buffle 
ou  collet  de  cerf,  le  pourpoint  de  satin  111- 
carnadin  esgratigné,  la  roupille  bleue  tailla- 
dée, la  casaque  chamarrée,  la  jupe  à  man- 
ches pendantes,  les  chausses  troussées  avec 
les  canons,  les  callesons  de  toile  et    ceux    de 

(1)  Les  mots  entre  [  j  sont  effacés. 

(2)  Le  mot  bien  est  une  addition  de  l'auteur. 

(3)  Au  verso  du  a*  feuillet:  Lettre  auto- 
graphe de  M.   de  Choisy,  d'une  nutre  main. 
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fustaine, les  bas  de  soye,  les  bas  d'estume, 
les  brodequins,  les  bas  à  étriers,  à  botter,  les 
chaussons,  les  jarretières  de  taffetas  renforcé, 
de  taffetas  de  Genève,  les  rubans  de  souliers, 
la  hongreline  fourrée  de  renard,  le  caban,  le 
manteau  donblé  de  revesche  d'Angleterre,  de 
pclluch«,de  panne,  la  houppelande  vp.6  et  7  1 

C'est  une  énumération  un  peu  «  dé- 
braillée »,  si  l'on  peut  dire,  mais  Martin 
a  pour  mission  d'en  mettre  le  plus  possi- 
ble parce  qu'il  doit  apprendre  aux  jeunes 
Strasbourgeois  à  parler  aussi  bien  le  fran- 
çais que  l'allemand  et  c'est  —  en  vérité 
—  une  belle  nomenclature,  riche  en  mots 
difficiles,  et  peu  égayante...  pour  les  éco- 
liers. 

Charles  Oulmont. 


[Nos  abonnés  se  plaignent  des  retards  dans 
l'apparition  des  numéros.  Si  les  trois  numé- 
ros paraissent  toujours  dans  le  mois,  il  ad- 
vient qu'ils  ne  paraissent  pas  toujours  exac- 
tement aux  dates  des  10,  20  et  30.  Chaque 
fois  que  le  fait  se  produit, nous  le  regrettons, 
rhais  nous  demandons  à  nos  collaborateurs 
de  b'en  vouloir  considérer  que  l'allée  et  ve- 
nue des  multiples  épreuves  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  leur  soumettre  et  les 
itiietes  exigences  du  repos  hebdomadaire. 
Joints  à  quelques  infidélités,  assez  rares  mais 
possibles,  dans  le  service  postal,  ou  des  colis 
postaux,  sont  autant  de  causes  qui  troublent 
la  régularité  des  départs. 

On  ne  peut  comp  er  une  revue  qui  com- 
porte chaque  numéro, contenant  autant  d'arti- 
cles d'auteurs  divers,  ayant  chacun  leurs  exi- 
gences, avec  une  revue  ordinaire  qui  peut 
assembler  ses  matières  à  loisir. 

Que  de  fois  nous  est-il  arrivé,  pour  la 
convenance  personnelle  et  tardive  d'un  colla- 
borateur, de  retarder  un  tirage  sous  presse. 
Nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  paraître 
aux  dates  —  mais  sans  trahir,  cependant, 
l'obligation  non  moins  respectable  que  cette 
régularité  fixe,  qui  est  de  paraître  de  façon 
à  mériter  l'approbation  de  tous. 

C'est  peut-être  pour  nous  permettre  de  sou- 
haiter qu'on  puisse  de  temps  en  temps,  nous 
faire  le  court  crédit  de  vingt-quatre  ou  de 
ouarantehuit  heures  de  retard  d'un  numéro 
l'autre. 

Toutefois  nous  espérons, dans  l'avenir, nous 
pttirer  le  moins  souvent  possible  ces  obser- 
vations qui,  nous  le  reconnaissons,  restent 
fondées.  Nous  ne  plaidons  que  l'indulgence.) 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la feui lie.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d".  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(âueôîttfNô 


Triboulet.fou  de  François  Ier  ?  - 
Triboulet,  le  légendaire  Triboulet,  fut-il 
fou  de    François  Ier  ?  Le  Dictionnaire  de 
Jal  nous  l'affirme.  Févrial  ou  Férial,  sur- 
nommé Triboulet,  nous  dit-il,  avait  été  le 
fou  de  Louis  XII.   François  1er  le  trouva 
dans  sa   succession,  et  lui  donna  Michel 
Le  Vernoy  pour  «  aide  et  gouverneur  », 
puis  François  Bourcier.  Triboulet  mourut 
avant    1529,  vers  la  trentaine.  Il  ne    fut 
jamais  marié  et  n'eut  pas  d'enfant.  Mais 
voici  que  nous  lisons  dans  la  Vraye  histoire 
de  Triboulet  par  A.Joly,  Lyon,  Scheuring, 
1868,  que  Triboulet  mourut  sous  le  règne 
de  Louis  XII  qui  prit  soin   de  sa  sépulture 
(p    10),  qu'il  ne  fut  donc  jamais  le  fou  de 
François  1er,  et  qu'il  faut  renvoyer  au  do- 
maine de   la  légende  tous   les  récits  pré- 
tendus historiques  qui  le  font  figurer  sous 
le  règne  de  ce  prince.  Où  est  la  vérité  ? 
Enfin,  Triboulet  n'était-il  qu'un  pauvre 


hébété,  ou  un  être  difforme  mais  intelli- 
?  Rabelais  l'appela  un  «fou  sage.  » 

H.  L. 


gent 


Manuscrits  de  Frédéric-le-Grand 
en  France.  —  L'Historiographe  de  Bran- 
debourg. Preuss,  dit  :  (Œuvres  de  Frédé- 
ric-le-Grand, t.  7,  page  XV). 

Nous  savons  par  les  Souvenirs  de  Thié- 
6«»r(tomeI,  p.  100  et  107  de  la  dernière 
édition  publiée  en  1827  par  son  fils  le  baron 
Thiébaut),  que  le  manuscrit  de  Y  Eloge  de 
Voltaire  et  la  copie  du  discours  de  l'Utilité 
des  sciences  et  des  arts  dans  un  Etat,  tous 
deux  corrigés  de  la  main  de  Frédéric,  sont 
conservés  à  Paris  par  les  descendants  de  l'au- 
teur. 

Que  sont  devenus  ces  manuscrits  ? 

P.  M. 

Une  lettre  d'Harmand  :  éclaircis- 
sements. 

Au  citoyen  Saintotte,  écrivain  public, 
cours  du  Palais  de  justice 

à  Paris. 
Paris  8   Germinal  an  6. 

J'ai  reçu  effectivement,  mon  cher  compa- 
triote, le  mémoire  des  citoiens  de  Loisey 
dont  vous  me  parlez,  je  l'ai  communiqué  à 
mes  collègues,  c'est  une  affaire  malheureuse 
à  laquelle  nous  ne  voions  de  remède  que 
dans  l'appel  ou  le  recours  au  Tribunal  de 
Cassation,  si  toutefois  l'un  et  l'autre  sont 
fondés,  autrement  nulle  puissance,  ni  minis- 
tre, ni  Directoire,  ni  le  Corps  Législatif  lui- 
même  ne  peuvent  toucher  au  jugement  qui 
les  a  condamnés.  J'ai  répondu  par  le  cour- 
rier d'hier  à  la  personne  qui  m'a  envoie  leurs 
papiers.  Je  vous  souhaite  bon  voiage  et 
santé.  Salut  et  dévouement, 

Harmand. 
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Des  intermédiairistes  obligeants  pour- 
raient-ils faire  connaître  : 

—  a)  Quels  sont  ces  citoiens  de  Loisey 
dont  parle  Harmand,  député  de  la  Meuse 
au  Conseil  des  Anciens,  comme  nul 
n'ignore  r 

—  b)  Si  la  famille  de  Loisey  existe  en- 
core ? 

—  c)  Quelle  est  cette  «  affaire  malheu- 
reuse h  à  laquelle  il  eA  fait  allusion  dans 
la  lettre  ci-dessus  ? 

J)  Si,  dans  les  écrits  révolution- 
naires, dans  les  almanachs  de  l'époque, 
il  est  quelque  part  question  du  Citoien 
S.iintotte,  écrivain  public  ? 

—  e)  Enfin,    s'il   serait  possible  de  dé- 
uvrir  la  ville  ou  le   village  lorrain  d'où 

est  originaire  ce  dernier  personnage  que 
l'on  sait  né  vers  175^  ou  1756  et  a\oir 
été  incorporé  au  Régiment  de  Normandie- 
Infanterie  de  1776  a  1784?  A.  Renaud. 

La  maison  de  santé  de  la  rue  des 
Amandiers,  sous  la  Révolution.  — 

Pourrait-on  me  fournir  quelques  détails 
sur  une  maison  de  santé  et  de  détention, 
semblable  à  celles  de  Belhomme  eu  de 
Montprin,  qui  existait  pendant  la  Révolu- 
tion, rue  des  Amandiers  (aujourd'hui  rue 
Laplace)  et  était  installée,  sans  doute, 
dans  l'ancien  collège  des  Gras.-ins? 

Raoul  Arnaud. 

Le  premier  meurt:  e  causé  par 
la  jalousie  amoureuse  :ce  ui  d'Abel. 
—  Un  prêtre  célèbre,  le  père  Mersenne,  a 
soutenu  dans  son  gros  livre  Qîieafwim, 
celcberrinur  in  Genesim,  que  le  meurtre 
d'Abel  a  été  causé  par  une  question  de 
jalousie  féminine,  parce  qu'Amama  le 
préférait  à  Gain.  Le  Père  Mersenne,  ami 
et  procureur  de  Descartes,  n'était  pas  un 
mince  personnage. 

Sait  on  les  raisons  qu'il  donne  pour 
cette  étrange  assertion  ?  Conn;  it-on  d'au- 
tres auteurs  qui  la  soutiennent  i  Qui  est- 
ce  Amama  t  Les  dictionnaires  de  la  Bible 
n'en  parlent  pas. 

Je  ne  connais  de  tout  cela  qu'une  cita- 
tion de  Thomas  Quincey.qui  se  rapporte 
a  la  page  143]  du  livre  de  Mersmne. 

Medeiros. 


à  Gand.  Parmi  tous  ceux  qui  le  suivirent 
en  exil,  les  Gardes  de  Alonsieur,  à  leur  re- 
tour en  France  signèrent  au  nombre  de 
44  un  parchemin  intestant  leur  présence  à 
Alost.  Ce  papier  n'a  rien  d'officiel  et 
n'existe  que  dans  les  familles.  On  ne  sau- 
rait en  trouver  trace  au  ministère  de  la 
Guerre. 

Y  a-t-il  un  fils  ou  un  petit-fils  de 
«  Garde-du-Corps  du  Roi  »  ou  de  gen- 
darme rouge,  ou  de  chevau-légers,  qui, 
dans  ses  papiers  de  famille  posséderait  le 
parchemin  qui  révélerait  les  noms  des 
exilés  volontaires  ?  D.  S. 

Uniforme  du   régiment  de  Roll. 

:  —  Quel  était  l'uniforme  du  régiment  de 
,  Roll-infanterie  (s'écrit  aussi  quelquefois 
de  Rolles)  ?  Régiment  anglais  composé  en 
grande  partie  d'émigrés  français  qui  a 
servi  de  1795  à  1804- .dans  la  Méditerra- 
née, en  Portugal  et  en  Egypte.     M.  de  F. 

La  France  en  départements  en 
1812.  —  On  sait  qu'il  y  a  cent  ans,  en 
1812,  la  France  comprenait  130  départe- 
ments. Pourrait-on  me  dire  les  arrondis- 
sements et  sous  préfectures  de  nos  dépar- 
tements allemands  ?  Ou  bien  un  ouvrage 
où  l'on  peut  les  trouver  ?  Les  chefs-lieux 
des  départements  sont  connus  passable- 
ment :  par  exemple,  Le  Mont-Tonnerre, 
chef-lieu  Mayence  ;  les  Bouches  de  l'Elbe, 
chef-lieu  Hambourg,  etc..  mais  les  sous- 
préfectures  ?  Iwenot. 

Cour  du  Commerce.  Passage 
Dauphine.  Salon  de  Mars,  rue  Croix  - 
Nivert.  —  Un  ou  plusieurs  confrères 
pourraient- Us  me  donner  des  renseigne- 
ments, indications  sur  ces  trois  coins  de 
Paris.  En  a-t  il  paru  quelque  monographie 
ou  description  dans  un  journal  ou  un  li- 
vre ?  A.  Callet. 

Vue  de  ville  à  identifier.  --  Je  se- 
rais reconnaissant  envers  qui  pourrait  me 
dire  quelle  ville  représente  l'aquarelle  re- 
produite en  hors-texte. 

Il  me  semble  que  cette  aquarelle  a  été 
exécutée  au  début  du  xix°  siècle. 

Henri  de  Brion. 


Le  parchemin  des  gardes  du  Hommage  exigé  des  juifs  au 
corps  à  Alost.  —  Le  25  mars  1815,  château  de  Lesmont.  —  Dans  un  vo- 
J.ouis  XV11I  passe  la  frontière  et  se  retire   '    lume  de  P.  J,   Grosley  (Troyen)  intitulé 
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Barny  de  T  omanet,  historien  du 
Limousin.  —  Histoire  de  Limoges  et  du 
haut  et  bas  Limousin,  «  mise  en  harmonie 
«  avec  les  points  les  plus  curieux  de 
«  l'histoire  de  France  sous  le  rapport  des 
«  mœurs  et  des  coutumes,  par  J.  A. -A. 
«  Barny  de  Romanet,  ex  commandant  du 
«  dépôt  de  l'armée  royale  de  France  en 
«  Belgique  (Limoges,  imprimerie  P.  et  H. 
«  Barbou  frères)  MDCCCXXI. 

Tel  est  le  tire  d'un  ouvrage  que  je  dési- 
rerais posséder  et  que  je  n'espère  rencon- 
trer que  dans  quelque  cabinet  de  libraire- 
antiquaire. 

Je  demande  aux  confrères  bibliogra- 
phes et  bibliophiles  de  l'Intermédiaire  de 


Ephèmèrides  sur  Troyes  et  ses  environs,  pu- 
blié, je  crois, en  1756,  et  réédité  en  181 1, 
il  y  a  la  note  suivante  : 

*  Pancarte  du  droit  de  péage  sur  le 
Comté  de  Lesmont  (Aube)  »  Et  parmi  les 
redevances  trop  longues  à  énumérer,  il  y 
a  celle  ci  :  «  Un  juif  passant  dans  ledit 
Comté  se  doit  mettre  à  genoux  devant  la 
porte  dudit  Comte  de  Lesmont  ou  de  son 
fermier  et  en  recevoir  un  soufflet.  » 

Sait-on  quels  étaient  ces  comte  de  Les- 
mont et  l'origine  de  cette  coutume  ? 

Rally. 

La  fin  du  Conven  ionnel  Pierre 
Bailla.  —  On  connaitles  différentes  ver-  j 
sions  qui  ont  eu  cours  sur  ce  tragique  évé- 
nement. La  plupart  des  historiens  de 
l'époque  affirmèrent  qu'il  s'était  pendu 
dans  sa  prison  ;  mais  à  la  Convention,  où 
d'ailleurs  le  culte  de  l'exactitude  n'était 
pas  excessif,  on  entendit  autre  chose.  Le 
22  septembre  1793,  on  y  lisait  une  dé- 
pêche annonçant  l'assassinat  de  Baille  ;  le 
26,  Jeanbon  Saint-André,  l'homme  de  la 
légende  du  vaisseau  Le  Vengeur,  moins 
affirmatif.se  demandait  si  Baille  s'était  tué 
ou  si  les  monstres  l'avaient  sacrifié  ;  le 
i'r  janvier  1794,  Robespierre  jeune  disait 
que  le  représentant  s'était  poignardé  lui- 
même  ;  le  7  avril  enfin,  Granet  réclamait 
les  honneurs  du  Panthéon  pour  Pierre 
Baille  assassiné  à  Toulon. 

L'un  de  nos  confrères  connaîtrait- il 
quelque  document  qui  tranche  définitive- 
ment la  question  et,  si  oui,  serait  il  assez 
bon  pour  me  l'indiquer  ? 

F.  Darbly. 


vouloir  bien  m'aider,  par  leurs  obli- 
geantes indications,  à  découvrir  ce  que  je 
cherche,  et  les  remercie  à  l'avance. 

M.  A.  B. 

Les  jambes  de  Chateaubriand.  — 
Les  membres  inférieurs  de  Chateaubriand 
étaient-ils,  relativement  à  sa  taille,  petite 
comme  on  sait,  bien  proportionnés,  ou 
plutôt  longs,  ou  plutôt  courts? 

On  est  assez  bien  renseigné  sur  son 
physique  depuis  le  vertex  jusqu'à  la  cein- 
ture. Mais  de  la  ceinture  aux  orteils  je  ne 
connais  guère  que  la  phrase  de  Lamartine 
sur  <<  son  buste  viril  et  ses  jambes  grêles  ». 
Et  encore  quel  sens  attacher  ici  au  mot 
grêle  :  celui  de  long  et  mince, ou  de  mince 
seulement  ?  Peut-être,  dans  les  Enchante- 
ments de  Prudence,  Hortense  Allart  four- 
nit-elle quelque  renseignement  sur  ce 
point  ;  mais  je  n'ai  pu  consulter  son  livre, 
introuvable  en  librairie. 

D'autre  part,  je  ne  connais  pas  de  por- 
trait représentant  Chateaubriand  en  pied. 

Je  serais  fort  obligea  un  intermédiairiste 
de  me  renseigner,  s'il  le  peut,  sur  ce  point 
de  l'anatomie  des  formes  du  grand  écri- 
vain. F.  A. 

Commines  de  Marsilly.  —  On  dési- 
rerait connaître  les  armoiries  et  le  pays 
d'origine  de  la  famille  de  Commines  de 
Marsilly.  Un  M  Commines  de  Marsilly 
prit  part, en  1789, aux  assemblées  de  la  no- 
blesse tenues  à  Reims  ;  mais  il  n'était 
vraisemblablement  pas  originaire  de  cette 
ville  où,  avant  cette  époque,  on  ne  trouve 
pas  trace  de  sa  famille. 

Lascombes. 


Du Rosset  généalogiste.  — Qu'est- 
ce  que  ce  généalogiste  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  le  prénom  ?  Il  signe  du  Ros- 
set. Un  exemplaire  imprimé  de  cette 
même  généalogie  a  passé  entre  nos  mains, 
il  porte  la  date  de  1657  et  la  marque  de 
Sébastien  Martin,  imprimeur  libraire  juré 
rue  d'Ecosse 

Labruyère. 

Le  capitaine  de  Grandmaison.  — 

Un   aimable   intermédiairiste    pourrait-il 

me  dire   à   quelle    famille   appartenait  le 

capitaine  de  Grandmaison  ,  du    régiment 

î  de  Picardie  —  capitaine   en  1673,  cheva- 

1  lier  de  Saint-Louis  en  1693  ;  il  prit   part 
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aux  sièges  de  Valenciennes,  de  Cambrai, 
fit  les  campagnes  d'Alsace  et  d'Allema- 
gne ,  était  en  garnison  à  Maintenon  en 
1687  et  à  Colmar  de  1691  à  1694. 

Baron  de  G. 

De  Griffoulès.  —  Je  possède  un  fort 
beau  portrait  représentant  M.  de  Griffoulès, 
seigneur  de  Saint  Hilaire  Bonneval,qui  fut 
gouverneur  d'un  Palais  de  Louis  XIV,  il 
est,  dit-on,  de  Mignard.  J'ai  également  un 
portrait  de  Mlle  de  Griffoulès,  nièce  du 
précédent,  qui  eut  un  tabouret  à  la  cour 
sous  Louis  XV.  Je  désirerais  avoir  des  ren- 
seignements sur  la  descendance  de  cette 
famille  et  ses  alliances  au  xyni*  siècle.  Ces 
deux  tableaux  ne  sont  jamais  sortis  de  ma 
famille, mais  les  documents  que  je  possède 
à  leur  sujet  sont  incomplets. 

Eue.  Rogée-Fromy. 

; 

Hoste  Lyon,  peintre  de  Valen- 
ciennes (XVP  siècle).  —  Hoste  Lyon, 
fixé  à  Valenciennes  dès  le  début  du  xvr 
siècle,  décorait  l'hôtel  de  ville  en  1509,  dit 
M.  Bérard  (Dictionnaire des  Artistes  Fran- 
çais). 

J'ajouterai  qu'il  habitait  à  Valenciennes 
rue  Cappron  auprès  de  l'héritage  de  Blan- 
chard Poitau  crassier  (que  signifie  ce  vieux 
mot  ?)  et  de  celui  de  Jean  Hauteroche  dit 
Pernel  écuyer,  et  nous  sommes  en  1=523. 
Pendant  ce  long  espace  de  temps,  Hoste  i 
Lyon  n'a-t-il  laissé  à  la  ville  aucun  ves- 
tige de  son  passé  d'artiste  ? 

L'hôtel  de  ville  de  1509  a  disparu.  La 
rue  Cappron  existe-t-elle  encore  ?  Les 
vieux  artistes  de  cette  ville  ont-ils  trouvé 
un  historien  qui  ait  recueilli  leurs  noms 
dignes  de  mémoire  ?  Husson. 

Famille  la  Frette. —  Pourrait-on  avoir 
quelques  renseignements  sur  une  famille 
de  la  Frette  caractérisée  par  ce  fait  que  le 
gouverneur  de  Chartres,  alias  de  Beauce, 
était  un  la  Frette  et  que  la  duchesse  de 
Chaulnes  en  était  aussi  ?  Ces  indications 
se  trouvent  dans  une  généalogie  manus- 
crite de  la  famille  de  Brinon  par  C.  du 
Rosset,  conserve  à  la  Bibliothèque  natio-  j 
nale  cabinet  d'Hozier,  66,  dossier  Brinon. 

Labruyère. 

Pierre  Louis  de  l'Eglise  —  Quel- 
que interniédiairiste  pourrait-il  me  dire 
qu'est   devenue  la  descendance  de  Pierre 


Louis  de  l'Eglise,  né  à  Ardres,  Pas-de-Ca- 
lais, le  7  fructidor,  an  V,  et  qui  avait 
épousé  Albertine-Jeannette-Cathirine  Sé- 
nig  le  17  janvier  1820,  fille,  je  crois,  d'un 
général. 

Rally. 

Tableaux  du  peintre  Lacour.  —  Pré- 
parant une  monographie  du  peintre  borde- 
lais Pierre  Lacour  ou  de  Lacour  (1745- 18 14) 
nous  serions  reconnaissant  à  ceux  qui  pos- 
séderaient ou  qui  connaîtraient,  ailleurs 
qu'à  Bordeaux,  quelque  œuvre  de  cet  ar- 
tiste, de  vouloir  bien  nous  la  signaler. 

XX. 

La  Jonchère,  trésorier  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres.   —  Il 

est  plusieurs  fois  question,  dans  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  (année  1722,  t. XII, 
p.  432  ;  et  année  1723^  t.  XIII,  pp.  12  et 
29  ;  Paris,  Hachette,  1865  ;  in- 1 8)  du  tré- 
sorier général  de  l'extraordinaire  des  guer- 
res Gérard-Michel  de  la  Jonchère,  qui, 
selon  la  remarque  de  notre  confrère  G.  P. 
Le  Lieur  d'Avost  {Intermédiaire  ,2Q>  janvier 
1912,  col.  58),  a  épousé,  vers  1711, Char- 
lotte, fille  naturelle  du  Grand  Dauphin. 

Si,  comme  je  le  crois,  des  enfants  sont 
nés  de  ce  mariage,  je  désirerais  bien  sa- 
voir qui  ils  ont  épousé,  et  si,  à  leur  tour, 
ils  ont  fait  souche. 

Albert  Cim. 

La  Toison  de  Rocheblancho  (de). 

—  On  recevrait  avec  reconnaissance  tous 
renseignements  concernant  l'ascendance 
et  la  descendance  de  cette  famille  ?  Est- 
elle encore  représentée  et  par  qui  ? 

G.   DE  LA  VÉRONNE. 

Marcilly.  —  On  désirerait  savoir  si 
Mlle  de  Marsilly  qui  jouait  en  1689  à 
Saint  Cyr  un  petit  rôle  dans  VEstber  de 
Racine, était  la  même  que  Mlle  de  Champs 
de  Marcilly  qui  épousa,  aux  environs  de 
1700,1e  marquis  de  Villettc,  très  proche 
parent        "    lame  de  Maintenon. 

Bellechasse. 

Les  papiers  inédits  de  Meyer- 
beer.  —  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  de 
publier,  dans  VEcbo  de  Paris  (18  février, 
7,  et  4  mars  1912),  trois  articles  fort  inté- 
ressants sur  Meyerbeer,  qui  rendent  un 
peu  justice  à    ce  pauvre  grand  musicien, 
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trop  déprécié  de  nos  jours.  A  la  vérité, 
parlant  du  Piopbête  M.  Saint-Saëns,  par 
une  amusante  inadvertance,  semble  con- 
fondre Jean  Huss  avec  Jean  dç  Levde  ; 
mais  il  nous  a  révélé,  entre  autres  détails, 
que  L'Africaine  fut,  pour  ainsi  dire,  fa- 
briquée de  toutes  pièces,  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  Emile  Perrin,  alors  direc- 
teur de  notre  Académie  Impériale  de  mu- 
sique, et  son  ami  Fétis  :  ces  messieurs 
ayant  utilisé,  bien  ou  mal,  la  plupart  des 
morceaux  destinés  à  l'opéra  futur,  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  papiers  du  composi- 
teur. 

Que  sont  devenus  ces  papiers,  qui  ren- 
fermaient beaucoup  d'autres  morceaux  et 
toute  une  partition  complète,  La  jeunesse 
deGœtbe,  où  Meyerbeer  résumait, dans  un 
long  intermède  musical,  son  sentiment 
sur  l'œuvre  du  grand  poète  ? 

L'automne  dernier,  dansl' Intransigeant , 
M.  Nozière,  à  propos  de  l'intention  que 
l'on  prête  à  M.  Kichard  Strauss  de  mettre 
en  partition  théâtrale  le  Tartufe  de  Mo- 
lière, montrait,  par  une  analyse  détaillée, 
que  le  projet  n'offre  rien  d'impossible.  Or, 
Meyerbeer  avait  eu  déjà  la  même  idée  : 
il  avait  achevé,  dit-on,  la  grande  scène  de 
Tartufe  et  d'Elmire.  (Voir  un  très  cu- 
rieux article  de  Blaze  de  Bury,  l'auteur  de 
La  Jeunesse  de  Gœthe,  dans  Le  Correspon- 
dant du  25  mai  1864). 

Les  .papiers  n'ont  pas  été  détruits.  Un 
procès  engagé  plus  tard,  après  la  guerre, 
par  Blaze  de  Bury,  aboutit  à  la  restitution 
de  son  livret  sur  Gœthe  ;  mais  la  parti- 
tion, close,  achevée,    demeura  tabou. 

Si,  néanmoins,  on  pouvait  la  jouer  en- 
core aujourd'hui,  et  si  les  auditeurs 
avaient  l'esprit  de  se  replacer  dans  l'at- 
mosphère convenable,  sans  doute  y  trou- 
veraient-ils un  grand  intérêt,  pou/ ne  pas 
dire  un  vif  plaisir,  musical,  puisque, 
«  après  tout  »,  comme  le  disait  Hans  de 
Bulow  à  M.  Saint-Saëns,  «  Meyerbeer 
était  un  homme  de  génie.  > 
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qui  résidait  aux  jcvne  et  xvine  siècles,  en 
Champagne,  dans  le  Hainaut  et  en  Hol- 
lande. Baron  de  G. 

Sémonville  (Marqui-  de)  ;  son 
écriture.  — Je  possède  plusieurs  lettres 
du  marquis  de  Sémonville,  grand  référen- 
daire de  la  Chambre  des  Pairs,  les  unes 
sont  écrites  et  signées  de  la  main  droite, 
d'autres  sont  écrites  de  la  main  gauche  et 
signées  de  la  main  droite. et  d'autres  enfin 
sont  écrites  et  signées  de  la  main  gauche. 

Je  serais  heureux  d'avoir  quelques  ren- 
seignements sur  ces  changements  dans 
l'écriture  de  ce  personnage. 

G.  Lantz. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois  têtes 
de  maures.  —  Sur  une  paire  de  flam- 
beaux de  l'époque  Louis  XIV,  sont  gravées 
des  armes  qui  ne  sont  pas  dans  Dubuis- 
son.  Je  les  lis  :  d'azur,  àj  têtes  de  mau- 
res de...  tortillées  de...,  avec  une  fasce  d'or 
sur  Vécu.  Elles  sont  timbrées  d'un  casque 
grillé  de  face,  accompagné  de  lambre- 
quins. Je  serais  reconnaissant  au  collègue 
de  Y  Intermédiaire  qui  me  dirait  à  quelle 
famille  appartiennent  ces  armes. 

E.  Grave. 

Armes  de    la  famille   la  Bize.  — 

Quelles  sont  les  armes  d'une  famille  la 
Bize  originaire  de  Paris,  début  du  xive, 
émigrée  à  Nevers  et  fixée  en  Nivernais  xiv6' 
et  xv«  et  qui  paraît  s'être  éteinte  en  Bour- 
bonnais avec 

Agnès  de  la  Bize,  femme  i°  de  Jean  de 
Gamaches  ;  2°  d'André  Brinon  ;  30  de 
Denis  Pesquet,fin  du  xvc. 

Et  son  frère  Jean  de  la  Bize  protono- 
taire apostolique. 

Soultrait  :  Armoriai  du  Nivernais,  dé- 
clare les  armes  inconnues  ;  la  Bibliothè- 
que nationale  n'a  rien  aux  manuscrits. 

Cette  famille  a-t-elle  eu  des  branches 
ailleurs  qu'en  Bourbonnais  et  Nivernais? 

Labruyère . 


Pomatowski,  auteur.    -  Où  trou-         Armoiries  à  déterminer  :  3  pièces 

ver  une  biographie  de  ce  compositeur   et   j   de  gueules.  —  Coupé  émanché  de  3  pièces 
la  nomenclature  de  ses  œuvres  ?  \  de  gueules,  sur  deux  et  deux  demies  d'ar- 


I.  P.  K. 


gent. 


V. 


Famille  de  Sallengre.  —  Je  serais  ■  Deux  écus  accolés  :  le  premier  : 
très  désireux  d'avoir  des  renseignements  d'azur  à  la  tour  d'argent  —  Posée 
généalogiques  sur  la  famille  de  Sallengre  I  sur  un  rocher  de  même   accompagnée  au 
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chef  de  deux  étoiles  aussi  d'argent.  —  Le 
:cond  :  ctot  à  ?  cbevroni  di  sable. 


seci 


V.-r- 


Armoiries  à  déterminer  :  èpée  et 
croix  de   Malte.    —  De ...    à   uru  tpit 

de...  posée  en  pal,  surmontée  A  une  croix  de 

Malte  Je!...,  et    cantonnée  de  4  étoiles   a    O 
rais  de...  en  exergue 


virtus  vicit  vim. 

v.-L 


Armoir.es  à  déterminer  :  cerf 
passant  fout  pies  de  Montais,  sur 
le  territoire  de  la  commune  d'Amilly,  au 
lieu  dit  Sauce ux,  se  trouve  une  ancienne 
ferme  actuellement  divisée  entre  six  ou 
sept  propriétaire,  paysans.  La  porte  char- 
retière de  l'anci  ne  ferme  est  surmontée 
d'une  pierre  gravée  portant  les  armoiries 
suivantes,  dont  les  émaux  sont  effacées  : 
Parti,    au    1    de....,.,   au    lévrier   C9ùrant 

contourné  de ;  au  2  de au 

cerf,  passant  issant  du  parti. 

A  quelle  famille  appartiennent  ces  ar- 
moiries ? 

C    N. 

Ex  -  libris  :  arbre  ;  chef  avec 
besants.  —  Ex  libris  de  Antoine  Joseph 
Boesse.  chevalier  commandant  la  compa- 
gnie franche  au  régiment  du  Lyonnais. fils 
de  Christophe,  trésorier  de  France  à  Lyon 
et  de   Catherine  Pecoil. 

hn  1719,  il  épousa  Françoise-Suzanne 
Perrichon;  fille  de  Camille,  prévôt  des 
marchands  et  de  Suzanne  Ollivier,  dont 
dix  enfants. 

Joseph  Ballou-ht. 

Galliae    celerum    tribunus.    -     A 

quelles  fonctions  correspondait  ce  titre 
que  je  trouve  en  1550  ?  Le  rencontre-t-on 
plus  anciennement  ? 

D.  A. 

Graveurs  herald  stes  au  XVir 
siècle  :  Picart,  Mignot.  —  Dans  quels 

armoriaux  ou  dans  quelles  généalogies 
(avant  16^0),  troilve-t-on  des  écussons 
^r.ivé>  et  -igne>  ainsi  :  Pu. ut  te.  ;  /.  r. 
fe.\  P.   Vignot  A  D.  A. 

Bouton  de   la  vénerie   impériale 
I  '    Empire  .         •     L' 'intermédiaire     des 


chercheurs  et  curieux  pourrait-il  me  don- 
ner une  indication  ce/taine  sur  le  bouton 
de  la  tenue  de  la  vénerie  impériale  sous  le 
I"r  Empire. 

Cette  tenuëa  été  souvent  et  minutieuse- 
ment décrite,  mais  on  a  toujours  négligé 
de  décrire  les  boutons. 

l'en  serais  très  reconnaissant  à  l'infor- 
mateur. 

Baron  A.  de  F. 

Touristes  de  langue  française  en 
Italie  de  1750  à  1815.  —  Je  serais 
tout  à  fait  obligé  à  mes  aimables  con- 
frères de  m 'aider  a  établir  les  noms  des 
touristes  de  langue  française  qui  ont  laissé 
sur  leurs  voyages  en  Italie  des  impressions 
de  quelque  intérêt  (entre    1750  et    1815) 

S. F. 

Abus  des  critiques  de  style. —  Les 

critiques  de  style,  généralement  faites  à 
la  légère  et  d'un  ton  tranchant,  ont  le  don 
de  me  faire  enrager.  Neuf  fois  sur  dix 
elles  portent  a  faux  ou  sont  une  mauvaise 
querelle. 

Je  lis  dans  le  n"  en  date  du  iS  mars 
du  Journal  des  Débats  —  journal  pour- 
tant sérieux  par  excellence  —  les  lignes 
suivantes  qui  forment  le  commencement 
de  l'article  placé  sous  la  rubrique  k  Au 
jour  le  jour  » . 

11  he  faut  jamais  défier  l'amour,  il  finit  tôt 
ou  tard  par  se  venger  et  il  vaut  encore  mieux 
pour  nous  que  ce  soit  tout  de  suite,  parce 
que  les  v  ngeances  qu'il  diffère  sont  les  plus 
terribles. 

Qui  que  tu    sois,  voici  ton  itiaitre  : 
Il    l'est,    le    fut  ou    le    doit   être... 
Ces  vers  de  Voltaire,  au  bas    d'une    statue 
de  l'Amour,  ne  valent  rien,mz\s  ils  sont  d'un 
éternel  à    propos. 

En  quoi,  je  le  demande  à  mes  collabo- 
rateurs plus  avisés  que  moi.  ces  vers  ne 
valent-ils  rien  ?  Est-ce  qu'ils  expriment 
mal  ce  qu'ils  veulent  dire  ?  Comportent- 
ils  quelque  cacophonie,  quelque    faute  de 

-trique,  de  grammaire  ou  de  s\  ntaxe  ? 
Est-ce  donc  simplement  parce  que  ce  sont 

petits  vers?  Mais  alors  il  faut  dire  la 
même  chose  de  tous  les  vers  légers  de 
Voltaire  qui,  depuis  leur  publication. 
n'ont  cessé  d'être  proclamés  charmants  et 
considérés  comme  le  modèle  du  genre. 

A.  P.  L. 
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Une  lettre  de  Mme  de  Tourzel. 
Concierges  des  prisons  sous  la 
Terreur  (LXV,  350).  —  A  l'époque  de 
la  Révolution,  il  y  avait,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  hôtel  de  la  Force,  deux 
prisons  et  par  conséquent  deux  concierges. 
Le  bâtiment  en  bordure  de  la  rue  des 
Droits-de-l'Homme  —  aujourd'hui,  et 
avant  1792,  rue  du  Roi  de-Sicile  —  était 
habité  par  Bault  :  c'était  par  là  qu'on  en- 
trait à  la  prison  des  hommes  ou  Grande 
Force.  Le  guichet  delà  prison  des  femmes 
ou  Petite  Force  était  situé  rue  Pavée, à  l'an- 
gle de  la  rue  des  Droits-de-l'Homme  ;  il 
était  gardé  par  une  concierge  qui  s'appelait 
peut-être  Mme  Hanère,  comme  a  écrit  la 
duchesse  de  Tourzel  dans  ses  Mémoires, 
mais  qui  était  Dartout  désignée  sous  le 
nom  de  Mme  Hiancre,  ainsi  qu'on  peut 
voir  dans  les  dossiers  conservés  aux  Ar- 
chives.notamment  dans  T  604. Mme  Hian- 
cre était  sous  la  dépendance  de  Bault,  vé- 
ritable v<  directeur  »  des  deux  prisons, 
puisque  c'est  chez  lui ,  par  exemple  , 
qu'avaient  toujours  lieu  les  formalités  de 
l'écrou. 

Bault  avait  une  fille  qui  habitait  la 
Force  en  1792  et  épousa,  peu  après,  le 
s<.  républicain  Haly  »  —  c'est  ainsi  qu'il 
signait  (cf  Archives  nationales  F7  et  F1') 
—  concierge  à  la  prison  de  l'Egalité,  an- 
cien collège  du  Plessis.  Vêtu  d'une  longue 
robe  de  chambre,  suivi  de  «  chiens  mons- 
trueux »,  ce  petit  homme  livide  parcou- 
rait, nuit  et  jour,  un  gros  trousseau  de 
clés  à  la  ceinture,  les  couloirs  de  la  vaste 
geôle.  Il  était  la  terreur  des  détenus,  ap- 
pelait «  mes  petites  »  les  prisonnières  de 
bonne  éducation  et  les  outrageait  de  plai- 
santeries grossières.  Mme  Haly  cachait, 
sous  un  délicat  visage,  et  masquait,  de 
son  regard  candide,  une  âme  insensible  et 
cruelle.  Elle  aidait  son  mari  à  s'enrichir, 
disait-on  en  «  rapiotant  >»  les  prison- 
nières. 

Le  ménage  était  encore  au  Plessis  en 
1796,  mais,raconte  un  témoin,  ils  avaient 
changé, comme  les  temps,  après  le  9  ther- 
midor, et,  l'homme  ayant  «  flûte  »  sa 
voix,  la  femme  avait  *  miellé  »  la  sienne. 

Raoul  Arnaud. 


M.  de  la  Benotte  trouvera  des  rensei- 
gnements sur  Bault,  non  seulement  dans 
les  Mémoires  de  Riouffe,  du  baron  Hue, 
les  Prisons  de  Paris  de  Dauban,  etc.,  mais 
encore  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Du- 
ras, et  surtout  les  curieux  souvenirs  de 
Mme  de  Bohm  où  il  est  surtout  question 
du  geôlier  Halie  ('gendre  de  Bault)  et  de  sa 
femme, sur  lesquels  Mme  de  Bohm  donne 
de  piquants  détails. 

Baron  A.  de  Maricourt. 

Un  prêtre  guillotiné  en  habits  sa- 
cerdotaux, (LXV,  352).  —  Le  fait  ré- 
vélé par  notre  collègue  Sir  Graph  est  du 
plus  haut  intérêt  :  c'est  la  première  fois 
qu'on  avance  une  telle  allégation,  aussi 
on  n'en  voudra  à  personne  de  demander 
quelques  explications  :  i°  Notre  confrère 
a-t-il  vu  l'original  de  la  lettre  qu'il  vise  ? 
2°  L'a-t-il  publiée  de  sejonde  main?  30  Où 
se  trouve  l'original  ?  40  Quelles  sont  les 
preuves  de  son  authenticité  ? 

Cette  réponse  ainsi  établie,  et  cette 
affirmation  ainsi  et ayée,  nous  avons,  sans 
doute,  quelques  observations  de  fait  à 
soumettre  à  la  ciitique  des  interrrfédiai- 
ristes  que  l'histoire  anecdotique  de  la  Ré- 
volution intéresse. 

Jean-Bernard. 

La  mort  du  général  Desaix  (LXII  ; 
LXI1I).  —  On  sait  que  les  circonstances 
de  la  mort  de  Desaix  sur  le  champ 
de  bataille  de  Marengo  ont  donné  lieu 
à  diverses  versions.  Les  mots  histori- 
ques qu'on  prêtait  au  vaillant  soldat  et 
qui  étaient  dans  toutes  les  bouches, quand 
se  propagea  en  Europe  la  nouvelle  de  la 
victoire,  ont  été  déjà  niés  par  le  mémoria- 
liste Bourrienne,  mais  on  racontait  d'au 
tre  part  maints  incidents  destinés  à  frap- 
per l'imagination  et  qu'il  a  fallu  relé- 
guer également  dans  le  domaine  de  la  lé- 
gende. Les  beaux  travaux  de  Martha- 
Beker  et  du  capitaine  de  Cugnac  ont  per- 
mis de  reconstituer  les  faits,  qui  furent 
tout  aussi  grands  dans  leur  simplicité.  En 
particulier,  le  témoignage  de  l'aide  de 
camp  de  Desaix,  Savary,  est  assez  pré- 
cis pour  mériter  toute  créance.  Desaix 
tomba,  frappé  d'une  balle,  sans  proférer 
une  parole.  Quand  Savary  le  retrouva  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  la  nuit  qui  sui- 
i  vit  le   combat,  le   corps  de   Desaix  était 
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déjà  dépouillé  complètement.  Savary  re- 
connut son  chef  à  sa  volumineuse  cheve- 
lure «  de  laquelle  on  n'avait  pas  encore  ôté 
le  ruban  qui  la  liait  *.  Toujours  d'après 
son  témoignage,  il  enveloppa  le  corps 
dans  le  manteau  d'un  cavalier  tué  dans 
le  voisinage,  et,  avec  l'aide  d'un  hus- 
sard, le  chargea  sur  un  cheval,  puis  le 
conduisit  au  château  de  Torre  di  Garo- 
foli,  d'où  la  dépouille  mortelle  fut  emme 
née    à    Milan  pour  y   être  embaumée. 

Or.  voici  que  le  baron  Guidobono  Ca- 
valchini  Garofoli, descendant  du  proprié- 
taire du  château,  produit  une  nouvelle 
version,  dans  une  brochure  récente  pu- 
bliée à  Tortone.  D'après  lui,Desaix  aurait 
été  apporté  blessé,  mais  vivant  à  Torre  di 
Garofoli,  sur  un  fauteuil,  conservé  au- 
jourd'hui précieusement,  et  «  sur  lequel 
on  voit  encore  lestracesdu  sang  de  l'illus- 
tre >  soldat.  Et,  à  l'appui  de  sa  thèse,  il 
produit  une  série  de  documents.  Ce  sont 
des  réclamations  de  la  baronne  Guido- 
bono Cavalchini  Garofoli  adressées  à  la 
commission  executive  du  gouvernement 
du  Piémont  en  l'an  9  pour  être  déchar- 
gée d'une  partie  de  la  contribution  impo- 
sée sur  son  domaine  par  le  général  Mas- 
séna.  Elle  allègue  les  dégâts  inouïs  com- 
mis sur  ses  terres  par  les  belligérants,  au 
moment  de  Marengo  et  la  ruine  de  ses 
propriétés.  Elle  fait  aussi  mention  du  sé- 
jour à  Torre  di  Garofolo  de  Desaix  blessé 
et  de  son  décès  dans  sa  propriété. 

Qu'y  a-t-il  de  vraisemblable  dans  cette 
allégation  ?  Pourrait-on  citer  d'autres  té- 
moignages à  l'appui  de  cette  version? 
Qu'en  pensent  nos  historiens    militaires? 

Frédéric   Barrky. 


Madame  de  Beaumont  et  le  géné- 
ral Hoche  (LXIV;  LXV,  163,  507).—  11 
n'v  avait  aucune  parenté  entre  Paulin"  de 
Beaumont,  l'amie  de  Chateaubriand,  et  les 
familles  Hoche  et  des  Roys.  Mais,  ce  qui 
a  pu  faire  croire  qu'il  en  existait  une, 
c'est  qu'il  y  eut  ei  tre  elle  des  rapports 
d'affaires. 

Lorsque  M.  de  Montmorin,  père  de  Pau- 
line, fut  guillotiné,  il  venait  de  vendre  au 
fermier  général  Durué  la  terre  de  Gaille- 
fontaine  qu  il  possédait  en  Normandie.  Le 
paiement  n'en  était  pas  encore  effectué 
lorsque  Durué  périt  à  son  tour, et  la  ques- 
tion se    posa  de   savoir  si  le  domaine  ap- 


partenait à  celui  qui  l'ayant  vendu  n'en 
avait  pas  reçu  le  prix  ou  à  celui  qui  l'ayant 
acheté  ne  l'avait  pas  payé.  Par  suite  de 
cette  circonstance,  leur  condamnation 
n'entraîna  pas  la  confiscation. 

La  Terreur  finie,  les  héritiers  Durué, 
d'accord  avec  les  héritiers  Montmorin,  et 
afin  de  pouvoir  s'acquitter  envers  eux, 
mirent  Gaillefontaine  en  vente  avec  fa- 
culté pour  l'acquéreur  de  se  libérer  en 
vin^t  annuités.  Hoche  venait  de  mourir, 
laissant  pour  tout  bien  une  somme  de 
soixante  mille  francs  Sa  veuve,  sur  le 
conseil  de  son  notaire, acheta  la  terre  dont 
les  bois  n'avaient  pas  été  coupés  depuis 
longtemps  et  lui  permirent  de  payer  les 
premières  annuités.  Grâce  aux  revenus  de 
l'exploitation,  les  paiements  se  continuè- 
rent régulièrement  jusqu'au  bout. 

Entre  temps,  la  fille  de  Hoche  avait 
épousé  le  marquis  des^Roys  dont  le  fils 
devint  propriétaire  de  Gaillefontaine  après 
la  mort  de  sa  grand'mère.  On  sait  que 
madame  Hoche  survécut  près  de  soixante 
ans  à  son  mari.  J'ai  été  étroitement  lié 
avec  leur  petit-fils,  feu  le  marquis  des 
Roys,  qui  fut  député  à  l'Assemblé  Natio- 
nale. C'est  de  lui  que  je  tiens  les  détails 
qui  précédent  et  j'ai  eu  dans  les  mains  Ites 
actes  notariés  qui  les  confirment, 

La  terre  de  Gaillefontaine  appartient 
toujours  à  la  famille  des  Roys  représen- 
tée par  la  marquise  des  Roys  douairière  et 
son  fils  le  marquis  des  Roys,  marié  à  Mlle 
de  Barbentane.  E.  D. 

Mêmes  réponses  :  Gaston  Boudan  ; 
L.  CD.  1  .  H  ;  Labruykre. 


M.  de  Choisy,  admirateur  de  De- 
lille  (LXV.  394).  —  Il  est  notoire  que  le 
poète  abbé  |acques  Delille  a  été  titulaire 
de  Saint-Séverin  en  Saintonge  :  on  n'a 
même  cessé  de  dire  qu'en  allant  à  son 
abbaye  peu  éloignée,  il  fit  à  Niorl  de  l 
séjours  chez  des  amis,  c'est  ainsi  qu'il 
aurait  composé  tout  un  chant  des  Jardins 
dans  un  if,  taillé  en  cabinet,  du  coteau  de 
la  Folie,  qui  domine  la  vallée  de  la  Sèvre. 

Une  famille  de  Lesmerie  d'Eschoisy, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Choisy,  a 
possédé  Boischapcleau  dans  les  Deux-Sè- 
vres, mais  nous  ne  saurions  dire  sichàteau 
a  reçu  la  visite  du  traducteur  de  V Enéide. 
Au  temps  de  Dellile,  Boischapeleau 
appartenait     à    J.-J     François-Joseph    de 
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Lesmerie,  marquis  de  Choisy,  mort  au 
château  de  d'Eschoisy,  paroissedeCellettes 
enAngoumois,en  1802;  Boischapeleau  ap- 
partient aujourd'hui  au  général  de  Sesmai- 
sons  dont  la  dame,  née  Prévost  Sansac  de 
Touchimbert,  est  la  petite  fille  du  dernier 
des  Eschoisy  ou  Choisy.  Ce  Choisy  se- 
rait-il mort  après  1802?  Léda. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LX1I  ;  LXI11  ; 
LX1V  ;  LXV,  106,  209,  265).  —  Quelques 
mots  seulement,  en  réponse  à  M. G.  Bord, 
avant  de  donner  l'analyse  annoncée  du 
document.  Je  suis  pas  à  pas  mon  hono- 
rable contradicteur. 

i°  La  transformation  du  témoignage, 
nous  dit-il,  n'ajoute  rien  à  sa  valeur  et 
pourra  même  la  diminuer.  Je  crois,  au 
contraire,  qu'on  peut  poser  en  principe 
et  sauf  exception  à  apprécier)  qu'un  té- 
moignage écrit  a  plus  de  valeur  probante, 
aux  yeux'de  la  critique  moderne,  qu'un 
simple  témoignage  oral,  ne  serait-ce  qu'en 
raison  de  sa  fixité  ;  il  vaut  toujours  d'ail- 
leurs et  par  surcroît,  l'écriture  s'ajoutant 
à  la  parole,  comme  preuve  confirmative. 
Quant  à  la  diminution  d'importance  sup- 
posée dans  l'espèce  à  la  déclaration  écrite, 
par  le  fait  d'un  défaut  de  spontanéité, 
c'est  là  une  véritable  insinuation  désobli- 
geante qui  me  surprend  un  peu  de  la  part 
d'un  écrivain  habitué  aux  controverses 
sereines  et  à  la  polémique  courtoise.  ]e  I 
crois  M.  Bord  absolument  incapable  de 
profiter  d'une  occasion  donnée  pour  re- 
toucher et  «  mettre  au  point  »,  comme  il 
dit,  un  document  en  discussion.  Or,  il 
est  peu  charitable  de  sa  part  de  supposer, 
chez  les  autres,  des  dispositions  et  des  1 
pratiques  qui  lui  sont  certainement  étran-  j 
gères. 

Au  surplus,  je  vais  tout  de  suite  le  ras-  î 
surer  sur  ce  point.  La  déclaration  du  P.  1 
Abel  date  du  9  juillet   1909  (timbre  de  la  ; 
poste)   alors  que    notre   controverse    n'a 
commencé  exactement  que  le  10  septem- 
bre 1910. 

20  J'ajoute  que  cette  déclaration  a  été 
écrite  par  le  P.  Abel  pour  un  motif  bien 
autrement  sérieux  que  celui  d'une  discus- 
sion journalistique.  Elle  était  destinée  à 
figurer,  comme  preuve  du  caractère  anti- 
religieux de  la  condamnation,  dans  le 
procès  de  béatification  éventuel  du  roi 
Louis  XVI.  Connaissant  l'existence  de  cette 


pièce  et  sa  haute  destination,  j'ai  cru 
pouvoir  demander  à  son  auteur  l'autori- 
sation de  la  produire  dans  la  polémique 
actuelle,  autorisation  qu'il  a  bien  voulu 
m'accorder,  par  une  lettre  du  28  février 
1911,  dans  laquelle  il  confirme  et  com- 
plète encore  ses  précédentes  affirmations. 
Pour  qui  connaît  les  exigences  de  la  Sa- 
crée-Congrégation des  Rites,  en  matière 
de  procès  canoniques,  il  est  facile  de 
comprendre  combien  la  conscience  d'un 
Religieux  a  dû  se  montrer  sévère  pour  la 
rédaction  d'une  pièce  destinée  à  être  pro- 
duite, le  cas  échéant,  devant  ce  tribunal. 
Et  l'on  peut  dire,  je  crois,  sans  exagéra- 
tion que  la  déclaration  revêt,  de  ce  chef, 
principalement  aux  yeux  d'un  catholique, 
une  toute  particulière  et  grave  autorité. 

30  Les  raisons  très  générales  invoquées 
pour  prouver  que  le  témoignage  du  P.  Abel 
reste,  comme  valeur  probante,  un  témoi- 
gnage du  troisième  degré,  ne  me  sem- 
blent pas  bien  démonstratives  après  les 
raisons  très  particulières  que  j'avais  moi- 
même  produites  dans  le  sens  contraire. 
Ne  pourrait-on  pas  insinuer,  dans  le 
même  ordre  général  de  critiques,  contre 
le  témoignage  direct  au  premier  degré, 
si  cher  à  M.  Bord,  que  le  témoin  a  pu 
être  trompé,  être  intimidé,  être  sugges- 
tionné ?  Que  sais-je  encore  ?  Et  alors  !... 
Avec  de  pareilles  suspicions  toutes  gra- 
tuites, suspendues,  comme  des  épées  de 
Damoclès,  au-dessus  de  toute  démonstra- 
tion, il  n'y  a  plus  guère  de  certitude  his- 
torique possible. 

40  M.  Bord  prétend  qu'il  n'a  pas  trouvé 
le  nom  de  M.  Abel  grand-père  sur  une 
liste,  pourtant  très  complète,  des  Illumi- 
nés de  Weishaupt  ;  mais  peut-être  y  trou- 
vera-t-il  le  nom  de  Fr.  Xavier  de  Zwack, 
surnommé  Cato,  beau-frère  de  M.  Abel 
père,  oncle  du  P.  Abel,  et  qui  apparaît,  à 
travers  la  déclaration  de  ce  dernier,  comme 
un  des  principaux  complices  du  drame 
de  Francfort,  devenu  ainsi  un  véritable 
drame  domestique  pour  la  famille  Abel. 

50  En  admettant  même,  ajoute  M.  Bord, 
le  témoignage  verbal  au  troisième  degré 
comme  le  témoignage  écrit  d'un  témoin 
direct,  que  prouvera-t-il  ?...  Mais  il  prou- 
vera justement  ce  qui  est  en  question,  à 
savoir  que  Louis  XVI  a  été  condamné  à 
mort  par  la  franc-maconnerie,  non  plus 
seulement  d'une  façon  indirecte  et  par 
suite  de   «  l'évolution  naturelle  des  idées 
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maçonniques,  des  théories  égalitaires  des-  1 
tructives   du   trône  et  de   l'autel  »\  mais   | 
bien  par  un   événement   matériel  et   con-   1 
prêt,  par  l'effet  d'un  vote  formel  et  précis, 
émis   par    de»    francs-maçons,    neuf  ans 
avant  celui  des  Conventionnels. 

6°  Au  reste,  ces  deux  systèmes  de 
preuves  sont  bien  loin  de  s'exclure  ;  ils 
se  supposent,  au  contraire,  et  s'appellent 
bien  plutôt.  Je  reconnais  volontiers  que 
celui  de  M.  Bord  est  le  plus  important  des 
deux,  comme  étant  d'un  caractère  plus 
général,  plus  philosophique  et,  si  je  l'ose 
dire,  plus  transcendant.  Celui  que  j'in- 
voque n'en  subsiste  pas  moins  avec  sa 
valeur  inférieure,  si  l'on  veut,  mais  enfin 
avec  sa  valeur  réelle  et  distincte,  avec 
sa  valeur  propre.  M.  Bord  a  démontré 
magistralement  (et  c'est  là  son  très  grand 
mérite),  que  l'ambiance  régicide  due  à  la 
franc-maçonnerie  avait  pu  produire  et, 
en  réalité,  avait  produit  la  mort  du  roi  ; 
je  retiens  ce  résultat  historique  de  tout 
premier  ordre  ;  mais  je  demande  la  per- 
mission d'établir  à  mon  tour,  parallèle- 
ment et  même,  si  l'on  veut,  je  le  répète, 
«  inférieurement»  que  cette  mort  du  roi  est 
due  tout  spécialement  à  un  vote  émis 
dans  une  réunion  de  Francfort.  Qu'y-a-t- 
il  là  de  contradictoire  et  n'est-il  pas.  au 
contraire,  tout  naturel  de  penser  qu'une 
influence  maçonnique  plus  ou  moins  la- 
tente, mais  constante  et  générale,  a  pu  se 
localiser,  se  concrétiser,  faire,  en  quelque 
sorte,  explosion,  sur  tel  ou  tel  point  donné 
et  même  sur  plusieurs  points  à  la  fois  du 
temps  et  de  l'espace,  a  Willemsbad  ou 
à  Lyon,  à  Paris  ou  à  Francfort  ? 

7"  En  ce  qui  concerne  ces  divers  con- 
vents,  j'estime  que  la  question  est  déjà 
assez  complexe,  puisque  nous  ne  pouvons 
parvenir  a  nous  mettre  d'accord,  même 
sur  un  seul  point  ;  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  compliquer  encore  le  problème  de 
nouveaux  éléments  et  qu'il  vaut  mieux 
s'en  tenir,  du  moins  pour  le  moment,  à 
la  seule  réunion  de  Francfort  qui.  bien 
élucidée,  suffira  d'ailleurs  amplement  a  la 
démonstration. 

8"  Aujourd'hui,  conclut  M.  Bord,  le 
problème  se  réduit  a  un  seul  témoignage, 
celui  du  1'.   Abel. 

Ici  encore,  je  Migé  de   faire  mes 

réserves.  Sans  parler  d'autres  preuves  qui 
pourraient  être  utilisées,  de  quelque  f.içon, 


dans  le  présent  débat,  je  n'abandonne 
nullement  les  deux  témoignages  si  connus 
cl  1 1  cardinal  Mathieu  et  de  Algr  Besson  qui 
se  rapportent  bien  à  la  réunion  de  Franc- 
fort. Etant  données  la  qualité  morale  ex- 
ceptionnelle des  témoins,  la  précision 
de  leurs  souvenirs,  la  netteté  de  leurs 
affirmations,  je  retiens,  au  contraire,  pré- 
cieusement leurs  déclarations  qui,  réu- 
nies ensemble  et  jointes  à  d'autres,  sont 
en  voie  de  former  un  faisceau  de  preuves 
convergentes  déjà  considérable  et,  dans 
tous  les  cas  nullement  négligeable.  La 
triple  transmission  peut  être  une  cause 
d'atiaiblissement,  un  motif  de  défiance, 
mais  ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  une  fin  de 
non  recevoir  absolue  à  opposer  a  priori 
et,  comme  par  voie  de  question  préa- 
lable, à  l'admissibilité  du  témoignage. 

90  Enfin,  je  ne  vois  pas  de  réponse  spé- 
ciale à  faire  à  M.  Bond,  en  ce  qui  con- 
cerne la  légende  de  «  la  supposée  comtesse 
d'Adhémar  »,  qui  effleure  à  peine  ma 
thèse,  car  je  ne  suppose  pas  que  personne 
puisse  avoir  la  pensée  d'établir  le  moindre 
parallèle  en're  cette  fable  bizarre  et  l'his- 
toire très  sérieuse  sur  laquelle  je  m'ap- 
puie 

)e  m'empresse  donc  de  clore  ce  trop 
long  article  dont  les  développements 
inattenduset  peut-être  encombrants,  (nous 
voilà  bien  loin,  en  effet,  des  quelques 
lignes  annoncées  au  début),  m'obligent, 
à  mon  grand  regret,  à  renvoyer  encore 
la  communication  promise  à  un  prochain 
numéro.  Prière  au  lecteur  de  vouloir  bien 
me  faire  crédit,  une  fois  de  plus.  Il  va  sans 
dire  que  c'est  bien  le  dernier  que  je  lui 
demande. 

Gall. 


Louis  XVII  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits,  i.  G.  534;  XLIX 
a  LXI  :  LXIIl  a  LXV,  212,  311).  Pont- 
gei  ville.  K\isle-t-il    entre     Gomin, 

autorise  par  Louis  XVIII  à  se  faire  appeler 
de  Pontgerville  et  le  comte  de  Pontger- 
ville,  académicien  et  traducteur  de  Lu- 
crèce, autre  chose  qu'une  similitude  de 
noms  r 

Si  parenié  il  y  a,  comment  s'établit- 
elle  ?  Le  collègue  François  Laurentie 
pourrait  il  me  renseigner? 

Champvolant. 
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Napoléon  a-t-il  pleuré?  (LX  ;  LXIV; 
LXV.  20,  ni,  2t>7,  31s,  365)  3etzy 
Balcombe.  On  lit  dans  le  Journal  des 
Débats  politiques  et  littéraires  du  12  août 
1815,  p.  4,  col.  1  : 

...  on  le  trouva  dans  sa  chambre,  qui 
p' eu  roi  t. 

Puis,  même  page,  col.  2  : 
...  Nous  le  trouvions  toujours  en  pleurs. 
Et  dans  le  n°du  23  août  181  =;  du  même 
journal,   p.   4,   col.   2,   à   propos  de   Sa- 

varv  : 

t 
On  dit  que  cet  homme  pleure  comme  son 

maître  pendant  une  partie  de  la  journée. 

Dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Rému- 
sat,  t.  I;  p.  124  : 

11  n'est  pas  rare  de  le  voir  i':mu  j:<sqit\i 
rèp  mJre  quelque:  larmes. 

[Tome  I,  page  148  des  Mémoires  de 
Mme  de  Rémusat ,  on  lit  encore  : 

«  Il  ouvrit  ses  bras  à  Eugène  en  pleu- 
rant ». 

Simon. 


Hohenzollern,  (LXV,  304.)  -  M.  de 
la  Benotte  ne  se  trompe  pas. 

Le  prince  de  Hohenzollern,  qui  figurait 
dans  l'Etat  major  de  Berthier  et  dont 
parlait  Napoléon  à  Gourgaud,  est  le  fils 
du  Prince  Antoine  de  Hohenzollern  et  de 
la  Princesse  Amélie  de  Salm  Kyrbourg, 
dont  le  frère,  le  Prince  Frédéric  de  Salm 
Kyrbourg,  périt  le  2^  juin  1794  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire  à  Paris 

Le  Prince  Charles  Antoine  de   Hohen- 
zolern-Sigmaringen,né  le2,  février  1785,   ! 
épousa,  le    4  février    i'8o8,    Marie- Antoi-   '■ 
nette   Murât,  née  en  1792,  nièce  de   Joa-   • 


4J8 


xvue  siècle  et  avoir  été  remplacé  par  celui 
de  major  général. 

A  la  Résolution,  le  titre  dç  général  de 
brigade  fut  établi. 

L'ordonnance  du  16  mai  1S14  rétablit 
le  titre  de  maréchal  de  camp  et  pendant 
les  Cent-jours  Napoléon  laissa  les  choses 
en  l'état. 

Le  grade  de  maréchal  de  camp,  qui  est 
à  peu  près  l'équivalent  de  général  de  bri- 
gade, subsiste  jusqu'en  1848;  il  disparaît 
définitivement  à  cette  époque. 

Geo  L.    ' 


*  * 


Titre  que  portait  l'officier  général  qui 
venait  immédiatement  après  le  lieutenant 
général.  11- était  ainsi  appelé  parce  qu'il 
était  jadis  spécialement  chargé  de  tout  ce 
qui  regardait  le  campement  des  troupes. 
On  en  fait  remonter  l'origine  à  la  fin  du 
xvie  siècle.  Sous  la  Révolution  et  jusqu'à 
la  Restauration,  et  depuis  1848,  ce  nom 
fut  remplacé  par  celui  de  général  de  bri- 
gade (Lalanne.  Dict.  historique). 

P.c.  c.  P.  Cordif.r. 

Le  pavillon  marin  arboré  sur  une 
montagne  'LXV,  306).  —  Dans  le  do- 
cument cité.  J.  Bertrand,  secrétaire  de 
l'Académie  des  Sciences,  fait  allusion  à  la 
situation  topographique  de  la  ville  d'An- 
goulême,  où  était  installée  l'Ecole  navale 
lorsque  le  jeune  Paris  fut  admis  à  en  sui- 
vre les  cours.  Angoulème  se  trouve,  en 
effet,  sur  un  plateau  que,  pour  un  besoin 
littéraire,  Bertrand  a  transformé  en  mon- 
tagne. Ce  plateau  atteint  une  altitude  ab- 
solue de  96  mètres,  et  s'élève  de  72  mè- 
tres au-dessus  de  la  rive  gauche  de  la 
Charente.  <\  Pavillon  marin  »  est  ici  nour  : 


^him  Murât,  grand  duc  de  Berg,puis  roi  de 

mi       u        r          -1    \i       i£,Tn.MA«  pavillon  national  hisse  sur  le  Collège  na 

Naples,  beau-frere  de  Napoléon.  De  cette  r  ,  ■                                             XT        ° 

..„:*      -a a    -..-    1-   u^il   .,t„.iin  :   val  a  terre.                                Nauticus. 


union    descend    toute    la   lignée   actuelle 
des  Hohenzollern,  catholiques  de  Sou.nbe. 

Fro.mm,  de  V  Univers. 


* 


Baudéan  ou  Beaudéan  (LXV.  143). 

-  Jûanne  (Dictionnaire  géographique  et  ad- 

■   mini\tratif  de  la  France)  et   le  Grand  La- 

j  rousse  (article   Larrey)   écrivent   Raudéan. 

Les  maréchaux  de  camp  (LXV,  305).  ',  Le    Bot  tin   porte    Beaudéan,     comme    le 

—  Les  maréchaux  de  camp  datent  du  xve   1   sceau  actuel  de  la   mairie   de   cette  com- 

siècle.  |  mune.  L'administration  des  postes  et  télé- 

A    l'origine,     ces     officiers     généraux   :   graphes    admet    les    deux  orthographes, 

étaient  chargés   de    répartir  le   logement       mais   adopte    de    préférence    la   seconde. 

des  troupes  et  de    leur    assigner  le   rang      J'opte  donc    pour  Beaudéan,   avec  la  mu- 


qu'elles  devraient  occuper  dans  l'ordre  de 
bataille. 

Le  titre  semble  disparaître  au  milieu  du  * 


nicipalité  de  la  localité   intéressée,  le  Bot- 
tin  et  les  postes  télégraphes 

Nauticus. 
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Le  canal  de  Suez  primitif  >  LXIII  ;    ,  qu'en  1846.  On  le  voit,  c'est  une  simple 

LX1V  ;  LXV,    271). —    [Nous  avions  dé-   j  affaire  de  dates. 

claré  la  polémique    close    si  elle  ne  de-  Mais  M.  L.  R.  objecte  que  dans  l'avant- 

\  ait  pas  apporter  de  nouveaux  éléments   j  projet  rédigé  par   Linant  Bey  et  Mougel 

relativement  à  la  question  qui  portait  ex-   j  Bey,  en  185c,  ces  ingénieurs,  tout  en  pro- 

clusivement  sur    l'antiquité  du   tracé  du   i  posant  le   canal    direct,    ont    étudié  une 

canal.  Mais  M.  Charles  de  Lesseps,    par-   j  exécution  éventuelle  d'écluses  aux  extré- 

faitement  fondé  à    revendiquer  son  droit   |  mités  du  canal.   C'était    leur   devoir  de 

de  réponse,  n'a  pns  même  besoin  de  l'in-   j  n'omettre  aucun   point  de  vue    darts  un 

voquer  pour    que  nous  insérions  les  ex-   j  avant-projet,  leur  travail  étant    une  base 


plications  qu'on  va  lire  et  qui  sont  une 
réponse  aussi  autorisée  qu'obligée.  Elle 
clôt  la  discussion  sur  ce  oointl. 


d'examen  pour  la  commission  interna- 
tionale qui  était  appelée  à  conclure  en 
dernier»  ressort  et  qui  adopta  le  canal  di- 
rect sans  écluses.  De  sorte  que  cette  cir- 
,  constance  n'altère  pas  l'importance  pri- 
Depuis    neuf   mois,   des  notes  ont  été   |  mordiale  du  sentiment  exprimé  par  des 


* 
»  • 


communiquées  à  Y  Intermédiaire  par  M. 
L.  R.  d'abord,  par  moi  ensuite  sur  les 
origines  du  canal  de  Suez.  Une  nouvelle 
note  de  M.  L.  R.  (n°  du  29  février  1912) 
m'amène,  par  égards  pour  les  lecteurs  de 
Y  Intermédiaire  et  pour  compléter  leur  édi- 
fication, à  reprendre  quelques  points,  en 
m'excusant  d'être  entraîné  par  M.  L.  R. 
à  revenir  encore  sur  un  sujet  rebattu. 

i°  M.  L.  R.  dans  la  note  du  29  février, 
cherche  à  me  mettre  en  contradiction  avec  ; 
mon  père  quant  aux  termes  du  mandat 
qui  lui  a  été  conféré  par  Saïd  Pacha. 
Cette  discussion  a  débuté  par  l'assertion 
de  M.  L.  R  (n°  du  10  juin  191 1)  que 
mon  pèreavait  induit  les  Saint-Simoniens  ] 
en  erreur  parce  qu'ils  l'avaient  cru  chargé  \ 
de  constituer  une  société,  tandis  que, 
suivant  M.  L.  R.  il  n'aurait  eu  que  la  mis- 
sion de  l'organiser.  J'ai  produit  dans  les  1 
n°*  du  10  août  et  du  30  octobre  191 1  le  ; 
texte  de  la  concession  qui  donnait  à  mon  i 
père  le  %»  pouvoir  exclusif  de  constituer  et 
de  diriger  «  la  compagnie  de  Suez  ».  C'est 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  établir. 

M.  L.  R.  revenant  sur  M.  de  Ne- 
grelli  que  j'ai  trop  connu  pour  vouloir  di- 
minuer sa  valeur  technique, persistca  pla- 
cer a  Parrière-plan  les  ingénieurs  fran- 
çais qui, à  des  époques  antérieures, ont  eu 
une  part  considérable  dans  la  conception 
d'un  canal  reliant  directement  la  Médi- 
terranée à  la  mer  Rouge.  Or  la  grande 
question  était  de  savoir  si  on  ferait  un 
canal  direct  par  l'isthme  de  Suez  ou  un 
canal  indirect  partant  du  Nil  ou  d'Alexan- 
drie. Le  canal  direct  a  été  indiqu 
l'ingénieur  Lepere  en  1800  ;  il  a  été  pré- 
conisé par  Linant  en  1841,  tandis  que 
M.  de  Negrelli  n'est  apparu   sur  la    scène 


j  Irançais  sur  la  supériorité  du  canal  direct 
}  avant  l'intervention  de  M .  de  Negrelli. 
30  M.  L.  R.  me  surprend  en  me  trou- 
vant dur  pour  les  Saint-Simoniens  à   tel 
point  qu'il   croit    utile.  Ae  certifier  qu'ils 
n'étaient  pas  une  bande  de  malfaiteurs. 
M.  L    R.  vo'udra  bien  se    reporter  à  ma 
note  parue  le  10  août  191 1.  Il  y  trouvera 
t  ceci  : 

M.  L.  R.  qualifie  d'éminents  les  Saint-Si- 
moniens, ce  en  quoi  je  suis  complètement 
d'accord  avec  lui.  Cette  epithète  est  loin 
d'être  exagérée  pour  ces  esprits  généreux  qui 
ont  pris  une  si  grande  part  à*u  mouvement 
du  xixe  siècle.  > 

Charles  de  Lesseps. 


Les  descendants  de  Beaufranchet 
<TXV,      352).     —     Voir     Intermédiaire, 

XXXVII  (655-658).  P.  Cordier. 

* 
»  • 

L'intermédiairiste   qui    s'intéresse   aux 

descendants   de    Beaufranchet    trouverait 

sans  doute  des  éclaircissements  auprès  du 

vicomte  de  Beaufranchet,  26,  rue  de  Mar- 

tignac,  à  Paris.  Memor. 

De  sa  pemiere  femme  Françoise-Elisa- 
beth Guyot  de-  Montgrau,  Beaufranchet 
eut  : 

1  ■  Alphonse-Louis-Jacques,  né  23  dé- 
cembre 1 7S4  y  jeune. 

j  Alexandre  Edouard -Marguerite,  né 
8  ai  au   service,  en  Espa- 

gne, sans  alliance. 

3U  Anne-Pauline  Victoire,  née  8  janvier 
17-;      1  ctobre  1810,  François-Denis, 

baronTerrey;  i  octobre  1756  -{-  14  fe- 

vn   r  1823   ;  d'oii 

N.  enseigne  de  vaisseau  f  sans  alliance. 
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N.  mariée  à  M.  Ferrand  de  Salignv.  }  '     D'Argen ville,  dans  son  Abrège  de  la  vie 

De  sa  seconde  femme,  Charlotte  Kemp-  ;  des  peintres  Paris  Gay  et  Gide  an  IV  écrit 

fer  de  Plosheim,  épousée  le    19    brumaire  !  Desbarres. T. Il,  p.  705,  et  p.ssi  du  même 

an  IV,  il  n'eut  pas  d'enfant.  volume,  dans    la    notice  qu'il  consacre    a 

(Cf.    du^    de    Caraman,   la    Famille  de  )  Claude-Gui   Halle,   dit  :  «   Ses  élèves  sont 

Mme  de   Pompadour  ;    vicomte   A.    Rêvé-  |  Noël   Halle,   son   fils,    de    Barre    (sic)    et 


rend,  Armoriai  du  premier  Empire  V° 
Terreyre).  D.  A. 

Monseigneur     Bauwr    (LX  :     LXI  ; 

LXII  ;  LXV,  370).  —  Lire  dans  le-  Monde 
illustre  du  16  mars  dernier  une  très  inté- 
ressante *  page  d'autrefois  »  de  G.  Le- 
nôtre.  F.   Bargallo. 

Je  demanderai  — -  indiscrètement  —  le 
nom  de  la  jeune  artiste,  fort  belle  et  re- 
tirée que  l'ancien  ex-aumônier  des  Tuile- 
ries épousa. 

Je  l'ai  vu  à  cheval,  au  feu,  à  Champi- 
gny,  ce  prélat  singulier.  Son  allure  étcit 
très  crâne.  ].  C. 

Madame  Bauer  remariée  se  nomme  au- 
jourd'hui Mme  Katz. 

Bonaventure    de    Bard,   peintre 

(LXV,  201).  —  En  dehors  du  tableau  et 
du  dessin  qui  sont  au  Louvre,  on  cite  du 
même  artiste  : 

i°  Au,  musée  de  Rennes,  trois  dessins  à 
la  mine  de  plomb  : 

a)  homme  appuyé  sur  un  bâton 

b)  femme  vue  de  dos 

c)  homme  vu  de  face 

20  deux  tableaux  dans  la  vente  de  la 
collection  delà  comtesse  de  Verrue  faite  a 
Paris  en  1837  ; 

30  Repas  des  moissonmuis,  tableau  de  la 
collection  Boitelle  vendue  en  1867  ; 

40  Jeune  femme  assise  tenant  un  cahier 
sur  ses  genoux,  dessin  de  la  collection 
Balliencourt,  vendu  en  1892  ; 

50  Fcte  champêtre,  dessin  de  la  collec- 
tion Ehrich,  vendu  à  New- York  en  1906  ; 

6°  Réunion  champêtre  (attribution)  ta- 
bleau venduà  rhôtelDrouotle8avnl  1910; 

70  Fête  champêtre,  tableau  vendu  a 
l'hôtel  Drouot  en  mai  1911. 

8°  Un  tableau  par  Debar  figure  dans 
l'annonce  de  la  vente  des  collections  Gu- 
ticrez  de  Estrada  faite  à  la  galerie  Geor- 
ges Petit  les  28,  29  avril  1905.  C'est  ainsi 


d'ailfcurs  que  M.  Lafenestre  orthographie 
le  nom  de  l'artiste  dans  !a  Peinture  en 
Europe.  Le  Louvre,  Paris  May  et  Motte- 
roz,  p.  286. 


Fro.ntier. 

Voir  également  sur  tout  ceci  :  Jan,  Ca- 
talogue du  musée  de  Rennes  (Rennes  le  Roy 
1884,  p.  261.  —  Benezit,  Dictionnaire 
Ji  s  peintres,  etc.  (Paris, Roger  et  Chernoviz, 
1911,  T.  I.  p.  349).  —  Galette  de  l'hôtel 
Drouot,'  ii  avril  19 10  et  25  mai  191 1. 

C.  Dehais. 

*  » 
Je  suis  à  la  disposition  de  M.R.  R.pour 

lui  fournir  des  renseignements  sur  ce  pein- 
tre. Ch    O. 

Général  baron  Burthe  (LXV,  202). 
—  Voir  sur  ce  personnage  le  vicomte  Ré- 
vérend,   Armoriai  du    premier   Empire,   I 

p.   154.  D.  A, 

* 

*  * 
Officier  général,  né  à  Metz,  le  8  dé- 
cembre 1772,  de  Nicolas  Burthe  et  de 
Françoise  d'Annelet,  mort  à  Paris  le  2  août 
1830  ;  entra  dans  l'armée  comme  simple 
cavalier,  devint  rapidement  colonel  du  4e 

•  régiment  de  hussards.  A    la    tête  de  son 

i  régiment,   il  montra  beaucoup  de  valeur  à 

!  la  bataille  d'Austerlitz,  fut  fait  à  cette  oc- 

I  casion  commandeur  de  la   Légion  d'hon- 

'■  neur,  partit  en   Espagne  et  se    distingua 

!  au  siège  de  Saragosse.   Au  passage  de  la 

Sègre,    le    30  octobre    1809,    il  chargea 

l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité.  Le  30 

décembre    18 10,    il  fut  promu  général  de 

brigade.  (Dictionnaire  de  Robinet). 

Il    est    encore     représenté.     D'origine 
écossaise  ? 

*  * 
Fils  de  Nicolas  et  de  Françoise  Dannelet, 

né  à  Metz  le  8  décembre  1772,  soldat  au 
2e  dragons  (11  avril  1771),  sous-lieute- 
nant provisoire  au  10e  dragons  (13  avril 
1793),  confirmé  (25  mai  1793)  blessé  à 
l'Armée  du  Nord  en  1794. 

Adjoint  à  l'adjudant  général  Solignac 
(23  février  1796),  lieutenant  (22  février 
'7Q7)>  capitaine  (23  juin  1797^,  aide  de 
camp  du  général  Masséna  (15  octobre 
1788),  chef  d'escadrons  (io  juin  1799),  a 
reçu  deux  blessures  graves  au  siège  de 
Gênes,  adjudant  général  (13  juillet  1800), 
colonel  du  4e  hussards  (ier  février  1805), 


! 
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blessé  à  la  bataille  d'Austerlitz,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  faq  décembre 
1805),  général  de  brigade  (30  décembre 
1810),  blesse  à  la  bataille  de  la  Moscowa. 
prisonnier  (1812-18141,  en  non  activité 
(septembre  181  s), retraité  (6 janvier  1825). 

Gald 

Général  baron  Clouet  (LXIV;  LXV, 
71,  16^).  —  Je  possède,  au  château  de  Vic- 
sur-Aisne  où  le  général  Clouet  a  passé  de 
longues  années,  des  documents  précis  sur 
l'origine  des  Clouet.  J'espère  donc  rensei- 
gner exactement  mon  confrère  M.  Le 
Vayer  aussitôt  que  j'aurai  pu  consulter 
mes  archives.  Vicomte  de  Reiset. 

Darcet.  chimiste  (LXV.  307).  -  Il  y 
a  vingt  ans  que  cette  question  a  été  po- 
sée pour  la  première  fois  dans  notre  In- 
termédiaire, mais  elle  est  restée  sans  ré- 
ponse. 

Cette  première  question  posée  par  M. 
T.  R.  était  appuyée  sur  les  renseigne- 
ments suivants  que  je  transcris  ici  pour 
M.  L.  Léon  Dufour  et  qui  pourront  lui 
servir  de  commencement  de  réponse. 

Le  chimiste  Jean  Darcet,  mort  sénateur 
le  12  février  1801,  avait  épousé  la  fille  de 


Drouet  d'Erlon  (LXV,  308).  —  La 
réponse  à  la  question  se  trouve  dans 
toutes  les  biographies.  Après  Waterloo, 
où.  comme  Grouchy  et  Ney,  il  n'avait  pas 
bougé  bien  qu'il  eût  20  000  hommes  sous 
ses  ordres,  le  général  avec  beaucoup  d'au- 
tres avait  craint  les  ressentiments  de 
Louis  XVIII  11  quitta  la  France  et  gagna 
d'abord  Bayreuth.  Quelque  temps  après, 
il  alla  à  Munich,  où  il  ouvrit  prosaïque- 
ment une  brasserie.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1824,  après  l'amnistie  qui  suivit 
l'avènement  de  Charles  X.  Sa  famille  a 
publié  un  ouvrage  écrit  par  lui,  où  il  parle 
surtout  de  sa  carrière  militaire.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  n'y  dit  rien  de  ses  oc- 
cupations à  Munich. 

E   Grave 

# 

*  * 

La  Restauration  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis,  grand  ofôc4er  de  la  Légion 
d'honneur  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  16e  division  militaire.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que  Drouet  d'Erlon  eut  à 
présider  le  conseil  de  guerre  qui,  à  Lille, 
acquitta  le  général  Excelmans.  Peu  de 
jours  après  le  débarquement  de  l'île 
d'Elbe,  le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la 
guerre,  donna  ordre  que  le  général  fût  ar- 


avait  eu  trois  enfants 

i°Une  fille,  mariée  àjoachim  Lebreton 
de  l'Institut,  mort  à  Rio  de  Janeiro  le  9 
juin  1819. 

2"  Une  autre  tille,  mariée  au  conven- 
tionnel Philippe  Grouvelle,  correspondant 
de  l'Institut,  dicédé  à  Varennes  le  Ier  oc- 
tobre 1806. 

Un  fils,  Pierre  Joseph  Darcet,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  né,  à  Paris  le  1er  sep-   . 


Rouelle,  de  l'Académie  des  Sciences  et  en      rèté  à  la  suite   d'un  mouvement  insurrec 

tionnel  qui  éclata  dans  le  département  du 
Nord  et  à  la  tète  duquel  se  trouvait  le  gé- 
néral Lefebvre-Desnouettes.  On  crut  pen- 
dant longtemps  que  ce  mouvement  n'était 
qu'une  ébullition  qui  annonçait  le  retour 
de  Napoléon.  Il  a  été  depuis  avéré  que  le 
général  Lefebvre  -  Desnouetfs  agissait 
pour  le  parti  Orléaniste  et  qu'en  effet  le 
général  était  l'âme  de  ce  complot.  Enfer- 
mé dans   la   citadelle  de  Lille,  le   général 

tembre  1777,  mort  à  Paris  le  2  août  1844:       Drouet  d'Erlon, à  la  faveur  de  l'émotion  et 

du  désordre  causés  par  la  marche  de  Na- 
poléon sur  Paris,  put  s'emparer  de  la  cita- 
delle et  la  garda  jusqu'au  20  mars.  Il  est 
remarquable  qu'après  le  départ  du  roi 
Louis  XVIII,  le  duc  d'Orléans  continua  à 
séjourner  dans  le  département  du  Nord  et 
qu'il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  bien 
convaincu  par  lui-même  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  rallier  les  troupes  a  une 
autre  cause  qu'à  celle  de  l'Empereur. 

Apres  Waterloo,  il  vint  commander 
l'aile  droite  de  l'armée  de  Paris  et  après  la 
capitulation  accompagna  cette  armée  au- 
delà  de  la  Loire.  Proscrit  par  l'ordonnance 
du  24  juillet,  il  alla  chercher  un  refuge  en 


il  avait  épousé  la  tille   de   Choron  dont  il 
eut  trois  enfants  : 

A.  Un  fils  célibataire,  docteur  en  mé- 
decine, qui  périt  dans  un  incendie  au  Bré- 
sil, en  décembre  18  i<>. 

B.  Madame  Pradier,  veuve  de  l'illustre 
statuaire. 

C.  Une  fille,  non  mariée,  laquelle  ser- 
vit de  modèle  à  son  beau-frere  pour  l'une 
des  plus  belles  figures  du  fronton  du 
Corps  législatif. 

ht  M.  T  R.  demandait  des  détails  sur  la 
famille  de  Jean   Darcet  et  descen- 

dants actuels  par  les  femmes     G.  Lantz. 

Même  réponse  :  A.  P.  D. 
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Allemagne  et  fut  condamné  par  contu- 
mace à  la  peine  de  mort  le  10  avril  1816, 
par  jugement  du  conseil  de  guerre  de  la 
16e  division. 

Le  Général  rentra  en  France  à  la  suite 
de  l'amnistie  du  28  mai  1825  et  fut  ad- 
misau  traitement  de  réforme  de  son  grade. 

Voir  la  Vie  Militaire  du  général  Drouet 
d'Erlon  écrite  par  lui-même  et  dédiée  a 
ses  amis,  publiée  par  sa  famille.  Barba, 
1864,  in-8°.  D.  R. 

Même  réponse  :    V.  A.  T. 

Kotra,  statuaire  (LXV,  202).  —  M. 
Kotra,  le  statuaire,  qui  intéresse  M  Eu- 
gène Héros  continue  son  œuvre.  Il  ha- 
bite =52,  boulevard  Rochechouait,  à  Paris. 

A.  Hy. 

Famille  de  Lévis  (LXV,  249).  —La 
question  des  enfants  de  Gaston  VIII  est 
traitée  dans  le  tome  11,  pp.  418-420  de 
Y  Inventaire  historique  et  généalogique  des 
documents  concernant  la  branche  Lévis-Lé- 
ran  devenue  Lévis -Mi  repoix.  Toulouse,  Pri- 
vât, 1906.  Cet  ouvrage,  édité  par  les  soins 
de  M.  le  duc  de  Lévis-Mjrepoix,  n'a  pas 
été  mis  dans  le  commerce  ;  mais  on  doit 
pouvoir  le  consulter  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  où,  en  vertu  du  dépôt  légal,  un 
exemplaire  a  dû  être  déposé. 

Arch. 

* 

Gaston  de  Lévis  épousa,  par  contrat  du 
Ier  janvier  1659,  Jeanne  de  juge  ;  d'où  : 

i°  Paul  Louis,  marquis  de  Léran  y  29 
avril  1749. 

2-  Jeanne  ép.  par  contrat  du  14  février 
1695  Jean  Louis  de  Gauléjac,  marquis  de 
Ferrais. 

y  Françoise,  célibataire,  vivant  encore 
le  28  janvier  1746. 

4-  ?  N.  chevalier  de  Léran  qui,  le  ier 
juillet  1687,  obtint  un  brevet  d'enseigne 
pour  servir  sur  la  galère  la  Valeur. 

(Archives  du    château    de    Léran,    i,    p. 

218  219,  il  p-  418). 

D.  A. 

M.  L.  J.  trouvera  dans  les  volumes  pa- 
rus des  *  Documents  sur  la  maison  de  Lé- 
vis »  la  réponse  qu'il  désire,  et  notam- 
ment la  réfutation  de  certaines  erreurs 
commises  par  l'auteur  de  la  France  Pro- 
testante, erreurs  dont  on  trouve  la  trace 
dans  le  libellé  de  la  question.  Au  besoin, 
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je  pourrais  envoyer  à  M.  L.  J.  la  copie  des 
passages  qui  l'intéressent. 

Le  Vicomte  de  Bonald. 

*  * 

Sur  la  branche  de  Lévis-Léran,  il  faut 
voir  surtout  :  Aichives  de  Léran,  t.  1er, 
Toulouse,  1903,  in-4. 

D'après  cet  ouvrage,  Gaston  de  Lévis- 
Léran  eut,  de  son  second  mariage  avec 
Jeanne  de  Juge  : 

[!  Paul-Louis  de  Lévis-Léran,  mort  en 
1749,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  ;  le-premier  de  la  branche  de  Léran, 
il  revint  à  la  religion  catholique. 

a  Jeanne  de  Lévis,  mariée,  par  contrat 
du  14  février  1695,  à  Jean-Louis  de  Gau- 
léac,  marquis  de  Ferrais. 

y  Françoise  de  Lévis,  restée  fille. 

L'ouvrage  ne  mentionne  pas  Claude  de 
Lévis,  non  plus  que  deux  autres  filles  qui 
se  seraient  réfugiées  à  Genève  pour  cause 
de  religion. 

O.  C.  Reure. 

Famille  de  Lingendes  (LXIV,  428, 
545,  744;  LXV,  277).  -  Il  est  impossi- 
ble, dans  l'état  actuel  des  documents 
connus,  de  dresser  une  généalogie  suivie 
des  Lingendes.  Les  Fiefs  du  Bourbonnais 
doivent  être  consultés  avec  précaution.  — 
On  peut  voir  :  Notes  généalogiques  sur  les 
familles  de  la  Mure,  de  Laval,  du  Vendin 
et  de  Lingendes  {Bull,  de  la  Diana,  IX, 
50).  —  Sur  la  branche  roannaise,  voir  le 
Roannais  illustré,  2e  série,  p.  91  et  suiv.). 
—  Un  Jean  de  Lingendes,  peut-être  le 
poète  bien  connu,  est  présent,  le  14  oc- 
tobre 1604,  comme  représentant  de  Mou- 
lins, à  la  donation  faite  par  Honoré  d'Urfé 
et  sa  femme  Diane  de  Châteaumorand, 
pour  la  fondation  d'un  collège  dans  cette 
ville  {La  Vieet  les  Œuvres  d' honore  d'Urfé, 
par  le  chanoine  Reure,  p.  124). 

O.  C.  R. 

Jean  do  Mitty,  (LXV,  309,  374).  — 
Il  était  né  à  Craiova  (Roumanie)  en  1868, 
je  crois.  Mitty  prenait  son  essor  du  dimi- 
nutif du  petit  nom  de  Dimétrius  son 
nom  était  Golfineano  ;  C'est  donc  Mitti 
Goltineano,  qui,  de  bonne  famille  d'ail- 
leurs, et  parent,  d'un  autre  cote  de  l'ac- 
tuel ministre  de  l'Intérieur  Roumain, 
Narghiloman,  galvanisa,  pour  nos  di- 
lections,  M.  de  Stendlial  ;  mais  à  la  diffé- 
rence de  celui-ci  qui  n'aimait  pas  Greno- 
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ble,    Jean   de    Mitty    l'adora.  C'est    vrai 
qu'il  n'adorait  pas  son  lieu  d'origine. 

C. 

Georges-Joseph  de  Momigny,com 
positeur  de  musique  LXV,  249,  575). 
—  Atout  hasard  Je  communique  au  colla- 
borateur b.  B.  le  texte  d'une  lettre  d'un 
membre  de  la  famille  de  Momigny  que  je 
trouve  dans  ma  collection.  Elle  est  sous 
une  cote  qui  porte, de  la  main  d'un  collec- 
tionneurantérieur,les  mentions  suivantes  : 
«  Momigny  (Jérôme  ]oseph  de)  né  à  Phi- 
lippeville  (1766-18..)  compositeur  et  au- 
teur de  différents  ouvrages  sur  la  théorie 
de  la  musique  ». 
Voici  la  lettre  : 

A  Monsieur, 
Monsieur  le  Maire  du  2e  Arroid., 
Monsieur  le  Maire , 
M.  de  Momigny,  éditeur    et  marchand  de 
musique,  tenant    le  magazin  n°   4  boulevard 
Montmartre,   a    l'honneur   de    vous    adresser 
cette  pétition  pour  vous  prier  de  vouloir  bien, 
en    lui  facilitant  l'échange    de    billets  de    la 
Banque,    le  mettre    a    portée  de   satisfaire  les 
ouvriers   qu'il   emploie    pour    la    gravure    et 
pour  l'imprimerie   des    objets    de    son   com- 
merce. 1 

Salut  et  respect 

De  Momigny. 
Parts  ce  37  Brc  an   13. 

P.  c.  c.  G.  Lantz. 

Les  héritiers  de  Madame  Musard 

(LXV,  354).  —  Voir  Fréd.  Loliée  {La  Fête 
Impériale,  p.  48  à  5a),  passage  qui  fut 
condamné  par  un  jugement  du  1  1  décem- 
bre 1907  à  être  supprimé  du  livre. 

P.  Cordiek. 

Le  général  Noguès  'LXV.  ^54). 
Voir  {'Intermédiaire  (LUI,  ».  145  ) 

P.  Cordier. 

Octavien  peintre  LXV,  250).  — 
J'ouvre  une  encyclopédie  anglaise, le  Dic- 
tionnaire des  peintres  et  graveurs,  Londres 
G    Bell  el  sons  1004. 

Vol.  14,  p.  62,  )v  lis  ceci  un  peu  diffé- 
rent de  la  note  de  M.   K.  K.  : 

'avien    Fr  mçois    peintre  français,  né  à 
Rome   en    1 69s -  Il   fut  reçu    à    l'Académie  de 
comrre   peintre  de  .  Son 

tableau  de  «   La  foire  de   Vesoul 

1.  aiotenant  au  Louvre.   Il  mourut  à 

.    Il  n'y  a  pas  d'autre  particu- 
larité connue  de  sa  vie. 


Les  frèresde  Goncourt;  «  Les  artistes  au 
xviuc  siècle  »,  sont  muets  sur  ce  peintre. 

Dehermann . 

*  * 
D'après  Laknestre, Lapeinture  en  Europe, 
/.  Louvre  (Paris,  May  et  Motteroz  pp. 
286  et  302  «  la  Foire  de  Bezons  »  serait 
le  nom  donné  par  d'Argenville  dans  sa 
Description  des  ouvrages  exposés  dans  les 
salles  de  l'Académie,  au  tableau  de  Bona- 
venture  de  Bar,  exposé  dans  le  même 
musée,  sous  le  nom  de  Fête  Champêtre.  Le 
tableau  en  question  est  appelé  *  la  Foire 
de  Vesoul  » 

Le  nom  d'Octavien  figurait  parmi  ceux 
des  peintres  dont  les  toiles  formaient  la 
collection  Guttierez  de  Estrada  vendue  à 
la  galerie  Georges  Petit  à  Paris  le  28  avril 
1905. 

Une  peinture  du   même   artiste   prove- 
nant   de   la    collection,  Scheikevitch    fut 
!   également  vendue    à    l'hôtel  Drouot    en 
[  avril  1909. Titre  :«  Le  repos  dans  le  parc  », 
Toujours  à  l'hôtel  Drouot  sont   vendus 
le  12  décembre  1907,  deux   dessins   pro- 
!   venan  t  de   la  collection  Lion  :  0  La  Ber- 
I  gère  //.  *  La  Musicienne». 

.  Parmi    les  gravures  exécutées  d'après 
S  Octavien,  on  cite  : 

i°   Jeune    dame  'assise   dans    un  parc 
jouant  avec  son  petit  chien,  grand  in  8°. 
j  — Serait-ce  le  repos  dans  le  parc,  indiqué 
ci-dessus? 

20  «  Ce  dangereux  abbé  promène  en  ta- 
pinois». Petit  in-fol.,  par  Thévenard.  Ces 
'■   deux  gravures  furent  vendues   le  16  avril 
1873. à  la  vente  Palla.  La  dernière  serait- 
;.  elle,  sous  un  autre  titre,   la  même  que  la 
'   suivante,  également  de  Thévenard  où  un 
abbé  figure  appuyé  sur   le  dossier   d'une 
'  chaise,  où    est  assise  une   jeune  femme  à 
'   sa  toilette  vers  laquelle  il  se  penche  ? 
Le  Boudoir,  gravé  par  Thévenard  ; 
40  Le  Sommeil   dangereux,    gravé  par 
.   Thévenard  ; 

Ces  deux  estampes  ont  figuré  aux  ventes 
Behague  (1877),  Destailleur  (1890)  et 
Bardin  (  1892 

Voir  sur  tout  ceci  :  Villot.  Musée  du 
Louvre,  Catalogue  des  tableaux  de  V école 
française  (Paris,  imprimeries  réunies)  pp. 
4  et  642.  — Catalogue  de  la  vente  des  es- 
tamprsde  li  c  llcction  Palla  p.  61  n°"  730 
et  731.  —  Bourcard,  Guide  de  l'amateur 
d'estampe*  du  X^IIIe  siècle  (Paris  Mor- 
gand   1893)    p.  44s,     44<>-    —    Galette  Je 
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l'hôtel  Drouof,  21  décembre  1907  et  27 
avril  1909.  C.  Dehais. 

Michel-Etienne  de  Perillos  (LXV, 

203).  —  D'après  la  bulle  de  nomination  à 
l'archevêché  d'Embrun  (20  mai  1379),  ce 
prélat  s'appelait  Michel  Stephani  de  In- 
sula  ;  il  était  à  ce  moment  clerc  et  cha- 
noine de  Majorque.  Le  Ier  juin  1379,  il 
était  in  remotis  et  le  Pape  nommait  des  ad- 
ministrateurs pour  l'archevêché  d'Em- 
brun. Michel  mourut  le  ïor  mai  1427. 
M.  Valois  (la  France  et  le  Grand  Schisme 
J.' Occident )  ne  le  cite  qu'en  1408  comme 
opposant  à  la  levée  d  une  demi  décime 
prescrite  le  3  août  1407.  D.  A. 

Pinet,     Garrau,    conventionnels 

(LXV,  3 s 5).  —  Le  volume  de  M.  Eugène 
Welvert.  paru  chez  Calmann-Lévy,  et  in- 
titulé :  En  feuilletant  de  vieux  papiers 
pourra  donner  quelques  détails  intéres- 
sants à  M.  Junquet,  sur  Pinet,  personnage 
peu  sympathique. 

Bénédicte. 


* 
*  * 


Sur  Pinet  et  Garrau,  la  notice  est  assez   ; 
particulièrement    complète  dans   le   Dic- 
tionnaire   historique   et  géographique  de  la 
Révolution  française  du  Dr  Robinet  qu'il 
convient  de  consulter  avant  toutes  choses.    ! 
Je  ne  relève  pas  ces  notices  que  notre  con-   j 
frère  consultera  de  même   pour  avoir  sa- 
tisfaction. 

D'ailleurs,   toutes     les    encyclopédies, 
quand  il  s'agit  d'un  homme  qu:  a  joué  un   ' 
rôle  politique,  sont  à  consulter  :   on  est 
certain  d'y  trouver  les  premiers  éléments 
des  recherches  qu'on  se  propose. 

Chevalier  Tousard  (LXV,  202).  — 
Voici  quelques  notes  succinctes  sur  cet 
officier  : 

Louis  Tousard  naquit  en  Bourgogne  en 
1749.  Capitaine  au  régiment  de  la  Fère, 
il  prit  part  à  la  guerre  d'indépendance  des 
Etats-Unis  en  1776,  perdit  un  bras  en 
1778,  fut  pensionné  par  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  et  nommé  lieutenant-co- 
lonel, commandant  le  second  régiment  et 
inspecteur  d'artillerie.  11  continua  à  com- 
battre, puis  rentra  en  France  en  17S4,  où 
il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  retourna 
aux  Etats-Unis  en  1795,  reprit  du  service 
et  finalement  se  retira  en  1802.  Il  mourut 
à  la  Nouvelle-Orléans,  en  1821. 


L'ex-libris  montre  le  canon  qui  lança  le 
boulet  qui  enleva  le  bras  du  brave  offi- 
cier ;  ce  bras  gît  à  terre,  tenant  encore  un 
sabre  brisé.  Duclos  des  Erables. 

* 

*  * 

Baron  de  Tousard  (Antoine-Etienne)  né 
à  Paris  le  9  décembre  1752. 

Lieutenant  dans  le  corps  du  uénie, 
iCr  janvier  1770),  capitaine  (mai  1784), 
chef  de  bataillon  (ier  germinal  an  3) 
blessé  à  la  défense  d'Aboukir.  Colonel  (16 
nivôse  an  9),  général  de  brigade  (5  juil- 
let    1807),  baron  (1808),  mort  en   181 3. 

Pas  de  dossier  de  retraite  aux  Archives 
de  la  Guerre,  n'était  pas  chevalier  de  St- 
Louis(en  1792  n'avait  que  22  ans  de  ser- 
vices). 

* 

*  * 

Anne  Louis  Tousard,  né  à  Paris  le  12 
mars  1749.  Elève  d'artillerie  le  3  juillet 
1768.  Lieutenant  en  2e  au  régiment  de  la 
Fere  Artillerie  le  Ier  juin  1769.  Capitaine 
au  service  des  Colonies  en  1776.  Major 
au  régiment  Provincial  d'artillerie  de  Toul 
le  5  avril  1780.  A  obtenu  une  pension  de 
600  frs  pour  la  perte  d'un  membre  et  a 
continué  de  faire  partie  de  son  régiment. 
Lieutenant-colonel  au  régiment  du  Cap  le 
18  juillet  1784, commandant  en  2*  la  partie 
Nord  de  Saint-Domingue  le  4  janvier 
1786,  chevalier  de  Saint-Louis,  suspendu 
en  1792,  embarqué  au  Cap  le  27  octobre, 

!  débarqué  à  Nantes  le  8  décembre  1792  et 

!  mis  à  l'abbaye. 

En  liberté  le  4  février  1793-  Embarqué 

j  pour  les  Etats-Unis  le  14  avril  170,3,  est 
nommé  major  du  régiment  des  Artilleurs 
et  Ingénieurs,  par  Washington,  le  11  avril 
1795,  inspecteur  de  l'artillerie  des  Etats- 
Unis  le  26  mai  1800  et  lieutenant-colonel 
commandant  le  2'  régiment  d'artillerie  le 
27  janvier  1801.  En  juillet  1802,  il  rejoint 
le  général  Lecîerc  à  Saint-Domingue,  est 
nommé  chef  de  bataillon  adjoint  à  l'Etat- 
major  le  Ier  août  et  obtient  sa  retraite  le 
2s  mai  1804. 

Gald. 

Armoiries  épiscopales  à  détermi- 
ner :  trois  coquilles  d'argent  (LXV, 
3091.  —  Ces  arrrfes  appartiennent  à 
Alexandre  Johanne  de  Lacarre  de  Sau- 
mery.  né  en  1700,  docteur  en  théologie, 
évêque  de  Rieux  le  17  mars  1720,  con- 
i  seiller  d'honneur  au    parlement  de   Tou- 
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louse,  abbé  de  la  Madeleine   de  Château- 
dun  et  de  Celle  ;  mort  en  octobre  1767. 

P.  leJ. 
Même  réponse  :  Nisiar. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  molet- 
tes d'éperon  (LXV,  204,  577).  —  Je 
crois  avoir  déjà  relevé  l'erreur  commise 
par  le  collaborateur  Joseph  BallofTet  qui 
confond ,  comme  beaucoup  le  font  en 
Bourgogne  même,  les  Le  Goux  de  la  Ber- 
chere  et  les  Le  Gouz  de  Saint-Seine,  ce 
sont  deux  familles  absolument  distinctes 
par  l'orthographe  du  nom,  les  armes, 
l'origine  et  les  généalogies.  Les  Le  Gouz 
de  Gerland  sont  éteints,  mais  les  Le  Gouz 
de  Saint-Seine  existent  encore  et  sont  re- 
présentés par  de  nombreux  rejetons  ayant 
lignée.  C'est  une  des  familles  les  plus 
considérables,  a  tous  égards,  de  la  Bour- 
gogne, aucun  nom  n'y  est   mieux  porté. 

H.  C.  M. 

» 

Quoi  qu'  m  dise  EmileBergeret  dans  son 
Armoriai  Nui  ton,  les  familles  le  Goux  de 
la  Berchere  et  Legouz  de  Saint-Seine,  de 
Gerland,  de  Villepesle,  etc.,  ne  paraissent 
avoir  aucune  communauté  d'origine.  La 
première  est  éteinte  ;  la  seconde  subsiste 
dans  la  branche  de  Saint-Seine  avec  de 
nombreux  représentants.  Les  armessont  en- 
tièrement différentes  /'Conf.  Armoriai  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  par  J. 
d'Arbaumont).  P.  le  J. 

Pendule  offerte  par  Avignon  au 
arquis  de  Rochechouart  (LXV,  ^2, 
182).  —  On  a  entendu  dire,  dans  la  fa- 
mille de  Rochechouart,  que  la  pendule  en 
question  avait  été  .icqui^e  par  Richard 
Wallace,  le  célèbre  collectionneur. 

Oroel. 

Vers  oubliés  de  Molière  (LXV, 
357)  —  Le  sonnet  :  Quand  le  Sauveur 
iou/fr oit  pour  tout  le  génie  humain,  n'est 
pas  de  Molière.  Mme  Du  Noyer  l'a  donné 
au  comte  de  Modène,  l'amant  de  la  Bé- 
)drt,  mais  quelques  manuscrits  du  xvur 
siècle     I  .47    Bibllbthèqilè   nationale, 

etc.,  l'attribuent  a  Cbrttêll 

Lat.ii. 
De  la  Semaine  littéraire,  24  mars  kjij. 

Ce  n'est  pas  à  Molieie  qu'appartient  cette 
œuvre,    encore   que   ce    soit  une    trouvaille, 
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fort  imprévue,  faite  par  les  moliéristes  en 
fouillant  l'histoire  des  Béjart.  Il  faut  la  resti- 
tuer à  Esprirde  Rémond  de  Mormoiron,  sei- 
gneur de  Modène  et  autres  lieux,  dans  le 
Comtat-Venaissin. 

Né  en  1608,  M.  de  Modène  mourut  en 
1075,  après  une  vie  des  plus  dissipées.  Il  fit 
beaucoup  de  vers,  dont  quelques  uns  nous 
ont  été  conservés,  qui  sont  insignifiants. 
Mais  un  jour,  la  méditation  de  la  Passion 
l'arracha  a  sa  médiocrité  habituelle  et  lui 
inspira  ce  sonnet  qui  est,  assui  errent,  une 
dus  belles  œuvres  de  notrj  poésie  religieuse, 

J.  R.  Marboutin. 


On  n'a  point  la  preuve  que  le  fort 
beau  sonnet  sur  la  «  Mort  du  Christ  « 
soit  de  Molière.  Le  premier,  Alexandre 
Piédagnel,  qui  l'avait  trouvé  inscrit,  sans 
nom  d'auteur,  sur  la  porte  principale  de 
l'ancien  cimetière,  proche  l'église  parois- 
siale de  Sainte-Trinité,  a  Cherbourg,  le 
publia.  Le  Bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix} 
et  M.  Garnier,  de  Baveux,  l'attribuent  à 
Molière  Mais  Mme  Du  Noyer,  dans  ses 
Lettres  historiques  et  galantes  (Paris  1723) 
en  laisse  la  paternité  au  beau-père  (de  la 
main  gauche)  du  grand  comique,  Esprit 
de  Raimondi  Mormoiron,  comte  de  Mo- 
dène, gentilhomme  du  Comtat  Venaissin, 
chambellan  des  affaires  de  Gaston  d'Or- 
léans. Poète  à  ses  heures,  M.  de  Modène, 
ami  fidèle  de  Molière,  passait  générale- 
ment pour  le  père  d'Armande  Béjart, 
dont  M.  Donnay,  dans  le  Ménage  de  Mo- 
lière, étale  si  cruellement  cette  incurable 
coquetterie  qui  devait  empoisonner  l'exis- 
tence de  l'illustre  auteur  du  Misar/tbrope. 
Anonyme,  le  sonnet  en  question  ligure 
dans  le  t.  Il  des  Diversités  Curieuses  de 
l'abbé  Bordelon.  A.  Libekt. 

Le  «  Mariage  secret  »  de  Oima- 
rosa  LXV.  20Ô,  j8t).  -  Je  remercie  les 
aimables  correspondants  qui  ont  bien 
voulu  répondre  ;  leurs  renseignements, 
p. ir  malheur,  ne  me  satisfont  pas.  Les  dic- 
tionnaires, notamment  \t  LdHiuste  et  la 
Grande  En  lie,  disent,   en  elfet,  que 

le  livret  italien  de  Bertati  est  imite  de  la 
pièce  de  Desfauchereis  ;  mais  je  m'étais 
reporté  à  ctte  pièce  et  j'avais  pu  me  con- 
icre  qu'elle  n'avait  guère  que  le  titre 
de  commun  avec  la  jolie  comédie  de  Ber- 
tati. 

C'est  pour    cela   que   j'avais    posé    la 
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question  à    l'Intermédiaire ,  et  que  je   la 
pose  à  nouveau. 

Peut-être  faudrait  il  diriger  les  recher- 
ches du  côté  de  l'Angleterre.  Stendhal,  en 
effet,  affirme  quelque  part  que  le  livret  de 
Bertati  est  tiré  d'une  pièce  anglaise,  où 
jouait  le  grand  acteur  Gafrick.  J'ai  per- 
sonnellement la  conviction  que  Stendhal 
était  dans  le  vrai.  F.  x 

«  C'est  l'amour  qui  mène  le 
monde//,  vieille  chanson  (LXV,  510). 
—  Les  trois  vers  cités  par  M.  Henry 
Prier,  sont  à  peu  de  chose  près,  non  pas 
une  chanson,  mais  un  refrain  de  couplets 
chantés  dans  un  vaudeville  «  poissard  » 
en  un  acte  de  MM.  Francis  et  A.  Dartois, 
La  marchande  de  Goujons  ou  les  Trois 
Bo,:>iisy  représenté  sur  la  scène  du  Théâtre 
des  Variétés,  le  30  mars  1821. 

Ce  vaudeville  eut  du  succès  et  de  nom- 
breuses représentations.  s<  N'amenez  pas 
de  jeunes  filles  voir  Mme  Franche-Marée, 
car  en  sortant  de  cette  pièce  graveleuse, 
on  éprouve  un  dégoût  insupportable  :  il 
fût  tombé  en  province  :  il  a  réussi  à  Pa- 
ris »  C'est  le  conseil  qu'en  donnait  l'an- 
née suivante  V A Imanacb  des  spectacles,  par 
X.  Y.  Z. 

Mme  Franche-Marée  fut  pour  Mlle 
Flore  qui  l'avait  créé,  un  des  meilleurs 
rôles  de  son  répertoire. 

Voici,  Ju  reste,  ia  ronde  qu'Eustache, 
un  des  personnages  de  ce  vaudeville, 
chantait,  assis  à  table  : 

(Refrain) 
C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour 
Que  fait  le  monde 
A  la  ronde 
Et  chaque  jour  à  son  tour 
A  son  tour 
Le  monde 
Fait  l'amour 
1 
Qui  rend  la  femme  plus  docile, 
Et  qui  sait  doubler  ses  attraits, 
Qui  rend  le  plaisir  plus  facile 
Qui  fait  excuser  ses  excès 
Qui  rend  plus  accessibles 
Les  grands  dans  leurs  Palais  ? 
Qui  sait  rendre  sensibles 
Jusques  aux  sous— préiets  ? 
(Refrain) 
s 
Qui  donne  de  l'âme  aux  poètes 
El  de  la  joie  au  moins  lurons 
Qui  doune  de  l'esprit  aux  bêtes 
Et  du  courage  aux  plus  poltrons  ? 


Qui  donne  des  carrosses 
Aux  tendrons  de  Paris 
Et  qui  donne  des  bosses 
A  beaucoup  de  maris  ? 
(Refrain) 

3 
Que  fait  une  nouvelle  artiste 

Qui  veut  s'assurer  des  amis  ? 

Que  fait  une  jeune  modiste 

Pour  se  mettre  en  v^gue  à  Piris  ? 

Que  font  dans  les  coulisses 

Les  banquiers,  les  docteurs, 

Et  que  font  les  actrices 

Avec   certains  auteurs  ? 

(Refrain) 

4 
Sur  le  rocher  le  plus  sauvage 
Dans  lesjpays,  dans  les  vallons. 
Dans  l'eau,  dans  l'air,  dans  le  bocage , 
Sous  le  chaume,  dans  les  salons 
Que  font  toutes  les  belles 
Les  amants,  les  époux 
Que  font  les  tourterelles 
Et  même  les  coucous  P 
(Refrain) 

Mais  à  ces  couplets  chantés  sur  le  théâ- 
tre s'en  fredonnait  un  autre,  dans  les  cou- 
lisses, dont  l'auteur,  au  courant  des  faits 
et  gestes  de  chacun,  prit  bien  soin  de  ne 
pas  se  faire  connaître. 

Que  fait  la  gentille  Pauline 
Avec  d'Artois  son  doux  ami, 
Que  fait  Cui\ot  la  libertine 
Avec  maint  et  maint  favori  : 
Que  fait  Flore,  la  blonde, 
Avec  certain  banquier  : 
Et  que  iait  Aldegonde 
Avec  le  monde  entier? 
(Refrain) 

11  est  tort  possible  qu'en  dehors  du 
monde  des  théâtres,  d'autres  couplets 
anonymes  aient  été  faits  et  chantés  fai- 
sant allusion  aux  relations  de  la  reine  Ca- 
roline d'Angleterre  avec  son  cocher  Ber- 
gami  :  le  refrain  était  tout  a  fait  de  cir- 
constance :  mais  je  ne  les  connais  pas. 

E.  Decé. 

Mêmes  réponses  :  Nothing,  E.  Grave, 

«  En  France,  il  n'y  a  que  le  ridi- 
cule qui  tue  y  (LXV,  310).  —  je  ne 
connais  pas  l'auteur  de  cette  expression 
si  souvent  employée  ;  en  voici  une  autre 
qui  exprime,  moins  bien,  la  même  idée. 
«En  France, lacrainte  du  ridicule  estl'épée 
de  Damoclès,  qu'aucune  crainte  de  l'ima- 
gination ne  peut  faire  oublier.  »  Elle  est 
de  Mad.  de  Saël.  (Dût.  de  Bescherelle). 

E.  Grave. 
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Le  chagrin  dissipé  par  la  lecture 
(LXV.  559).  —  «  Je  n'ai  jamais  eu  un 
chagrin  qu'un  quart  d'heure  de  lecture 
n'ait  dissipe  ». Cette  pensée  est  attribuée  à 
Montesquicuouà  Montaigne  — leurs  noms 
ont  sauté  dans  la  question.  On  demande 
auquel  des  doux  cette  pensée  doit  être  at- 
tribuée. 

L.  S.  Auger,  Vte  de  Montesquieu  (dans 
l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Montes- 
quieu. Garnerv,  1820,  dit  : 

La  solitude  avoit  d'autant  plus  de  charmes 
pour  lui  qu'il  (Montesquieu)  aimoit  passion- 
nément la  lecture.  H  n' avoit  jamais  eu  de 
chagrin  qu'une  heure  de  cette  douce  occupa- 
tion n'eut  dissipé.  P.  H. 

«Tout  homme  adeux pays, le  sien 
etpuislaFr  .nce»  (LXV,  310).  —Cette 
pensée  termine  unetiradedeCharlemagne, 
dans  la  Fille  de  Roland,  acte  III,  p.  69. 

O  France  I 

Ta   gloire  !  oh  !    puisse-t-elle,    aux    époques 

[prochaines, 
Croître  en  s'affermissant  comme  croissent  les 

[chênes, 
Offrir  l'abri  superbe  et  l'ombie  de  son  front, 
Natijn  maternelle,  aux  peuples  qui  naîtront, 
Afin  qu'on  dise  un  jour,selon  mon  espérance  : 
Tout  homme  a  deux  pays,  ie  sien    et  puis  la 

[France  ! 
P.  c.  c.  Dr  Max  Billard. 

*  * 
Ce  vers  est  de  Henri  de  Bornier,Z.a  Fille 
Roland,  A.   3,  Se.  11. 

JafTerson  a  prononcé  un  mot  qui  a  fait 
une  belle  fortune  :  «  Tout  homme  a  deux 
pays,  le  sien  —  et  la  France.  »  Voir  Paul 
Ginisty,  les  Débats,  27  avril  1910. 

P.  B. 
MM.  Géo  L.  ;  M. S.  K.  indiquent  Bornier 

comme  origine . 

* 

Voir  Intermédiaire  V.  401;  XXXIX,  277, 
$61,609 ;LX1II,  810  ;LX1V.  31 

P.    CORDIF.R. 

Mens  agitât  molem  (LXV,  J59).  — 
Sur  cette  expression  et  les  suivantes,  ques- 
tions posées  par  E.  i'  a  été  répondu  abon- 
damment. Il  serait  inutile  d'envover  de 
nouvelles  réponses  à  ce  sujet  Les  réponses 
passeront  dans  le  prochain  numéro. 

Avion  LXV.  360),  —  Lir.  locomotion 
aérienne  au  lieu  de  location. 
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Flaubert.  Les  origines  de  Ma- 
dame B  >vary  (T.  G.  3^1).  — M.  Félix 
Clérembray  vient  de  publier  sur  les  ori  • 
gines  de  Flaubert  et  les  origines  de 
Madame  Bovary  et  des  héros  du  roman 
une  série  d'études  extrêmement  docu- 
mentées, qu'il  faudra  toujours  con- 
sulter chaque  fois  qu'on  abordera  cette 
question.  (Félix  Clérembray  :  Flauber- 
tisme  et  Bovary  s.  I.  Madame  Bov"arv  et  la 
critique.  IL  Le  Champenois  Nicolas  Flau- 
bert. III  Les  Fleuriot,  d'Argences.  IV. 
Cambremer,  Haveron  et  Boveri.  V.  Bo- 
vary, de  Saint-Maclou  de  Rouen.  VI.  M. 
et  Mme  Canivet  de  Neufchâtel.  VIL  M. 
Homais,  de  Forges,  causeries  documen- 
tées, lues  en  des  réunions  privées,  à  X.  . 
en  Bray  (Haute-Normandie),  en  janvier 
1912.  Rouen,  Lestringant,  libraire,  rue 
Jeanne  d'Arc,  1 1 .  1912). 

Carimara  (LXIV,*3§6.  ^08,  554,  705, 
804;  LXV,  189).  —  Il  ressort  clairement 
de  ce  que  dit  Ménage  du  mot  Carimara, 
que  ce  terme  s'appliquait,  en  généra^  aux 
chosesde  rebut  ;or,  les  Doriens  appelaient 
précisément  Carimaroi  les  mercenaires 
cariens,  et  ils  devaient  nommer  Carimara 
les  choses  de  rebut,  qui  étaient  .d'ordi- 
naire le  lot  des  malheureux  cariens  ;  ce 
qui  s'accorde,  d'ailleurs,  très  bien  avec  le 
vieux  proverbe  grec  :  Caros  aïsse,  la  part 
d'un  carien,  c'est-à-dire  une  chose  de 
rebut. 

Carimoiros  se  trouve  au  tome  IV  du 
Thésaurus,  col.  968,  et  dans  le  second 
tome  d'Hésychius,  dans  sa  série.  Carimoi- 
ros peut  s'écrire  Carimoros  avec  un  iota 
souscrit,  et  pour  les  Doriens  Carimoros 
est  Carimaros,  car  ils  changeaient  l'o 
en  a.  Daron. 


Gasse  (LXII  ;  LXIV,  564  ;  LXV,    188). 

j   —  Gasse,  qu'on  trouve   aussi    écrit  gace, 

|  est   usité   dans  certaines   provinces   d.-ms 

i  le  sens  de  flaque  d'eau,   de  marais  et  de 

limon,  et   il    se    rencontre  dans   le   vieux 

français  avec  cette  signification.  Quelle  est 

son   origine  ?  C'est  le  grec  asse,  qui  :i  le 

même  sens,  et  qui  fait  g'asse  avec  la  lettre 

prépositive  g,  mise  à  la  place  de  l'accent. 

C'est  ainsi    que   génisse,  jeune    vache,  et 

grignos,  rechigne,  du  vieux  français  sont 

les   mêmes  mots   que   enis   et    rignos  du 

lexique  grec.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 

le  g  qui  remplaçait  l'accent,  à  la  tête  d'un 
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mot  ;  toute  autre  consonne,  suivant  la  na- 
ture du  vocable,  remplissait  cet  office. 
Par  exemple,  eus  ou  eu,  signifiant  bon  et 
même  Dieu,  se  disait  beu,  dans  notre  vieille 
langue  ;  et  on,  avec  le  d  prépositif,  avait 
donné  don  qu'on  prononce  aujourd'hui 
done,  et  que  les  néo-latins  osent  dériver 
de  cet  accouplement  monstrueux  :  De-un- 
quam  !  On  a  déjà  vu  ailleurs  que  seigneur 
est  le  grec  s'enor,  c'est-à-dire  enor  avec 
le  sigma  prépositif.  Daron. 

Lisable  (LXIV;  LXV,  386).—  Ce  mot 
répond  à  un  besoin.  Je  partage  entièrement 
l'opinion  de  M.  Alfred  Duquet  :  lisable  et 
lisible  expriment  des  idées  tout  à  fait  dif- 
férentes. Exemple  :  N'en  déplaise  à  cer- 
tains démolisseurs  des  gloires  consacrées, 
Paul  et  Virginie  est  encore  un  ouvrage 
très  lisable.  Cela  veut  dire  que,  nous  au- 
tres gens  du  vingtième  siècle,  nous  pou- 
vons encore  le  lire  sans  ennui.  Deuxième 
exemple  :  Le  Larousse  pour  tous  me  sem- 
ble un  dictionnaire  lisible  pour  les  per- 
sonnes jeunes.  Cela  veut  dire  que  les  yeux 
de  vingt  ans  doivent  lire  ses  pages  ser- 
rées sans  fatigue  appréciable. 

J'ai  du  faible  pour  lisable  et  pour  son 
contraire  illisable.  Je  fais  un  aveu  dange- 
reux, je  le  sais  bien.  Vous  employez  un 
barbarisme, me  diront  des  personnes  auto- 
risées, des  académiciens  peut-être,  puis- 
qu'ils abondent  dans  le  monde  des  inter- 
médiairistes.  Allons,  bon,  encore  un  bar- 
barisme !  Albert  Desvoyes. 

Boîtes  à  résidus  :  moules  à  tirets 

(LXV,  254).  —  Je  connus  un  comptable 
qui  parlait  souvent  d'inventer  une  ma- 
chine à  faire  les  guillemets  en  colonne.  Il 
doit  être  mort  sans  réaliser  son  appareil. 
Les  moules  à  tirets  seraient  un  matériel 
du  même  genre  que  je  ne,  m'en  étonnerais 
pas.  Sglpn. 

Lebrun.  Provence  «  La  gueuse 
parfumée»  (LXV,  310,  391).  —Je  ne 
connais  pas  ce  Lebrun  dont  parle  le  colla- 
borateur Nauticus,  et  il  me  semble  que  le 
mot  a  été  attribué  à  Antoine  Godeau,  évè- 
que  de  Grasse  et  de  Vence,  qui. en  sa  qua- 
lité d'homme  du  Nord  —  il  était  né  à 
Dreux  —  goûtait  peu  la  Provence  aride  et 
embaumée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  sa  troisième 
lettre  familière,  édition  de  1858,   Poulet- 
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5   juin  1739,  a  son  ami 


Malassis,  p.  25, 
de  Marseille,  le 
Blancey  : 

On  trouve  en  cette  province  à  chaque  pas 
l'agréable  et  jamais  le  nécessaire.  Aussi,  à 
parler  net,  la  Provence  n'est  qu'une  gueuse 
parfumée. 

L'aimable  conseiller  au  Parlement  de 
Bourgogne  —  il  ne  sera  président  que 
plus  tard  — semble  donner  le  mot  comme 
de  lui.  Très  probablement  il  est  plus  an- 
cien ;  mais  combien  de  fois  nous  arrive- 
t-ilde  prendre  une  réminiscence  pour  une 
création  personnelle?  H.  C.  M. 

Midi  et  demi  ou  demie  (LXIV,  340, 

46.fc>  553.  702  î  LXV>  49.  29°>  34°);  ~  Ie 
suis  péniblement  surpris  que  ma  réponse 

ait  pu,  à  ce  point,  affliger  notre  collabora- 
teur H.  C.  M.,  et  lui  en  exprime  tous 
mes  regrets.  Elle  était,  i'en  conviens,  un 
peu  acide,  mais  j'espérais  que  cette  acidité 
serait  neutralisée  par  la  réponse  alcaline 
du  collaborateur  Y.,  toute  en  faveur  de 
H.  C.  M.  Je  serais  vraiment  désolé  de 
voir,  par  mon  fait,  un  collaborateur  dé- 
serter le  champ  de  bataille  qu'est  l'Inter- 
médiaire, et  préférerais  lui  céder  la  place. 
Je  lui  demande  donc  en  grâce  de  ne  pas 
me  garder  rancune  et  d'excuser  ma  viva- 
cité ;  mais  !  que  voulez  vous  ?  lorsque 
j'entends  dire  que  l'usage  veut  qu'on 
maintienne  une  chose  absurde,  cela    me 

met  en  colère  !  O.  D. 

* 
*  * 

[Nos  deux  très  distingués  confrères  ne 

nous    priveront  ni  l'un  ni   l'autre   d'une 

collaboration    estimée  si   précieuse  :  nos 

lecteurs  ne  ne  leur  permettraient  pas.] 

Les  gestes  contradictoires  (LXV, 
254).  —  Ma  femme  ponctue  les  paroles 
les  plus  affirmatives,  au  cours  d'une  dis- 
cussion, du  mouvement  de  tête  négatif. 
Je  n'ai  pas  remarqué  si  ce  tic  est  commun 
dans  son  pays  (Douai).  Surtout,  ne  lui 
dites  pas  que  je  vous  ai  confié  cela  !  C'est 
bien  assez  qu'elle  ait  de  temps  en  temps 
à  se  défendre  contre  ma  bénigne  plaisan- 
terie à  propos  de  son  geste.         Sglpn. 

Mousquet  à  mèche  avec  sa  four- 
che (LXV, 36 1).  —  La  coulevrine  à  main 
ou  à  feu  du  xve  siècle  donna  naissance  à 
l'arquebuse  qui,  à  partir  du  commence- 
ment du  xvi*  siècle, devient  l'arme  prépon- 
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dorante  dans  les  batailles.  Plus  légère  que 
l'arquebuse  à  croc  de  la  findu  xv*  siècle, 
l'arquebuse  à  serpentin  acquiert  un  tir 
plus  juste   par  l'invention   i  >le  qui 

met  la  mèche  allumée  entre  les  mâchoires 
d'un  chien  qu'un  ressort  et  une  détente 
abaissent  vivement  sur  le  bassinet.  Un 
couvre-bassinet  permet  de  garder  l'arme 
amorcée  sans  craindre  que  la  poudre  ne 
s'échappe,  ou  soit  gâtée  par  la  pluie.  La 
batterie  à  serpentin  permettait  de  tirer 
sans  trop  déranger  le  pointage. 

François  Ier,  en  1537,  fonda  un  corps 
d'arquebusiers  à  cheval  qui  furent  les  an- 
cêtres de  nos  dragons. 

Mais  les  arquebuses  à  serpentin  conti- 
nuèrent à  être  fort  lourdes,  leur  viser  était 
difficile,  leur  manœuvre  demandait  trop 
de  temps. 

L'arquebuse  à  rouet  marque  un  réel 
progrès,  mais  était  bien  plus  compliquée. 
En  1545,  pour  donner  plus  de  précision 
au  tir,  on  appliqua  en  Allemagne  la  nou- 
velle invention  de  la  double  détente. 

Les  arquebuses  à  mèche, à  cause  de  leur 
plus  grande  simplicité,  continuèrent  à  être 
employées  comme  armes  de  guerre,  et 
cela  bien  avant  dans  le  xvnc  siècle  ;  il  en 
fut  de  même  des  mousquets.  Ceux-ci 
étaient  des  armes  à  feu  beaucoup  plus 
pesantes, et  pour  tirer, le  mousquetaire  de- 
vait appuyer  l'extrémité  sur  une  fourche 
terminant  une  hampe  fichée  en  terre  et 
qu'on  nommait  la  fourquine. 

La  fourche  ou  fourquine  demeura  en 
usage  jusque  sous  Louis  XIV,  et  ce  n'est 
qu'en  1670  que  les  premiers  fusils  firent 
leur  apparition  dans  l'armée  française. 

P.  c.  c.  Y).  R. 

La  première  lunette  d'approche 
vue  à  Paris  (LXV,  j6a).  —  La  lunette 
«  d'une  nouvelle  invention  «t  usage  »  dont 
parle  Pierre  de  l'Estoile  dans  son  journal 
de  1609  est  bien  la  première  lunette  d'ap- 
proche connue.  L'invention  de  «  ces  lu- 
nettes composées  d'un  tuvau  long  d'en- 
viron un  pied,  et  ayant  à  chaque  bout  un 
verre  différent  l'un  de  l'autre  que  l'on 
voyait  chez  un  lunetier  du  pont  Mar- 
chand à  Paris  >  était,  en  effet,  toute  ré- 
cente puisqu'elle  date  de  1608. 

Elle  est  due  à  Jacques  Métins,  lunetier 
hollandais.  Descartes,  dans  sa  D  top  trique, 
dit  :  «  A  la  honte  de  nos  sciences,  um 
admirable  invention  n'a  premièrement  été 


trouvée  que  par  l'expérience  et  la  fortune. 
Il  y  a  environ  trente  ans  (1609)  Jacques 
Métins  (Metzu.)  lunetier  à  Alhmaer,  en 
Hollande,  homme  qui  n'avait  jamais  étu- 
dié, mais  prenait  plaisir  à  faire  des  mi- 
roirs et  des  ve:res  brûlants,  ayant  à  cette 
occasion  des  verres  de  différentes  formes, 
s'avisa  de  regarder  au  travers  de  deux, 
dont  l'un  était  convexe  et  l'autre  concave 
et  les  appliquer  si  heureusement  que  la 
première  lentille  en  fut  composée  ». 

Jacques  avait  un  frère,  Adrien  Métins 
(1  57 1-1635)  qui  se  distingua  comme  ma- 
thématicien et  géomètre  et  est  l'auteur  de 
plusieurs  traités  remarquables. 

L.  Capet. 

»  * 
La  première  lunette  d'approche  intro- 
duite en  France  fut  commandée  à  Lipper- 
sey  de  Middelbourg  le  28  décembre  1608, 
par  le  Président  Jeamrin,  sur  Tordre  de 
Sullv,  pour  être  offerte  au  roi  Henri  IV. 
Extrait  de  Lunettes  ci  hrgnettee  de  jadis. 

Ecila. 

Prédicateurs  morts  en  chaire 
(LVIII  à  LXV,  343).  —  En  voici  un  nou- 
vel exemple,  de  date  toute  récente,  tel 
que  nous  l'apportent  divers  journaux  de 
la  Charente-Inférieure  : 

La  Rochelle,  2=,  février  1912. 
M.  Alfred  Bogner,  directeur  de  la  société 
des  missions  protestantes  françaises,  domi- 
cilié à  Paris,  boulevard  Arago,  avait  prêché 
ce  matin  au  temple  protestant,  lorsque  su- 
bitement, à  l'issue  du  sermon,  qui  avait  duré 
trois  quarts  d'heure,  le  pasteur  s'affaissa  dans 
la  chaire. 

Trois  médecins   s'empressèrent   auprès    de 
|    M.  Bogner,  mais  ils  ne  purent  que  constater 
I    son  décès.  Le  pasteur  avait  été  foudroyé  par 
un  anévrisme  au  cœur. 

Sir  Graph. 


ffrroutmtlles   «t  (Curiosités. 

Marot  «  démarqué  v>  par  Bona- 
venture  des  Périe>  s,  Jean  Le  Houx 
et  le  P.  Carneau.  —  A  plusieurs  re- 
prises, au  cours  de  l'année  1889  notam- 
ment, VlnUrnu  liait*  s'est  occupé  des 
*  imitations  ou  coïncidences  »  que  l'on 
rencontre  chez  certains  auteurs. 

En  voici  une  assez  curieuse.  Il  s'agit 
du  vin  dont  l'abus,  parait-il, serait  funeste 
aux  yeux. 
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En  1538  Marot  écrit  à  ce  propos  : 

Le  vin,  qui  trop  cher  m'est  vendu 

M'a  la  force  des  yeux  ravie  ; 

Pour  autant,  il  m'est  défendu, 

Dont  tous  les  jours  m'en  croist  l'envie 

Mais  puisque  luy  seul  est  ma  vie, 

Maugré  des  fortunes  senestres  I 

Les  yeux  ne  seront  pas  les  maistres  : 

J'aime   mieux  perdre  les  fenestres, 

Que  perdre  toute  la  maison. 

Trouvant  l'idée  originale,  Bonaventure 
Despériers  la  reprend  en  issS  dans  ses 
Contes  ci  Devis  : 

Il  avoit  les  yeux  bordez  de  fine  escarlatte, 
et,  un  jour  qu'il  y  avoit  mal,  sa  femme  luy 
fit  deffendre  par  un  médecin  d'eau  douce 
qu'il  ne  beust  point  de  vin,  mais  on  eust 
faict  avec  luy  tous  les  marchez  plutôt  que 
celuy-là,  car  il  aymoit  mieulx  perdre  les  fe- 
nestres que  toute  la  maison. 

Jean  Le  Houx,  dans  ses  Chansons  du 
Vau  de  Vire,  reprend  ainsi  l'idée  pour  son 
compte  ; 

On  dict  qu'il  nuist  aux  yeux  (le   vin)     Mais 
[seront-ils  les  maistres  ? 
Le  vin  est  garison 
De  mes  maux.  J'ayme  mieux  perdre  lesdeux 

t'enestres 
Que  toute  la  maison. 

Enfin,  dans  la  Pièce  de  Cabinet  (1648) 
le  P.  Carneau  paraphrase  de  la  sorte  : 

Fuyant  la  médecine  et  ses  plus  savants  mais- 

[tres 
Qui  m'esloignoient  de  luy  pour  conserver  ses 

[yeux, 
Il  jugeoit  leurs  avis  sots  et  pernicieux, 
De  nuire  au  bastiment  pour  sauver  les  fenes- 

[tres. 

Ces  rapprochements  ne  méritaient-ils 
pas  d'être  signalés  ? 

Gustave  Fustier. 

«  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV» 
suspecte  en  1803.  —  Napoléon  n'était 
pas  très  tendre  aux  pièces  du  vieux  réper- 
toire qui  pouvaient  exalter  la  défunte  mo- 
narchie. La  popularité  d'Henri  inquiétait 
même  ses  censeurs.  En  somme,  c'était  un 
Bourbon,  et  il  ne  leur  semblait  pas  d'une 
politique  très  adroite  d'ajouter  à  sa  lé- 
gende. 

Ce  fut  pour  surprendre  l'adjudant 
Champeaux  qui  ne  voyait  aucun  inconvé- 
nient à  ce  qu'on  représentât  La  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV ,  dans  la  ville  qu'il  com- 
mandait. 


La  pièce  de  Collé  n'a  évidemment  rien 
de  subversif.  Le  bon  roi  Henri,  que  l'orage, 
au  cours  d'une  partie  de  chasse,  contraint 
de  se  réfugier, incognito, chez  un  meunier, 
:  y  fait  bonne  et  prompte  justice  d'un  des 
i  gentilshommes  de  sa  suite  qui  a  fait  enle- 
ver la  fiancée  du  fils  du  meunier. 

Le  maire  d'Orléans,  qui  a  l'œil  d'un 
complaisant,  a  compris  ce  qui  a  échappé  à 
la  loyauté  un  peu  naïve  du  soldat. 

La  verte  réponse  du  grand  juge  donne 
au  commandant  Champeaux  une  de  ces 
leçons  de  stratégie  politique  qui  ne  s'en- 
seignent ni  dans  les  écoles  militaires  ni 
sur  les  champs  de  bataille. 

Léonce  Grasilier. 


\ 


Oiléans,  le  17  Brumaire,   An    12. 

V Adjudant  commandant  Champeaux  cow 
mandant  les  Départements  du  Loiret  tt 
d'Eure-et-Loir 

A  Son  Excellence  le   Grand  Juge  Ministre 
de  la  Justice. 

Citoyen  Ministre, 

Les  artistes  dramatiques  du  grand  Théâtie 
de  cette  ville  sont  venus  nie  trouver  pour  me 
prier  de  vous  demander  l'autorisation  de 
jouer  la  Partie  de  Chasse  de  Henry  IV. 
Cette  pièce  a  été  donnée  à  Chartres  et  Blois  ; 
je  pense  qu'elle  peut  être  également  repré- 
sentée sans  aucun  inconvénient  dans  cette 
ville  où  elle  ne  troublera  pas  la  tranquillité. 
Le  Directeur  fera  au  surplus  tous  les  change- 
ments et  corrections  que  vous  pourriez  dési- 
rer. 

Le  Maire,  d'après  le  rapport  qui  m'a  été 
fait,  n'a  pas  cru  pouvoir  donner  cette  auto- 
risation sans  votre  assentiment.  Veuillez,  Ci- 
toyen Grand  Juge,  me  faire  connaître  vos  in- 
tentions à  cet  égard. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  respectueuse- 
ment. 

Champeaux. 

(Archives   Nationales  F7  6375.) 

Paris  le  25  Brumaire,  An  12. 

Le  Grand  Juge  et  Ministre  de  la  Justice 
A    V Adjudant  Commandant   Champeaux 

commandant  le    département    du   Loiret  et 

d'Eure-et-Loir,  à  Orléans 

Vous  m'annoncez,  Citoyen  commandant, 
par  votre  lettre  du  17  du  courant,  que  les  ar- 
tistes dramatiques  du  Grand  Théâtre  d'Or- 
léans vous  ont  prié  de  me  demander  l'autori- 
sation de  jouer  La  Partie  de  chasse  de  Henry 
IV  et  vous  ajoutez  que  le  Maiie  de  la  Ville 
n'a  pas  cru  pouvoir  donner  cette  autorisation 
sans  mon  assentiment. 

Le  Maire  d'Orléans  étant  seul  chargé  et 
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responsable  de  la  Police  et  de  la  tranquillité 
de  la  Ville,  c'est  à  lui  seul  qu'on  a  dû  s'adres- 
ser pour  l'autorisation  demandée.  Je  ne  puis 
d'ailleursqu'appiouver  ce  fonctionnaire  public 
d'avoir  défendu  une  pièce  qui  donnerait  pro- 
bablement lieu  à  des  applications  qu'il  a  dû 
prés'oir  et  empêcher. 

Au  surplus,  le  silence  que  garde  le  Maire  à 
cet  égard,  prouve  qu'il  est  instruit  que  cette 
pièce  ne  se  joue  pas  sous  les  yeux  du  Gou- 
vernement et  qu'il  sait  conséquemment  qu'il 
ne  doit  pas  l:i  permettre.  Sa  conduite  dans 
cette  circonstance  est  une  nouvelle  preuve  de 
sa  bonne  administration. 

Je  vous  salue, 

RÉGNIER. 

(Archives  Nationales  F7  6375). 

M.  de   Chateaubriand  à  Pau.  — 

M.  de  Chateaubriand  est  d'actualité  :  M. 
Jules  Lemaitre  a  fait  ce  miracle.  En  faveur 
de  cette  recrudescence  de  succès,  l'auteur 
des  Mémoires  d'outre-tombe  pardonnera 
à  son  éminent  critique  les  quelques  spiri- 
tuelles égratignures  qu'il  ne  luiapas  épar- 
gnées. 

Que  ce  nous  soit  une  occasion  de  pu- 
blier cette  petite  note  de  police  assez  cu- 
rieuse ;  elle  décèle  l'inquiétude  de  voir 
Chateaubriand  accaparé  par  les  libéraux. 
Mais  surtout,  ce  qui  est  piquant,  c'est  d'y 
surprendre  l'élégant  écrivain, toujours  soi- 
gneux de  ses  attitudes,  s'empressant  de 
faire,  à  loisir,  la  toilette  de  ses  improvisa- 
tions publiques.         Lkonce  Grasilier. 

Pau  le  20  août  1829. 
Le  Préfet  des  Basses-Pyrénées 
au  Ministre  de  /' Intérieur 
Monseigneur, 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  est  arrivé 
hier  à  six  heures  du  soir, venant  de  Cauterets. 
S  S.  (i:  est  allée  en  descendant  de  voiture, 
visiter  le  Berceau  d'Henri  IV  et  parcourir  les 
promenades  publiques,  où  quelques  curieux 
qu  elle  a  trouvés  sur  son  passage,  l'ont  sa- 
luée du  cri  de  :  Vive  M.  de  Chateaubriand. 

Les  amateurs  de  la  ville  se  sont  léunisvcrs 
neuf  heincs  sous  ses  fenêtres  et  dans  la 
de  son  hùtcl,  pour  lui  donner  une  séiéna 
au  milieu  d'un  concours  assez  nombieux.  S.  S. 
s'est  entretenue,  duiant  que  jouaient  les  mu- 
siciens, avec  plusieurs  personnes  qu'elle  a  in- 
vitées a  militer  dans  son  appartement  :  cette 
cor.  11    a    dure    peu.    Son    objet    s  est 

borné  n  des  qurstions   d'un  intérêt  purement 
local  et  tics  insignifiant. 

(1)  L'expéditionnaire  chargé  de  recopier 
cette  lettre  a  écrit  S.  S.  probablement  pour 
S,  Ex, 


Après  quelques  instants,  M.  de  Château 
briand  s'est  approché  d'une  croisée  pour  re- 
mercier le  public  et  l'on  s'accorde  à  rendre 
ses  paroles  de  la  manière  suivante  : 

«  MM,  Je  ne  me  sens  pas  digne  de  l'hon- 
neur qu'on  veut  bien  me  faire  dans  le  pays 
d'Henri  IV  ;  je  le  considère  comme  un  hom- 
mage que  vous  daignez  rendre  à  mon  pro- 
fond dévouement  pour  le  Roi  :  je  ne  puis  le 
prendre  que  comme  ça:  j'en  suis  très  recon- 
naissant ». 

Cette  version  a  été  changée  ce  matin  par 
M.  Je  Chateaubriand  lui-même,  assure-t-on 
sur  l'avis  qu'on  prétend  lui  avoir  été  donne 
par  une  personne  de  l'hôtel,  que  le  journa- 
liste de  Pau  allait  rendre  compte  des  honneurs 
dont  il  avait  été  l'objet  dans  la  soirée  d'hier. 
Son  secrétaire  aurait  écrit  sous  sa  dictée  son 
remercîment  et  celui-ci  l'aurait  remis  pour 
être  livré  à  l'impression,  comme  suit: 

«  MM.  Je  suis  extrêmement  sensible  à  l'hom- 
mage que  vous  voulez  bien  me  faire  ;  je  ne 
reconnais  le  mériter  quejwr  mon  amour  pour 
mon  pays.  Il  était  tout  naturel  que  la  Ville 
qui  a  vu  naître  Henri  IV  ait  bien  voulu  se 
souvenir  de  mon  dévouement  aux  descen- 
dants de  cet  illustre  Roi     . 

Le  tre3  petit  nombre  de  personnes  qui  ont 
provoqué  ces  honneurs  appartient  à  l'opinion 
ultra  libérale  ;  on  espérait  trouver  autre  chose 
dans  la  réponse  toute  naturelle  prononcée  par 
le  soble  Pair.  Celle  qu'il  a  dictée  n'a  pas  sa- 
tisfait davantage  au  milieu  de  l'effervescence 
qu'occasionne  la  violence  des  journaux  de 
l'opposition  ;  du  reste  tout  s'est  passé  avec 
calme.  Le  public  paraissait  n'être  conduit  que 
par  un  sentimentde  curiosité;  chacun  voulait 
voir  un  homme  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne. La  politique  n'affectait  pas  la  masse; 
deux  ou  trois  voix  ont  fait  entendre  dans 
l'intérieur  de  l'Hôtel  le  cri  de  :  «  Vive  le  Dé- 
fenseur des  libertés  publiques  ».  Elles  n'ont 
pas  trouvé  d'écho  à  l'extérieur  où  quelques 
«  Vive  M.  de  Chateaubriand  »  ont  fait  place 
au  silence  le  plus  complet. 

S.  S.  n'a   fait  aucune  visite,  et  l'on  a    res- 
pecté   l'incognito   qu'elle   paraissait    vouloir 
garder  :  Elle  a   quitté    Pau  ce    matin  à    huit 
heures  et  demie    prenant  la  route   de   Paris. 
Je  suis  avec  un  profond  respect 
Monseigneur 
de  Votre  Excellence, 
Le  très  humble  et  tiès  obéissant  serviteur. 
Le  Maître  des  requêtes, 

Préfet  des  Basses-Pyrénées. 
Illisible. 


Lt  Directeur-gérant  : 
Gl  S  MONTORGUE1L 

Imp.  Dahiu-Chamboh,  St-Amand-Mont-Rcnd 
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Nous    prions     nos     correspondants    de 
vouloir  bien    répéter    leur  nom    au-dessous 
de   leur    pseudonyme,     et    de   n'écrire    que 
d  un    côté     de    la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou   signés   d-,  pseudonymes   inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 
L'Intermédiaire  des   chercheurs  et  cu- 
it  s'interdit   toute  question    ou  réponse 
tnt  a  mettre  en  discussion  le  nom  eu  le 
titre  l'une  famille  non  éteinte. 


<âll£dtt0l|* 


Les  maîtresses  de  Richelieu.  —  Je 
vois,dans  dans  les  Mémoires  de  Maurepas, 
rédigés  par  Soulavie,  d'après  les  notes  de 
Salle  le    secrétaire   du    ministre,    que  le 
duc  de  Richelieu  compta,  parmi  ses  maî- 
tresses, la  duchesse  de  Berry,  fille  du  Ré- 
gent, la  marquise  de  Prie,    la  favorite  du 
duc  de   Bourbon.    Est-ce  exact  ?  Je  sais 
bien   que  Maurepas   a    pu    l'inventer  en 
raison  de  sa  haine  contre  Richelieu  ;  d'au- 
tre part,  si  l'on   en  croyait  les  mémoires 
du  temps,  il  est  bien  peu  de  femmes  qui 
n  aient    point    passé   par  les...  griffes  de 
ce  bourreau  des  cœurs.  Mais  il  est  une  li- 
mite aux  forces  humaines. 
•     En  somme,  où    est   la  vérité  en  ce  qui 
concerne  la  duchesse  de  Berry  et  la  mar- 
quise de  Prie  ?  d'E, 

L®  compositeur  Paër,  le  20  mars 
*81.4-  —Le  26  janvier  1816,  le  comte 
Angles  s'exprimait  en  ces  termes  : 


Préfecture  de  Police 
à  M.  le  Comte  de  Pradel 
Monsieur  le  Comte, 
J'ai  reçu  la   lettre    que    vous    m'avez    fait 
l'honneur  de   m'écrire  le    15  janvier,  relati- 
vement au   Sieur   Paër,    compositeur  italien, 
qui   est    revenu  depuis  peu    à    Paris,  et  sur 
lequel  vous  appelez  une  surveillance 

Je  connais  personnellement  M.  Paër  ;  c'est 
un  musicien  très  habile,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ont  eu  les  plus  bril- 
lants succès,  et  qui  donne  tout  son  temps  à 
un  art  auquel  il  doit  sa  fortune  et  sa  réputa- 
tion. 11  est  probable  que  les  avantages  dont 
il  jouissait  sous  le  gouvernement  renversé 
lui  aient  fait  exprimer  des  regrets,  mais  je 
crois  être  assuré  qu'il  n'est  d'aucun  danger 
sous  le  rapport  politique.  Au  reste,  si  sa  con- 
duite donnait  lieu  à  quelques  plaintes,  les 
avis  que  je  pourrais  lui  donner,  suffiraient 
pour  le  rendre  fort  prudent  et  fort  réservé. 
Je  n'en  recueillerai  pas  moins  les  renseigne- 
ments que  vous  désirez  avoir  sur  sa  conduite, 
au  20  mars  dernier. 

Agréez,    Monsieur    le    Comte,    l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

Comte  Angles. 
(Arch.  Nat.  0-629). 

A  quel  incident  est- il  fait  allusion  ? 

V. 

Caricature  sur  Bonaparte.  Dans 
les  Mémoires  de  Mme  de  Rémusat  (t.  1,  p. 
256),  on  lit  : 

Depuis  la  chute  de  Bonaparte,  les  écri- 
vains libéraux,  et  Mme  de  Staël  entre  autres, 
ont  jeté  une  sorte  d'anathème  sur  cette  ins- 
titution (de  la  Légion  d'Honneur)  en  rappe- 
lant une  caricature  anglaise  qui  représentait 
Bonaparte  découpant  le  bonnet  rouge  pour 
en  faire  des  croix. 

Je  n'ai    pas  souvenir   d'avoir    vu   cette 
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caricature  dans  les  catalogues  spéciaux  de 
MM.  Grand  Carteret  et  Broadley. 

Est-elle  connue  de  M  Maurice  Bucquot 
ou  des  marchands  d'estampes  G.  Mayer, 
Mas,  Geoffroy  ?  Simon. 

Le  7  août  1870  :  le  temps  qu'il 

faisait.  —  On  lit  à  la  page  217  des  Sou- 
venirs du  Maréchal  Canrobert  : 

Le  dimanche  7  août  1S70,  il  faisait  à  Paris 
un  temps  splendide  et  le  soleil  autant  que 
la  chaleur  avaient  chassé  beaucoup  de  cita- 
dins   de    leurs   demeures    dès    le   matin 

Lorsque  vers  une  heure  ou  deux  heures, 
après  déjeuner,  la  foule  envahit  les  gares  des 
lignes  de  banlieue,  pour  aller  passer  l'après- 
midi  à  la  campagne  ce  fut  une  explosion, 
etc.  etc. 

Mes  notes  journalières  de  Tannée  ter- 
rible indiquent,  au  contraire,  que  la  jour- 
née du  dimanche  7  août  fut  grise  et  plu- 
vieuse. Peu  de  monde  dans  les  rues  inon- 
dées par  les  bourrasques,  seuls  quelques 
rares  lecteurs  commentent  sous  leurs  pa- 
rapluies la  proclamation  impériale. 

«  L'ennemi  avait  des  mitrailleuses  qui 
nous  firent  beaucoup  de  mal  ».  Un  aima- 
ble confrère  de  Y  Intermédiaire  ayant  des 
journaux  decetteépoque,  voudrait-il  nous 
dire  si  le  temps  était  aussi  beau  que  l'in- 
dique M.  Germain  Bapst  ? 

Aceitk  . 

Les  vases  du  Jardin  des  Tuileries. 
—  11  y  en  a  un  certain  nombre  placé  ici 
et  là  ;  pourrait-on  me  dire  quelle  est  leur 
origine?  Nothing. 

Les  limites  du  Marais.  —  Interro- 
gez ceux  de  nos  contemporains  qui  s'oc- 
cupent d'histoire  de  Paris  sur  la  délimi- 
tation exacte  et  rationnelle  du  Marais  ; 
les  uns  restreindront  et  les  autres  élargi- 
ront le  périmètre.  C'est  ainsi  que,  avec 
Jaillot  et  La  Caille,  certains  enferment 
le  Marais  dans  l'ancien  quartier  du  Tem- 
ple (avec  les  rues  du  Temple,  des  Hau- 
driettes,  des  Quatre-Fils,  de  la  Perle,  du 
Parc-Royal  et  Saint-Gilles,  comme  li- 
mites à  l'occident).  D'autres  y  ajoutent 
partie  des  quartiers  Sainte-Avoie  et  Saint- 
Antoine.  L'obligeante  érudition  des  inler- 
médiairistes  pourrait-elle  apporter  à  ce 
petit  problème  de  topographie  parisienne 
une  solution  définitive  r 

Sbrginet. 
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Jardins  dessinés  par  Lenôtre.  — 

Je  serais  très  reconnaissant  à  toute  per- 
sonne qui  me  signalerait  des  jardins  des- 
sinés par  Le  Nôtre,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  et  qui  ne  soient  pas  de  la  no- 
toriété de  Versailles,  Vaux  le  Vicomte, 
Chantilly,  etc...  et  qui  me  donnerait 
également  des  renseignements  biographi- 
ques sur  ce  grand  jardiniste.  L.  G. 


A  du  V  au  Baron  de  Chauvelin. 

—  Pourrait-on  me  dire  de  qui  sont  deux 
lettres  écrites  à  M.  le  baron  de  Chauve- 
lin,  intendant  général  de  la  Catalogne  à 
Perpignan,  et  datées  de  Paris  des  6  et  1 1 
mars  1814  ? 

Dans  ces  deux  lettres,  qui  portent  le 
!  timbre  de  la  Direction  de  l'Administra- 
|  tion  de  la  Guerre,  le  signataire  «  A  du 
i  V  »  donne  à  son  correspondant  et  ami 
]  divers  renseignements  sur  les  aimées. 
De  la  lettre  datée  du  6  mars  1814  j'ex- 
trais ceci  : 

Je  m'attends  chaque  jour  à  reeevoir  l'ordre 
de  retourner  à  mou  poste,  plusieurs  de  mes 
collègues  sont  déjà  partis, mais  ils  ont  moins 
de  chemin  à  faire  que  moi  et  d'ailleurs  il  peut 
se  faire  que  mes  états  soient  l'objet  de  dis- 
cussions au  congrès. 

Sur  ces  indications.un  collègue  de  17»- 
termédiatie  pourrait-il  me  dire  quel  était 
ce  A  du  V  de  la  Direction  de  l'Adminis- 
tration de  la  Guerre  en  1814  et  me  don- 
ner tous  renseignements  biographiques 
à  son  sujet  ? 

G.  Lantz. 

Aubert,  imprimeur  parisien     — 

Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  un  nommé  Aubert,  impri- 
meur parisien,  habitant,  au  début  de  la 
Révolution,  «  Rue  des  Prêtres  St-Paul 
n°  y  »  ?  R.  B. 


Maisons  Aubert  et  Tarain.  —  Je 

possède  deux  vieilles  photographiesrepré- 
sentant  des  maisons.  L'une  porte  «  Mai- 
son Aubert  où  étaient  les  autorités  », 
l'autre  «  Vue  de  la  maison  Tarain  prise 
par  derrière  >. 

Quels  sont  ces  immeubles  ?  Les  noms 
ne  se  rapportent -ils  pas  à  des  événements 
de  la  guerre  de  1870-1871  ? 

Flacdal. 
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Caillet  de  la  Cour.  —  Louis  Caillet 
de  La  Cour,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi8  siècle,  habitait  les  environs  de  Saint- 
Maixent  (aujourd'hui  département  des 
Dsux-Sèvres).  Il  eut  comme  femme  Ca- 
therine Marescal  d  nt  la  sœur,  Jehanne, 
épousa  Pierre  Chabot,  seigneur  du  Vi- 
vier. Ces  derniers  habitaient  le  château 
de  Villedieu.  Par  acte  passé  le  16  novem- 
bre 1656,  au  bourg  de  la  Motte-St-Hé- 
raye  par  devant  Gmllon  et  Altereau, 
notaires  royaux  à  Saint-Maixent,  ils  don- 
nèrent à  leurs  neveux  (dont  les  parents 
étaient  alors  morts),  Louis,  Jacques  et 
Elisabeth  Caillet,  demeurant  à  Rom,  les 
métairie  et  borderie  de  la  Forest. 

Il  semble  que  ces  biens  avaient  été 
saisis  par  décret  sur  les  Caillet-Marcscal, 
adjugés  à  Izaye  Venot,  seigneur  de  Les- 
tre,  et  retirés  par  retrait  lignager  par  les 
Chabot-Marescal. 

Louis  (fils  de  Louis)  Caillet,  seigneur 
de  la  ^our  et  plus  tard  de  Pazereux, 
d'abord  officier  de  cavalerie,  entra  posté- 
rieurement dans  les  Aides.  Il  habita  Le 
Blanc  en  Berry  et  se  fixa  ensuite  aux  en- 
virons de  Tournon,  sur  les  confins  du 
Berry,  du  Poitou  et  de  la  Touraine,  à  Pa- 
zereux Il  avait  épousé  Perrine  de  Mauvise 
dont  il  eut  quatre  enfants  : 

Joachim  Caillet  de  Pazereux,  chevalier 
de  St-Louis,  successivement  capitaine 
aux  Régiments  de  Piémont,  Bulkeley  et 
Champagne  ;  il  mourut  sans  avoir  été 
marié  et  sa  fortune  se  partagea  entre  ses 
trois  soeurs  :  Elisabeth,  femme  de  Fran- 
çois Villeret  de  la  Motte,  Louise,  femme 
de  Dieudonné  Villeret  de  Fontmort  et 
Marie-Renée-Louise,  restée  fille. 

Un  collaborateur  saurait-il  ce  que  de-  ] 
vinrent  Jacques  et  Elisabeth  Caillet  de  La  ï 
Cour,  co-donataires  de  la  Forest?  Pour-  \ 
rait-il  aussi  fournir  quelques  renseigne-  I 
ments  sur  leurs  auteurs  Louis  Caillet  de  : 
La  Cour  et  Catherine  Marescal  ? 

G.   DE  LA  VÉRONNE 


Hierosme  d'Avost  de   Laval.  — 

A-t-il  aujourd'hui  des  descendants  ? 

Il  naquit  en  1564.  fut  admis  à  la   cour 
de  Marguerite  de  Navarre  grâce  à  ses  ta- 
lents, et  revint  mourir  à  Laval  en    1592. 
LesLelièvre  d'Avost  sont-ils  delà  même 
amille  p  J.  Chappée.   ■ 


L'abbé  de    Pampelonne.    —   Où 

pourrai  je  trouver  des  renseignements 
sur  la  carrière  de  cet  ecclésiastique  qui 
fut  député  du  clergé  du  bas  Vivarais  aux 
Etats  généraux  de  1789?  Je  connais  déjà 
les  publications  de  MM.  Henry  Vaschalde 
et  Firmin  Boissin.  S. 

Saint-Phalle.  —  Un  confrère  obli- 
geant voudrait-il  me  dire  chez  quel  libraire 
et  en  quelle  année  a  été  édité  l'ouvrage 
suivant,  que  j'ai  recherché  vainement  : 
Essai  généalogique  sur  la  maison  de  Saint- 
Phalle  ?  Albert  Catel. 

Famille  Vernet.  —  Dans  une  lettre 
adressée  en  1764  au  peintre  de  marines 
{oseph  Vernet  par  un  de  ses  cousins,  je 
relève  le  passage  suivant  : 

J'ose  me  promettre  qu'avec  le  secours  de 
votre  protection  je  pourrai  du  moins  être 
utile  à  notre  tige...  après  que  vous  l'avez 
vous-même  illustrée  par  votre  grand  nom  re- 
connu même  au-delà  du  royaume  et  que  vous 
l'avez  remise  dans   sa  première  splendeur. 

M'occupant,  en  ce  moment,  d'un  tra- 
vail sur  Joseph  Vernet  et  sa  famille,  je 
serais  très  reconnaissant,  et  j'adresse 
d'avance  tous  mes  remerciements  à  ceux 
des  collaborateurs  de  X Intermédiaire  qui 
voudraient  bien  me  donner  quelques  ren- 
seignements sur  la  «  première  splen- 
deur »  de  la  <%  tige  »  de  la  famille  Ver- 
net dont  parle  le  grandiloquent  cousin  du 
peintre.  Hora. 

Contrats  de  mariage  signés  par 
le  roi  avant  la  Révolution.  —  Il  m'a 

été  dit  que  le  roi  ne  signait  jamais  un 
contrat  avant  que  les  généalogistes  de  la 
cour  ne  se  soient  assurés  de  la  validité 
des  titres  de  noblesse  insérés  dans  ces 
actes. 

Est-ce  exact  ? 

Je  serais  désireux  d'être  renseigné  d'une 
manière  précise  sur  ce  point  —  car  dans 
l'affirmative,  la  signature  du  roi  au  bas 
d'un  contrat  de  mariage  prouverait  d'une 
manière  certaine  l'existence  et  la  valeur 
des  titres  de  noblesse  y  énumérés. 

Bellechasse. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'un  ar- 
chevêque, probablement  Francis- 
cain :  colombe  sur  un  mont.  —  Quel 
est  l'archêque,pas  français,  du  xixe  siècle, 
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dont  l'écu,  en  forme  de  bouclier,  portait  [ 
le  blason  suivant  :  d'azur  à  la  colombe  de 
l'arche  sur  un  mont,  accosté  de  )  étoiles 
mal  ordonnées,  le  tout  d'argent  ;  au  chef 
d'argent  soutenu  d'une  devise  de  gueules 
et  chargé  des  Conformités  de   saint  Fran- 


çois 


St-Saud. 


Armoiries  à  identifier  :  trois  quin- 
tefeuilles  —  Ces  armoiries  se  trouvent 
sur  une  reliure  d'origine  française  : 

De...  à  la  bande  de....  chargée  de  trois 
quinte  feuilles  de...  et  accompagnée  ds  deux 
setres  d'aigle  de...  l'une  en  chef,  /'autre 
en  pointe.  Jéroboam. 


La  femme  de  Nicolas   I  Popillon 

—  Savoir  le  nom  de  la  femme  de  Nico- 
las I  Popillon,  seigneur  du  Ryau  (Ville- 
neuve-sur-Allier)  et  de  Chatelmontagne, 
pannetier  du  duché  de  Bourbonnais,  mort 
avant  1530.  Il  était  le  2e  fils  de  Charles 
Popillon,  président  des  comptes  du  duché' 
de  Bourbonnais,  et  de  Marie  Brinon.  Son 
fils  Nicolas  II  a  épousé  Claude  Babou,  et 
sa  lignée  mâle  paraît  s'être  éteinte  à  la  fin 
du  xvne  siècle,  en  la  personne  de  Charles 
Jean  Popillon,  fils  de  François  III  et 
d'Anne  de  Choiseul-Traves. 

Labruyere. 

La  bibliothèque  du  comte  de 
Fortsas.  —  On  annonça,  en  Belgique,  la 
vente  d'une  bibliothèque  du  comte  de 
Fortsas,  composée  de  252  volumes,  tous 
exemplaires  uniques. 

Le  catalogue  en  était  très  détaillé. 

Il  n'y  avait  ni  comte  de  Fortsas,  ni 
bibliothèque.  C'était  une  mystification  : 
elle  est  célèbre. 

Sait-on  qui  en  fut  l'auteur  ? 

V. 


v*  La  Cour  Plénière.»  —  Héroi  tragi- 
comédie  jouée  le  14  juillet  1788  ..  par 
l'abbé  de  Vermond.  L'Intermédiaire  a  éta 
bli  ^années  1879  et  1881)  que  l'auteur 
réel  de  cette  pièce  est  Honoré  Duveyrier, 
devenu  ensuite  premier  président  de  la 
cour  de  Montpellier. 

l'ne   note  placée  au  h.is  de  la    ir    page 
■  lit  : 

Cette  pièce  3  été  réellement  jouée  djnsun 
«hlteau   voiîin   de   VersailUs.  Plusieurs  per-    ( 


sonnes  de  la  première  qualité  ont  assisté  a  la 
repiésentation. 

Pourrait-on  savoir  dans  quel  château  la 
dite  pièce  fut  jouée,  à  quelle  date,  quels 
en  furent  les  acteurs  et  les  spectateurs  ? 

Bellechasse. 

Mémoires  du  Chevalier  de  Ra- 
vanne.  —  Sait-on  le  véritable  auteur  des 
*<  Mémoires  du  Chevalier  de    Ravanne  »  ? 

Bingo. 

De  c^  que.  —  Dans  une  lettre  (Débats 
du  25  février  19 12)  adressée  à  sir  Edward 
Grey,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
la  Grande-Bretagne,  par  le  bureau  de 
l'Union  interparlementaire,  on  lit  la 
phrase  suivante  : 

Le  bureau  se  permet  d'exprimer  sa  ferme 
conviction  de  ce  que  la  ratification,  par  la 
Grande-Bretagne,  des  instruments  diploma- 
tiques dont  il  vient  d'être  parlé  serait  aussi- 
tôt suivie  de  la  même  mesure  par  les  autres 
puissances. 

La  conjonction  composée  de  ce  que 
qui  signifie  :  parce  que,  à  cause  que,  est- 
elle  judicieusement  employée  dans  le  cas 
actuel  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Nauticus. 

Craintif.  —  Cet  adjectif  est-il  actif  ou 
passif  ?  Signifie-t-il  qui  éprouve  la  crainte 
ou  qui  inspire  la  crainte  ?  qui  tremble  ou 
qui  lait  trembler  ?  Je  l'ai  toujours  pris 
dans  le  premier  sens,  mais  voici  que  l'au- 
torité de  M.  de  Régnier,  -  -  de  l'Acadé- 
mie Française,  —  me  rend  perplexe.  Il 
écrit  dans  son  joli  roman  de  L'amphishène, 
p.  32  : 

Fîller  jouit  dans  le  monde  savant,  d'une 
considération  universelle  et  craintive.  Sa  mer- 
veilleuse érudition  y  fait  autorité. 

Il  me  semble  que  M.  de  Régnier  veut 
dire  que  Feller  inspire  la  crainte.  M.  X. 
ou  Z.,  professeur  de  français  en  Sorbon- 
ne,  ne  comptera-til  pas  une  faute  aux 
candidats  à  ia  licence  qui  le  traiteront 
d'examinateur  crainttf?  Qu'en  pcn--e  Tho- 
mas-du  Dictionnaire? Qu'en  pensent  MM. 
Faguct,  Lavisse,  Lanson,  confrères,  et 
futur  confrère,  de  M.  de  Régnier  ?  —  Et 
plus  loin,  p.  }ç,  comment  peut  se  justi- 
fier cette  construction  singulière  : 

On  éprouve  toujoui.-.,  du  moins  pour  m* 
part,  un  certain  plaisir  à  voir  des  gens,    etc. 

N'aurait-il  pas  été  plus  simple  d'écrire: 
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J'éprouve  toujours  pour  ma  part.  .. 
car  c'est  bien  cela  que  veut  dire  l'auteur. 
Un  doyen  de  province. 

Chatouille.    Sens   de  ce  mot.   — 

Fauche-Borel,  dans  ses  Mémoires,  raconte 
au  tome  II,  p.  349  et  suivante  (Edition 
de  1829  chez  Montardier,  libraire  à  Paris 
en  4  volumes)  —  que  revenant  d'Anglt- 
terreà  Hambourg,  le  bâtiment  sur  lequel 
il  se  trouvait,  fut  attaqué  et  pris  par  un 
corsaire  français.  Les  passagers  furent 
fouillés  et  dépouillés —  «Je  ne  perdis  dans 
cette  bagarre  que  ma  chatouille,  dit-il, 
ayant  eu  l'adresse  de  sauver  ma  ceinture 
que  je  glissai  dans  ma  malle  au  moment 
où  elle  venait  d'être  visitée  —  Et  plus 
loin  —  «  Le  capitaine  Pollet(du  bâtiment 
corsaire)  à  qui  j'avais  donné  un  excellent 
dîner  avec  promesse  de  lui  donner  la  va- 
leur de  ma  chatouille,  m'avait  positive- 
ment assuré  qu'il  me  la  ferait  restituer  ; 
mais  sachant  que  j'allais  me  rendre  à  la 
Haye,  il  ajourna  cette  restitution  et  je  ju- 
geai dès  lors  qu'elle  n'aurait  pas  lieu. 
Outré  de  son  indélicatesse,  je  me  rendis  à 
bord  avec  deux  matelots  pour  lui  porter 
mes  réclamations.  Ne  le  trouvant  pas,  je 
demandai  au  contre-maître  ma  chatouille. 
Il  me  répondit  que  le  capitaine  se  l'était 
réservée  et  que  je  pouvais  y  renoncer  pour 
toujours.  Voyant  que  j'étais  joué,  je  leur 
dis  que  j'étais  un  peu  étonné  de  la  déter- 
mination du  capitaine,  puisqu'il  savait  que 
j'avais  renfermé  quatre-vings  ducats  dans 
ma  chatouille.  Aces  mots  ils  se  mirent  en 
devoir  de  la  briser,  tout  en  pestant  contre 
leur  capitaine  qui  prétendait  les  frustrer 
de  cette  part  de  prise.  Je  m'éloignai  avant 
la  fin  de  l'opération  et  satisfait  de  ma  pe- 
tite vengeance  ».  Cela  se  passait  en  1800. 
Qu'était-ce  qu'une  chatouille? 

G.  Qu 

Limousine.  —  Pourquoi  appelle-t-on 
une  limousine,  une  voiture  automobile  à 
carrosserie  fermée  ? 

Nobody. 

Rabibocher.  —  Lors  d'une  brouille 
avec  la  princesse  Belgiojoso.  Musset,  en 
1842,  écrit  à  sa  marraine,  Madame  Jau- 
bert  : 

<  Eh  hien  !  non,  en  tout  honneur,  je  ne 
1  aime  plus,  du  moins  je  ne  souffre  plus  seu- 
lement pour  deux   sous  quand  j'y  pense;  je 


n'ai  aucune  espèce  d'envie  de  me  rabibocher, 
comme  disent  les  gamins.  »  etc. 

Je  prie  un  aimable  confrère  de  vouloir 
bien  me  donner  l'origine  de  ce  mot  ra- 
bibocher. Roan. 

Demander  le  portement.  —  Cette 
expression  rustique  que  j'ai  lue,  je  crois, 
dans  une  nouvelle  normande  de  Guy  de 
Maupassant  «  Demander  le  portement  » 
pour  demander  des  nouvelles  de  la  santé, 
m'a  paru  si  naïvement  rationnelle  que  je 
serais  heureux  de  savoir  si  elle  est  répan- 
due peu  ou  prou  dans  certaines  de  nos 
provinces,  notamment  en  Normandie  où 
Guy  de  Maupassant,  normand  lui-même, 
l'a  recueillie. 

Dehermann. 

Docteur  en  l'art  distillatoire.  — 

On  demande  la  définition  de  ce  grade 
dont  était  titulaire  le  personnage  dont 
nous  transcrivons  ci-après  l'acte  d'inhu- 
mation extrait  des  anciens  registres  de  la 
paroisse  de  Saint-André-des-Arcs,  à  Pa- 
ris : 

Année  1612,  19  août.  —  Décès  environ 
une  heure  après  minuit,  sur  le  pont  St-Mi- 
chel,du  Seigneur  Thomas  de  Thomasi,  Vé- 
nitien, astrologue  et  docteur  en  V art  distilla- 
toire, inhumé  leditjour  environ  5  heures  après 
midi  dans  le  cimetière. 

SCOH1ER. 

Juré  de  l'œuvre  de  cahouet.   — 

Dans  leur  catalogue  de  documents  ma- 
nuscrits, MM.  Saffroy  annoncent  un  cer- 
tificat par  lequel  Colin  Fleury  et  Jean 
Duval,  jurés  de  l'œuvre  de  cahouet  à 
Evreux,  reconnaissent  avoir  reçu  de  Jean 
Tardif,  vicomte  dudit  Evreux,  la  moitié 
du  produit  des  amendes  qui  appartiennent 
au  roi  et  aux  dits  jurés.  Ce  document  est 
daté  d'Evreux.  28  octobre  1403. 

Qu'était-ce  qu'un  juré 
cahouet  ? 


de  l'œuvre   de 
H.  de  Brion. 


Extrême-Onction. 


Michel   Gui- 


mar,  dans  ses  Annales  Nantaises  (Nantes, 
an  III).  p.  261,  dit  : 

L'extrême- onction  s'appliquait  alors  [1500J 
même  ad  lumbos,  si  sit  vtr,  et  ad  umbilicum, 
si  s>t  mulier 

Que  faut  il  penser  de  cette  assertion  ? 
Est  elle  fondée?  Etait-ce  un  usige  seule- 
ment breton  ?  René  Villes. 
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La  maladie  de  Louis  XV  à  Metz 

(LXV,  349V  —  Les  médecins  ne  man- 
quèrent pas  an  chevet  de  Louis  XV  durant 
sa  maladie  à  Metz  en  1744;  c'est  pour- 
quoi il  est  assez  difficile  de  préciser  le 
nom  de  celui  en  particulier  auquel  il  dut 
son  retour  à  la  santé. 

Dès  les  premières  atteintes  (s  août)  de 
sa  fièvre  «  putride  »  et  maligne,  il  avait 
près  de  lui  :  d'une  part,  Chirac,  premier 
médecin  du  roi,  et  La  Peyronie,  premier 
chirurgien  de  S.  M  ,  qui  possédaient  toute 
la  confiance  du  duc  de  Richelieu  et  de  la 
duchesse  de  Châteauroux  occupant,  dé- 
fendant en  m  1  r  s  les  appartements 
royaux  (Journal  Jt  Baibirr);  de  l'autre, 
Chicoyneau,  aussi  premier  médecin  du 
roi,  gendre  de  Chirac,  et  Marcot,  méde- 
cin ordin  .ire,  qui  représentaient  le  parti 
des  princes,  raison  sans  doute  pour  la- 
quelle le  premier  fut  peu  appelé  et  le  se- 
cond se  vit  refuser  l'entrée  de  la  chambre 
du  malade  (Mme  de  Chàtejuronx, par  René 
Le  Cœurj. 

La  duchesse  de  Châteauroux  avait  fait 
venir  chez  elle  Chirac  et  La  Peyronie  : 
«  11  faut,  leur  dit-elle,  sauver  le  roi  et  la 
France  ;  si  sa  vie  dépend  de  votre  art,  sa 
gloire  dépend  de  votre  courage.  Aurez- 
vous  celui   de   résister   aux   prêtres,   aux 

>urtisans  qui  voudront  s'en  emparer  ?  » 
Ils  s'y  engagèrent  et  tinrent  parole  (Mé- 
moires de  Mme  de  Brancm).  Aussi,  forcés 
par  le  parti  des  princes  a  consulter  publi- 
quement, déclaierent-ils  avec  fermeté 
que  les  transports  du  roi  n'avaient  pas  à 
inquiéter  les  médecins  et  que  sa  maladie 
n'avait  pas  encore  de  caractère  ;  mais 
que  ceux  qui  les  interrogeaient  devaient 
craindre  de  répondre  de  l'effet  de»  alarmes 
qu'ils  répandaient  déjà  et  qui,  si  le  roi 
s'en  apercevait,  pouvaient  le  mettre  en 
danger  et  causer  un  événement  dont  eux 
ne  seraient  pas  responsables.  Cependant, 
quand  ces  prévisions  se  réalisèrent, La  Pev- 
ronie  alla  avec  la  même  droiture  prévenir 
le  duc  d.  Bouillon  (pic,  selon  lui.  le  roi 
n'avait  plus  que  deux  jours  a  vivre  et 
qu'il  y  a  ail  nécessité  de  le  confesser  (de 
court,  Les  Maitrewi  de  Louis  XV). 

Il  est  a  nol  in  fameux  médecin  de 

Metz  appelé  en  consultation,  Casseyra  ou 


Cassera,  avait  signifié  de  son  côté  que,  si 
on  laissait  le  roi  à  toute  sa  cour,  il  ne  ré- 
pondait pas  de  sa  vie  (Arsène  Houssaye, 
Louis  XV). 

Effraye1  par  les  progrès  rapides  du  mal, 
l'entourage  immédiat  du  roi  eut  ensuite 
recours  à  Vernage,  autre  premier  méde- 
cin de  S.  M.  —  Mme  de  Lauraguais,  qui 
était  auprès  du  moribond  avec  Mme  de 
Châteauroux,  écrivait  de  Metz  à  leur  sœur 
Mme  de  Flavacourt  : 

«  L'on  vient  de    mander    Vernage.  > 

Il  s'était  hâté  d'accourir  ;  et,  au  moment  de 
son  départ  précipité  après  l'ordre  d'exil  que 
l'évêque  de  Soissons,  premier  aumônier,  et 
le  P.  Pérussault,  confesseur  de  S.  M,  ve- 
naient d'arracher  aux  scrupules  de  conscience 
du  «  Bien- Aimé  »,  la  duchesse  avait  griffonné 
et  fait  remettre  au  célèbre  praticien  ce  billet  : 

«  Je  n'ai  d'espérance  qu'en  vous...  L'on 
vous  a  appelé  à  toute  extrémité.  Si  le  mal- 
heur arrive,  cela  ne  peut*pas  rouler  sur  vous. 
Je  vous  dois  déjà  la  vie  [à  la  suite  de  sa  ré- 
cente indisposition  à  Reims};  si  je  vous  de- 
vais la  sienne,  ce  serait  vous  la  devoir  deux 
fois. 

(Mémoires  de  Richelieu). 

Simultanément  les  princes  avaient  fait 
appeler  Jacques  Molin,  dit  Dumoulin,  mé- 
decin consultant  du  roi,  qui  arriva  à  Metz 
le  15  août  et  estima  la  situation  tantôt 
rassurante,  tantôt  désespérée  (Mémoires  de 
Bramas,  éd.  de  1890,  note  d'Eugène 
■  Asse).  —  Mme  de  Châteauroux,  en  fuite, 
écrivait  de  Barde-Duc  à  Richelieu  : 

Je  ne  say  pas  pour  quoy  vous  ne  voulé 
pai  que  je  prenne  de  l'espérance,  puisque 
Dumoulin  dit  iny-mème  qu'il  y  a  grande  es- 
pérance I 

Grâce  au  revirement  d'influences  opéré, 
c'est  lui  qui  semble  avoir  pris  la  direction 
du  traitement  de  l'auguste  malade.  Il  ne 
quitta  Metz  que  le  31  septembre,  avec  un 
don  de  9.000  livres,  et  après  avoir  bien 
prie  le  roi  de  ne  point  faire  le  voyage  pro- 
jeté de  Strasbourg,  à  cause  des  brouillards 
du  Rhin  (Concourt,  ibid).  Mais  S.  M.  ne 
1  coûta  pas  et  du  reste  ne  s'en  trouva 
pas  plus  mal. 

Toutefois  La  Peyronie  n'en  était  pas 
moins  reste  auprès  du  roi,  d'après  une 
lettre  de  Maurepas,  datée  de  Metz  le  15 
Septembre  et  annonçant  en  outre  que  «  S. 
M.,  dont  la  santé  se  confirme,  commence 
CarTOSSQ  ».  (Mes  collections). 

Tels  furent  les  principaux  «  bonnets 
carrés  »  employés  à  conserver  la  précieuse 
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existence  du  Monarque  ;  mais  à  qui  doit- 
on  attribuer  sa  guérison  ?  —  A  La  Pey- 
ronie,  si  l'on  s'en  rapportait  à  ses  propres 
prétentions  (voir  Le  Cabinet  secret  de 
l'Histoire  par  le  Dr  Cabanes  :  Let  maladies 
de  Louis  XV)  ;  à  Dumoulin,  au  contraire, 
suivant  le  Larousse.  Mais,  d'après  la  com- 
mune opinion  des  historiens,  tous,  tant 
qu'ils  étaient,  avaient   abandonné   le   roi 


Reste  à  résoudre  la  soi-disant  contra- 
diction entre  cette  version  et  celle  relevée 
dans  le  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  pour  la 
réception  du  Roy  en  sa  ville  de  Met{,  où 
«  cet  ancien  chirurgien  du  Régiment 
d'Alsace  »  se  trouve  qualifié  le  sieur  de 
Moncharvaux.  Bien  que  n'ayant  pu  réunir 
ici  des  documents  probants  en  faveur  de 
ma  thèse,  je  suppose,  avec  quelque  vrai- 


comme  irrémédiablement    perdu  ;   et   ce  \  semblance,  que  «  Ladoucette  »  (nom  pa» 

«  miracle  »  serait  dû  a  un  vulgaire  empi-  j  tronymique)  et  «  sieur  de  Moncharvaux  » 

rique    —  c'est-à-dire  à  un   médecin  dé-  j  (titre  de  propriété  ou  d'origine  (1) — ad- 

pourvu  de   titres    imposants  —  dont  on  :  jonction  distinctive  très  en  faveur  à  cette 

s'abstient  par  conséquent  de  citer  le  nom,  j  époque)  doivent  désigner  un  seul  et  même 

sur  la  personnalité   duquel  on   n'est  pas  j  personnage.  Pierre. 

absolument  d'accord.  «  On  dit  que  c'est  ] 


un  médecin  juif  de  Metz  [Casseyra  ?] 
qui  lui  [au  roi]  a  tait  appliquer  les  sang- 
sues sur  la  tête  et  qui  lui  a  fait  donner 
une  potion  laquelle  lui  a  fait  taire  une 
évacuation  abondante  qui  l'a  tiré  de  la 
mort  :  d'autres  disent  que  c'est  un  chi- 
rurgien-major d'un  régiment  »  {journal  de 
Barbier). 

Cette  dernière  piste  est,  je  crois,  la 
bonne  ;  suivons-la  :  «  Cet  homme,  très 
connu  de  la  garnison  et  du  peuple  des 
faubourgs,  sauva  le  roi  en  lui  donnant 
une  forte  dose  d'émétique.  Le  roi,  s'éveil- 
lant  peu  à   peu  de  sa  torpeur,  s'écria  en 


Une  maîtresse  de  Louis  XV  (LXV, 
I  246).  —  Par  lettres  patentes  du  roi 
;  Louis  XVI,  données  en  septembre  1774, 
;  Agnès-Louise  de  Montreuil,  mineure, 
obtint,  en  même  temps  que  sa  sœur  ca- 
{  dette  Anne-Louise  de  la  Réaile,  reconnais- 
;  sance  d'ancienne  noblesse.  Dans  le  re- 
i  gistre  des  lettres-patentes,  la  table  dit 
j  qu'elle  est  fille  mineure  de  Louis  de  Mon- 
;  treuil,  ancien  officier  d'infanterie,  et  de 
[  Marguerite  Haynaud.  Sa  sœur  Anne- 
;  Louise  de  la  Réalleest  mentionnée  comme 
;   fille     mineure     d'Antoine-Louis     de     la 


Kealle,  ancien  capitaine   de   cavalerie,  et 
levant  les  bras  :  «  Ah  !  me  voilà  revenu  »  !   !  de  Marguerite   Haynault    (sic).  Ces  deux 


comme  s'il  revenait  d'un  voyage  d'outre- 
tombe  »  (Arsène  Houssaye.  Louis  XV). 
Sur  le  champ,  le  duc  de  Richelieu  écrit  à 
Mme  de  Châteauroux  : 


Il  est  sauvé  par  la  grâce  de    Dieu  et   d'un 
empirique...    Les   médecins    avaient    déclaré 
qu'il   n'y   avait   plus    d'espoir...    C'est   alors   1 
qu'ayant  entendu  parler  à  M.  Leroy-du-Gué       Haynault  est   le    nom   de  cette    maîtresse 


actes  sont  certainement  fictifs,  comme 
ceux  de  l'une  des  sœurs  Mme  Auguste  et 
de  leur  frère  Benoit-Louis-Le  Duc,  ces 
cinq  enfants  ayant  obtenu,  en  même 
temps  des  lettres-patentes  de  reconnais- 
sance d'ancienne  noblesse  qui  laissent 
percer   leur   origine    royale.    Marguerite 


d'un  ancien  chirurgien-major  du  Régiment 
d'Alsaca  qui  faisait,  dit-on,  des  miracles,  je 
proposais  à  M.  Lebel  de  l'introduire  dans  la 

chambre  du  roi. 

■ 

(Mme  Sophie  Gay,  La  Duchesse  de  Cbâ-  \ 
teauroux). 

La  France  médicale  Au    2 ■>  février   1912  1 

nous  a  enfin  dévoilé  son  nom  :   Jacques-  ■; 

Augustin   Lïdoucette,  établi  chirurgien  à  I 

Metz.  Dans  cette  ville,  en  effet,  exista  une  j 

famille  ainsi  appelée,  dont  est  issu  notam-  | 

ment  Jean-Charles  François  Ladoucette, né  ; 

à  Metzen  1770, préfet  des  Hautes-Alpes  en  ; 

1802,  administrateur  du  département  du  ; 
Roër  (  1 809- 1 8 1 4) ,  préfet  de  la  Moselle  pen 


de  Louis  XV. 


Scohier. 


L'école  des  orphelins  militaires 
en  1787  (LXV,  350).  —  Cette  école, 
fondée  en  faveur  des  fils  de  vétérans  de 
tous  les  grades  militaires,  était  située  à 
l'extrémité  droite  de  la  rue  de  Sève,  près 
du  boulevard.  Elle  avait  été  instituée  en 
juin  1773  —  et  non  en  1787  -  par  le 
comte  de  Pawlet,  d'origine  irlandaise, fixé 
en  France,  qui  avait  voulu  consacrer  ses 
soins  et  sa  fortune  a  cet  établissement  gra- 
tuit,  où    l'on  employait   la    méthode  de 


(1)  On  trouve  le  lieu  de  Montcharvol  dans 
dant  les  Cent  Jours,  littérateur  et  archéo-  I  la  Haute-Marne,  canton  de  Bourbonne-lss- 
logue,  créé  baron  de  l'empire  en  1806.        *  Bains. 
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sance  supérieure,  apprennent  a  avoir 
déjà  fait  Herbault  à  l'hospice  de  la  Pitié,  j  pour  leurs  inférieurs  cette  bonté  compa- 
en  1747.  Comme  son  but  était  d'y  faire  j  tissante  qui  forme  le  bien  et  l'harmonie 
l'essai  d'un  plan  d'éducation  publique,  dans  la  société  ;  et  que  les  subalternes 
qui  ait  pour  objet  l'art  de  tirer  le  meilleur  j  aient  pour  leurs  supérieurs  cet  attache- 
parti  possible   de    tous    les    individus,  de  j   ment  de  subordination  qui 


quoique  génie,  naissance  ou  caractère 
qu'ils  puissent  être,  il  y  avait  réuni  des 
professeurs  pour  tous  les  genres  de  con- 
naissances. 

Les  élèves,  au  nombre  de  près  de  deux 
cents,  y  étaient  entretenus  aux  frais  du 
fondateur  et  instruits  dans  tous  les  genres 
quelconques,  chacun  suivant  ses  disposi- 
tions. Les  élèves  avancés  dans  chacun  de 
ces  genres,  servaient  de  sous-professeurs 
aux  autres. 

Il  fallait  être  fils  de  vétéran  pour  y  être 
admis,  et  l'on  ne  faisait  d'exception  à  la 
régie  qu'en  faveur  des  gentilshommes  les 
plus   pauvres  et    des  plus  anciennes    fa- 


concourt  a  la 
même  harmonie. 

Il  n'y  avait  aucune  espèce  de  domesti- 
que dans  la  maison  ;  les  élèves  s'entr  ai- 
daient les  uns  les  autres.  Les  fils  de  sol- 
dats, qui  n'avaient  que  les  dispositions 
communes,  consacraient  peu  de  temps  à 
l'étude,  et  étaient  chargés  des  travaux  et 
des  soins  domestiques,  ce  qui  les  sous- 
trayait à  l'oisiveté  !  Quant  à  ceux  qui  fai- 
saient des  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  ils  aidaient  ceux  des  gentils- 
hommes qui  avaient  le  moins  de  facilités 
pour  les  choses  relatives  à  l'éducation 
analogue  à  leur  naissance  ;  ils  dirigeaient 
en  même  temps  tous.Les  travaux  de  ceux 


milles,  obligés,  si   leur    père  n'avait  pas      qu'on  nommait  «  corvéables  »,  ainsi  que 

servi,  de  prouver   au   moins  huit  degrés 

de   noblesse.   Ils    portaient  un    uniforme 

bleu  à  collet  rouge,  veste,  culotte   et  bas 

blancs. 

Les  fils  de  soldats  y  apprenaient  ou  des 
sciences  ou  des  métiers,  selon  leur  intelli- 
gence. Les  fils  d'officiers  et  de  gentils- 
hommes y  avaient  les  mêmes  ressources, 
dans  tous  les  genres,  pour  leur  éducation. 
Comme  cette  institution  avait  pour  objet 

de  former  de   bonne    heure    le   jugement   l  temPs  a  une  règle  perpétuelle 
des  enfants,  les   élèves   y  étaient  divisés  Tout  se  passait  avec  le  plus  grand  or 

en  quatre  bandes  ou  divisions, distinguées  dre  dans  cette  institution  ;  lors  même  que 
par  la  couleur  de  leurs  épaulettes.  A  la  les  enfants  se  trouvaient  pressés  de  satis- 
tète  de  chacune  de  ces  divisions  étaient,  ||  faire  a  quelques  besoins,  ils  y  allaient  par 
en  qualité  de  commandants,  ceux  qui 
l'avaient  mérité  par  leur  sagesse  et  leurs 
progrès.  Leur  grade  était  annoncé  par  | 
leurs  épaulettes.  Tous  ces  jeunes  chefs  I 
étaient  commandés  par  l'un  d'entre   eux, 


tout  ce  qui  était  relatif  à  l'ordre  et  aux 
soins  domestiques.  Pour  donner  plus 
d'ensemble  à  la  récréation  du  soir,  le 
comte  Pawlet  avait  fait  construire  dans 
cette  maison  une  très  vaste  salle  d'exer- 
cice, où  les  élèves  s'assemblaient  et  se 
formaient  par  colonnes,  et  marchaient 
tous  d'un  pas  cadencé  au  bruit  des  ins- 
truments, ce  qui,  en  donnant  de  la  jus- 
tesse à  leur  oreille,  les  formait    en  même 


petites  bandes,  et  étaient  escortés  par  un 
factionnaire. 

On  avait  remarqué  que  les  progrès  en 
tous  genres  qui  se  faisaient  dans  cette 
école,    provenaient  de  la   réunion  des  fils 


et  formaient  ensemble  un  Conseil  qui    ju-  j  de   soldats  aux   nobles,  parce   que   delà 
geait  de  tout  ce  qui  se  passait  de   bien  ou   |  permission  que  l'on  accordait  à  ceux    de 


de  mal  dans  cette  maison,  et  décernait 
ensuite  les  peines  et  les  récompenses 
d'après  les  règlements  donnés  par  le 
comte  Pawlet. 

Il  n'y  avait  point  de  distinction  pour  la 
nourriture  ;  il   n'y    en  avait  que  dans  les 


la  classe  subalterne  de  profiter  des  maîtres 

.lus  nobles  à  raison  de  leurs  dispositions, 
;    il  s'ensuivait  que  les  progrès  étaient  aussi 

proporiionnés    et   excitaient   l'émulation. 

D'ailleurs,  comme  plusieurs  d'entre  eux 
l  se  destinaient  aux  arts  de  la    peinture,  de 


tables,  afin  d'y  réunir  ceux  dont  les  nais-   i   la  sculpture,  de  la  gravure  et  de  la  musi- 


sances  étaient  les  plus  analogues.  Le  fon- 
dateur de  cet  établissement  croyant  que 
l'on  doit  élever  les  hommes  comme  ils 
doivent  se  trouver  dans  la  société,  de 
manière  que   ceux    qui    sont   d'une  nais- 


que.  etc  .  ils  portaient  le  goût  de  ces  arts 
dans  l'ensemble  de  cet  étahlissement. 
Un  contemporain  écrivait  : 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de    faire    part 
au  public,  de    ce    dont  nous    avons   été    té- 
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moin  dans  cette  école.  M.  le  comte  de  Paw- 
let  ayant  eu  la  complaisance  de  fane  venir 
devant  nous  quelques-uns  de  ces  jeunes  élè- 
ves, nous  leur  avons  entendu  lire  des  tra- 
ductions de  passages  d'auteurs  latins,  écrites 
avec  élégance  et  pureté;  des  parallèles  de 
grands  hommes  faits  p..r  eux  avec  beaucoup 
de  ju^esse.  Us  traduisent  avec  la  même  faci- 
lité le  français  en  latin  et  en  ailemand.Nous 
avons  admiré  des  exemples  d'écritures  faites 
par  des  enfants  de  douze  ans  pour  servir  de 
modèles  aux  commençants.  Nous  avons  vu 
des  tableaux  d'histoire,  composés  et  peints 
par  quelques-uns  d'entre  eux, et  M.  le  comte 
de  Pawlet  a  bien  voulu  nous  octroyer  et  faire 
le  cadeau  d'une  épreuve  de  la  première 
planche  gravée  en  février  1786  par  un  élève 
de  cette  école.  Elle  représente  un  guerrier 
assis,  le  bras  droit  appuyé  sur  son  bouclier  ; 
l'on  y  remarque  un  burin  hardi  et  vigou- 
reux, qui  annonce  le  plus  grand  talent  en  ce 
genre. 

Nous  y  avons  entendu  avec  le  plus  grand 
plaisir  des  trios  à  grand  orchestre,  chantés  et 
exécutés  par  ces  enfants  avec  toute  la  préci- 
sion et  l'ensemble  possible. 

Le  roi,  pour  encourager  cet  établisse- 
ment, accorda  au  fondateur  un  secours 
annuel  de  32  ooolivres  pour  tenir  lieu  des 
revenus  des  capitaux,  que  le  comte  de 
Pawlet  devait  employer  aux  différentes 
acquisitions  et  constructions  qu'il  se  pro- 
posait de  faire,  pour  rendre  cette  école  un 
des  plus  beaux   établissements   possibles. 

Cette  école  devait  être  transportée  sur 
la  butte  de  l'Etoile  entre  Chaillot  et  le 
bois  de  Boulogne,  où  M.  de  Pawlet  avait 
acheté  un  terrain  assez  considérable,  pour 
être  employé  à  la  culture  du  jardinage 
en  tout  genre  ;  ce  qui  devait  fournir  l'oc- 
casion d'occuper  utilement  à  un  travail 
aussi  proportionné  à  leurs  forces  que 
propre  à  les  accroître,  ceux  des  fils  de 
soldats  qui  n'auraient  pas  de  dispositions 
pour  autre  chose,  afin  de  les  soustraire  à 
l'oisiveté,  jusqu'à  ce  qu'ils  prennent  le 
parti  ou  du  service  ou  d'un  métier. 

Le  comte  de  Pawlet,  d'après  les  mêmes 
vues,  avait  créé  vingt-quatre  places  sous 
le  nom  à! Elevés  d'encouragement  :  elles 
étaient  destinées  à  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  naissances,  qui,  ayant  déjà  ac- 
quis dans  un  genre  quelconque  des  talents 
assez  supérieurs  pour  annoncer  le  plus 
grand  mérite,  n'auraient  pas  les  moyens 
suffisants  pour  atteindre  à  la  perfection 
qu'ils  sembleraient  promettre.  Ils  trou- 
vaient dans  cette  maison   le  logement,  la 
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table  et  l'habillement  de  la  couleur  que 
bon  leur  semblait,  et  n'étaient  assujettis 
qu'à  faire  preuve  de  conduite,  et  qu'ils 
s'occupaient  essentiellement  de  l'objet 
qui  avait  occasionné  leur  admission. 

Par  exemple, un  jeune  homme  qui  aurait 
eu  les  plus  grands  talents  pour  le  barreau 
y  trouvait  non  seulement  les  moyens  de 
faire  son  droit,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien 
et  de  suivre  le  barreau  sans  être  exposé  à 
avoir  recours  à  des  démarches,  qu'une 
cupidité  ou  le  besoin  n'occasionnent  que 
trop  souvent,  jusqu'à  ce  que,  par  des 
talents  éminents,  il  soit  en  état  de  se 
faire  connaître.  Il  en  était  de  même  d'un 
peintre,  d'un  musicien  ou  d'un  homme 
de  lettres. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  le  comte 
de  Pawlet  dut  fermer  son  école. 

Nauticus. 


Louis  XVil.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T  G  534,  XLIX  à 
XLI  ;  LXIII  a  LXV,  212)  Pontgerville 
(31 1,41b). —  Dans  le  numéro  deP Intermé- 
diaire du  10  mars  191 2,  sous  la  rubrique 
ci-dessus,  Monsieur  François  Laurentie 
écrit  ceci  : 

Aux  Naundorffistes  tout  devient  argu- 
ment. Le  surnom  même  de  Pongerville 
que  portait  quelquefois,  sous  la  Restauration, 
Gomin,  le  gardien  du  Temple,  leur  est  une 
preuve  de  l'évasion.  Ils  s'enivrent,  en  effet, 
du  raisonnement  suivant.  Si  Louis  XVIU  a 
allongé  le  nom  de  cet  homme,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  l'encourager  au  silence.  Donc 
Gomin  savait  la  survie.  A  la  première  occa- 
sion, un  faux  témoignage  lui  eût  valu  la 
noblesse. 

Le  malheur,  c'est  que  le  s'irnom  de  Pon- 
gerville (ou  Pontgerville)  a  été  donné  à  Gomin 
par  Madame  Royale  lorsqu'il  l'accompagna 
à  Huningue  en  décembre  1795  Louis  XVI 11 
n'y  est  pour  rien.  C'est  la  fille  de  Louis  XVI, 
qui,  déjà  obsédée  par  un  besoin  d'oubli,  ne 
voului  plus,  dans  sa  reconnaissance,  dési- 
gner son  gardien  que  sous  un  nom  étranger 
aux  cruels  souvenirs  du  Temple. 

Après  quoi,  à  l'appui  de  cette  dernière 
affirmation,  il  est  une  lettre  touchante  et 
pompeuse  de  Gomin,  adressée  à  Madame 
Royale  (devenue  duchesse  d'Angoulême), 
en  18 14,  lettre  qui  ne  prouve  pas  du  tout 
—  bien  au  contraire,  —  que  ce  nom  ait 
été  donné  à  Gomin  par  Madame  Royale,  au 
moment  de  sa  sortie  de  France.  Mais 
cela   ne   mérite   pas   d'être   discuté.  Que 
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expose  «  la  théorie  officielle  de  la  sur- 
vivance de  Louis  XVII  >v  Voici  donc  : 

P.  247.  —  M.  Lenôtre  ne  pourra  pas 
faire  que  Von  trouve  naturel  de  voir  Louis 
XVIII,  dont  l'ingratitude  vis-à-vis  de  la 
Vendée  fut  notoire,  nommer  Fouché  et  Tal- 
leyrand  ses  premiers  ministres,  etc.,  pension- 
ner Tallien,  pensionner  Panis,  anoblir  Willot, 
faire   d'Harman.l    de   la   Meuse  un  préfet,  et 

re  de  Gomin,  le  gardien  de  Louis  XVII, 
M.   Gomin  de  l'on- et  ville . 

Gomin  ne  portera  pas  bonheur  au  naun- 
dorffisme.  Les  faussaires  Bourbon-Leblanc 
et  Gruau  1  dit  de  la  Barre)  se  sont  crus  très 
fins  en  l'appelant  Gomier  da- s  les  pré 
tendues  lettres  de  Laurent,  sans  cesse 
refalsifiées.  —  Je  sais  bien  pourquoi.  Mais 
ils  ont  trouvé  plus  fin  qu'eux. . . 

Napoléon  eut-il  la  gale  ?  (LXII, 
162).  —  On  lit  dans  les  Mémoires  du  gé- 
néral Philippe  de  Ségu?*fT,  107)  : 

Un  mal    imprévu    n'avait    pas  ralenti  son 
ardeur  guerrière  ;  et   peut-être  l'âcreté,  que 
ce  itlâl  contagieux  mit  lans  son  sang,  a-t-elle 
ajouté,    depuis,    une    excitation    de    plus    à 
l'ardeur  de   sa  nature   puissante   et  infatiga- 
ble. Dans  l'une  des    premières  batteries  qu'il 
avait  fait  construire   au  siège  de  Toulon,  un 
canonnier  rongé  de   gale    était  tombé  frappé 
par    un    boulet  ;     Bonaparte    avait     aussitôt 
saisi    le  refouloir  échappé    des    mains  de  cet 
artilleur,    et   plusieurs    fois    il    avait   aidé    à 
charger  la  pièce.     Il     s'aperçut,    trois    jours 
!    après,  qu'il  avait  hérité  de  la  maladie  de  ce 
Il  est  plus  que  probable    que  Lasne  a  pri»    !    soldat.    C'est    de    ce    mal,    d'abord,    pallié, 
part    à    l'enlèvement    final.   Son    attitude  et   !    qu'il    faillit    ensuite    périr;    et   depuis,    lui- 
ses   dépositions  dans    l'enquête    de    1810  et   !    même  nous  a  dit  qu'il  en  avait  ressenti  1  in- 


Gomin  ait  reçu  ce  nom  de  Madame  Royale 
ou  de  Louis  XVIII;  qu'il  en  ait  été  dé- 
coré en  ijqs,  ou  à  une  époque  posté- 
rieure, la  chose  est  de  nulle  importance. 
Ce  qui  est  moins  indiflérent,  c'est  le 
reproche  qu'il  fait  aux  naunJorffistes  à 
cette  occasion.  Les  naundorftistes  ont 
accusé  Gomin  d'avoir  porté  un  faux  témoi- 
gnage et  même,  sans  attendre  la  prime 
de  la  noblesse,  une  série  de  faux  témoi- 
gnages sur  la  question  du  dauphin  ;  et 
certes  ils  en  ont  fourni  des  preuves  que 
Monsieur  François  Laurentie  peut  vouloir 
oublier,  mais  qu'on  peut  le  mettre  au 
défi  de  contester.  Mais  je  voudrais  bien 
savoir,  et  j'ai  indubitablement  le  droit  de 
demander  à  Monsieur  François  Laurentie 
quels  écrivains  naudortfistes,  ou,  s'il  veut 
qu'on  lui  fasse  grâce  du  pluriel  que  sa 
phrase  permettrait  d'exiger,  —  quel  uni- 
que écrivain  naundorffiste  il  pourrait 
citer  comme  s'enivrant  du  raisonnement 
qu'il  formule,  ou  seulement  ayant  dit  ou 
écrit  quelque  chose  qui  puisse  honnête- 
ment être  interprété  dans  le  sens  indiqué 
par  lui. 

Ad.  Lanne. 


* 


Nous  avons  communiqué  cet  article  à 
M.  François  Laurentie  qui   répond  : 

Consultons  M.  Lanne  lui-même,  Louii 
XVII  et  le  seoet  Je  la  Révolution,  p.  1  39- 
140  de  la  seconde  édition.  J'y  lis  : 


fluence  durant  sa  vie  entière. 

P.  c.  c.  De  Mortaônk. 


dans  le  procès  de  1837  ne  sont  pas  de  nature 
à  détruire  cette  supposition  :  au  contraire.  I 
On  ne  voit  pas  pourquoi  les  arguments  qui  j 
avaient  pu  convaincre  Marie-Thérèse  auraient  ! 
été  impuissants  à  persuader  un  pauvre  hom- 
me, d'esprit  assez  court,  d'âme  assez  vul-  ' 
gaire,  alors  urt  ut  qu'ils  étaient  appuyés  ! 
de  promesses  et  S  intimidation*.  Le  <ort  fait       ,Je  sa  navigation   autour   du    monde,  avec 


Napoléon  a-t-il  pleuré  ?(LX,  LXIV, 
LXV.  20,  1 1 1,  267,  315,  ^.Betzy  Bal 
combe.  417. —  Dans  le  Journal  imprimé 


à  Gomin  avait  d>  quoi  le  tenter. 

[En  note]  Gomin,  le  faux  témoin  actif, 
était  pensionné  par  la  duchesse  d'Angou- 
Icme.  Il  avait  reçu  en  outre  la  chaige  de 
concierge  du  château  de  Meudon,  et  ensuite 
celle    de  fourrier    de  On    lui 

même  sans  dnut?  piomi*  dé  l'anohlir,  car  il 
se  faillit  appeler  Qomin   le    Pongerville . . . 

Je  crois  que  l'ouvrage  de  M.  Lanne 
est  une  des    Ml  de"   l'un 

des  NaundortT.  Les  partisans  de  l'autre 
préféreront  peut-être  une  citation  tirée 
d'Un    crime    Allemand  (igi  I    .  romafl  qui 


la  frégate  la  Thétis  et  la  corvette  V  Espè- 
ia;iee,  le  baron  de  Bougainvillc,  fils  aine 
du  navigateur  —  qui  devait  mourir  con- 
tre-amiral, sous  Louis-Philippe,  —  ra- 
conte avoir  rencontré  en  Australie  Betsy 
Balcombe,  devenue  Mrs  Abell.et,  malgré 
sa  quarantaine  bien  sonnée,  .tvoir  dansé 
avec  elle  dans  un  bal  impromptu  (Paris, 
Arthur  Bertrand,  1H37;  t.  K,  p.  482,1. 
les  notes  manuscrites  de  ce  voyage 
sont  plus  explicites  et  peuvent  intéresser 
ici  le  lecteur. 
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«Mardi  5  [juillet  1825]...  A  5  heures, 
je  vais  avec  Longueville  et  Gibon  [de  Ke- 
risouet]  diner  chez  le  cap.  Piper,  où  nous 
sommes  joints  par  MM.  du  Camper,  Tur- 
pin  et  Fabré.  Le  gouverneur  n'arrive  qu'à 
6  heures,  avec  un  aide-de-camp  et  le  colo- 
nel Steward.  Il  est  en  petit  uniforme,  une 
simple  broderie  au  collet  et  porte  la  pla- 
que de  l'ordre  du  Bain  ;  il  est  chevalier 
commandeur.  Donc,  réunion  des  princi- 
pales autorités,  le  juge,  le  procureur  gé- 
néral, l'archidiacre  protestant.  —  Très 
bon  dîner,  mais  trop  longue  séance.  San- 
tés des  Rois  de  France  et  d'Angleterre. 

«  On  me  place  près  d'une  certaine  dame 
Abel  ;  elle  est  fille  du  trésorier  de  la  co- 
lonie et  née  à  Sainte-Hélène.  Son  nom, 
qui,  dit-on,  est  célèbre,  est  Miss  Betzy 
Balcombe.  She  -was  a  great  favorite  of 
Buonaparte  1  En  note.  »<  11  la  nommait  ihe 
rosebiul  of  St-Hélène  »],  dont  elle  m'a 
parlé,  en  bon  français,  comme  d'un  homme 
fort  aimable.  —  C'est  une  femme  de  25 
à  30  ans,  ou  même  moins,  qui  est  toute- 
fois usée  (sortant  de  maladie),  mais  a  en- 
core de  l'éclat  et  a  dû  être  fort  belle.  — 
Nous  avons  causé  ensemble  de  Gourgaud; 
il  m'a  paru  que  M.  de  Montholon  était 
mieux  dans  son  souvenir.  Elle  m'a  répété 
dix  fois  qu'elle  préférait  les  Français  aux 
Anglais,  ainsi  que  leurs  usages.  Sauf  cette 
preuve  de  bon  jugement,  je  ne  lui  crois 
pas  grand  esprit. 

«  Une  partie  des  officiers  de  la  division 
viennent  tandis  que  nous  sommes  encore 
à  table,  et  je  les  présente  au  maître  du 
logis.  Danse  après  le  diner  avec  Miss 
Betzy...  » 

«  Mercredi  3  [Août]...  Visite  à  M.  Fra- 
zer...  rencontré  Mrs  Abel  ;  c'est  sa  sœur, 
et  non  pas  elle,  qui  était  a  great  favorite 
of  Buonaparte.  » 

M.  Frédéric  Masson,  dans  son  Napo- 
léon à  Saint-Hélène,  reproduit  un  char- 
mant portrait  de  Mrs  Abell,  qui  confirme 
l'appréciation  de  sa  beauté  par  le  baron 
de  Bougainville.  —  On  sait  que  l'une 
des  causes  du  départ  de  Gourgaud  à 
Sainte-Hélène,  fut  que  son  célibat  lui  pe- 
sait. Que  ne  demandait-il  la  main  d'une 
des  deux  Misses  Balcombe,  comme  le 
commissaire  russe  Balmain  demanda  celle 
de  Miss  Johnston,  la  belle-fille  du  gou- 
verneur î  Ce  mariage  eût  arrangé  bien  des 
choses   et    prévenu   les   suites   fâcheuses 


qu'entraîna  la  rentrée  de  Gourgaud  en 
Europe.  Britannicus. 

Uniforme    du  régiment   de  Roll 

(LXV,  400).  —  Ce  régiment  Suisse  au 
service  d'Angleterre  avait  habit  rouge, 
brandebourgs  blancs,  collet  bleu  de  ciel, 
passepoils  et  retroussis  blancs  à  l'habit, 
gilet  et  culotte  blancs,  shakos. 

Ces  renseignements  se  trouvent  dans 
le  tableau  des  uniformes  militaires  anglais 
par  le  lieutenant  de  Bosses  publié  à  Lon- 
dres en  1803,  grande  feuille  coloriée. 

Cûttreau. 


Les  prénoms  aux  Sables  d'Olonne 
(LXIV,  668;  LXV,  29,  272,  366).  —Je 
remercie  M.  le  comte  de  Guényveau 
d'avoir  répondu  à  M.  L.  Grasilier  par  les 
mêmes  arguments  que  j'aurais  utilisés 
moi-même,  si  je  n'avais  tenu,  par  mon 
silence,  à  ne  pas  déplaire  à  un  auteur  que 
je  connais  très  bien. 

11  est  certain  que  la  Cbaum  ed'Olonue, 
où  ces  noms  bizarres  abondent,  et  d'où  ils 
sont  originaires,  [car  aux  Sables  même 
ils  sont  moins  fréquents]!  a  été  fréquentée 
par  les  Romains.  -  Son  nom  l'indique 
(Calma  Olonœ)  et  on  y  a  fait  des  trou- 
vailles démonstratives  (tuiles  à  rebords^ 
etc.).  Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  se 
borner  à  chercher  seulement  du  côté  de 
1  Hspagne  et  du  Portugal,  quoiqu'on  pos- 
sède un  document,  à  peu  près  indiscuta- 
ble, indiquant  la  fondation  des  Sables 
d'Olonne  par  une  Colonie  de  Pêcheurs  es- 
pagnols, et  daté  du  début  du  xm"  siècle. 

Mais  il  est  évident  que  c'est  là  une  piste 
à  suivre  tout  d'abord,  sans  oublier  celle 
indiquée  ici  même  (p.  272). 

Marcel  Baudouin. 

Magny  Saint-Loup  (LXV,  305).  — 
Magny  Saint-Loup  est  actuellement  un 
hameau  de  200  habitants  sis  dans  la  com- 
mune de  Boutigny,  canton  de  Crécy,  ar- 
rondissement de  Meaux  (Seine-et-Marne). 
Au  xie  siècle  la  paroisse  de  Boutigny,  qui 
appartenait  à  l'église  de  Meaux,  échut  au 
chapitre  cathédral  de  la  dite  église,  à  la 
suite  d'un  partage  de  biens  entre  l'évèque 
et  les  chanoines  ;  elle  devint,  comme  on 
disait  alors,  l'une  des  filles  du  chapitre. 

Il  y  avait  dès  le  xm8  siècle,  dans  le  ha- 
meau de  Magny  Saint-Loup,  un  prieuré 
dont  le  titulaire  était  à  la  désignation  des 
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chanoines  de  la  cathédrale  de  Meaux,  en 
leur  qualité  de  seigneurs  de  Boutigny. 
La  chapelle  dont  on  trouve  mention  en 
121 1,  1309,  1315  et  1452,  disparut,  on 
ne  sait  a  quelle  époque  précise,  et  le 
prieuré  devint  une  habitation  bourgeoise. 
Les  documents  qui  concernent  ce  petit 
établissement  religieux  sont  rares  ;  on  a 
des  chances  de  retrouver  quelques  ren- 
seignements le  concernant  dans  les  quatre 
cartulaires  du  chapitre  cathédral  de  Meaux 
conservés  à  la  bibliothèque  de  cette  ville 
et  dans  les    deux   cartulaires  de   la  cathé- 


la  ville  de  Niort,  et  de  Marie-Françoise 
Fraigneau.  Il  entra  au  service  en  1791  et 
prit  sa  retraite  le  4  novembre  1831, 
comme  colonel  du  17e  régiment  d'infan- 
terie légère,  et  mourut  en  1851.  Il  avait 
épousé,  à  Venise,  le  16  mai  1807.  Cécile- 
Elisabeth  Moro-Malipiero,  fille  de  Jean  II 
Alexandre  Moro-Malipiero  amiral  de  la 
sérénissime  République  de  Venise, tué  de 
vant  Sousse  le  4  novembre  1784  et  de 
Domenica  Calégari.  Voici  ses  états  de  ser- 
vice : 

Entré  au  service  en  octobre    1791  dans    la 


drale  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  j  compagnie  franche  des  Deux-Sèvres   en  qua- 

(mss.  lat,  5528  et  1835s)-  Une  charte  de  lité  de  lieutenant.  Citte  compagnie   forma  le 

1  309  tirée  d'un  de  ces  cartulaires  se  trouve  j  noyau  du  2e  bataillon    des    Deux-Sèvres  levé 

reproduite  dans   Y  Histoire  de  V  Eglise  de  j  en  1792. 

Meaux   par    dom    Toussaints    Du    Plessis  '  Passé  aide  de  camp  du  général  Heltenhoffer 

/t    11          m2^  '  Par  décret    du    Conseil    executif  du  8  mars 

Il  existe  un  bon  article  de  Th.  Lhuillier  '7i£mme  capitaine  au  3.  bataillon  de  Paris 


sur  Boutigny  et  Magny  Saint-Loup  dans 
YAlmanach  de  Seine  et -Marne  année  1873, 
pp.  82  et  suiv.  On  peut  consulter  égale- 
ment sur  ces  localités  les  Essais  histo- 
riques sur  le  département  de  Seine-et-Marne 
par  Michelin,  et  la  Chronique  des  évêques 
de  Meaux^x  Mgr  Allou. 

Comme  il  y  avait  aussi  à   Boutigny  et  î 
Magny  des  seigneuries  laïques  et  une  autre  ! 
seigneurie     religieuse     appartenant    aux 
Templiers,  puis  aux  chevaliers  de  Malte, 
il  peut  être  utile  d'en  parcourir  les  titres 


qui  subsistent  ;  certains  d'entre  eux 
doivent  contenir  des  mentions  de  la  cha- 
pelle de  Magny  Saint-Loup. 

Albert  Catel. 


Noms  des  habitants  des  Etats- 
Unis  (LXV,  1  50,317,367).  — Je  propose  : 
Unitins  ;  comme  Chiliens, Argentins  et  les 
autres.  Quidonc. 

Miss  Ada. fille  de  lord  Byron  LXV, 

307).  —  M.  Augustin  Filon  a  publié  dans 
la  Revue  des  deux  Mondes  du  15  janvier 
i'H2,  un  article  intitulé  «  le  crime  de 
Lord  Byron  „.  Les  renseignements  de- 
mandés se  trouvent  certainement  dans  les 
nombreux  ouvrages  qui  y  sont   indiqués. 

M.  J.D. 

Colonel  Barré-Chabans  fLXIV.  669, 
742). —  Alexis-Louis-François  Paul-Benja- 
min Barré  de  Chabans  est  ne  a  Niort  en 
1770  ;  il  était  lilsde  Louis  B..  igneur 

de  Chabans, Procureur  du  roi  et  Echevin  de 


:    par  décret  de  la  Conventjop  le  24  août  1795. 

Passé  aide  de  camp  du  général  du  Truy  le 
i    9  septembre  1800. 

A  suivi  ce  général  dans  ses  diverses  mis- 
sions à  l'armée  des  côtes,  à  St-Domingue, 
|  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes  à 
la  division  des  grenadiers  de  l'armée  d'Italie 
et  2e  division  de  cette  année  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Sacile  le  10  avril  1809. 

S'est  trouvé  aux  affaires  majeures  de  cette 
armée  jusques  et  y  compris  la  bataille  de  Raab 
où  il  a  r-  çu  l'ordre  de  S.  A.  I.  de  se  rendre 
auprès  du  général  Narbonne  et  nommé  aide 
de  carrp  de  ce  général  le  14  septembre  1809. 

Nommé  chef  de  bataillon  par  décret  du 
7  octobre  1809. 

Reste  à  l'état-major  du  général  par  ordre 
de  S.  E.  jusqu'au  16  janvier  184 1. 

Nommé  par  S.  E.  Mgr  le  duc  de  Raguse 
pour  présider  à  1  organisation  du  régiment 
Illyrien  et  en  prendre  provisoirement  le 
commandement  le  10  janvier  18 1 1. 

Passé    major    au    149    Léger    par   décret  du 

19  avril  181 1 . 

Nommé  colonel  du  17»  Léger  par  décret 
du  24  janvier  1814. 

Mis  en  demi-solde  le  1"  décembre  1S14. 

Imployé  à  l'Ktat-Major  Général  d*  S.  A. 
R.  le  duc  di  Berry  le   16  mars   [815. 

N'ommj  colonel    de    la    Légion  du  Var  le 

20  mars   1816. 

devenu  17e  régiment  d'infanterie  le  20  dé- 
cembre 1 

Campagne* 

1792  armée  du  Nord  et  de  Belgique,  179? 
en  Belgique  1774  armée  du  Nord,  1795  à 
POue9t,  i7<y°  ;irmée  de  Bretagne,  Nord, 
Sambre  et  Meuse,  1799-1800  en  Bietagne, 
1801-1S02  St-Domingue,  armée  d'Italie  jus- 
qu'en 1809,1810  armée  d'IHyrie,  181 1  et  1812 
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armée  d'Italie,  1813-1814  aux  Iles  Ioniennes 
et  blocus  de  Civita-Vecchia. 
Décorations 

Chevalier  de  de  l'ordre  impérial  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  22  août  1809. 

Chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
St-Louis  le  10  juillet  1816. 

Officier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  24  août  1820. 

Blessures 

Néant.  M.  de  F. 

Samuel  Bernard  (LX1H  ;  LXIV).  — 
M.  le  vicomte  de  Bonald,  a  publié  un  ta- 
bleau très  complet  de  la  descendance  de 
l'illustre  financier  Samuel  Bernard,  ban- 
quier du  Trésor  Royal  et  sa  descendance. 
Rodez,  imprimerie  Carrère,  191 2. 

Cette  généalogie  est  précédée  d'une 
importante  étude  sur  Samuel  Bernard, 
sur  ses  origines,  sur  l'origine  un  peu 
obscure  de  son  immense  fortune,  sur  ses 
relations  avec  Louis  XIV  et  Louis  XV  ; 
sur  les  secours  qu'il  prêtait  à  l'Etat  et  qui, 
s'ils  lui  attiraient  des  honneurs  dont  s'en- 
flait sa  vanité, étaient  si  dangereux  pour  la 
stabilité  de  son  crédit,  sur  les  travers  de 
ce  personnage  fastueux  jusqu'au  ridicule, 
mais  généreux  sincèrement,  sans  ostenta- 
tion, pour  le  plaisir  d'obliger. 

En  somme,  une  figure  exceptionnelle, 
pittoresque,  attirante  et  qui  reste,  par  les 
sources  de  sa  fortune  et  son  art  d'en 
jouer, un  peu  mystérieuse. 

Grâce  à  M.  le  vicomte  de  Bonald,  nous 
la  connaissons  beaucoup  mieux  et  l'at- 
trait qui  nous  porte  vers  elle  n'en  est  que 
plus  vif. 

Un  détail.  Voltaire  l'avait  dit  juif  : 
C'est  une  erreur.  Samuel  Bernard  était 
protestant.  Il  abjura  le  protestantisme  en 
1685,  et  mourut  dans  la  foi  catholique 
en  1739.  La  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église 
Saint-Eustache  recueillit  ses  cendres. 

Blot,  Callot.  peintres  lorrains(LXV, 
7).  —  L'an  dernier  (cf.vol,  LXIV,  col.  3) 
M.  H.  H.  demanda  des  renseignements 
sur  le  peintre  lorrain  Nicolas  Blot.  Je  lui 
signalai  {ibid.  col.  1  =,9)  une  étude  sur  une 
vue  perspective  d'Epinal  peinte  en  1626 
par  N.  Bellot. 

Or,  aux  Archives  départementales  de 
Meurthe-et-Moselle,  est  un  registre,  coté 
B  6.004,  dans  lequel  sont  mentionnées 
des  sommes  payées  en  1 6 1 7  à  Nicolas 
Blot,  peintre  à  Epinal,  pour  avoir  dressé 


un    plan    et   ligure    des   pont,    vannes  et 
moulins  de  la  ville. 

La  forme  Blot  étant  une  réduction  de 
Bellot,  l'auteur  du  plan  des  moulins 
d'Epinal  en  1617  est  peut-être  le  même 
que  l'auteur  de  la  vue  de  la  dite  ville  en 
162(1. 

J'espère  que  nos  confrères  les  intermé- 
diairistes  vosgiens  éclairciront,  par  des 
documents, ce  petit  point  d'histoire 

Maurice  Rousset-Croiset. 

Catherine  de  Bore  :  portrait  à 
identifier  (LXV,  552).  —  Catherine  de 
Bore  (Katharina  von  Bora)  est  la  femme 
de  Luther.  Née  en  1499,  elle  épousa  le 
réformateur  en  152s  et,  devenue  veuve  en 
1546,  mourut  elle-même  en  1552.  Toute 
sa  vie  se  passa  en  Saxe. 

Le  peintre  «  officiel  >\en  quelque  sorte, 
de  Luther  et  de  Catherine  de  Bore  est  leur 
ami  Lucas  Cranach  le  Vieux,  qui  habitait 
comme  tux  Wittenberg. 

D'après  les  renseignements  que  l'on 
donnait  autrefois  à  Chantilly,  le  n°  113 
serait  un  «  Portrait  de  Catherine  de  Bore, 
par  Holbein  »,  passé  de  la  collection  Le- 
noir  dans  celle  du  duc  d'Aumale.  C'est 
M.  Fr.-A.  Gruyer,  de  l'Institut,  qui,  dans 
son  bel  ouvrage  La  Peinture  au  château  de 
Chantilly  (tome  Ie*,  Ecoles  étrangères, 
Paris,  1096,  pages  222  à  226),  l'a  attri- 
bué à  Bartholomaeus  de  Bruyn,  le  chef  de 
l'école  de  Cologne  dans  le  deuxième  quart 
du  xvie  siècle  — et  par  conséquent  le  con- 
temporain de  Holbein,  qu'il  égala  pres- 
que comme  portraitiste. 

Sur  ce  maître,  notre  collaborateur  Sept- 
mons  trouvera  des  renseignements  beau- 
coup plus  complets  que  ceux  deM. Gruyer 
dans  Bartholomaeus  Biuvn  und  seine  Schule 
par  Ed.  Firmenich  -  Richarîz  (Leipzig, 
1892),  et  dans  Koelnische  Kuenstler  in 
aller  und  neuer  Zeit,  par  J.  J.  Merlo  (édi- 
tion refondue  par  Firmenich  Richartz  et 
Keusser.  Dusseldorf,  i8gs't.  Sur  Cathe- 
rine de  Bore,  je  me  bornerai  à  lui  signa- 
ler le  livre  de  Meurer.  Katharina  Luther, 
■    et  celui  de  Stein,  Katharina  von  Bora. 

J'avoue,  au  surplus,  que  l'attribution 
!  du  tableau  de  Chantilly  me  semble  fort 
'  douteuse  —  et  que  je  ne  suis  même  pas 
certain  qu'il  représente  la  femme  de  Lu- 
ther, cette  Catherine  de  Bore  dont  Cra- 
nach nous  a  conservé  l'authentique  effi- 
I  gie...  A.  Boghaert- Vache. 
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La  notice  des  Peintures  du  Musée  Cottdé, 
par  F.  A.  Gruyer  (Paris,  Braun,  1899)  pp. 
137  à  139,  donne  des  renseignements  très 
complets  sur  ce  portrait,  attribué  d'abord 
à  Holbein  dans  la  collection  Lenoir,  d'où 
il  provient,  puis  rendu  à  Bartholomeus  de 
Bruvn  par  M.  Gruyer,  et  qui  représente 
Catherine  de  Bore,  née  en  1499.  d'abord 
religieuse,  puis  femme  de  Luther  en 
1525.  Elle  mourut  en  1  552,  six  ans  après 
ce  dernier.  Le  tableau  est  bien  cité  dans 
cette  notice  sous  le  numéro  113. 

C.  Dehais. 


M.  Septmonts  demande  qui  est  cette 
Catherine  de  Bore  dont  le  portrait,  peint 
par  Barthélémy  Bruyn  de  Cologne,  figure 
au  Musée  Condé,  à  Chantilly. 

Cette  Catherine  de  Bore  est  une  moniale 
cistercienne  défroquée,  devenue  fameuse 
par  suite  de  son  union  doublement  sacri- 
lège avec  Martin  Luther,  moine  Augustin 
défroqué. 

Née  le  29  janvier  1499,  d'un  hobereau 
de  l'Electorat  de  Saxe,  possesseur  d'un 
petit  domaine  à  Deutschen-Bora  non  loin 
de  Meissen,  elle  entra  très  jeune  au  cou- 
vent des  moniales  Cisterciennes  de 
Nimtsch  sur  la  Mulda,  aux  portes  de 
Grimma.  Elle  se  sauva  de  ce  couvent 
dans  la  nuit  du  Vendredi-Saint  de  1523. 
Répudiée  par  sa  famille,  l'ex-moniale  erra 
d'abord  dans  quelques  villes  saxonnes 
et  fut  ensuite  recueillie  dans  la  famille 
du  bourgmestre  Keichenbach  à  Witten- 
berg.  Elle  y  connut  Luther,  lequel  lui 
fit  proposer  de  se  faire  épouser  par  le 
nommé  Gaspard  Glatz,  également  moine 
défroqué,  mais  elle  refusa. 

Luther  finit  par  l'épouser  lui-même  'e 
13  juin  It2,,  au  grand  scandale  de  tous, 
même  de  ses  amis.  Après  la  mort  de  Lu- 
ther, elle  mena  avec  les  enfants,  issus  de 
cette  union  sacrilège,  une  vie  de  besoi- 
gneuse.  Elle  erra,  un  peu  partout  dans  la 
Basse-Saxe,  et  mourut  le  20  décembre 
i^î^à  Torgau  sur  l'Elbe,  nid  de  nova 
teurs,  qui  valurent  à  Torgau  le  nom  de 
*<  Nounou  de  la  Réforme  ».  La  moniale 
défroquée  y  est  enterrée  dans  une  église 
de  la  ville,  changée  en  temple  protestant. 
FroMM,  de  \' Univers. 

Même    réponse  :  H.  C.  M.  ;    A.  G.  ' 
V.  A.  T.  ;  Léon  Sylvestre. 
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Darboulin  (LXV,  48,  223).  --  11  me 
parait  difficile  de  faire  du  d'Arboulin,  qui 
fut  lieutenant  de  vénerie  du  comte  de 
Provence,  le  neveu  de  |ean  Potentien  d'Ar- 
boulin, administrateur  des  postes,  de  l'Or- 
léanais. 

A  la  fin  du  xvu9  siècle,  les  Darboulin 
possédaient  une  maison  d'importance, 
dans  le  commerce  des  vins.  Louis  II  Dar- 
boulin, fils  de  Louis  Ier  et  mari  d'Anne 
Bloche,  mort  en  1693,  était  l'un  des 
douze  marchands  de  Vins  privilégiés  de  la 
Ville  de  Paris,  fournisseur  de  Madame  la 
Dauphine.  Avant  cette  époque,  je  ne  con- 
nais que  Claude  d'Arboulin  de  la  Vallée, 
commissaire  de  l'artillerie,  à  l'armée  du 
Prince  de  Conti,  en  Catalogne,  dont  une 
quittance  d'appointements,  datée  de  1656, 
existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  ;  mais 
son  prénom  de  Claude,  qu'on  retrouve 
chez  d'autres  membres  de  la  famille, 
donne  a  croire  qu'il  leur  est   bien   parent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  III,  fils  de 
Louis  IL  mort  en  1 745 ,  mari  d'Elisabeth 
Bouillerot,  morte  en  17s 3,  devint  le  mar- 
chand de  vins  ordinaire  du  Roi.  Sa  mai- 
son devait,  à  cette  époque,  représenter, 
pour  les  gourmets,  des  souvenirs  analo- 
gues à  ceux  de  la  Veuve  Clicquot  pour 
nous.  A  deux  reprises,  Montesquieu,  dans 
ses  Voyages,  se  plaint  de  ne  pouvoir  mon- 
trer en  Allemagne  sa  sobriété  :  «  Deman- 
der de  l'eau  dans  les  auberges  d'Allema- 
gne, c'est  une  chose  qui  parait  aussi  ex- 
traordinaire que  si  on  allait  demander  à 
Paris  un  pot  de  lait  chez  Darboulin  »  .Ob- 
servation confirmée  par  d'autres  voya- 
geurs —  Bacchus  bénisse  les  Allemands  ! 
t.  II,  p.  140,  It3  .  Ace  régime,  Louis  III 
Darboulin  ne  manqua  pas  de  s'enrichir 
et  d'acheter  une  charge  de  conseiller  du 
Roi  ;  en  vertu  de  quoi,  il  agrémenta  son 
nom    et    devint  d'Arboulin  de  Montma- 

gny. 

Mais  il  avait  un  frère,  Antoine  Pierre, 
et  une  sœur.  Celle-ci,  Anne,  épouse  de 
Nicolas  Aumont,  eut  un  fils,  Jean-Bap- 
tiste, l'huitieuf  voyageuse,  qui,  le  12 
avril  172S,  a  Pondichéry,  épousait  Marie 
Magdeleine  Albert,  l'une  des  belles-sœurs 
de  Dupleix  ;  remariée  en  secondes  noces, 
à  Combault  d'Autéuil,  dont  on  rencontre 
si  souvent  le  nom  dans  les  guerres  de 
l'Inde,  en  ces  temps  héroïques  de  notre 
colonie. 

Probablement,   l'expatriation   de  Jean- 
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Baptiste  Aumont  encouragea  d'autres 
membres  de  la  famille  à  l'imiter, quoique, 
d'après  les  testaments  qui  nous  ont  passé 
sous  les  yeux,  les  bons  bourgeois  de  pa- 
rents, Parisiens  dans  l'âme,  semblassent 
assez  inquiets  d'avoir  leur  extravagante 
progéniture  aussi  loin.  Ils  allaient  en  voir 
bien  d'autres  avec  les  Bougainville. 
Louis  III  avait  eu  plusieurs  enfants  : 
i°  Antoine  d'Arboulin  de  Lussan,  mort 
en  1747; 

20  N.  d'Arboulin  de  Montmagny  et  de 
Bellecourt  (toutefois,  de  celui-ci,  je  ne 
suis  pas  très  sûr)  ; 

3e  Alexandre,  notaire,  puis  secrétaire, 
et  ensuite  greffier  en  chef  de  la  Cour  des 
Aydes  ; 

4°  N..  épouse  de  Me  Richard,  notaire  au 
Chàtelet  ; 

50  N.,  épouse  de  M.  de  Montflambert  ; 
6°  enfin,  Louis-Carloman,  né  en  1708, 
mort  à  Auxerre,  le  24  avril  1784.  —  qui, 
ayant  suivi  jusqu'au  bout  l'exemple  de 
son  cousin  Aumont,  épousa  dans  l'Inde,  à 
Pondichéry,  le  24  janvier  1735,  une  autre 
belle-sœur  de  Dupleix,  Rose-Eléonore  Al- 
bert, née  en   1721 . 

Bougainville  se  trouvait  donc,  par  al- 
liance, neveu  à  la  mode  de  Bretagne  de 
deux  sœurs  de  Madame  Dupleix,  lane  Be- 
gum. 

Revenons  maintenant  à  son  aïeul  di- 
rect. Antoine- Pierre  Ier,  marchand  de 
bois,  époux  de  Charlotte  Perdrigeon,  eut, 
à  ma  connaissance,  quatre  enfants  : 

i°  Marie  -  Françoise,  qui  épousa,  en 
1722,  Pierre-Yves  de  Bougainville,  no- 
taire, puis  échevin  de  Paris  (contrat  du  3 
février  1722)  ,  morte  le  22  mai  1734  ; 
son  mari  décédé  le  i*r  décembre  1756. 

20  Pierre  II  Antoine,  marié  en  1724 
(contrat  du  15  janvier). 


les  Recherches  Philosophiques  sur  les  Amé- 
ricains, de  P...  (de  Paw,  qui  a  reproduit 
cette  critique,  avec  sa  réporise,  dans  son 
tome  III  ;  d'Arboulin  est  cité  à  la  p.  80)  ; 
et,  dans  Y  Histoire  de  Mme  la  marquise  de 
Pompadour ,  (par  Mlle  Fauque),  on  raconte 
son  aventure  avec  la  présidente  Portail. 
Jean  Potentien  était,  comme  on  l'a  dit, 
le  confident  de  Mme  de  Pompadour.  qu'il 
connaissait  de  vieille  date.  La  chronique 
raconte  que,  lorsque  la  marquise  voulut 
envoyer  son  mari  en  mission  diplomatique 
chez  les  Turcs,  pour  se  débarrasser  de 
lui,  ce  fut  d'Arboulin  quelle  chargea 
d'endoctriner  en  ce  sens  la  comédienne, 
Mlle  Rem,  qui  remplaçait  l'épouse  légi- 
time auprès  du  consolable  époux  ;  mais 
celle-ci  ne  voulut  rien  entendre  à  la  pro- 
position d'aller  dans  un  pays,  où  elle 
avait  oui  dire  que  l'on  renfermait  les 
femmes.  (Voir,  dans  le  journal  Le  Fran- 
çais, des  19  et  26  octobre  s  879,  deux 
feuilletons  intitulés  :  «  Une  confession  de 
Mme  de  Pompadour  »).  Quant  au  rôle 
qu'on  lui  attribue  dans  la  chute  du  comte 
d'Argenson,  nous  savons  simplement  que 
Bougainville,  alors  au  Canada,  en  écrivit 
à  son  frère  l'académicien,  d'un  air  inquiet 
et  mécontent.  (La  Jeunesse  de  Bougain- 
ville, p.  74). 

De  ce  côté  Bougainville,  Jean-Potentien 
n'eut  que  trois  neveux  et  une  nièce  : 

i°  Jean-Pierre  de  Bougainville,  né  à  Pa- 
ris, le  ier  décembre  1722,  mort  à  Loches, 
le  22  juillet  1763.  Secrétaire  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  membre  de  l'Aca- 
démie française  ;  non  marié.  Comme  il 
était,  dans  la  famille,  le  protégé  de  la 
Reine,  tandis  que  son  frère  représentait 
plutôt  le  parti  de  Mme  de  Pompadour, 
les  philosophes  l'ont  attaqué  sans  mesure, 
oubliant  sa   très   réelle   érudition  et  ses 


30  N.,  épouse  de  M. de  La  Marvallière,   j  hautes  qualités  morales,  qui   lui  avaient 


auditeur  des  comptes  (contrat  du  6  mars 

I732)- 
40  Jean    Potentien,    administrateur  des 

postes  de  l'Orléanais,  installé  en    1762  , 
non  marié. 

C'est  lui  dont  il  est  question  dans  Vin- 
ter  inédiait e  du  20  février .  Son  nom  repa- 
rait dans  d'autres  livres  ou  mémoires  que 
ceux  de  Mme  du  Hausset,  de  Marmontel, 
et  de  Cheverny  ;  par  exemple,  dans  le 
Journal  de  Collé  (t.  I,  p.  3);  dans  la  cri- 
tique de  Dom  Pernetty,  l'aumônier  de 
Bougainville  aux   lies  Malouines,   contre 


j  valu  de  nombreux  amis,  tels  que  Fonce- 
|  magne  et  l'Abbé  Barthélémy  qui  se  consi- 
j  dérait  même  comme  son  disciple.  (Cfr. 
j  entre  autres,  Correspondance  du  Comte  de 
I   Caylus  avec  le  P.  Paciaudi,  II,  265-6). 

Ses  travaux  ont,  d'ailleurs,  conservé 
:  longtemps  de  leur  intérêt  ;  Flaubert,  no- 
;  tamment,  s'est  servi  de  son  Mémoire  sur 
i  le  Périple  d'Hannon  pour  préparer  Sa- 
j   lammhà. 

20  Pierre-Yves  de  Bougainville  de  Se- 
|  rainville,  mort  jeune,  le  16  avril  ^749, 
1   non  marié  ; 
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Louis-Antoine,  le  navigateur  (1 1  no- 
vembre 1729-31  août  1811)  marié  à 
Flore  josèphé  de  Longchamps  de  Mon- 
tendre,  appartenant  a  la  famille  de  l'offi- 
cier de  marine,  du  même  nom,  qui  périt 
dans  le  naufrage  du  Saint  Geran,  et  dont 
la  mort  romanesque,  avec  Mlle  Cailloux, 
a  donné  naissance  au  roman  de  Paul  et 
Virginie  ; 

4  Marie  Françoise-Charlotte, qui  épousa 
en  174S  contrat  du  g  février)  Louis-Ho- 
norat  de  Baraudin. gouverneur  de  Loches  : 
par  ou  les  Bougainville  se  sont  trouvés 
allies  aux  Vignv.  C'est  ainsi  qu'Alfred  de 
Vigny  tenait,  parait-il,  d'Hyacinthe  de 
Bougainville,  fils  aîné  du  navigateur,  mort 
lui-même  contre-amiral  sou»  Louis-Phi- 
lippe, l'anecdote  qui  est  'devenue,  dans 
Servitude  et  Grandeur  militaires^  la  na- 
vrante petite  histoire  de  «  Laurette,  ou 
le  Cachet  rouge  ». 

Si  le  Darboulin  de  la  vénerie  était  le 
neveu  de  Jean  Potentien,  il  ne  pourrait 
descendre  dans  cette  branche  que  de 
Pierre  11-Antoine,  auquel  je  ne  connais 
pas  d'enfants.  Mieux  vaut  chercher  plus 
loin,  de  l'autre  côté,  dans  la  descendance 
de  Louis-Carloman.  fils  de  Louis  III. 

Ce  dernier  eut  pour  enfants  : 

i°  N.,  épouse  de  M.  de  Leudevillc  ; 
d'où  : 

a)  Le  président  de  Leudeville  ; 

b)  Mme  de  Sainte-Avoye  ; 

i  .Mme  Je  M  dide,  -  ce  qui  rejoint  ici 
une  autre  question  posée  dans  l'Intermé- 
diaire, (30  janvier  1012,  pp.   125-6)  ; 

Louis  ]oseph,  né  1  Pondichcrv.  le  17 
décembre  173;,  aide-major  au  bataillon 
de  l'Inde  : 

30  Jean-Baptiste-Hubert  d'Arboulin  de 
Richebourg,  né  à  Pondichéry  en  1740  ; 
adjoint  a  |ean-Potentien  comme  adminis- 
tra teui  des  .iostes  de  l'Orléanais  ;  prési- 
dent du  Directoire  général  des  Postes  en 
171)1 .  'us  son  nom  et  couvert  per- 

sonnelsqi:  !  ■  Antoinette  faisait  passer 
sa  correspondance  au  début  de  la  Révo- 
lution (Voir  les  Lettres  de  la  Reine  pu- 
bliées par  M.  de  La  Rochetterie,  pour  la 
So  •   ire  contemporaine).  Mort  a 

Paris,  le  19  mai  1814,  sans  postérité. 

40  itte  Eléonore,  n  1  Pierre- 

Henry  de  B  1  de   Poinchy,  maire 

pe  '•  ix   rr<-  I  'S.  l'une    le  4 

messi  :  VI  ;   l'autre,    le  27   octobre 

1806.  Dont  postérité  vivante. 
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1  J'ai  négligé  un  Claude  d'Arboulin,  que 
je  ne  sais  comment  rattacher  à  la  famille, 
et  q  ui  aurait  été  greffier  en  chef  de  la  Cour 
des  Avdes,  avant    Alexandre   d'Arboulin. 

En  résumé,  le  lieutenant  de  vénerie 
pourrait  descendre  : 

1"  de  ce  dernier  Claude  d'Arboulin  ; 

20  d'Antoine  ou  d'Alexandre,  tous  deux 
fils  de  Louis  III  ; 

30  de  Louis  Joseph,  fils  de  Louis-Carlo- 
man,  s'il  ne  se  confond  lui-même  avec  ce 
personnage  ; 

40  de  Pierre  II-Antoine,  fils  d'Antoine- 
Pierre  I'r. 

J'ignore  tout  autre  nom. 

Britannicus. 

Etienne  Dolet.  Ses  cendres,  a 
descendance  (LXV,  301,  363).  —  Si 
la  question  vous  intéressait  davantage, 
permettez-moi  de  citer  un  registre  des 
insinuations  du  Chàtelêt  {Archives  Natio- 
nales, V,  137,  f°  470),  ou  il  est  question 
d'un  Dolet.  C'est  vers  la  fin  du  xviu  siè- 
cle. Je  n'ai  pas  pas  d'autre  indication. 

LucibN  Sarazin. 
* 

*  * 

Il  y  a  eu  effectivement  à  Troyes,  des  le 

xvi8  siècle  (1521)  et  jusqu'au  commen- 
cement du  xixe,  toute  une  série  de  Do- 
let. Plusieurs  y  habitaient  du  vivant  d'E- 
tienne, ce  qui  expliquerait  les  relations  de 
■celui-ci  avec  l'imprimeur  Nicole,  Paris. 
Odard  Dolet,  que  je  trouve  en  is4^Pour- 
rait  être  un  de  ses  frères,  s'il  en  eut,  un 
oncle,  ou  un  cousin  près  de  qui  seraient 
venus  se  réfugier  sa  femme  et  son  fils,  le- 
quel serait  alors  le  Claude  dont  la  pré 
sence  y  est  constatée  de  1570  a  1583  et 
qui  y  fit  souche,  à  côté  d'une  autre  bran- 
che issue  d'un  François,  également  pourvu 
de  descendance. 

Pour  apporter  à  cette  question,  je  Mé- 
dirai pas  une  réponse  décisive,  qu'il  sem- 
ble téméraire  d'espérer,  mais  au  moins 
s  les  éléments  que  peuvent  fournir  les 
archives  locales,  il  faudrait  de  longues  re- 
cherches ;  je  ne  puis  les  entreprendre  en 
ce  moment  et  pour  ce  seul  but,  mais  je 
d'abandonné  pas  le  sujet  qui  m'intéresse 
depuis  longtemps,  et  j'y  reviendrai  un 
jour,  mieux  renseigné.  L.  M. 


La  signature  de  la  lettre  cit<;e  parl7«- 
termédiaire  doit  se  lire  évidemment  «  Veuve 


LE  GÉNÉRAL  MORIN  (1776  -  1814) 
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comtesse  Eugénie  Dolet  Prud'homme  de 
la  Boussinière  »  et  non  Bousseniere. 

Comtesse  comment  ? —  Cette  vénéra- 
ble personne  doit  appartenir  à  un  monde 
bien  modeste,  car  les  moindres  éléments 
d'éducation  lui  auraient  appris  que  l'on 
ne  signe  pas  «  Veuve  Comtesse  ». 

La  généalogie  des  Prud'homme  de  la 
Boussinière,  que  donne  le  vicomte  Révé- 
rend, Série  de  la  Restauration,  V,  43S, 
439,  ne  parle  pas  de  cette  Eugénie,  non 
plus  du  reste  que  d'aucune  alliance  avec 
la  famille  de  Dolet. 

Brondineuf. 

Casque  du  général  Morin  (LXI1, 
281).  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  casque 
de  cet  officier  LXII,  281. 

Le  général  Jean-Baptiste-Louis  Morin, 
né  à  Charleville  (Ardennes),  le  9  mai 
1776,  colonel  du  5e  régiment  de  dragons 
de  1812  à  1814,  est  décédé  des  suites 
de  ses  blessures,  à  Paris,  le  26  mars 
1814. 

Son  casque,  haché  de  coups  de  sabre, 
est  ainsi  décrit  par  le  colonel  Allaire, petit 
neveu  du  général  Morin: 

«  Casque  de  dragons  du  Ier  Empire  : 
bombe  en  argent  doré,  bandeau  en  peau 
de  panthère,  recouvrant  tout  le  pourtour 
de  la  calotte  du  casque  et  la  visière,  houp- 
pette en  crin  au  sommet  du  casque,  cri- 
nière abondante.  Ce  casque  haché  de 
coups  de  sabre  était  pîacé  sous  un  globe 
en  verre.  » 

Ce  casque  resta  tout  d'abord  entre  les 
mains  du  frère  du  général,  H. -P.  Morin, 
décédé  32  rue  Caumartin,à  Paris, en  1850. 
Il  passa  ensuite  entre  les  mains  d'un  de 
ses  neveux,  Henri  Morin,  décédé,  12  rue 
de  Beaune,  le  iç  juillet  1870. 

Qu'est  devenu  ensuite  ce  casque  ? 

A-t-il  été  donné  par  Henri  Morin  à  un 
ami;  a  t  il  disparu  lors  dudésordre  qui  sui- 
vit la  déclaration  de  guerre  et  la  Commu- 
ne ;  a-t  il  figuré  dans  quelque  vente  au  mi- 
lieu d'objets  sans  importance,  parce  qu'on 
en  ignorait  la  valeur  historique;  a-t-il  été 
recueilli  par  quelque  collectionneur  en 
ignorant  l'origine  ? 

Si  les  recherches  sont  si  tardives,  c'est 
parce  que  le  colonel  Allaire  a  longtemps 
supposé  que  ce  casque  se  retrouverait 
chez  quelque  parent  ou  ami. 

Il  sera  très  reconnaissant  au  collection- 
neur qui  le   posséderait  de    vouloir  bien 


entrer  en  rapports  avec  *lui  ou,  à  toute 
personne  qui  serait  à  même  de  lui  donner 
des  indications  utiles,  de  vouloir  bien  lui 
écrire,  16  rue  Marignan. 

Notre  gravure  hors  tev.te  représente  le 
général  Morin  coiffé  de  ce  casque. 

Jean  de  Mitty(LXV, 309, 374,426).— 
En  1848,  après  la  proclamation  de  la  2e 
République,  Théodore- Auguste-Mendez, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  Me  Due] ,  posa 
sa  candidature  à  1  Assemblée  Nationale, 
en  la  ville  de  Cahors,  où  il  avait  habité  en 
qualité  d'inspecteur  des  postes. 

Bien  accueilli  par  les  fonctionnaires  qui 
l'avaient  connu  jadis,  il  dinait  certain  soir 
en  une  maison  tierce  ou  je  me  trouvai 
également. 

Après  le  dessert,  comme  on  était  passé 
au  salon  pour  y  prendre  le  café,  Mendez, 
serti  dans  une  bergère, sa  tasse  à  la  main, 
s'adressant  à  la  dame  de  céans,  excellente 
femme  digne  de  tous  les  respects, mais,  il 
faut  bien  le  dire,  se  souciant  d'un  madri- 
gal non  plus  qu'un  poisson  d'une  pom- 
me, Mendez  s'écria  : 

«  Si   le  café  est  un  poison 
Et  que  l'amour  en  soit  un    autre, 
Madame,  il  n'est  pas  de    maison 
Plus  dangereuse  que  la  vôtre, 

C'est  Voltaire  qui  l'a  dit  !  » 
La  dame  n'en  revenait  pas  !... 
Mendez  ;  1848  ;  Voltaire  :  Comme  tout 
cela  est  antérieur  à  Jean  de  Mitty  et  à  son 
quatrain...  F. 

Georges-Joseph  de  Momigny, 
compositeur  de  musique  (LXV,  249, 
375,427).  —  Dan<^  une  liste  des  citoyens 
actifs  de  la  ville  de  Dieppe  (1790),  figure 
De  Momigny,  organiste,  rue  Pelleterie, 
du  côté  de  la  mer.  Depuis,  il  fut  organiste 
à  l'église  principale  de  la  petite  ville  nor- 
mande de  Neufchàtel-en-Bray,  où  il 
accompagnait  les  hymnes  et  chants  pa- 
triotiques. Il  y  était  en  même  temps  chef 
de  la  musique  de  la  garde  nationale  ;  il 
éprouva  quelques  désagréments  puisque, 
admis  à  la  société  populaire  le  8  octobre 
1793,  il  en  fut  «  rejeté  »,  en  même  temps 
que  «  du  corps  de  la  musique  »,  parce- 
que.  «  dans  la  vente  des  meubles  d'émi- 
grés, il  s'était  montré  leu»  agent  ».  On  le 
croit  ci-devant  prêtre.  N'était-ce  pas  l'on- 
cle de  G.-J.  de  Momigny  ? 

F.  Clérembray, 
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Poniatowski,  compositeur  (LXV, 
405).  —  Notre  correspondant  1.  P.  K. 
trouvera  des  renseignements  biographi- 
ques dans  le  livre  de  Félix  Clément  :  Le* 
musiciens  célèbres,  publié  chez  Hachette 
en  1868,  et  une  a8  édition  en  1873,  avec 
portraits. 

Le  prince  |oseph-Michel-Xavier-  Fran- 
çois Jean  Poniatowski  est  né  à  Rome  le 
20  février  1816,  naturalisé  Français  le 
1 1  octobre  1854,  devint  sénateur  le  4  dé- 
cembre de  la  même  année. 

Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  février  1 85 1 .  Il  est  mort,  à  Londres,  le 
3  juillet  1873. 

Grand  amateur  de  musique,  il  s'adonna 
à  la  composition  ;  on  a  de  lui  plusieurs 
opéras,  qui  eurent  un  certain  succès  : 
Jean  Je  Procida,  Ruv-Blas,  La  fiancée 
d'Abydos,  Esméralda,  Don  Désiderio  (  1867 ), 
La  contessina  (1864),  Pierre  de  Médicis 
(1859), ^u  travers  dun  mur  (1861),  etc. 

Victor  Deséglise. 


La  biographie  de  ce  compositeur  et  la 

nomenclature  de    ses  œuvres  se  trouvent 

dans  le  Larousse  illustre.  D.  R. 

* 
*  * 

Fétis  a  donné,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens,  une  notice  sur  le  ■ 
prince  Poniatowski.  jusqu'à  l'époque  de 
la  publication  de  cet  ouvrage.  J'ai  com- 
plété moi-même  très  soigneusement  cette 
notice  jusqu'à  mort  du  prince,  dans  le 
Supplément  que  j'ai  donné  au  livre  de  Fé- 
tis. 

On  peut  consulter  aussi   le  volume  de 


Pradier.  Ses  modèles.  La  Vierge 
de  la  cathédrale  d'Avignon  (LX1I1  ; 
LXIV).  —  M.  Adrien  Marcel  vient  de  pu- 
blier une  très  intéressante  et  très  complète 
étude  sur  la  Vierge  de  Pradier  à  la  cathé- 
drale d' Avignon  (Extrait  des  mémoires  de 
l'Académie  de  Vaucluse  1912;  chez  Fran- 
çois Seguin,  13  rue  Bouquerie.  Avignon, 
1  fr. 

M.  Adrien  Marcel  voit  dans  le  visage  et 
la  main  de  cette  vierge  les  mains  et  le  vi- 
sage de  Mme  Pradier,  qui  aurait  déjà  posé 

pour  la  slatue  de  Strasbourg 

* 

Existe-t-il  un  portrait  de  Mme  Pradier? 

Auguste  de  Saint-Silvain  (XXV, 
206). —  Je  ne  puis  répondre  à  la  demande 
de  M.  A.  L.  Berti  au  point  de  vue  des 
dates,  mais,  s'il  veut  prendre  la  peine  de 
me  fixer  un  rendez-vons,  je  pourrai  lui 
communiquer  l'ouvrage  suivant  :  Don 
Carlos  et  ses  défenseur  s, par  Isidore  Maguès. 
Paris,  1837.  Il  y  trouverait,  avec  le  por- 
trait de  Auguet  de  Saint-Silvain,  baron  de 
los  Vallès,  quelques  notes  biographiques. 

Le  nom  et  le  titre  sont  bien,  dans  le 
livre,  tels  que  je  viens  de  les    transcrire. 

F.  Bargallo. 

Armoiries  d'évêques  non  fran- 
çais :  éc-rtelé,  échiqu -té  et  croix 
d  argent.  —  Emblèmes  des  vertus 
théologal  s  LXV,  35b).  —  Les  pre- 
mières armoiries  sont  bien  françaises  et 
appartiennent  à  l'illustre  famille  de  Rou- 
vroy  de  Saint-Simon,  en  Picardie,  qui 
blasonne  :    Ecartelé  aux  1    et  4  de  sable  à 


Léon  Escudier,  Mes  souvenirs  (Dentu,  \  k>  voix  d'argent,  chargée  de  cinq  coquilles 
1863,  in-12^,  où  se  trouve  une  notice  de  gueules  (Rouvroy)  ;  aux  2  et  ?  échi- 
sur  ce  prince  compo 


■    trouve    une    notice  5   de  gueules   (Rouvroy)  ;   aux  2  et  } 
siteur.  A.  P.  quête    d'or  et    d'azur    :   au   chef  d\ 


Ulysse  Pic  (LXIV,  771  ;  LXV.  376). 
—  Vers  1 8 «5  3 ,  Uh-sse  Pic  était  rédacteur 
en  chef,  a  Dijon,  du  journal  gouverne- 
mental et  officiel  L'Elu  du  Peuple  ;  je  le 
vois  encore,  un  gros  homme  à  mousta- 
che et  à  cheveux  de  jais.  Il  passait  pour 
intelligent,  cultivé  et  bon  enfant,  mais 
faisait  dans  son  journal  une  politique  et 
une  polémique  enragées.  El  comme  on  le 
lui  reprochait,  un  jour,  il  répondit,  dit- 
on  :  c  Que  voulez-vous,  on  me  donne 
cette  consigne-là  et  je  fais  ce  qu'on  me 
commande  « . 

H.  C.  M. 


açur, 
j  chargé  de  ti  ois  fleurs  Je  lis  d'or  (Verman- 
dois).  Les  quartiers  sont  inversés  dans  la 
question.  Rietstap  donne  la  devise  :  Vir- 
tus  et  timbra  à  une  famille  Rouvrois,  en 
Lorraine,  qui  porte  des  armes  différentes. 

P.  LF.J. 

Une    tatue  de  Béatrice  de  Bour 
gogne  à  Milan  (XXXV  ;  LXIV,  81).  — 
Nous   transmettons    a    l'auteur   de   la  ré- 
ponse les  désirs  de   nos  collaborateurs  ; 
le  cliché  n'est  pas  fait  encore. 

Le  quatre  de   chiffre  (T.  G.  741    ; 
LXIV;   LXV,  380).  —Cette  question  du 
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4  dit  de  Commerce  ou  des  Marchands,  m'a 
fort  préoccupé  de  tout  temps.  J'y  ai  vu 
d'abord,  et  ce  fut  l'objet  d'une  ancienne 
communication  à  V Intermédiaire,  le  signe 
astrologique  de  la  planète  Jupiter  qui  pré- 
sidait a  la  richesse.  Depuis  longtemps 
cette  interprétation  m'a  paru  très  dou- 
teuse, le  signe  astrologique  ou  astrono- 
mique, c'est  tout  un,  de  Jupiter  ne  me 
semble  plus  être  un  4  ;  j'ai  pensé  ensuite 
au  4  pythagoricien  et  cette  nouvelle  ex- 
plication avait  paru  considérable  à  de 
bons  juges.  11  est  certain,  en  effet,  que  les  . 
symboles  pythagoriciens  recueillis  par  les  : 
Platoniciens  et  les  Néo-Platoniciens,  ont 
passé  dans  la  scolastique  et  ont  la  vie  S 
dure.  Peut-être,  à  la  fin,  tout  au  moins, 
les  employait-on  sans  avoir  conservé  le  : 
souvenir  de  leur  sens  ésotérique. 

Quant   à     l'interprétation    donnée    par 
mon  confrère  —   en    archéologie    —   et  j 
ami  M.  le  Dr   Jourdin,   elle  ne  m'est  pas  j 
nouvelle,  mais  je  l'avais  de  prime  abord 
écartée.  Il  me   semblait  que  si  le  graphi- 
qiie  du  signe  de  la  croix  donne  bien  un  4, 
c'est   un  4   retourné,  la  pointe   en  bas.   • 
Dans  ces  conditions,  il   me  paraissait  dif- 
ficile d'admettre  que  ce   chiffre  donnât, 
ainsi  déformé,   le  tracé  du  signe  chrétien 
par  excellence. 

Mais  je  reconnais  que   les  arguments 
présentés   par   M.  le  Dr  Jourdin  dans  les 
deux  séances  de  la  Commission  des  An- 
tiquités de  la  Côte-d'Or,  des  15  février  et  j 
15   mars,   sont  de   nature,   sinon  à  faire  I 
naître   une    conviction    inébranlable,   du  \ 
moins  à   produire  une  très  forte  impres- 
sion. M.  le  Dr  Jourdin   a   recueilli,  en  ef-   ; 
fet,  parmi  d'innombrables  exemples  quel-  ; 
ques  types,    un  très  petit  nombre,  il  est 
vrai,  mais,  et  ceci  est  important,  les  plus  \ 
anciens,  où   le  4  est  retourné  et  mis  la  { 
pointe  en  bas,  ce  qui  donne  assez  exacte-   j 
ment  le  tracé  du  signe  chrétien.  Mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  ces  exemples  très  \ 
sporadiques  sont  noyés  dans  la  multitude   • 
de  ceux  où  le  4  est  dans  la  position  nor- 
male. 

M.  le  Dr  Jourdin  étaie  encore  sa  très  « 
sérieuse  argumentation  d'une  raison  mo-  j 
raie  qui  a  sa  valeur.  Il  pense  que  les  im-  i 
primeurs  —  ce  signe  se  rencontre  surtout 
mais  non  exclusivement,  sur  des  marques  \ 
d'imprimeurs  —  tenus  un  peu  en  suspi-  ] 
cion  par  l'autorité  ecclésiastique  qui  les  j 
surveillait   légalement,  ont  dû  tenir  à  af-  I 


firmer  leur  orthodoxie  en  arborant  un 
signe  de  catholicité.  11  y  a  du  solide  dans 
cet  argument. 

Quant  à  la  raison  esthétique,  elle  r*>e 
paraît  moins  forte  ;  j'ai  encore  quelque 
peine  à  admettre  que  pour  le  seul  motif 
d'obtenir  une  allure  plus  décorative  on 
ait  si  gravement  altéré  le  tracé  d'un  signe 
aussi  essentiel  que  celui-là. 

Je  connais,  d'ailleurs,  toute  l'argumen- 
tation très  serrée  de  M.  le  Dr  Jourdin,  elle 
a  produit  sur  la  plupart  des  membres  de 
la  Commission  l'impression  la  plus  déci- 
sive. M.  le  Dr  Jourdin  m'a  entretenu  à 
plusieurs  reprises  de  sa  théorie,  enfin  j'ai 
assisté  aux  communications  faites  à  la 
compagnie  érudite  dont  je  suis  membre 
aussi,  même,  pro  tempore,  le  président. 
Et  si  je  conserve  encore  quelques  doutes, 
et  ne  me  livre  pas  sans  esprit  de  retour, 
c'est  que,  en  matière  d'érudition,  l'âge 
m'a  rendu  un  peu  sceptique  ;  j'en  ai  tant 
vu  s'écrouler  de  ces  théories  qui  avaient 
paru  être  la  vérité  même  ! 

H.  C.  M. 

Histoire  de  la  duchesse  de  C*** 
écrite  par  elle-mô,,e  (LXV,  309).  — 
Je  suis  possesseur  d'un  volume  pet.  in-8 
112  bas.  brune,  de  109  pages  y  compris 
4  pages  de  préface. 

Voici  le  titre  exact  :  Histoire  intéres- 
sante de  madame  La  Duchesse  de  C***  écrite 
par  elle-même,   traduite    de   l'Italien. 

Li,  une  vignette  des  imprimeurs  ; 

A  Lausanne,  chez  Henri  et  Luc  Vincent, 
Imp.  Libr.  MDCCLXXX111. 

Dans  la  préface,  les  éditeurs  nous 
apprennent  que  l'histoire  de  la  duchesse 
C***  n'est  qu'un  chapitre  épisodique  ex- 
trait d'un  ouvrage,  Adèle,  destiné  à  la 
jeunesse.  Ce  morceau,  disent-ils,  monté 
sur  le  plus  haut  ton  du  genre  romanesque, 
leur  a  paru  peu  d'accord  avec  l'harmonie 
de  tout  l'ouvrage  ;  c'est  ce  qui  les  a  en- 
gagés à  l'en  détacher,  et  à  le  présenter  sé- 
parément au  public.  Les  éditeurs  nous 
apprennent  encore  que  le  fond  de  cette 
histoire  est  vrai,  à  quelques  changements 
près,  qui  en  augmentent  l'intérêt  ;  enfin, 
que  cette  dame  vit  encore,  ^1783),  dans 
une  ville  d  Italie. 

A  la  fin  du  volume,  n'existe  pas  la 
note  dont  il  est  question  dans  le  manus- 
crit 
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Ainsi,  dans  le  volume,  pas  de  nom 
d'auteur  ou  de  traducteur. 

Le  Dictionnaire  >/<'.<  anonyme*  de  De 
Manne,  très  incomplet,  d'ailleurs,  ne 
parle  pas  de  l'ouvrage.  Une  dernière  re- 
marque :  de  ce  qui  précède,  le  manuscrit 
de  M.  Le  Besacier  ne  serait  lui-même 
qu'une  traduction. 

Dr  E.  C.  de  Lyon. 

«  * 

Ne  serait-ce  pas  une  copie  d'une  nou- 
velle insérée  par  Mme  de  Genlis  dans 
Adèle  et  Toèodore  ?  Le  titre  est  le  même 
et  est  complète  par  le   renvoi  suivant  : 

Le  fonds  (sic)  de  cette  histoire  est  parfai- 
tement vrai.  L'auteur,  en  1770,  a  vu  à  Ro- 
me madame  la  duchesse  de  Cerifalco,  et  tous 
les  jours  dînait  avec  le  prince  de  Palestrine, 
père  de  cette  personne  intéressante. 

Adèle  et  Théodore,  cinquième  édition,  à 
Paris,  chez.  Maradan,  1813,  tome  III,  page 
9S)  M.j.D. 

Molière  et  Cornélius  Froost  (LXV, 
362).  Partie  de  ses  œuvres  gravées 
se  trouvent  à  la  Bibl.  Nat  Est.  sous  la 
cote  C.  B.  70.  Elles  portent  la  mention  de 
l'éditeur  :  Fouquet  Junior,  Amsterdam. 
Peu  sont  datées  :  l'une  cependant  porte  la 
date  1761,  postérieure  à  la  mort  de  l'au- 
teur atrivee  le  8  mars  1750. 

On  y  remarque  :  la  Quinzième  planche 
(une  scène  du  Malade  Imaginaire)  et  la 
24e  {Scène  du  Tartufe.) 

Un  catalogue  de  vente  de  ses  œuvres 
en  hollandais,  a  été  publié  après  la  mort 
de  Froost,  le  5  mai  1750,  à  Amsterdam, 
par  le  courtier  chaigé  de  la  vente,  Hen- 
drik  de  Leth. 

B.  Nu  Est.  YD  sto.  Dehermann. 

Mens  agitât  molem  (LXV,  3^9^-  — 
Virgile,  Enéide,  liv.  IV,  v.  727.  Voyez 
Larousse,  Fleurs  Latines,  page  248. 

M. 

•  • 
La  pensée  :  Mens  agitât  molem    L'esprit 
meut  la  matière)  se   trouve   dans  les  vers 
suivants  de  Virgile   (Enéide,  livre    VI,  li- 
gnes 724  a  727 

Principio  crelum,  ac  terras,  camposte  liquen- 

tis 

Luccntemque  globum  Luna?.  Titaniaque  astra 
Spiritus  intus  alit,  totamque  infusa  per  artus 
Mns   jpitat   mrlfjK,   et    magno   se   corpore 

miscet. 


(Dès  le  principe  une  âme  pénètre  et 
soutient  le  ciel,  la  terre,  la  plaine  liquide, 
le  globe  brillant  de  la  lune,  et  les  astres 
qui  roulent  autour  du  soleil  :  répandu 
dans  tous  les  membres  de  ce  grand  corps, 
cet  t-tfrrit  m  fait  mouvoir  la  masse,  et  en 
s'y  mêlant  la  vivifie. 

Ou  plus  librement  :  D;eu  est  l'âme  du 
monde.  Répandue  dans  la  terre,  dans  le 
soleil,  dans  la  lune  et  les  autres  globes  • 
célestes,  cette  âme  universelle  donne  la 
vie  et  le  mouvement  au  monde  :  Mens 
agitât  molem).  Nauticus. 

Mêmes  réponses  :  V.  A.  T.  :  L.  G.  ; 
Roan  ;  Dehermann  ;  Cordier  ;  Rouzic  ; 
J.  Lt  ;  A.  H.  ;  Dr  Cordes  ;  Corman. 

Fugit  irrep  .rabile  tempus  (LXV, 

359).  —  Virgile,  Géoroiques,  liv.  III  :  v. 
284.  Voyez  Larousse,  Fleurs  Latines,  page 
169.  M. 

La  phrase  :    Fugit   inèparabile    tempus 
figure  dans  le  distique  suivant  de  Virgile 
(Géorgiques,  livre  III,  ligne  284)  : 
Sed  fugit  interea,  fugit  irre>.irabile  tempus 
Singula  dum  capti  ci  l'eu  m  vecta  mur  tempus 

Uue  l'abbé  Delille  a  traduit  par  : 
Mais  moi-même  où  m'entraîne,  où    m'égare 

l'amour? 
Revenons  ;  le  temps  vole  et  s'enfuit  sans  re- 
tour. 

Et  qu'un  prosateur  a  rendu  comme 
suit  : 

Mais  tandis  que,  charmé  par  mon  sujet, 
je  m'égare  en  ces  mille  détail»,  le  temps  fuit, 
l'irréparable  temps. 

Nauticus. 

Mêmes  réponses  :  P.  Cordier  ;  V.  A. 
T.  ;  Rouzic;  M.  Roan;  Dehermann;  L.G.  ; 
).  Lt  ;  A.  H.  Corman. 

Omne  animal  ex  ovo  (LXV,  3^9). 
—  Ce  n'est  pas  animal  ;  c'est  vivum 
qu'on  doit  dire.  La  phrase  est  du  natu- 
raliste anglais  Harvey,  dans  son  livre 
Exer  citation**  de  génération*  animalium. 
(Fnmagalli,  Chi  l'ha  detto  ?) 

M. 

William  Harvey  :  Omnia  animalia  ex 
ovo,  ou  :  omne  vivum  ex  ovo;  Exereita- 
tiones  dr  génération*  animalium, 

Mêmes  réponses  :  Roan,  Qjjisetti, 
Rou/.ic. 
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La  nature  a  horreur  du  vide  (LXV, 
359).  —  C'était  l'opinion  de  Descartes, 
qui  suivait  en  cela  l'école  péripatéticienne. 
Il  se  servait  de  ce  principe  pour  expliquer 
pourquoi  l'eau  montait  dans  les  pompes. 
(Fumagalli,  Chi  l'ha  detto  ?  d.  77. 

M. 
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La  mort  est  la  condition  de  la  vie 

(LXV,  359).  —  l'ai  entendu,  au  Collège 
de  France.  Charles  Blanc  citer  cette  phrase 
à  Mme  Akermann,  comme  lui  ayant  été 
dite  par  Claude  Bernard,  très  peu  de  jours 
avant  sa  mort. 

L.  R. 


I 


Ce  serait  un  axiome  de  l'Ecole  péripa- 
téticienne, que  Rabelais  cite  dans  Gargan- 
tua et  Pantagruel  1,  5,  in  fine  :  Nalura 
abborret  vacuum. 

P.  Cordier. 

Même  réponse  :  H.  G.  ;  Nauticus;  E.  ; 
Rouzic.  Corman. 

Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée 
(LXV,  359).  —  C'est  le  résumé  du  Ier 
livre  de  Lucrèce,  et  presque  la  traduction 
littérale  des  vers  544  et  54c. 

Docui  nil  possemard  De  nihilo,  neque, 
quod  genitum  est,  ad  nil  revocari. 

V.A.T. 
*  * 

On  attribue  cette  phrase  à  Lavoisier  ; 
mais  Berthelot,  écrivant  à  ce  sujet  dans  la 
Grande  Encyclopédie  (vol.  21,  page  1006, 
col.  i)dit  : 

il  n'est  pas  vrai  que  Lavoisier  ait  promul- 
gué le  premier  cet  axiome  que  rien  ne  se 
perd  et  rien  ne  se  crée. 

Cette  doctrine  était  fort  répandue  en 
science  et  en  philosophie,  depuis  l'anti- 
quité :  «  Rien  ne  vient  de  rien,  rien  ne 
retourne  à  rien,  disait  Lucrèce  après 
Epicure  >*. 

Tout  récemment,  le  Docteur  Le  Bon  a 
prétendu  prouver  le  contraire  :  «  Rien  ne 
se  crée,  tout  se  perd.  »  M. 

* 

Je  n'ai  pas  trouvé  cette  forme  exacte, 
mais  j'ai  : 

1.  Rien  ne  vient  de  rien,  et  rien  ne  se 
perd  :  Démocrite,  cité  page  325,  Philoso- 
pha, par  Jean  Scherer.  Libr.  Dentu  1897. 

2 Gigni 

De  nihilo    nihil,    in  nihilum    nil   posse  re- 

[verti. 
Aulius  Flaccus  Persius.  Sat.  III,   84. 
3.  Nunc  âge,  res  quoniam  docui  non  pos3e 

[  creari. 
De  nihilo,  neque  item  genitas  ad  nil  revo- 

Lucrèce,  I,  266-7.  H.  G. 


Claude  Bernard  avait  dit  :  «  La  vie, 
c'est  la  mort.  » 

Commentant  cela,  Bourdeau,  dans  son 
admirable  livre  Le  problème  de  la  mort, 
ajoute  qu'il  sera'!:  «  non  moins  exact  de 
dire  :  <<  La  mort,  c'est  la  vie  »  puisqu'elle 
affranchit  l'éternelle  substance  de  ses  ap- 
propriations passagères  pour  l'offrir,  tou- 
jours disponible,  à  de  nouvelles  créa- 
tions » . 

Et  dans  la  même  page  (3  \2)  il  fait  cette 
citation  de  Cabanis  : 

Les  anciens  disaient  que,  si  la  vie  est  la 
mère  de  la  mort,  la  mort  à  son  tour  enfante 
et  éternise  la  vie,  c'est-à-dire,  en  écartant 
les  métaphores,  que  la  matière  est  sans  cesse 
en  mouvement,  qu'elle  subit  des  change- 
ments continuels.  Il  n'y  a  pas  de  cnort  pour 
la  nature  ;  sa  jeunesse  est  éternelle,  comme 
son  activité  et  sa  fécondité  ;  la  mort  est  une 
idée  relative  aux  êtres  périssables,  à  ces  for- 
mes fugitives  sur  lesquelles  luit  successive- 
ment le  rayon  de  la  vie,  et  ce  sont  ces  trans- 
formations ininterrompues  qui  constituent 
l'ordre  et  la  marche  de  l'univers. 

M. 


*  * 


Larousse,  V°   Fie,  cite  cette  phrase  de 
Descuret  :  La  mort  est  l'engrais  de  la  vie. 

J.  Lt. 

Vitehoura  (LXV,  253,  337).  —  Vers 
1867,  les  dames  portaient  un  vêtement  qui 
faisait  fureur  à  cette  époque  :  c'était  une 
très  longue  pèlerine,  une  rotonde,  disait- 
on  :  en  soie  noire,  entièrement  doublée 
et  bordée  de  petit  gris  ;  cela  s'appelait 
un  vifchouia  et  couvrait  toute  la  toilette. 
Ma  mère  disait  que  c'était  une  mode  de 
sa  jeunesse  (vingt  cinq  ou  trente  ans  plus 
tôt)  qui  revenait.  Mais  j'ignore  complète- 
ment d'où  venait  son  nom  qui  était  le 
même  vers  1830.  J.  V.  P. 

Château  et  palais  (LXV,  53,  293, 
338).  —  J'ai  toujours  entendu  dire  que 
sous  l'ancienne  monarchie  on  employait 
toujours  le  mot  de  château  pour  les  de- 
meures de  nos  rois. 
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C'est  sous  Napoléon  Ier  (probablement 
avec  des  idées  italiennes)  qu'on  employa 
le  mot  de  palais  pour  la  première  fois. 

L.  C.  D.  L.  H. 

Chère  T/iaiame  (LXV,  206,  388).  — 
Après  toutes  les  discussions  sur  le  plus  ou 
moins  d'incorrection,  le  trop  de  familia- 
rité, sinon  d'impertinence,  des  diverses 
formules  :  Mon  cher  Monsieur, Cher  Mon- 
sieur, Chère  Madame,  Ma  chère  dame.... 
je  me  demande  quelle  expression  il  con- 
vient d'employer  pour  l'en  tête  d'une  let- 
tre, puisqu'on  les  trouve  toutes  critiqua- 
bles ? 

On  ne  peut  réellement  pas  décomposer 
ces  vocables  Monsieur,  Madame,  pour 
dire  mon  cher  sieur,  ma  chère  dame,  tout 
en  admettant  cette  dernière  expression 
pour  des  relations  très  familières  ou  inti- 
mes. 

Tenons-nous  en  donc, dans  les  rapports 
ordinaires, à  Cher  Monsieur  ou  Chère  Ma- 
dame, ou  à  Monsieur, Madame  tout  court, 
puisque  nous  n'avons  pas  autre  chose. 

Les  Allemands  se  servent  des  locu- 
tions: Honoré,  ou  Très  honoré  Monsieur, 
Honorée,  ou  Gracieuse  dame,  ce  que  je 
juge  pertinent  ;  car  les  personnes  aux- 
quelles nous  écrivons  d'ordinaire,  tout 
en  nous  paraissant  honorables,  considé- 
rées, ne  nous  sont  point  toujours  chères. 

Léon  Sylvestre. 

Les  vieux  mots  devant  l'Acadé- 
mie (LXV,  385,  606).  —  Evidemment, 
l'Académie  commet  une  action  criminelle, 
en  n'enregistrant  pas,  altresi  le  dit  L  V., 
tous  les  mots  qui  ont  existé  et  donques 
font,  je  ne  dis  pas  faisaient,  partie  de  la 
langue  française  :  c'est  cet  ostracisme 
qui  cause  l'amenuisement  et  la  prétendue 
pauvreté  de  notre  langue.  D'autre  part,  si 
l'Académie  agissait  ainsi,  cela  éviterait, 
pairement  le  ci i t  à  droit  Sglpn,  au  public 
ignare  d'aller  querre  à  l'étranger  des  ter- 
mes dont  il  n'a  nul  besoin.  Il  est  vrai  que 
lorsque  on  boute  en  usance  certains  mots 
datant  de  moults  siècles,  les  gens  «  ins- 
truits », ce  qui  ne  pose  pas  désavancement 
à  ce  qu'ils  soient  des  imbéciles,  cuident 
que  ce  sont  là  dec.  néologismes.   B.  — -F. 

Mots  les  plus  longs  (LV  ;  LVI  ;  LXV. 
392).  --  Le  collaborateur  F.  pourrait  il 
indiquer  la  source  du  mot  allemand  qu'il  I 


a  cité  dans  le  numéro  du  20  mars  1912. 
Où  l'a-t-il  entendu  ?  Où  l'a-t-il  vu  ?  Ce 
n'est  assuré  nent  pas  un  mot  d'usage 
courant  et  tel  qu'il  est  donné,  il  pré- 
sente des  singularités  qui  font  désirer 
savoir  d'où  il  est  tiré. 

En  tant  que   mot    composé,  il  devrait 
régulièrement  s'écrire  : 

Mens  :hlichenleiblustigduichfah  rend  esheilmit 

[tel 
Mais  je  doute  fort  de  son  existence  réelle 
comme  mot  composé,  et  je  crois  qu'il 
s'agit  en  somme  d'une  phrase  dont  les 
éléments  ont  été  réunis  artificiellement 
les  uns  aux  autres,  d'une  manière  d'ail- 
leurs incorrecte. 

Si   c'est   une    phrase,    il  faut   en   effet 
écrire  : 

Heilmittel  menschlichen  Leib  lustig  durchfah" 

[rend 
Les  mots  composés,  formés  d'après  des 
règles  fixes  bien  établies,  existent  en 
grand  nombre  en  allemand  et  ne  sont 
pas  sans  présenter  certains  avantages, 
malgré  l'effroi  que  peut  nous  causer 
l'aspect  qu'ils  ont  dans  un  texte.  Mais  il 
ne  faut  pas  exagérer  —  surtout  incorrec- 
tement —  la  faculté  d'en  faire,  et  je  crois 
bien  que  le  collaborateur  F.,  en  dotant  la 
langue  allemande  du  vocable  en  question, 
n'a  fait  que  prêter  à  un  riche.  Faut-il 
alors  s'étonner  que  V Intermédiaire  n'ait 
pas  cité  avant  lui  un  mot  dont  il  semble 
bien  qu'il  soit  le  père  ?  Quisettc. 

La  baignade  des  adultères  (LXIV  ; 

LXV, 88).  —  On  peut  ajouter  à  cette  ques- 
tion :  The  Ducking  slool  Fondurtcb  nsod 
in  old  times  foi  shnerus  (sellette  pour  les 
mégères  qui  existe  encore, comme  on  peut 
le  voir  sur  la  carte  postale  ci -jointe, c'est 
une  chaise  suspendue  à  une  potence  et 
qu'on    peut    descendre    et     plonger   dans 

l'eau.  CÉSAR   BlROTTEAU. 

La  pension  Laveur  (LV;  LVII  ;LXV, 
387).  —  Le  toast  attribue  à  Jules  Vallès 
par  M.  Maxime  Vuillaume,  n'est  pas  tout 
;i  fait  exact.  Il  arrive  là  (qu'on  me  passe 
l'expression  !)  comme  des  cheveux  sur  la 
soupe  et  est  entaché  d'une  emphase  qui 
n'était  pas  coutumîère  à  l'auteur  de  la 
Rue  —  toujours  expressif  et  coloré  dans 
ses  propos,  sans  doute,  mais  non  bour 
soude. 

Voici  la   version.   Un  sculpteur  disait 
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un  jour,  devant  Jules  Vallès,  avec  exalta 
tion  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que 
l'amphore  ?»  —  «  Le  Litre  !  »  répon- 
dit Jacques  Vingtras,  de  sa  voix  ardente 
et  cuivrée.  —  C'est  plus  vraisemblable  et 
cela  s'enchaîne...  A.  Paupe. 

*  * 
«  Là  était   l'hôtel  Panckouke  » .  Il   me 

semble  bien  que  la  rue  Danton  n'a  pris 
qu'une  partie  de  la  cour  et  du  bâtiment 
en  aile  à  gauche  et  que  l'hôtel  propre 
ment  dit  a  été  conservé  et  se  trouve  en- 
veloppé dans  l'immeuble  des  Sociétés  sa- 
vantes. A.  By. 

* 

¥     • 

Après  les  élections  législatives  de  fé- 
vrier 1876,  Viette,  député  du  Doubs,  de- 
puis ministre  des  Travaux  Publics,  avait 
amené  à  la  pension  Laveur  un  certain 
nombre  de  ses  compatriotes  franc-com- 
tois, notamment  Dionys  Ordinaire,  le 
sculpteur  Becquet  et  quelques  jeunes  dé- 
putés célibataires,  comme  Eugène  Mir  et 
Marcellin  Pellet.  Ce  groupe  déjeunait  en 
général  chez  Foyot  et  venait  diner  à  l'hô- 
tel Panckouke,  dans  une  petite  salle  mal 
odorante  où  la  gaîté  de  Viette  se  répan- 
dait en  improvisations  tumultueuses.  Le 
menu  Spartiate  était  amélioré  par  un  vin 
de  l'Hermitage,  antérieur  au  phylloxéra 
et  justement  célèbre.  Parmi  les  convives 
de  passage  figuraient  quelques  préfets, 
comme  Jules  Develle,  depuis  ministre  des 
Affaires  Etrangères.  Ces  réunions  prirent 
fin  après  le  16  mai  et  les  élections  d'octo- 
bre 1878,  plusieurs  des  députés  garçons 
s'étant  mariés.  O.  S. 

^rouvailUs   <t  Curiosités. 

Trois  lettres  du  poète  Victor  de 
Laprade.  —  Le  13  janvier  dernier,  il  y 
eut  cent  ans  que  Victor  de  Laprade  vint 
au  monde  à  Montbrison  (Loire).  Dans  un 
temps  où  le  centenaire  sévit,  celui-ci  a 
passé  presque  inaperçu.  C'est  dommage. 

L'œuvre  du  poète,  d'inspiration  très 
haute  et  très  pure,  mérite  de  vivre,  au- 
trement que  par  quelques  pièces  et  ex- 
traits insérés  dans  les  Anthologies.  Fran- 
çois Coppée  a  pu  dire  de  Victor  de  La 
prade  <s  qu'il  serait  au  premier  rang,  s'il 
n'était  pas  né  dans  un  siècle  qui  a  donné 
à  la  France  Alfred  de  Musset,  Lamartine 
et  Victor  Hugo.  » 

Victor  de  Laprade  était  aussi  un  excellent 


citoyen  et  un  grand  patriote.  Les  lettres 
qui  vont  suivre  en  font  foi.  Elles  ont  été 
écrites  au  lendemain  de  nos  désastres  et 
adressées  à  M.  le  comte  de  Chaudordy, 
député  à  l'Assemblée  nationale. 

I 

Lyon  8  Juillet  187 1 . 
Monsieur  et  cher  collègue, 
Retenu  par  un  cruel  état  de  santé  loin  de 
mon  posfe  à  l'Assemblée,  j'ai  recours  à  vo- 
tre obligeance  pour  une  des  nombreuses 
demandes  de  services  qui  me  sont  adressées. 
Seriez-vous  assez  bon  pour  me  faire  savoir 
quelles  sont  les  formalités  à  remplir  et  les 
pièces  à  produire  par  les  familles  des  per- 
sonnes massacrées  en  Chine,  pour  obtenir 
la  part  qui  leur  revient  de  l'indemnité  accor- 
dée parle  gouvernement  chinois?  Je  connais 
toutparticulièiement,  la  très  honnête  famille 
dont  je  vous  transmets  la  réclamation, et  je  lui 
porte  le  p  us  vif  intérêt  ;  je  l'aiderai  de  toutes 
mes  forces  dans  ses  démarches,  car  elle  ne 
demande  rien  qui  ne  soit  de  toute  justice. 

Mon  chagrin  d'être  réduit  à  l'entière  inca- 
pacité où  je  vis    depuis    quelques    semaines, 
s'augmente  encore  de  la  gravité  des  circons- 
tances qui    ne    s'améliorent    nulle    part.  Les 
fautes  des  princes   viendraient  en    aide    pour 
nous  perdre  à   celles   des   clubs    et  de3  amis 
de  la  République.  Par  quel    aveuglement  fa- 
tal, M.  Thiers  ne  nous  a-t-il  pas  encore  dé- 
barrassés de  la  garde  nationale  ?  A  Lyon  c'est 
un  danger    permanent,  il    en    est    de  même 
dans  tout  le  midi  ;  il  faut    voir  les  choses  de 
près  en  province   pour   savoir  quels  milliers 
j    d'inconvénients  de  tout  genre   nous    apporte 
i    cette    bâtarde     institution,    sans    parler    des 
•    grands  périls. 

Comment  aussi  ne  prend-on  pas  quelque 
j  grande  mesure  nationale  et  internationale 
?  contre  cette  abominable  société  qui  avoue 
f.  hautement  que  son  but  est  le  massacre  et 
■  l'incendie  et  qui  vient  de  le  prouver  à 
Paris. 

Mes  tristesses  de  citoyen,  je  pourrais  pres- 
]  que  dire  mon  désespoir  politique,  augmen- 
!  tent  cruellement  ma  maladie.  Je  ne  sais  plus 
:  ce  que  c'est  que  le  sommeil  je  souffre  jour  et 
i  nuit  et  j'ai  à  peine  la  force  d'écrire  une  lettre. 
Je  compte  sur  l'aimable  bienveillance  que 
|  vous  m'avez  toujours  témoigné  pour  m'aider 
aujourd'hui  à  rendre  service  à  de  braves  gens. 
Veuillez  agréer  l'assurance  de  tous  mes 
sentimens  affectueux  et  distingués. 

V.  de  Laprade. 
10  rue  de  Castries  Lyon. 
II 
Lyon,  8  novembre  1871 
^lon  cher  collègue, 
Je  viens  encore  en    solliciteur,  et  pour  ex- 
citer votre  bienveillant  intérêt  en  faveur  de 
ma  demande,  je    vous  dirai   d'abord   qu'elle 
vous  est  adressée   par  un   collègue  toujours 
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douloureusement    et    peut-être   grave- 
ment malade.  11  ne  s'agit   pas  de  moi  dans 
ma  requête  nuis  c'est   tout  comme.  Il  s'agit 
d'un  de   mes   bons   et   de    mes  plus  honora- 
bles amis.  Un  chef  de  commerce,  dont  la  fa- 
mille occupe   une    position    distinguée   dans 
notre  ville,  un  fabricant   de  soieries  dont  les 
productions  étaient  de  véritables  œuvres  d'art 
se  trouve   ruiné    par    nos  dernières  catastro- 
phes qui  ont  lait  tant  de  luines.  11  n'est  pas 
étonnant  que  cette  heu  te  industrie  de  l'ameu- 
blement  d'un    luxe    vraiment  royal,  ne  sur- 
vive   pas    a    nos    révolutions  démagogiques. 
Mon  excellent  ami  n'était  pas  seulement  un 
des  premiers  négociants   de  Lyon,  qui  a  don- 
né des  articles  remarqués  dans  la  Revue  des 
Dejtm  Mondes  sur  la    Grèce  moderne  dont  il 
est   originaire,  il    parle    très   couramment  la 
langue  du  pays  de  sa  famille  et  sait  très  bien 
l'allemand,  l'anglais,  l'italien.    C'est  une  in- 
telligence   très    distinguée,     autant     qu'un 
homme  parfaitement  honorable,    il   est  père 
d'une  nombreuse  famille,  il    a    un  besoin  ab- 
solu de  travailler   et  ne    veut   plus  du  com- 
merce que  nos    temps    de    trouble  rendent  si 
chanceux.  J'ai  pensé  qu'un  des  moyens  d'uti- 
liser  le    plus   honorablement   pour    lui    son 
genre  de  connaissances,  puisqu'il    renonce   à 
l'industrie  lyonnaise  et   quitterait  volontiers 
la  France,  ce  serait  de   lui  trouver  une   posi- 
tion dans  les   consulats   orientaux  ou  auprès 
de  quelque  ambassade,  ou  de  quelques  char- 
gés d'affaires.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
confesser  mon   ignorance   absolue   de  la  na- 
ture, des   avantages,    des   difficultés  de  posi- 
sion  consulaire  ou  autre  que  je  rêverais  pour 
lui.  Serez-vous  assez   bon    pour  m'éclairer  et 
me  dire  à   quelle   situation  pourrait  préten- 
dre un  homme  tel    que   celui  que  je  viens  de 
vous  peindre.  11  a    une  quarantaine  d'années 
et  il  a  déjà  visité  la    Grèce  et    l'Orient.  C'est 
dans  ces  régions-là  qu'il  trouverait  le  mieux 
je  crois,  l'emploi  de  ses  conniissances,  il  doit 
y  avoir  fort  peu   de    nos  diplomates  français 
qui  parlent  le  grec  moderne.  Enfin,  avant   de 
vous  demander  votre  protection  pour  obtenir 
ce  que  je  désire,   je  vous  prie  de  m'indiquer 
ce  qu'il  faut  désiier  et  ce    qui    serait  possible 
à  obtenir.  Je   me  mettrai  alors   en   campagne 
comme   je  n'ai  jamais  fait   pour  moi  et  pour 
personne,  auprès  de  notre  gouvernement,  car 
il    s'agit    de    l'existence    d'une    famille    très 
chère  à  la  mienne  et  qui    mérite  l'intérêt  de 
tous  les  honnêtes  gen>. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  choses  politiques, 
vous  en  savez  plus  que  moi  A  Lyon  la  po- 
sition est  navrante  ;  nous  avons  à  l'hôtel  de 
ville  une  vraie  Commune,  toute  prête  à  écla- 
ter et  M.  Thiers  nous  endort.  Il  est  infini- 
ment probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que 
malgré  mon  bon  vouloir  et  mes  efforts,  je  ne 
serai  pas  à  mon  poste  ce  4  décembre  et  que 
je  ne  voterai  pas  davantage  à  l'Académie. 
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Il  s'agit  de  quatre  fauteuils  à  donner.  C'est 
donc  la  majorité,  l'esprit,  la  destinée  même 
de  notre  compagnie  qui  sont  en  question. 
Pour  peu  que  je  puisse  me  traîner  j'irai  ; 
mais  d'ici  à  un  mois  ne  se  rai -je  pas  dans  un 
état  pire  ? 

Adieu,  cher  Monsieur,  Dieu  vous  garde  la 
santé,  c'est  le  bien  qui  paraît  le  plus  souhai- 
table à  un  malade,  aussi  c'est  celui  que  je 
désire  pour  vous  en  vous  offrant  la  cordiale 
assurance  de  tous  mes  sentiments  affectueux 
et  distingués, 

Victor  de  Laprade. 
10,  rue  de  Castries. 
III 
S.  L.  et  S.  O. 
Votre    vieil    ami    est   arrrvé,  bien    vieux  et 
bien  ami  ;    dites-lui    quand    vous  voudrez  le 
recevoir  ;  il  lui  tarde  de  mettre  tous  ses  hom- 
mages et  tout  son  cœur  à  vos  pieds. 

Victor  de  Laprade. 
rue  de  l'Université,  32. 
P.  c  c.  R.  Marboutin. 


Nécrologie 
Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la 
mort  de  l'un  de  nos  plus  anciens  collabo- 
rateurs, M.  J.icques-Charles  Wiggisholl, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
de  la  Commission  municipale  du  Vieux 
Paris,  président  de  la  Société  française  des 
collectionneurs  d'ex-libris,  Président  ho- 
noraire de  la  Société  historique  le  Vieux 
Montmartre,  ancien  maire  du  XVIIIe  ar- 
rondissement,  décédé    à  Paris  le  2  avril, 


dans  ra 


700  année. 


Sous  les  pseudonymes  deJ.-C.  Wig  et 
!  de  César  Birotteau,  M.  Wiggishoff  a  pu- 
blié dans  V Intermédiaire  de  nombreuses 
notes,  de  multiples  références  qui  ont 
rendu  à  ses  confrères  d'importants  ser- 
vices 

Les  firmes  des  imprimeurs  parisiens  de- 
puis la  fondation  de  l'imprimerie  faisaient 
l'un  des  principaux  objets  de  ses  études 
éruditeset  nous  promettaient  un  important 
travail. 

Nul  n'était  plus  spirituellement  courtois 
et  plus  spontanément  serviable. 

Sa  disparition  laissera  parmi  nous  tous 
un  grand  vide. 

Le  Directeur-gérant  : 
GfiORGES  MONTORGUB1L 

Imp.  Daviei-Chauro»,  St-/5  ont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  inséies. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  /teinte. 
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La  Couture,  fou  de  Louis  XIV.  — 

A  propos  de  ces  fous  d'office,  il  en  exis- 
tait donc  encore  à  la  Cour  de  Louis  XI/  ? 
Je  vois  dans  une  lettre  adressée,  le  a  dé- 
cembre 1772,  par  Voltaire  au  maréchal 
de  Richelieu,  ces  mots  «  La  Couture,  le 
fou  de  Louis  XIV...  »  Quel  était  ce  La 
Couture  ?  d'E. 

La  comtesse  de  Thiirheim  et  le 
duc  deReischtadt  —  L'Eclair  publie, 
d'après  Y  Œsterreichische  Rundschau,  les 
bonnes  feuilles  du  journal  d'une  comtesse 
de  Thiirheim  qui  parle  de  ses  rapports 
avec  le  roi  de  Rome. Qui  est  cette  comtesse 
de  Thiirheim  ?  Quel  crédit  accorder  à  ces 
mémoires  ;  sont-ils  inédits  ?  Sont-ils  pu- 
bliés sans  retouche  ?  D'  |L. 


Comment  les  soldats  Romains  en 
marche  portaient  ils  leurs  far- 
deaux ?  —  Nous  avons  été  accoutumés 
à  voir,  dans  tous  les  tableaux,  dessins, 
etc .,  etc.,  reproduisant  les  scènes  ancien- 
nes, le  soldat  romain  casqué  et  cuirassé, 
se  couvrant  du  bouclier  que  porte  la  main 
gauche,  laquelle  tient  encore  quelques 
pieux  ou  javelots,  tandis  que  la  droite  est 
armée  de  la  fameuse  épée.  Mais  il  nous 
est  présenté  sans  autre  charge. 

Or,Cicéron  nous  dit,  dans  un  de  ses  li- 
vres :  «  Ils  portent  leur  nourriture  pour 
plus  de  quinze  jours  et  tout  ce  qui  est  à 
leur  usage.  » 

Tite-Live  relate  :  «  Pendant  les  mar- 
ches on  nous  faisait  porter  des  poids  de  60 
livres.  > 

Ailleurs,  nous  trouvons  ceci  :  «  Après 
Numance  Scipion  Emilien  vendit  toutes  les 
bêtes  de  somme  de  L'armée  et  fit  porter 
aux  soldats  du  blé  pour  30  jours  et  sept 
pieux.  » 

Donc  le  soldat  romain  en  marche  por- 
tait des  fardeaux  lourds  et  d'espèce  en- 
combrante. 

Comment  le  faisait-il,  par  quels 
moyens: cordes,  courroies,  besaces,  sacs, 
etc.,  etc  ?  A.  Elbert. 

Un  raid  de  guerre  en  1708.  — 

L'histoire  anecdotique  a  enregistré  une 
aventure  militaire  amusante  et,  bien  que 
nous  ayons  manqué  en  être  les  victi- 
mes, je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  à 
la  pensée  de  la  stupéfaction  des  gens  de 
Cour  lorsqu'ilsen  eurent  connaissance. 
En.  1708,  un  petit  détachement  de  ca- 
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valiers  hollandais  traversa  les  forêts  des 
Ardennes  et  de  Compiègne  et  vint  enle- 
ver, dans  une  avenue  de  Versailles,  M.  de 
Beringhen.  premier  écuyer  du  Grand  Roi. 
Heureusement  les  pages  s'en  aperçurent, 
donnèrent  la  chasse  aux  partisans  hollan- 
dais et  délivrèrent  M.  de  Beringhen. 

Le  fait  est-il  vrai  d'une  façon  générale  ? 
est-il  vrai  sous  la  forme  que  je  lui  donne? 
(je  cite  de  mémoire^. 

Comment  s'appelait  le  spirituel  et  au- 
dacieux chef  de  cette  patrouille  ?  Peut-on 
citer  d'autres  faits  analogues  ? 

A  vol  d'oiseau  ce  raid  ne  doit  pas  dé- 
passer 60  à  70  lieues. 

Jacques  Bord. 

Le  Dauphin, fils  de  Louis  XV,dans 
la  cathédrale  de  Sens.  —  Pourquoi  le 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  a  t-il  été  en- 
terre dans  la  cathédrale  de  Sens  au  lieu 
de  l'être  à  Saint  Denis  comme  les  autres 
princes  de  sa  famille  ?  B.D. 

La  légion   de  M.  de  Rostaing.— 

je  possède  une  lettre  du  marquis  de  Saint- 
Pern,  lieutenant-général  des  armées  du 
roi,  à  son  ami  M.  de  Rostaing  ;  elle  est 
datée  de  Gennes,  le  25  novembre  1754  et 
roule  tout  entière  (elle  a  quatre  pages), 
sur  l'organisation  d'une  «  légion  >*  dont 
la  création  venait  d'être  proposée  au  mi- 
nistre delà  guerre  par  M.  de  Rostaing. 
M.  deSaint-Pern  lui  dit  que  le  Ministre, 
auquel  il  en  a  parlé  à  Versailles  avant 
son  départ  pour  l'Italie,  lui  a  paru  con- 
vaincu «  de  l'utilité  dont  quelques  corps, 
composés  suivant  ce  projet,  pourraient 
être  dans  une  armée.  »  Et  il  ajoute  :  «  De 
vous  à  moi,  il  a  autant  d'empressement 
que  vous  de  faire  voir  au  roi  une  légion 
manœuvrer  suivant  votre  tactique.  >> 

Sait-on  en  quoi  consistait  "l'organisa- 
tion de  la  légion  en  question  ? 

Quel  était  ce  M.  de  Rostaing,  auteur  du 
projet  ?  J'ai  tout  lieu  de  penser  qu'il 
s'agit  de  Louis-Charles,  marquis  de  Ros- 
taing,qui  était,  depuis  1750,  commandant 
en  chef  de  l'école  d'artillerie  et  du  dépar- 
tement de  Metz,  et  devint  successivement 
maréchal  de  camp  le  1"  mai  1758,  ins- 
pecteur général  du  corps  royal  de  l'artil- 
lerie le  i«r  janvier   1759  et  lieutenant-gé- 

néral  le  35  juillet  1762. 

Saint-Pkrn. 


Bureau  général  des  falots.  —  En 

1787,  le  bureau  de  ce  nom  était  situé  rue 
de  la  Bourbe,  presque  vis-à-vis  le  monas- 
tère  de  Port-Royal.  L'on  y  donnait  un  fa- 
lot à  des  hommes  qui  se  tenaient,  la  nuit, 
dans  les  rues  pour  éclairer  ceux  qui  se 
retiraient,  moyennant  une  légère  rétribu- 
tion. Ces  falots  étaient  numérotés  et  ceux 
qui  les  portaient  étaient  enregistrés  à  la 
police,  qui  leur  donnait    une    permission 

.   imprimée  et  timbrée. 

À  quelle   époque  remontait  l'institution 

'   de  ce  service  de  falots  et  à  quel   moment 

•   cessa-t-il  ?  Existait-il  dans  d'autres  villes 

!  que  Paris  ? 

Nauticus. 


La  cathédrale  de  Coutances,  t  aile 

de  spectacle.  —  Doche.  —  Je  lis  dans 
le  livre,  si  intéressant,  du  vicomte  de 
Brachet,  Le  Conventionnel  Le  Carpentier 
(1912): 

Dans  la  cathédrale  (de  Coutances),  les  ou- 
vriers qu'il  (Le  Carpentier)  avait  embauchés, 
construisent  un  théâtre  où  des  acteurs  choi- 
sis et  dignes  de  cette  tâche  par  leurs  princi- 
pes, leurs  sentiments  et  leurs  moeurs,  de- 
vaient interpréter  les  pièces  les  plus  confor- 
mes à  l'esprit  révolutionnaire.  Il  avait  même 
désigné  le  futur  chef  d'orchestre,  le  citoyen 
Doche,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale qui  dirigera  plus  tard,  à  Paris,  le 
théâtre  du  Vaudeville. 

Le  théâtre  dans  la  cathédrale  de  Cou- 
tances fut-il  jamais  inauguré  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Mais,  dans  le  cas  contraire, 
quelles  pièces  y  furent  jouées  et  quels  en 
furent  les  acteurs  ?  Quant  à  Doche,  le  chef 
de  la  dynastie,  qui  devait  plus  tard  entrer 
au  Vaudeville,  comme  simple  exécutant 
à  l'orchestre  pour  le  diriger  quelques  an-, 
nées  après,  a-t-il  laissé  des  souvenirs  de 
son  passage  comme  maître  de  chapelle  à 
Coutances  et  non  à  Constance,  ainsi  que 
l'ont  imprimé  le  Dictionnaire  de  Fétis  et 
la  Biographie  de  Didot.  D'ailleurs,  notre 
confrère  Arthur  Pougin  en  fait  la  rectifi- 
cation dans  son  Supplément,  si  bien  docu- 
menté,du  Dictionnaire  de  Fétis.       d'E. 

Mademoiselle  de  Balzac,  1806.  — 
Sur  le  feuillet  de  garde  de  \  Imitation  de 
Jésus-Christ,  par  P.  Corneille.  Paris, 
MDCLVII,  on  a  écrit  cet  ex-dono  : 

Mademoiselle  de  Balzac  dédit.  1806. 

Je  demande  à  mes  collègues  de  YInter- 
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mcdiaire,  quelle  est  cette  personne  et 
quels  rapports  elle  peut  avoir  avec  Ho- 
noré de  Balzac.  E.  Grave. 

Le  buste  de  Campistron.    —  Ce 

buste,  qui  ornait,  à  Toulouse  la  galerie 
d  s  hommes  illustres  dans  le  palais  mu- 
nicipal, a-t  il  été  maintenu  à  cette  place 
d'honneur  lors  de  la  restauration  que  la 
ville  natale  de  Jean-Galbert  de  Campis- 
tron a  fait  récemment  exécuter,  de  sa  ma- 
gnifique galerie?  Campistron  (1656, 
1 1  mai  1723)  était  bien  digne  de  cet  hon- 
neur, non  seulement  par  son  mérite  dra- 
matique, estimable,  quoique  de  second  or- 
dre, mais  par  sa  valeur  militaire,  dans  les 
armées  du  duc  de  Vendôme  et  plus  tard, 
par  les  services  qu'il  a  rendus  dans  l'édi- 
litéde  sa  ville  natale.  V.  A.  T. 

Descendants  de  Collot  d'Herbois. 

—  On  m'assure  qu'il  y  a  toute  une  fa- 
mille d'origine  française,  qui  joue  dans 
les  théâtres  allemands.  C'est  la  famille 
Schroth-Collot,  descendante  directe  de 
Collot-d'Herbois.  Collot  mourut  à  l'hôpi- 
tal de  Cayenne  le  8  janvier  1796,  laissant 
en  France  une  veuve  qui  possédait  encore 
quelques  revenus  amoindris.  De  quelle 
façon  cette  famille, aujourd'hui  allemande, 
descend -t-elle  du  farouche  Collot? 

Henry  Lyonnet. 

Bretagne  et  Bossuet  (Parenté  des 
familles).  —  L'Armoriai  général  de 
Franct,  imprimé,  Reg.  Il,  2e  partie,  page 
80,  par  MM.  d'Hozier,  juges  d'armes  de 
France,  contient  une  longue  généalogie  de 
la  famille  Languet,  en  Bourgogne,  men- 
tionnant le  mariage  de  François  Bretagne, 
seigneur  de  Croix-Fontaine,  et  d'Elisabeth 
Coignet.  Pourrait-on  confirmer  cette  al- 
liance par  des  documents  authentiques  et 
indiquer  le  degré  de  parenté  avec  Claude 
Bretagne  qui  s'unit  à  Jacques  Bossuet, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  vicomte 
Mayeur  de  cette  ville  en  1612,  aïeul  du 
célèbre  évèque  de  Meaux  ? 

Les  dossiers  des  familles  Bretagne  et 
Bossuet  du  cabinet  des  Titres  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  nous  ont  fourni  des  ren- 
seignements anciens,  toutefois  sans  preu- 
ves appréciables,  à  l'aide  desquels  nous 
avons  établi  la  généalogie  suivante  : 

Claude  Bretagne,  conseiller  au  Parle- 
ment de    Bourgogne,   mort   le    16   août 


; 


1604,  avait  épousé,  le  28  janvier  1534, 
Denise  Barjot,  dont  entre  autres  enfants  : 
i°  François  Bretagne,  seigneur  de  Croix- 
Fontaine,  épousa  Elisabeth  Coignet. 

I 
Elisabeth  Bretagne,  vivant  en  1667, 
épousa  à  Paris,  le  17  mars  1622.  Guillaume 
Languet,  seigneur  de  Saint-Côme,  secré- 
taire du  Roi,  à  Paris  (8  juillet  1655)  dont 
postérité  connue  sous  le  nom  de  Languet 
de  Gergy. 

20  Claude  Bretagne,  épousa  Jacques  Bos- 
suet, conseiller  au  Parlement  de  Dijon 
(1612). 

I 

Bénigne  Bossuet,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Metz,  épousa  Marguerite  Mochet, 
fille  de  Claude  Mochet,  avocat  aux  Con- 
seils de  Bourgogne. 

I 
Jacques-Bénigne  Bossuet,  né  en    1627, 
mort  en  1704,  évêque  de  Meaux. 

Scohi&r. 

Adrien  Fortescue.  -  Anglais  déca- 
pité le  3  juillet  i529,par  orde  d'Henri  VIII 
roi  d'Angleterre,  pour  n'avoir  pas  voulu 
adhérer  au  protestantisme. 

Serait-il  possible  de  savoir  sur  ce  per- 
sonnage :    . 

i°  Date  de  naissance  et  lieux  ; 

20  noms  de  ses  parents,  grands-parents 
et  arrière  grands  parents  ; 

30  quelques  renseignements  généalo- 
giques. 

Jean-Henri. 

Jacobeta.  —  Antoine  Vernet,  peintre 
avignonnais,  père  de  Joseph  Vernet, 
était  lui-même  petit-fils  d'un  sculpteur 
nommé  Barthélémy  Giraud,  dont  le  nom 
est  mentionné  dans  l'acte  ci-après  : 

Anno  eodem  (1658),  die  vero  secunda  rso- 
vembris,  baptizata  fuit  Ludovic»,  filia  natu- 
râliset  légitima  Bartholomei  Giraud,  sculp- 
tons, et  Jacobeta  (sic)  Valentin,  eodem  (sic) 
die  nata. 

(Archives  municipales  d'Avignon,  série 
G.  G.  Paroisse  Saint-Agricol). 

Comment  faut-il  traduire  en  français  le 
prénom  *<  Jacobeta  »  ?  Hora. 
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Le  baronne  deMandelot,  née  Du- 
breuilde  Sainte-Croix.  —  Que  sait-on 
de  la  vie  et  des  œuvres  de  cette  dame  qui 
publia,  à  Lyon,  en  181  1,  un  Recueil  de 
poésies  ?  D.   A. 

Madame  de  Girieux.    -  Même  ques- 
ion  pour  Madame  de  Girieux,  sœur  de 
la    précédente,  qui   publia  également  des 
poésies  ?  D.  A. 

Unlessin  original,  anoien,d'Ex- 
libris.  —  Dans  un  exemplaire  du  Bla- 
son de  France,  ou  Notes  curieuses  sur 
l'Edit  concernant  la  police  des  Armoiries, 
Paris,  Ch.  de  Sercy,  1697,  grand  in- 12, 
acheté  autrefois  par  moi,  à  Rouen,  un  an- 
cien possesseur  de  ce  livre  avait  ajouté  et 
collé  sur  les  gardes  et  entre  les  feuillets 
du  texte,  un  grand  nombre  de  beaux  Ex- 
Libris  anciens,  normands  pour  la  plupart. 

Parmi  ces  vignettes  gravées,  se  trou- 
vait avoir  été  mêlé  le  Dessin  original, 
ancien,  à  la  plume  et  au  lavis  d'encre  de 
chine,  très  soigné  d'exécution,  d'un  Ex- 
Libris  armorié  : 

Cet  Ex-Libris,  ovale,  de  8  centimètres 
Haut.,  sur  Larg  ,  7  centimètres,  est  orné 
de  deux  écus,  ancilés,  surmontés  d'une 
couronne  de  Marquis,  d'où  flamboient  des 
rayons,  et  agrémentée,  en  dessous,  d'une 
tète  de  Méduse. 

Les  deux  écus,  posés  droits,  sur  un  sou- 
bassement, sont  réunis  par  des  guirlandes 
de  roses  qui  retombent  de  chacun  des 
deux  côtés  et  vont  se  terminant  par  le  bas, 
en  forme  de  couronne. 

L'un  est  :  D'azur,  au  chevron  d'or, 
bordé  d'argent,  accompagne'  d'un  croissant 
en  pointe,  et  un  chef  d'or,  chargé  de  deux 
coqs,  affrontés,  debout,  surmontés  d'une 
gerbe,  également  debout.  —  L'autre  :  D'or, 
au  chevion  d'argent,  frangé  de  gueules, 
accompagné  d'un  lion  armé,  debout,  en 
pointe,  et  un  chef  d'azur ,  chargé  de  deux 
gerbes,  alignées,  debout.  —  N.  B.  Le  Des- 
sin n'indique  pas,  nettement,  les  émaux 
îles  diverses  petites  pièces,  ornant  ces 
deux  écus. 

Connaîtrait-on  le  nom  des  possesseurs 
de  ces  Armoiries  ?  —  Ce  petit  Dessin  n'a- 
t  il  pas,  anciennement,  été  gravé? 

Ui.ric  K.-D. 

Ex-libri»  à  déterminer  :  Pièce 
rondedu  18'  siècle. —Cette  pièce  porte 
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sur  un  cartouche  en  forme  de  coquille  et 
sous  une  couronne  de  comte  deux  écus 
accolés. 

Le  premier  :  d'azur  à  trois  tours  d'ar- 
gent posées  enfasce,  celle  du  milieu  plus 
élevée  est  sommée  d'une  aigle  d'or,  et  les 
deux  autres  sont  sommées  chacune  d'un  lion 
d'argent,  celui  de  dextre  contourné.  Le 
second  :  d'azur  à  l'aigle  d'or. 

Supports  deux  lions.  Nisiar. 

Freier  Standesherr.  —  Un  érudit 
lecteur  de  Vlntennédiaire  pourrait-il  me 
dire  ce  qu'il  faut  entendre  exactement 
par  «  freier  Standesherr  »  dans  la  noblesse 
allemande  ?  On  sait  que  les  anciens  sei- 
gneurs souverains  d'Allemagne,  qui  ont 
été  médiatisés,  surtout  en  1806,  s'ap- 
pellent aujourd'hui  «  Standesherren  ».  Ce 
sont,  par  exemple,. .les  Solms,  Salm, 
Arenberg,  Leiningen,  Looz,  Castell,  etc. 
Mais  qu'entend-on  par  «  freier  Standes- 
herr »  et  «  freie  Standesherrschaft  »  ?  On 
dit,  par  exemple,  que  Lùbbenau  est  une 
«  freie  Standesherrschaft  »  appartenant 
aux  comtes  de  Lynar.  Quelle  différence 
précise  y  a-t-il  entre  «  Standesherrschaft  >» 
et  «  freie  Standesherrschaft  »  ? 

Zweirot. 


Thalers  à  l'effigie  de  Marie-Thé- 
rèse en  Abyssinie.  —  Cette  monnaie 
est  d'usage  courant  en  Abyssinie  et  on 
trouve  aussi  de  ces  thalers  en  d'autres  ré- 
gions africaines.  Comment  et  à  quelle 
époque  s'est  faite  leur  importation  sur  le 
continent  noir  ?  G.  A. 

Mémoires  inédits  de  Desgenettes. 
—  Dans  la  biographie  de  Lannes  parue  en 
1 89 1 ,  le  général  Thoumas  parle  souvent 
des  Mémoires  inédits  de  Des  Genêt  tes, 
dont  les  deux  premiers  tomes  ont  puni 
chez  Firmin  Didot,  en  1835-1^36  sous  le 
titre  Souvenirs  de  la  fin  du  X\'III*  siècle 
et  du  commencement  du  XIX*  ou  Mémoi- 
re* df  1\ .  D.  G.  (René  Dufriche  Des  Ge- 
nettes). 

Un  intermédiairiste  sait-il  ce  qu'est  de- 
venu ce  111"  tome  inédit? 

Quelle  est  sa  parenté  avec  le  volume 
des  Souvenirs  d'un  médecin  de  l'expédition 
d'Egypte  publié  par  Calman-Lévy  ? 

Bonhitti. 


DBS 

îoi   — 
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L'origine  du  Vivat.  —  Aujourd'hui 
encore,  dans  le  département  du  Nord,  on 
entonne,  à  la  fin  des  repas  de  cérémonie, 
le  Vivat  f^ivat  in  cttemum,  en  l'honneur 
des  convives  de  marque.  Nous  avons 
constaté  que  cette  coutume  existait  déjà 
au  xvme  siècle. 

Mais  ne  remonte-t-elle  pas  plus  haut  ? 

Alpha. 


Les  petits  vitriers. 

écrit  dans  le  Matin  : 


M.  E.  Nicolas 


En  1851,  mon  père,  ancien  élève  de  l'Ecole 
nationale  d'administration,  licenciée  par  Na- 
poléon-Bonaparte devenu  président  de  la  Ré- 
publique, faisait  partie  du  comité  Baudin. 
Or  c'est  par  lui  que  je  sais  l'origine  de  cette 
dénomination.  Le  matin  du  coup  d'Etat,  l'on 
avait  enivré  les  troupes  ;  puis  on  les  fit,  fu- 
sil chargé,  traverser  les  boulevards,  tout  le 
long  desquels  les  chasseurs  de  Vincennes, 
gris,  s'amusaient  à  tirer  à  balles  dans  les  fe- 
nêtres dont  les  volets  n'étaient  pas  fermés. 
C'est  à  la  suite   de   cette  lamentable  journée 


qu'on  les  dénomma,  à    Pans,    les 
triers  :  Encore  un   carreau   cassé, 
trier  qui  passe... 

Est-ce  de  l'histoire  ou  de   la 


petits   vi- 
vlà  le  vi- 


légende 
Gald. 


Les  honneurs  rendus  au  clos  Vou- 
geot.  —  Depuis  longtemps  —  cela  se  faisait 
déjà  sous  le  Second  Empire —  les  troupes 
passant  devant  le  clos  Vougeot  présentent 
les  armes. 

A  quelle  époque  remonte  cette  curieuse 
habitude  ;  quelle  en  est  l'origine  ;  d'au- 
tres vignes  célèbres  sont-elles  l'objet  d'un 
pareil  honneur  ? 

V. 


Le  seigneur  de  Pasquière.  — 

seigneur  de  Pasquière  et  son  épitaphe 
Je  trouve  ce  sixtain  : 

Ci-git  le  seigneur  de  Pasquière, 
qui,  philosophe  à  sa  manière, 
donnait  à  l'oubli  le  passé, 
le  présent  à  l'indifférence, 
et,  pour  vivre  débarrassé, 
l'avenir  à  la  Providence. 


Le 
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ne   sert 


«    L'histoire    ne   sert  à    rien   ». 
Quand    ces  paroles,    attribuées     à 
Fustel  de  Coulanges,  ont-elles  été 
prononcées  ?  — J'avoue  que  cette  pa- 
ternité m'étonne.  Fustel  de  Coulanges  ne 
peut  pas  être  comparé  à  d'autres  norma- 
liens,  hommes  d'esprit  célèbres,    About, 
Prévost-Paradol,  J.  J.    Weiss,    Assolant, 
qui, en  conversation, se  livraient  à  de  vrais 
assauts   de   paradoxes  pour  le   plaisir    de 
montrer  leur  virtuosité  C'était  un  profes- 
seur sévère,  fréquentant  peu  le  monde.  A 
Strasbourg,  où  il  occupa  la  chaire    d'his- 
toire de  la  Faculté   des  lettres,  de  186 1  à 
mars  1870,  il  se  consacrait  à   la  prépara- 
tion de  son  cours  et  ne  voyait  personne. 
Délicat  de  santé  (il  est  mort  à  un  âge  peu 
avancé),  il  fut  obligé  de  prendre  une  fois 
un   conejé    et    de   passer   l'hiver   dans  le 
Midi.  Assez  grand,    maigre,  très   mince 
de  poitrine,  à  tête  longue  avec  des  favoris 
roux  d'Anglais,  à  face  blafarde,  il  repré- 
'   sentait  le  type  de  l'universitaire  tenant 
une   classe  avec  une   discipline   implaca- 
ble. Je  l'ai    vu.  au  Lycée  de  Strasbourg 
j  où  il  faisait  l'inspection  d'histoire  au  prin- 
temps, et  au  baccalauréat.  Il  nous  épou- 
vantait ;  j'invoque  le  souvenir  des  inter- 
>  tnédiairistes,    mes   camarades    de    Stras* 
j  bourg.  S'il  croyait  que  l'histoire  ne  sert 
■   à  rien,  pourquoi  se   conduisait-il  en   exa- 
:   minateur  féroce?  J'ai    passé  le   baccalau- 
I   réat  à  Strasbourg  avec  Campeaux,  auteur 
':  d'une  étude  remarquable  sur  Villon   et  de 
!   fort  jolies  poésies  Legs   de  Marc- Antoine, 
Bergmann,  savant  qui  connaissait  l'alle- 
|  mand,    l'anglais,  l'italien    et  le  sanscrit, 
mais  parlait  en  un   français  aussi  tudes- 
que  que   M    Himly,   le  célèbre  doyen  de 
Paris,  et  Fustel  de  Coulanges.  Campeaux 
et  Bergmann    m'interrogèrent   avec  une 
amabilité  extrême.   Fustel  de  Coulanges 
me  mit  sur  le  gril.  J'avais  tiré  le  numéro 
des   constitutions    d'Athènes,    Sparte   et 
Rome.  Le  monstre  voulait  que  je  connusse 
la  Cité  antique  comme  lui  qui  avait  pu- 
blié son  grand  ouvrage  quelques    années 
auparavant.il  ne  me  donna  pas  une  noire  5 
mais,   après  de  longues  années,  je  garde 
encore  le   plus  mauvais  souvenir  de   cet 
examinateur.  «  L'histoire  ne  sert  à  rien  », 
cette  maxime,  ce  me  semble,  n'a  pas  pu 


quel 


sortir  de  la  bouche  de  Fustel  de  Coulan- 
Qui    était  le  seigneur  de   Pasquière  et  j  ges,  terreur  du  baccalauréat, 
el  est  l'auteur  de  son  épitaphe  ? 

Paul  Muu.br. 


:pitaph< 

E.  M.  P. 
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Réponses 


Triboulet,     fou    de    François  Ior 

(LXV.  397).  —  Une  réponse  étendue  à  la 
question  se  trouve  aux  pages  277  et  sui- 
vantes de  la  3e  série  de  l'ouvrage  de  M. 
le  Docteur  Cabanes  intitulé  Mœurs  inti- 
mes du  Passé' k\\>\\\  Michel, rue  Huyghens, 
22),  sous  la  rubrique  :  VII,  Les  offices 
burlesques  de  la  couronne  :  A,  —  Fous 
et  bouffons  de  roi.  Triboulet  y  occupe  les 
pages  317  à  331.  Les  pages  321  et  331 
donnent  des  portraits  du  célèbre  bouffon. 
M.  Cabanes  retrace  sa  biographie,  d'après 
divers  documents  contemporains,  et  sem- 
ble admettre,  après  avoir  discuté  la  ques- 
tion, qu'après  avoir  été  le  fou  de  Louis 
XII.  il  a  survécu  à  ce  roi.  et  a  même  fait 
partie  de  la  suite  de  François  I,  sans  qu'on 
ait  pu  encore  déterminer  la  date  de  sa 
mort.  Diverses  anecdotes,  rapportées, 
notan.ment,  aux  pages  326  à  329,  sem- 
blent indiquer  que  le  célèbre  fou  «  ne  de- 
vait pas  être  complètement  dépourvu  de 
«  sens  et  d'esprit  >v  Sa  difformité  physi- 
que est  décrite  en  six  vers  de  Jean  Marot, 
père  du  célèbre  poète  Clément  Marot. 

V.A.T. 


* 
*  » 


assuré,  de  source  éminente,  que  la  Biblio- 
thèque Royale  réservait  une  foule  d'iné- 
dits du  Grand  Frédéric,  et  que  partie  en 
étaient  parfois  communiqués,  pour  servir 
de  référence  à  un  travail,  mais  sous  con- 
dition de  laisser  inédit  le  texte  original. 
Charles-Adolphe  C. 

Un    prêtre  guillotiné    en  habits 

sacerdotaux  (LXV,  352,  410).  —  Je  ré- 
ponds à  notre  collègue  Jean-Bernard  au 
sujet  de  la  mort  de  Noël    Pinot,   curé  du 

guillotiné  à   Angers 
revêtu    de   ses  orne- 


sa  mort,  les  Affiches 
le  compte  rendu  de 


Louroux-Béconnais, 
le  21  février  1794, 
ments  sacerdotaux. 

Trois  jours  après 
d"  Angers  publiaient 
l'exécution  : 

Noël  Pinot  fut  de  de  tous  les  fanatiques 
les  plus  acharnés  celui  qui,  le  premier,  a 
provoqué  la  rigueur  des  [ois.  Déjà  au  mois 
de  mars  1791  il  avait  ele*  condamné  par  un 
juo-ement  du  tribunal  d'Angers  à  six  ans  de 
fers  pour  avoir  prêché  dans  l'église  du  Lou 
roux,  dont    il    était    curé,    les    principes  ' 


Que  François  I'r  ait  eu  un  fou  du  nom 
de  Triboulet,  la  chose  ne  peut  être  mise 
en  doute.  11  suffit  de  consulter  le  Catalo- 
gue des  actes  de  François  1  pour  en  avoir 
la  preuve.  (Voir  la  table  aux  mots  Tri- 
boulet et  Bourcier).  D'ailleurs  Jal  cite  des 
lettres  de  don  à  ce  Bourcier,  «  gouver- 
neur de  Triboulet  »,  datées  du  6  février 
i  ,23  (anc.  st. 

Si  réellement  le  Triboulet  de  Louis  XII 
est  mort  avant  151Ç,  celui  qui  nous  oc- 
cupe serait  Triboulet  II.  Triboulet  est  en 
effet  un  surnom  qui  a  pu  être  continue. 
Ce  qui  porterait  à  le  croire,  c'est  qu'on 
voit  figurer,  en  1 =129,  dans  les  comptes  de 
la  Cour,  Nicolas  le  Fevri  il,  enfant  de  cui- 
sine, frère  de  Triboulet. 

De  Mortagnf. 


Manuscrits  de  Frédéric-le-Grand 

(LXV,  31S '■.  —  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  des  inédits  de  Frédéric.  Ou  se  trou- 
vent les  lettres  à  Antoine  de  Rivarol  dont 
l'une  est  signalée  et  donnée,  en  l'an  X, 
par  Sulpice  de  la   Platiere  f  —  L'on  m'a  < 


les 


plus  anticonstitutionnels  et  les  plus  propres 
à  égarer  ses  paroissiens,  qui  le  livrèrent  eux- 
mêmes  à  la  vindicte  nationale,  tant  ils 
étaient  courroucés  de  son  incivisme.  Mais 
malheureusement  les  hommes  de  sang  et  de 
son  caractère  avaient  corrompu  une  partie  de 
notre  département,  et parunappelau  tribunal 
de  Beaupréau,  il  en  fut  quitte  pour  un  sim- 
ple bannissement  de  deux  années.  Il  n'a  pu 
cependant  échapper  au  glaive  de  la  loi  qui 
l'a  atteint.  IL  a  été  repris  dans  sa  paroisse, 
couché  dans  une  huche  sur  ses  habits  sacer- 
dotaux, dnnt  on  Va  revêtu  et  avec  lesquels  il 
a  été  exécuté. 

Voici  maintenant  une  autre  preuve. 
Elle  nous  est  donnée  par  un  ami  de 
Noël  Pinot,  M.  Gruget.  curé  de  la  Tri- 
nité d'Angers,  caché  en  cette  ville  pen- 
dant la  Terreur,  et  qui  écrivait  au  jour  le 
jour  le  détail  des  faits  et  gestes  de  la  Ré- 
volution. Il  écrivait  dans  son  Journal 
quelques  jours  après  la  mort  de  Noël  Pi- 
not : 

Le  21  février,  M.  le  curé  du  Louroux,  sur 
;  rt  duquel  toutes  les  âmes  vertueuses 
étaient  consternées,  fut  cité  devant  la  Com- 
mission sanguinaire  et  ,  après  plusieurs 
questions  qu'on  lui  fit  et  auxquelles  il  ré- 
pondit avec  cette  précision  et  cette  fermeté 
qui  lui  ''nient  natuielles,  il  fut  condamné  à 
i.i  mort.  Ses  juges,  pour  donner  plus  d'appa- 
reil à  son  supplice,  lui  demandèrent  s'il 
ne  serait  par,  bien  aise  d'y  aller  en  habits  sa- 
•  erdotaux  :    Oui,    leur    répondit-il,    ce  sera 


DBS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Arril  ion. 


505 


506 


une  grande  satisfaction  pour  moi.  -  Eh 
bien,  lui  répondirent  les  bourreaux,  tu  en 
seras  revêtu  et  tu  subiras  la  mort  dans  cet 
accoutrement  !  Dans  le  jour  du  jugement  on 
ne  manqua  pas  de  le  revêtir  de  sa  soutane, 
d'un  amict,  d'une  aube,  d'une  ètole,  d'une 
chasuble,  manipule  et  bonnet  carre.  Il  lui 
manquait  un  calice,  mais,  comme  il  avait 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  cela  n'au- 
rait pas  été  possible.  Le  saint  prêtre  du  Sei- 
gneur, ainsi  revêtu,  part  de  la  prison,  tra- 
verse la  rue  Saint-Laud,  pour  allonger  la 
marche,  et  arrive  au  son  du  tambour  au  lieu 
de  son  supplice.  Son  air  content  et  satisfait 
annonçait  la  joie  qu'il  ressentait  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  Ce  spectacle  cependant 
ne  parut  pas  bien  prendre.  Chacun  reculait 
d'horreur  dans  sa  maison  pour  n'être  pas 
témoin  d'un  tel  sacrilège.  Enfin  la  victime  se 
présente  au  bourreau  ;  on  le  dépouille  seu- 
lement de  la  chasuble  et  dans  cet  état,  il 
reçoit  la  couronne  du  martyre  au  milieu 
d  un  morne  silence,  qui  fut  interrompu  par 
q  uelques  cris  de  Vive  la  République,  de  la 
part  de  ses  juges  seulement,  indignés  de 
n'avoir  pas  d'imitateurs.  Ce  fut  sur  les 
3  h  1/2  que  M.  Pinot,  curé  du  Louroux,  na- 
tif de  la  paroisse  de  Saint-Martin-d'Angers, 
termina  sa  vie  sainte  et  vraiment  apostoli- 
que. Les  fidèles  se  flattent  que  l'Eglise  le 
mettra  au  nombre  de  ses  martyrs  et  qu'elle 
en  célébrera  la  mémoire.  Son  corps  aussitôt 
fut  transporté  au  cimetière  et  en  le  dépouil- 
lant, on  trouva  sur  lui  un  instrument  de 
pénitence,  un  cilice,  dont  il  se  servait. 

Bien  qu'écrits  dans  des  sentiments  tout 
à  fait  opposés,  ces  deux  récits  se  complè- 
tent l'un  l'autre,  et  c'est  tout  profit  pour 
l'historien. 

F.  Uzureatj, 
Directeur  de  Y  Anjou  Historique. 


*  * 


Cest  à  M.  le  chanoine  Uzureau  que  doi- 
vent s'adresser  les  questions  de  notre  con- 
frère Jean-Bernard — J'ai  cité  lefaitd'après 
lelivre(i)  de  M.  Uzureau (NoëlPinot  1911 
p.  71).  Il  est  porté  en  note  avec  cette  ré- 
férence (Essai  sur  la  Terreur  en  Anjou  par 
Bercier  p.  205). 

Sir  Graph. 

Louis  XVIÏ.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits(T. G.  534  ;  XLIX  à 
LXI  ;  LXI1I  ;  LXV,  212,  311,416,462). 
—  Pontgerville  (311,  416,  462).  —  11 
n'existe,  que  je  sache,  aucun  rapport  de 
parenté  entre  Gomin  dit  de  Pongervil\ey 


(1)  Ce  livre  se  trouve    à  la   Bibliothèque 
Nationale  sous  la  cote  8°  Lnî7  54997. 


et  Aimé  Sanson  de  Pongerville,  dont  la 
traduction  de  Lucrèce  est  «  un  faux  sens 
perpétuel  >    (Sainte-Beuve). 

François  Laurentie. 

La  maison  de  santé  de  la  rue  des 
Amandiers  sous  la  Révolution  (LXV, 
399).  —  Cette  maison  de  santé  était  tenue 
par  le  Dr  Lemoine.  «  C'était  une  maison 
bourgeoise,  au  fond  d'une  cour,  dont  on 
avait  fait  une  prison  »,  dit  M.  Berryer 
père  dans  ses  Souvenirs  (éd.  1839,  ^  P- 
179,  180). 

A  ce  propos  il  serait  intéressant  d'élar- 
gir la  question  posée  par  notre  confrère 
M.  Raoul  Arnaud  et  d'établir  une  liste  des 
prisons-hospices  de  Paris,  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire. 

Pour  ma  part,  outre  la  maison  du  Dr 
Lemoine,  rue  des  Amandiers,  je  connais 
encore  : 

i°  La  maison  du  Dr  la  Chapelle,  ou 
Lachapelle,  rue  St-Maur  ou  rue  Folie 
Renault  n°  3,  section  de  Popincourt  ; 

20  La  maison  du  citoyen  Belhomme, 
rue  Charonne  n°  70  ; 

30  La  maison  de  santé  des  Picpus; 

40  La  maison  du  Dr  Montprin,  rue  N.D. 
des  Champs,  n°  1466; 

50  L'Hospice  de  l'Archevêché,  réservé 
aux  femmes  et  dont  parle  longuement  le 
D'  Max  Billard,  dans  son  intéressante 
étude  sur  «  Les  Femmes  enceintes  devant  le 
Tribunal  Révolutionnaire. 

Où  trouver  des  renseignements  sur  ces 
diverses  maisons  de  santé  ? 

Brondineuf. 

L'épée  de  Napoléon  à  Austerlitz 

(LV  ;  LVI).  —  Il  a  été  demandé  jadis  inci- 
demment, sous  cette  rubrique,  si  l'on  con- 
naissait exactement  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles,  comme  officier  ou 
général,  le  grand  capitaine  s'est  servi  de 
ses  armes  pour  défendre  sa  vie  et  repous- 
ser lui-même  une  attaque  contre  sa  per- 
sonne. 

Le  général  de  Ségur  raconte,  dans  ses 
Mémoires  (V,  1 19-120), qu'au  cours  de  la 
retraite  de  Russie,  l'Empereur  faillit  être 
victime  d'une  charge  de  cosaques  : 

Une  fois  lancés,  dit-il,  ils  s'approchèrent 
si  rapidement  que  Rapp  n'eut  que  le  temps 
de  dire  à  l'Empereur  :  «  Ce  sont  eux,  retour- 
nez 1  »  L'Empereur,  soit  qu'il  vît  mal,  soil 
répugnance  à  fuir  s'obstina  ;  il  allait  être  en- 
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vtloppé,  quand  Rapp  saisit  la  bride  de  son 
cheval  et  le  fit  tourner  en  arrière,  en  lui 
criant  :  <  Il  le  faut  !  n  Et  1  tellement  il  conve- 
nait de  fuir.  La  fierté  de  Napoléon  ne  put  s'y 
décider.  Il  mit  l'cpée  à  la  main,  le  prince  de 
Neufchâtel  et  le  Grand  Ecuyer  l'imitèrent  ;  et 
se  plaçant  sut  le  côté  gauche  de  la  rout-  ,  ils 
attendirent  la  horde  Quarante  pas  les  en  eé* 
paraient  à  peine.  Rapp  n'eut  que  le  temps 
de  se  retourner  et  de  faire  face  à  ces  barba- 
res, dont  le  premier  enfonça  si  violemment 
*a  lance  dans  le  poitrail  de  son  cheval  qu'il 
le  renversa.  Les  autres  aides-de-cump  et 
quelques  cavalier*  de  la  Garde  dégagèrent 
ce  général.  Cette  action,  le  courage  de  Lecoul- 
tenx,  les  efforts  d'une  vingtaine  d'officieri  et 
de  chasseurs,  et  surtout  la  soif  de  ces  bar- 
bares pour  le  pillage,  sauvèrent    l'Empereur. 

Il  parait  que  celui-ci  avait  perdu  le 
souvenir  de  cet  incident,  car  O'Meara  lui 
ayant  demandé  un  jour  {Napoléon  en  exil. 
sub  12  mars  1817)  si,  pendant  la  retraite 
de  Moscou,  il  ne  s'était  pas  trouvé  en 
danger  d'être  pris  par  les  Cosaques,  il  ré- 
pondit :  «  Jamais.  J'avais  toujours  avec 
moi  une  garde  suffisante  pour  repousser 
quelque  attaque  que  ce  fût,  et  même  pour 
ne  rien  craindre  du  résultat  si  elle  avait 
lieu  >. 

Mais  le  même  jour,  il  raconta  à  O'Meara 
qu'au  combat  de  Brie  ine,  ao  à  25  hulans 
tombèrent  sur  lui  et  son  état-major  : 

Un  de  ces  hulans  galopa  si  près  de  moi 
sans  me  connaître,  qu'il  me  toucha  fortement 
le  genou  avec  sa  main.  11  tenait  une  lance 
pendant  la  charge,  mais  c'est  de  l'autre  main 
qu'il  me  toucha.  Je  crus  d'abord  que  c'était 
quelqu'un  de  mon  état-major  qui  passait  ra- 
pidement près  de  moi,  mais  en  me  retour- 
nant, je  vis  que  c'était  un  ennemi  ;  j<s  por- 
tai la  main  à  un  de  mes  pistolets  pour  faire 
feu  sur  lui,  mais  il  avait  déjà  disparu.  J'ignore 
s'il  fut  tué  ou  s'il  échappa.  Ce  jour-là,  je  ti- 
rai mon  épée,  ce  qui  m'arrivait  rarement, 
car  c'est  de  l'œil  que  je  gagnais  les  batailles 
et  non  par  mes  armes..  . 

P.  c.  c.  De  MorîAc.ne. 


Pépin,  ôomplioe  de  Fiesohi  (LXV, 
94).  —  On  lit  dans  les  Causes  céltbres 
de  tt>*s  les  peuples  par  A.  Fouquier  (t.  I, 
23'  livraison,  p.  14,  col.  fl)  : 

A  la  suite  de  ce  premier  interrogatoire. 
Pépin  avait  été  ramené  che*  lui  pouf  être 
présent  a  la  vidange  et  à  la    fouille  des   lieux 

n     M    •    rvim  '    trom- 
per la    surveillance    des     deux    .)gent«    à    la 
garde  desquels  on  I  a  vait.onfié. et  il  s'échappa,    j 
Il  chercha  un    asile  a   Lagny,  chez    un    iieui 
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.   Collet,  son  ami  et  sou  associé.  Le  aieur  Go  l 
[   let  vint  à  Paris,  pour    chercher  les    moyens 
1    de  faciliter  le  départ  de    Pépin    pour  l'étran- 
I   ger  ;  il  s'aboucha  avec  plusieurs  amis  politi- 
ques de  la  Tribune  et  du  National,  M.  E»- 
'ibal,  M.    Bergerôn,   qui    s'entremirent  pour 
procuiei'  un  pa86e-pôrt  à  Pépin.  On  fît  répé- 
ter >le  temps  en  temps  dans  les  journaux,    la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Pépin  dans  certaine» 
villes  de    l'étranger.  Mais  la     police    ne    prit 
point  le  change,  et  le  21  septembre,  le    Pré» 
fet  de  police  en  personne  dirigea  l'arrestation 
de    Pépin,    On    l'avait    découvert    à  Magny 
(Seine-et-Marne)»  en  chemise,  caché  dans  une 
fausse  armoire  placée  au  fond  d'une   alcôve, 
chez  un  sieur  Rousseau,  propriétaire.  » 

C.  P.  c. 
La  question  tendait  à   savoir  le   nom 
de  la  personne  qui   a  livré  Pépin;  et    que 
René  de  Pont-Jest   avait     prétendu   con- 
naître]. 

Canada  ;  «  quelques  arpents  de 
neige  »  (LXV,  240),  —  En  attendant 
qu'on  trouve  l'origine  précise  des  mots 
«  quelques  arpents  de  neige  »  appliqués 
au  Canada  et  qu'on  attribue  le  plus  sou- 
vent à  Voltaire,  voici  quelques  mots  du 
patriarche  de  Ferney  au  sujet  du  Canada. 

1)  Dans  une  lettre  adressée  le  10  décerm 
brô  1762  au  comte  d'Argental,  Voltaire 
dit  : 

Je  me  soucie  très  peu  dii  Canada.  Je  ne 
l'ai  jamais  aimé  :  mais  là  pàiK  nous  devehait 
nécessaire  comme  le  manger  et  le  dormir.  Je 
l'en  remercie  [le  duc  de  Praslin]  ericor  cet  je 
suis  enchanté  que  ce  soit  votre  ami  qui  ait 
fait  une  si  bonne  oeuvre. 

2)  Dan9  ie  Précis  du  siècle  déLouis  XV, 
faisant  suite  à  YHist.  dit  siècle  de  Louis  XIV \ 
en.  xxxvm,  il  dit  : 

Ces  quinea  cents  lieUeS,  dont  les  trois 
quartB  sont  des  déserts  glacés,  n'étaient  pas 
peut-être  une  perte  réelle. 

})  fcnfin,  dans  une  lettre  adressée  de 
Lausanne,  le  12  février  1 7^8,  à  M.  Tron- 
chin  (son  banquier)  à  Lyort,  frère  de  Son 
médecin,  Trohcliin,  que  Voltaire  appelait 
le  plus  grand  médecin  de  l'Europe,  il  dit  : 

C'est  Uhe  chose  Bieh  triste  d'avoir  à  sou- 
tenir une  giieïfe  hlirteUM  siùr  Inér,  pdur  quel- 
ques ftrpahts  de  glaça  eh  AÉadiè,  et  de  voir 
tondre  des  armées  de  cent  rrlille  hommes  en 
Allemagne  sans  avoir  Un  arpent  k  y  pré- 
tendre. 

L'Acadie  est  cette  partie  du  C.inada 
oriental  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
provinces  maritime»    et   qui    avait    pour* 
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capitale  Louisbourg.  La  prise  de  Louis-  1 
bourg  par  les  Anglais  est  du  mois  de  juil- 
let 1758,  celle  du  fort  Niagara  est  du 
mois  de  juillet  1759  et  celle  de  Québec, 
où  mourut  Montcaîm,  du  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année. 

A.  B. 

Château  de  Coffry  (LXV,  143,  327, 
366).  —  Il  est  bien  évident,  comme  le  dit 
notre  collaborateur  M.  Simon,  qu'il  ne 
peut  s'agir  ici  que  du  château  de  Cauffry, 
canton  de  Liancourt,  département  de 
l'Oise.  La  pièce  dont  il  est  question  porte, 
en  effet  : 

«  Coffry  (Chasteau  de)  près  Liancourt  ». 
Or,  on  trouve  le  nom  du  Cauffry  actuel 
écrit  autrefois  ;  Coffry. 

Peu  de  temps  avant  l'époque  où  la  gra- 
vure d'Israël  Silvestre  dut  être  faite,  le 
domaine  de  Coffry  ou  Cauffry,  qui  avait 
appartenu  en  dernier  lieu  a  la  maison 
d'Hédouville,  fut  acheté  par  Charles  du 
Plessis,  seigneur  de  Liancourt.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  reste  trace  du  château  repré- 
senté dans  cette  gravure.  On  a  seulement 
constaté,  du  côte  de  Mogneville,  et  au 
lieu-dit  le  Vieux-Château,  des  substruc- 
tions  d'un  ancien  manoir  détruit  depuis 
longtemps.  Le  Besacier. 


Cour  du  commerce.  Pa  sage  Dau- 
phine.    Salon  de  Mars,  rue  Croix 

Nivert(LXV,  400).  —  La  cour  du  Com- 
merce Saint  André  existe  toujours  et  va 
de  la  rue  St-André  des  Arts  (tout  près  de 
la  rue  Dauphine)  au  n°  130  du  Boulevard 
Saint-Germain,  elle  est  beaucoup  plus 
courte  que  jadis  ;  elle  allait  jusqu'à  la  rue  ' 
de  l'Ecole  de  Médecine  et  a  été  amputée 
de  son  extrémité  méridionale  par  le  perce- 
ment du  boulevard  St- Germain.  —  Dan- 
ton y  a  demeuré  et  c'est  sans  doute  pour 
ce  -motif  qu'on  a  mis  la  statue  du  célèbre 
révolutionnaire  sur  le  boulevard  St-Ger- 
main,  vis-à-vis  la  cour  du  Commerce.  — 
Celle  ci  est  couverte,  à  ses  deux  extrémi- 
tés, à  ciel  ouvert  dans  la  portion  média- 
ne, qui  a  pour  affluent,  du  côté  est,  la 
cour  Je  Rohan,  venant  de  la  rue  du  Jardi- 
net. 

Le  passage  Dauphine  existe   également, 
et  conduit  du  n°  30  de  la  rue  Dauphine  au 
n°  27  de  la  rue  Mazarine   Dans  ce  passage 
habitait    un     lithographe    appelé    Goyer,   j 
chez  lequel  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechni-  } 


que  faisaient,  en  1856,  tirer  secrètement 
des  rédactions,  faites  par  eux  mêmes,  des 
cours  professés  à  l'Ecole,  l'administration 
leur  refusant  alors  de  leur  donner  autre 
chose  que  des  sommaires  tout  à  fait  insuf- 
fisants pour  l'étude. 

Salon  de  Mars,  rue  Croix  Nivert. 

La  rue  Croix  Nivert  va  de  la  place  Cam- 
bronne  au  n°  372  de  la  rue  de  Vaugirard, 
et  doit,  d'après  le  Paris  Hachette  de  1912, 
tirer  son  nom  d'une  croix  ainsi  appelée. 
— ■  Quant  au  Salon  de  Mars  il  n'existe  plus 
dans  la  liste  des  bals  publics  donnée  à  la 
page  88  du  même  Paris  Hachette. 

V.A.T. 

# 

*  * 
Le  Guide  des  amateurs   et  des  étrangers 

voyageurs  à  Paris,   édité  en  1787,  fournit 

les  indications  suivantes  : 

La  cour  du  Commerce,  construite  en  1776, 
sur  l'emplacement  de  plusieurs  Jeux  de  bou- 
les, a  quatre  entrées  :  la  première,  rue  Saint' 
André-des-Arts,  en  face  de  la  rue  Contres- 
carpe ;  la  seconde,  par  le  cul-de-sac  de 
Rohan  ;  la  troisiènu,  par  la  rue  de  l'Ancienne 
Comédie  Françoise,  ou  des  Fossés  Saint- 
Germain  -des-Prés  :  et  la  quatrième,  rue  des 
Cordeliers.  Elle  est  aujourd'hui  remplie  de 
boutiques  occupées  par  toutes  sortes  de  Mar- 
chands. 

En  traversant  cette  Cour,  et  sortant  par  la 
porte  qui  rend  rue  des  Cordeliers,  on  rencon- 
tre, à  gauche  de  cette  dernière,  une  fontaine, 
fournissant  de  l'eau  de  Seine. 

Puis  après  la  rue  du  Paon,  le  beau  monu- 
ment des  Ecoles  de  l'Académie  de  Chirurgie. 

P.c.  c.  :  Nauticus. 

La  fin  du  conventionnel  Pierre 
Baille  (LXV, 401).  —  D'après  le  Diction- 
naire de  la  Révolution  de  l'Empire  du  Dr 
Robinet,  Baille  (Pierre-Marie)  né  vers 
1750,  conventionnel  régicide,  envoyé  le 
25  août  1793  en  mission  dans  le  Midi,  se 
trouva  à  Toulon  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Anglais.  Fait  prisonnier  par 
ceux-ci  et  somme  de  crier  vive  Louis 
XV1I1  ,il  refusa  énergiquemer.t  et  fut  trouvé 
étranglé  dans  sa  prison  lorsque  Toulon 
fut  repris  par  des  Français. 

V.  A,  T. 

Barny  de  Romanet,  historien  du 
Limousin  (LXV,  401).  —  Dans  ma  jeu- 
nesse, vers  1845,  un  rnembre  de  cette 
ancienne  famille  possédait,  tout  près  d'Is- 
soudun,  la  terre  de  Villement,  qui,  dépure 
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lors,  a  été  morcelée  et  vendue  en  détail. 
Un  descendant  de  cette  même  maison, 
propriétaire,  membre  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  notre  Société  d'Agriculture 
de  l'Indre,  a  Châteauroux,  M.  Fernand 
Barny  de  Romanet,  habite  Argenton-sur- 
Creuse  (Indre).  Notre  confrère,  M.  A.  B. 
pourrait  peut-être  s'adresser  directement 
à  lui,  et  obtenir  ainsi  une  solution,  pour  la 
question  qui  l'intéresse. 

Ulric  R.-D. 


Un  portrait  de  Cervantes  (LXV, 
144,  319).  —  Depuis  qu'a  paru  notre  ar- 
ticle de  l'Intermédiaire,  un  collaborateur 
de  l'Illustration,  qui  signe  J.  C.  a  publié, 
dans  le  n°  du  16  mars  de  ce  périodique' 
un  article  :  L'authentique  portrait  Je  Cer- 
vantes, où  le  vieux  neuf  est  resservi  à  la 
sauce  moderne.  Comme  l'auteur,  cepen- 
dant, affirme  que  c'est  aux  sollicitations 
de  M.  Pidal  que  la  savante  compagnie  que 
celui-ci   préside  serait  redevable  du  don 
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Les   jambes    de    Chateaubriand 

(LXV  402).  —  Le  meilleur  portrait  (jam- 
bes compris)  de  cet  écrivain,  se  trouve 
dans  les  visites  «  pour  l'académie  »  d'Al- 
fred de  Vigny  :  voir  le  paragraphe  qui  se 
termine  par  «  ses  manières  pleines  de 
bonne  grâce  du  grand  monde.  »  (Le  texte 
Ratisbonne  porte  «  du  monde  ».  Mais 
grand  monde  se  dit,  plutôt  que  ce  vieux 
bien  né  qu'affectent  les  disciples  de  M. 
Bourget  :  par  là  ils  veulent  dire  un  homme 
comme  il  faut). 

Charles-Adolphe  C. 


M.  de  Chateaubriand  à  Pau  (LXV, 
443). —  M.  Léonce  Grasilier  a  mis  la  note 
suivante  à  l'intéressante  lettre  de  1829 
qu'il  a  publiée  touchant  M.  de  Chateau- 
briand : 

L'expéditionnaire  chargé  de  recopier  cette 
lettre  a  écrit  S.  S.,  probablement  pour  S.  Ex. 

Les  lettres  S.  S.  doivent  signifier  ici  : 
Sa  Seigneurie.  C'est  ainsi,  je  crois,  qu'on 


de  la  toile  attribuée  à  Jauregui  —  ou  Jau-   ;  <lualifiait  alors  les  Pairs  de  France, 
rigui  — ,  nous  lui  conseillerons  de  se  faire   '  H.  de  L. 


traduire  l'article  :  Bajo  las  barbas  de  Pi- 
dal, dans  Gedeon  du  14  janvier  1912  (t. 
XVIII,  n°  842).  Et,  puisque  nous  avions 
eu  à  parler  brièvement  de  la  conférence 
de  M.  A  Pidal,  nous  signalerons  à  ce 
mène  Gedeon  la  curieuse  caricature  qu'a 
inspirée  cette  conférence  à  la  feuille  de 
D.  Torcuato  Luca  de  Tena.  M.  José  Al- 
biol,  professeur  à  Oviedo  et  donateur  de 
la  toile,  si  modeste  qu'il  soit,  ne  sera  pas 
fâché  de  ce  petit  supplément  de  réclame 
cosmopolite  et  nous  serions, quant  à  nous, 
heureux  d'avoir  contribué  a  éterniser  le 
plus  beau  geste  d'un  homme  qui,  s'il  ne 
fut  rien,  eut  sur  Piron  l'avantage  d'avoir 
été  Académicien  et...  supérieur  hiérarchi- 
que de  Ménendez  y  Pelayo  !  (1)  Cosas  de 
Espana...  et  d'autres  pays  encore  ! 

Camille  Pitollet. 


(I)  On  aurait  déjà  une  suffisante  idée  de  la 
façon  dont  le  chef  et  son  subordonné  c»m- 
prennent  Cervantes  en  lisant  la  Co>,teslacion 
de  D.  Alejandro  Fidal  y  Mon  ai!  Discours 
de  récepton  académique  de  D.  E.  Cotbrdo 
(Madrid,  i«,oo),  p.  33-so,  puis  le  Discurso 
acercade  Cervantes  y  d  «  Quijote  „.  lu  par 
M.  Ménend  z  y  Pelayo  à  l'Université  de  Ma- 
drid le  8  mai  1905,  (Madrid,  190s,  Extrait  de 
la  Re\iita  de  Archivas). 


M .  de  Choisy,  admirateur  de  De- 
lille  (LXV,  3Q4,  412).  —  Il  existe  en 
Sainton^e,  près  Dampierre-sur-Boutonne, 
Charente-Inférieure,  une  propriété  appelée 
le  Tabarit.appartenant  encore  aujourd'hui 
à  la  famille  Rogée  Fromy,  et  dans  la- 
quelle Jacques  Delille  faisait  de  fréquents 
séjours.  Dans  les  jardins  du  Tabarit  se 
trouve  un  buis  taillé  en  forme  de  cabinet 
ou,  d'après  la  tradition,  Jacques  Delille, 
très  grand  ami  de  cette  famille,  aimait  à 
écrire  M.  Louis  Audiat,  dans  son  arti- 
cle (Un  Poète  abbé,  Revue  du  Monde 
Catholique,  1902)  a  fait  une  étude  inté- 
ressante »sur  Delille  et  ses  séjours  au 
Tabarit,  proche  de  l'abbaye  de  Saint-Sé- 
verin.  X. 

Comminesde  Marsilly  (LXV,  ^02). 
—  M.  Arthur  de  Marsilly  de  Commi- 
ncs  a  habite  a  S;iint-Lô,  place  des  Beaux- 
Regards,  dans  une  maison  qui  avait  ap- 
partenu a  Octave  Feuillet.  Peut-être  y  ha- 
bite-t  il  encore 

Il  avait  épousé  la    veuve  de    M.  Michel 
de  Roii>sy,nce  Tobtain,  et  en  a  eu  des  en- 
fants. 
J'ignore  d'où  il  était  originaire 

Albéro. 
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Le  chevalier  de  Guer  (LXV,  533). 
—  On  connait  le  volume  intitulé  Corres- 
pondance originale  des  Emigrés  ou  les  Emi- 
grés peints  par  eux-mêmes,  (1793),  ouvrage 
anonyme  publié  par  Alexandre  Roussehn. 
Lors  de  la  seconde  conquête  de  la  Belgi- 
que (septembre  1794)  l'envahissement  eut 
lieu  si  rapidement  que  le  bruit  n'en  par- 
vint qu'assez  longtemps  après,  dans  les 
autres  pays  donnant  abri  a  leurs  frères. 
Ceux-ci  adressaient  encore  des  lettres,  à 
Spa,  à  leurs  compagnons  d'intbrlune 
alors  qu'ils  avaient  déserté  cette  ville. 

Le  premier  soin  des  troupes  républi- 
caines en  entrant  dans  cette  localité 
comme  partout  ailleurs,  du  reste,  fut  de 
mettre  la  main  sur  la  correspondance 
adressée  aux  Emigrés. 

Nos  archives  contenaient  ainsi  un  cor- 
tain  nombre  de  lettres  adressées  à  la  poste 
de  Spa,  dont  plusieurs  même  n'avaient 
point  été  ouvertes. 

Parmi  cette  correspondance  que  nous 
avons  reproduite  dans  le  Bulletin  du  Bi- 
bliophile Liégeois,  il  est  une  lettre  assez 
étendue,  adressée  «  à  Monsieur  le  Cheva- 
lier de  Guer  aux  eaux  de  Spa  »  datée  de 
Londres,  le  26  Juin  1794,  et  signée  Le 
Marquis  d'Haraucourt.  Le  signataire,  afin 
d'éviter  toute  délation  ou  trahison,  re- 
commandait qu'on  lui  adressât  la  réponse 
à  Londres,  sous  le  couvert  de  Monsieur  le 
Vicomte  de  la  Charse,  maréchal  de 
camp. 

Il  s'agit  dans  cette  lettre  de  la  nomi- 
nation des  chefs  de  corps  ou  des  colo- 
nels des  sept  régiments  levés  en  An- 
gleterre, et  destinés  à  seconder  la  tenta- 
tive des  Princes.  Le  chevalier  de  Guer 
étant  à  Spa,  publia  à  Liège  une  brochure  : 
Réponse  à  l'ouvrage  de  M.  Mallet  du 
Pan  intitulé  :  Considérations  sur  la  nature 
de  la  Révolution  de  France  in-8°,  de  85 
pages.  Albin  Body. 

Dupuy  de  Parnay  (LXV,  308).  — 
Notre  confrère  Arnault  de  Guényveau 
,peut  consulter  la  généalogie  de  la  famille 
du  Puy  de  Briacé  et  de  Parnay,  dans  Ti- 
tres et  confirmations  de  Titres,  par  le  vi- 
comte Révérend,  3e  série  [Monarchie  de 
juillet  à  9e  République). 

Il  y  verra  (p.  300)  que  César-Concorde 
du  Puy  de  Briacé,  seigneur  de  Parnay,  of- 
ficier d'infanterie,   commissaire    aux   ar- 


Loire  (1801-06),  né  à  Saumur  en  1762' 
était  fils  de  Jacques-Emery  et  de  Jeanne- 
'  Henriette  Chesnon  de  Champmorin.  Une 
faute  d'impression  a  fait  dire  à  Révérend 
Gallin  de  Montreuil,  au  lieu  de  Gohin  de 
Montreuil,  pour  le  nom  de  sa  femme  dont 
les  prénoms  seraient  Modeste-Hélène, 
d'après  le  marquis  de  Bellevùe  et  Anne- 
Hélène, suivant  Révérend. 

Il  me  semble  difficile  que  le  seigneur  de 
Parnay  en  question  fût  polytechnicien. 

Léon-Raymond  du  Puy  de  Parnay  fut 
autorisé,  par  décret  impérial  du  29  dé- 
cembre 1860,  à  relever  le  titre  de  mar- 
quis de  Quiqueran-Beaujeu  et  non  de  Qui- 
beron  Beaufar,  comme  une  erreur  typo- 
graphique, du  moins  j'aime  à  le  croire, 
•  le  fait  dire  à  notre  confrère. 

Brondineuf. 

* 

Col.  308, au  lieu  de  Quiberon  Beaufar... 
.  lire  de  Quiqueran  Beaujeu. 

Comte  de  Guényveau. 


Dans  le  Répertoire  de  V Ecole  Impériale 
polytechnique  de  C.  P.  Marielle  (Paris, Mal- 
let-Bachelier,  i85>)lalistedes  élèvesadmis 
à  l'Ecole  depuis  l'origine  ne  contient  que 
le  nom  d'un  seul  Dupuy  de  Parnay,  pré- 
nommé Edouard  (pas  d'autre  prénom). 
Admis  en  1818  à  l'âge  de  18  ans,  sorti  de 
l'Ecole  en  1821,  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes,  sous-lieutenant  démis- 
sionnaire en  1829,  dit  la  page  78  dernière 
colonne,  tandis  qu'à  la  page  144  il  est 
donné  comme  lieutenant  démissionnaire 
en  1829. 

Une  suite  à  l'œuvre  de  M.  Marielle,  par 
M.  P.  Leprieur,  a  paru  en  1867,  chez 
Gauthier-Villars.  Le  nom  de  Dupuy  de 
Parnay  ne  figure  pas  sur  les  listes  de  ce 
nouveau  répertoire,  qui  comprennent  les 
élèves  admis  à  l'école  de  1854  à  1803  in- 
clusivement. Y  a-t-il  eu,  depuis,  d'autres 
élèves  du  même  nom  ?  La  nécessité  d'une 
suite   au  travail   de    M.   Leprieur  semble 


s'imposer. 


V.  A.  T. 


mées,    conseiller 


général 


de    Maine-et- 


Chevalier  Tousard  (LXV,  202,  331, 
429). —  Les  deuxréponsesdeM.Duclos  des 
•  Erables  et  de  M.  Gald  renferment  de  nom- 
breuses contradictions.  J'espère  que  nous 
arrivons  à  être  renseignés  exactement  sur 
ce  glorieux  manchot.    ■'•'■  Nisiar;- 
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Foacier  (LX1V,  19,  211,  258,  452, 
545).  —  Une  suite  incidente,  d'après  les 
Mémoires  de  Mme  de  Renmsat,  t   2,  p.  77  : 

Ceci  me  rappelle  une  assez  jolie  anecdote 
relative  à  Giétry.  Comme  membre  de  l'ins- 
titut, il  se  rendait  souvent  aux  audiences  du 
dimanche,  et  il  était  arrivé  déjà  plus  d'une 
fois  à  l'empereur,  qui  s'était  accoutumé  à 
reconnaître  son  visage,  de  s'approcher  de  lui 
presque  machinalement  en  lui  demandant  son 
nom.  Un  jour,  Grétry,  fat;gué  de  cette  éter- 
nelle question,  et  peut-être  un  peu  blessé  de 
n'avoirpas  produit  un  souvenir  plus  durable, 
à  l'instant  où  l'empereur  lui  disait  avec  la 
brusquerie  ordinaire  de  son  interrogation  : 
«  rit  vous,  qui  ètes-vous  donc?  »  Giétry, 
répondit  avec  un  peu  d'impatience  :  «  Sire, 
toujours  Gretry.  »  Depuis  ce  temps,  l'empe- 
reur le  reconnut  parfaitement. 

P.c.  c.     A.  G. 

Une  lettre  d'Harmand  :  éclaircis- 
sements (LXV,  398).  —  Harmand,  dit 
Harmand  de  la  Meuse,  qui  appelle  Sain- 
totte  «  mon  cher  compatriote  »,  étant  né 
à  Souilly,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Verdun,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  Saintotte  fût  originaire  de  la 
même  localité. 

Loisey,  commune  du  canton  de  Ligny- 
en-Barrois,  arrondissement  de  Bar-le-Duc, 
étant  également  une  localité  du  départe- 
ment de  la  Meuse,  l'auteur  de  la  question 
me  paraît  avoir  commis,  à  ce  sujet,  l'er- 
reur qui  consiste  à  prendre  le  Pirée  pour 
un  nom  d'homme.  Nauticus. 


tionne  aucune  famille  de  ce  nom.  En  re- 
vanche il  cite  :  de  la  Thoison  (France)  de 
gueules  à  la  bande  d'or  chargée  d'une  quin- 
tefeuille  d'açur.  —  D'autre  part. je  pos- 
sède l'ex-libris  de  Jacques  de  la  Thoison 
dont  les  armes  sont  d'azur  à  une  toison 
,  d'or  suspendue  a  un  cordon  du  même.  Cette 
pièce  présente  cette  particularité  que  le 
cartouche  qui  porte  l'écu  est  placé  sur  un 
rocher  battu  par  les  flots  de  la  mer  Faut- 
il  avoir  dans  ce  fait  une  allusion  au  nom 
de  la  famille  ?  Ce  Jacques  de  la  Thoison 
aurait  fait  enregistrer  ses  armes  en  1696, 
dans  Y  Armoriai  de  la  généralité  de  Bour- 
gogne. Mais  les  armes  décrites  par  Riets- 
tap  correspondent  exactement  à  celles  qui 
I  sont  données  par  Pierre  Palliot  dans  son 
;   «Parlement de  Bourgogne  »,  Dijon  1649. 

NlSIAR. 

Héritiers  de  Le  Ffcvre-Deumier 

(LXX,  144,   227.  276,   324,  372).  —  Le 
poète  Jules  Le  Févre  Deumier,  en  mou- 
rant, laissa  une  veuve  et  deux  fils  :  Mme 
LeFèvre Deumier  (Marie-Louise  Roulleaux 
Du   Gages)   née   à     Argentan  (Orne),  en 
1816,    mourut  à    Paris,    en  Avril    1877. 
Mme  Deumier,  que  j'ai   beaucoup  connue 
■   durant  les  douze  dernières  années  de  sa 
,   vie  et  qui    me   témoignait   une    affection 
S  toute  maternelle,  s'était  acquis   une  véri- 
table   réputation,   comme    statuaire.   De 
.  cœur   et  d'âme  artiste  elle  l'était,   mais 
encore  bien  plus  et  dans  toute  l'acception 
I  du    mot  :  femme   du   monde.  Gracieuse, 


!  aimable  et  bonne,  elle   savait  plaire  et  se 

La  Toison  de  Rocheblanche  (LXV,  j  faire  apprécier  .sans  jamais  faire  montrede 

404).   —  Louis  de   la  Toison  de  Roche-  sa  supérioriténative    — On  trouvera,  sur 

blanche, marié  à  Ursule  de  Caraduec;  dont  i  sa   vie  et    son  œuvre,  une  excellente  no- 


i°  Charlotte  Laurence  Ursule  née  \  St- 
Domingue  le  13  janvier  1773,  baptisée  à 
Paris  â  St-Eustache  en  1 774  ;  20  Jean-Bap- 
tiste Ursule  Auguste  né  le  3  janvier  1774 
sur  la  paroisse  de  Saint  Eustache  (Cbas- 
tellux)  30  Ursule  Françoise  Henriette  ma- 
riée à  Londres  le  14  mars  1801,  à  Jean 
François  Charles  de  Lastic  Saint-jcl  dit  le 
Comte  de  Lastic,  né  à  Paris  le  12  |anvier 
1764,  lieutenant-colonel  au  service  de 
l'Angleterre,  à  l'armée  de  Saint  Domin 
gue,  Chevalier  de  Saint-Louis,  mort  au 
château  de  Croutelle,  près  Poitiers  le  16 
juillet  1848,  dont  la  postérité  existe  cfi- 
core  {Potier  de  Couicy.  P.  Cordier. 


\S  Armoriai  général  de  Rietstap  ne  men- 


tice,  dans   le  Dictionnaire  des   Contempo- 
rains de  Vaper eau,    5e  édition,  1880. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu,  chez  elle,  un 
ravissant  petit  dessin  de  sa  main, à  la  mine 
de  plomb,  et  si  je  le  cite,  c'est  qu'il  la 
peignait  bien  tout  entière  :  ce  dessin 
grand  comme  le  doigt, maistresfini, repro- 
duisait une  statuette  de  ses  débuts  :  S.  M. 
l'Impératrice  Eugénie,  en  granie  toi- 
lette de  dentelles,  agenouillée  sur  son 
prie-Dieu,  le  jour  de  son  mariage.  J'ai 
rarement  vu,  dans  ma  vie,  une  œuvre  de 
femme  plusdélicatement  charmante  Mais 
aussi,  l'Impératrice  !  que  les  vieillards 
d'aujourd'hui  se  rappellent,  seulement, 
la  grâce  exquise  qui  émanait  de  toute  la 
personne  !  Cette  mignonne   statuette  fut, 
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je  crois,  offerte  par  l'artiste. à  l'époque,à  la 
jeune  souveraine.  Jules  Le  Fèvre  Deumier, 
son  mari, comme  nous  l'a  très  bien  dit  Oc- 
tave Uzanne,  était  un  vieil  ami  du  prince 
Louis-Napoléon,  et  mourut,  vers  18^7, 
Bibliothécaire  des  Palais  de  l'Elysée  et  des 
Tuileries. 

Le    Musée   de    Caen  possède,   de  Mme   ' 
Deumier,    un    Virgile  Enfant^  statue   de   ! 
marbre,    et   le     Musée    de     Rouen,    une   j 
grande  et   belle  statue,  de   marbre  égale 
ment  :  L'Etoile  au  Matin,  dent  j'ai  une    ; 
jolie     maquette,    remaniée  pour  moi    par   j 
l'auteur.   Sa    statue  de  marbre  :  Glvcère, 
orne  la  Cour  centrale  du  Palais  du  Lou-   I 
vre.  J'ai,  dans  mon  salon,  un   beau  buste   j 
en  terre  cuite, signé,  de  ma  tante,  la  Com- 
tesse Arthur  Desaix,  à  la  création  duquel   j 
j'assistai,  en    1869,  et  aussi,  un  petit  bas-   : 
relief  :  plâtre  :    L'Empereur    Napoléon    III   j 
(buste  de  profil)  sur  son  lit  de  mort.  «  Chis- 
lehurst,  9  janvier  1873.  » 

11  y  avait,  d'elle,  dans  son   salon  de  la   j 
rue    des   Ecuries  d'Artois,  un  bien    char- 
mant   petit     portrait,    fort    ressemblant,   j 
peint  à  mi-corps,  à   l'aquarelle,  par  Vie-   1 
tor  Pollet,  l'habile  artiste-graveur,  auteur   ' 
du  beau  portrait   de   Alfred    de    Musset, 
d'après  Landelle.  J'ignore  ce  que  ce  petit  j 
portrait  a  pu  devenir.  Vraisemblablement, 
il  doit  se   trouver   conservé  chez  les  ne- 
veux de  Mme  Deumier,  dans   la  famille  j 
Roulleaux  Du  Gages. 

De  ses  deux  fils,  l'ainé,  Maxime,  mou- 
rut à  Paris,  à  36  ans,  en   Avril  1875.  Le 
plus  jeune,   Eusèbe,  survécut  à  sa   mère 
et  mourut,  à  Paris  également,  vers  1885 
ou  1886.   L'un  et  l'autre  étaient   des  ar- 
tistes-nés,  bien  doués,  d'un   goût  sûr  et   j 
d'une  étonnante  facilité  de   travail.   Nous   j 
étions  tous  les   trois,  d'excellents  cama-   \ 
rades,  j'ai  vu,  de  Maxime,  de  petites  sta-   ' 
tuettes     polychromes,    représentant    des   ; 
Alméts    à  demi  nues  et   dansant,  en  terre   I 
cuite  très  fine  et  très  dure,  de  son  inven- 
tion, d'environ    20    à   25    centimètres  de    | 
hauteur.  C'étaient  de  petites  œuvres,  très 
léchées,  aussi  charmantes  qu'originales  et   : 
d'une  vie  intense. 

Maxime  Deumier, resté  presquesans  for- 
tune.comme  d'a'Meurs  était  son  frère  avait 
été,  officiellement  adopté,  par  un  vieux  ca- 
marade de  son  père,  poète  comme  lui  de  . 
l'Ecole  romantique,  ie  Comte  Gaspard 
de  Pons,  qui  lui  laissa,  à  sa  mort,  avec 
tout  son  avoir,    son   titre  et   son    nom. 


Maxime  Deumier  dp  Pc  était  un  for* 
joli  homme,  d'un  esprit  tics  cultivé,  pe- 
tit, brun,  aux  yeux  veloutés  et  charmeurs. 
S'il  mourut  aussi  jeune,  entre  nous,  je 
crois  très  fort  que  le  frou-frou  des  jupes 
de  soie  des  bel'es  mondaines  ses  modèles, 
qu'entendit  souvent  son  coquet  petit  en- 
tresol, n'y  fut  poii il  ger. 

Eusèbe,  lui,  grand  et  mince,  avait  la 
tournure  élégante  et  la  physionomie  dé- 
cidée d'un  officier  de  hussards.  Il  était 
peintre  pavsagiste,  sculpteur  et  aussi,  par 
occasion,  peintre-céramiste. 

Ses  plats  de  faïence  et  ses  assiettes, 
ornés  de  pett's  personnages,  élégamment 
plantés  debout  et  costumés  à  la  Watteau, 
lui  avaient  valu  une  belle  notoriété,  mais 
presque  anonyme.  Ils  se  vendaient  beau- 
coup, sans  qu'on  connût  trop  bien  le 
nom  de  leur  auteur  qui,  trop  modeste- 
ment, ne  les  signait  que  de  ses  seules 
initiales.  II  les  dessinait,  de  chic,  à  l'encre 
noire,  ces  assiettes, et  comme  en  se  jouant. 
D'une  plume  alerte,  il  traçait  son  croquis 
sur  l'émail  blanc,  de  quelques  touches 
de  son  pinceau  le  rehaussait  de  couleurs, 
puis,  le  laissant  sécher,  il  ie  signait  et 
l'envoyait  alors  à  la  cuisson.  Chaque 
pièce   était,  à  la    lettre,  un  original. 

J'ai  vu  de  lui,  ainsi,  sur  sa  table,  un 
petit  Gilles,  adorable:  tête  à  calotte  noire, 
figure  blanche  toute  rieuse,  large  colle- 
rette à  fraise,  veste  et  culotte  crême-ten- 
dre,  à  gros  boutons,  le  corps  penché  en 
avant  et,  de  ses  dix  doigts,  envoyant, 
gentiment,  un  baiser  à  quelqu'un.  A 
quelqu'une,  devrais-je  dire.  Car,  le  len- 
demain, comme  je  lui  parlais  de  cette 
assiette,  que  je  ne  voyais  plus, il  se  prit  à 
rire,  sans  trop  me  répondre.  Je  n'insistai 
pas.  Sa  physionomie,  ses  yeux  spirituels 
me  disaient  assez  :  «  Secret  professionnel, 
mon  ami  !  » 

Eusèbe  Deumier  entreprit  aussi  toute 
une  série  de  petits  soldats,  sculptés  et  co- 
loriés, hauts  comme  rien,  de  cinq  à  six 
centimètres  à  peine,  de  l'époque  du  Pre- 
mier Empire  et  destinés,  dans  sa  pensée, 
à  servir  de  modèles  de  soldats  de  plomb 
pour  enfants. 

11  y  avait,  là,  un  Napoléon  sur  son  che- 
val blanc,  un  autre  encore,  en  redingote 
grise,  la  lorgnette  à  la  man,  un  prince 
Eugène  à  cheval,  un  Murât,  caracolant, 
des  soldats  de  toutes  les  armes,  et  qui 
étaient  vrais  et  vivants,  comme  des  Char* 
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let,    des  Raffet,   des  Vernet  ou   des  Dé- 
taille. 

]e  crois  bien  que  leur  auteur  n'en  put 
trouver  le  placement  :  le  côté  trop  artis- 
tique, trop  fini  de  son  travail,  fit  s'éloi- 
gner de  lui  les  éditeurs.  Le  marchand  de 
jouets  pour  enfants,  préférant  beaucoup 
plus,  pour  ses  créations,  le  bon  marche  à 
la  perfection. 

Qu'il  me  soit  permis,  néanmoins,  de 
recommander  les  tout  petits  Napoléon, 
le  prince  Eugène  et  le  Murât,  caracolant 
d'Eusèbe  Deumier,  à  l'aimable  et  judicieuse 
attention  du  bon  général  Niox.  Ces  petits 
bonshommes,  si  vér  tablement  enlevés,  si 
parfaits,  de  pose  et  de  conception,  méri- 
teraient, assurément,  une  place  à  part, 
dans  l'une  des  meilleures  vitrines  de  son 
Musée  de  l'Arm 

lis   étaient  d'ailleurs  bien  trop  sincère- 
ment vrais,   pour  que,  malgré  les  années 
écoulées  on  ait  pu  les  laisser  détruire. 
Ui.ric  Richard  Desaix. 

Jean  de  Mitty  (LXV.  309.  394,  426. 
compl  ter  la    1  >tipe  que  - 

.née  sous  la  lettre  C.,je  dirai  que  M. de 
Mitty  me  paraissait  un  gentleman  curieux 

■ncontrer  :  à  chaque  fois,  c'est  d'un  air 

volupté  'ous  chuch  itait  son  futur 

feux  éteints  de  la  Malmai- 
son i-,  où  tremblait  son  amour  pour  José- 
. 

vous  quittant  il  employait  toujours  : 
«  à  vous  revoii    >. 

Napoléon  l'éiectrisait    :  en   me  voyant 
un  jour,  v.  ::t  à  la  rosette  de  la  Lé- 

gion (car,  au  cas  de  traités,  il  y  a,  mais 
seulement  t  surtout  pour  les  diplo- 

mates, des  faveurs),  il  me  dit  que  c'est 
comme  français  qu'il  serait  décoré...  Son- 
geait-il à  se  faire  naturaliser  ?  Je  ne  le 
crois  pas...  Lorsque  j'étais  premier  secré- 
taire à  la  Légation  de  Paris,  il  se  présen- 
tait une  fois  l'an  pour  me  prier  de  lui  dé- 
livrer une  espèce  d'acte  authentique  de 
vie  :  cela  !  it  ioucher   une   pensi 

de  trois  mille  francs  par  an  de  la  Madona 
I  rononcez    Doudou)   de    Craïova 

iraient  ;  — 

établissement  crc.„  ■  :rents. 

Apres  cela,  il  cessait  a 'être  roumain 
pendant  un  an  ;  étant  allé  un  jour  le  voir 
à  la  Galette  d:  la  Capitule,  —  (je  l'avais 
déjà  VU  au  Cri  de  Paris  ou  j'étais  allé  le 
remercier,   a    moins...  de  le  prier...  d'un 
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entrefilet  charmant^  —  il  fit  apporter  de 
la  bière  et  devant  six  personnes, et  devant 
moi,  dit  et  répéta  :  %<  chez  nous  autres, 
en  Provence...  » 

Cette  petite  manie  n'empêche  que  j'ad- 
mire encore  aujourd'hui,  comme  un  mo- 
,  genre,  son  article  sur  les  incidents 
de  la   Comédie,  paru  dans  le  Matin  :  le 
le  s'y  distille  bien  sous  une  couleur 
liqueur  vétusté  et  ultra  violet  moderne 
distille  jusqu'aux   larmes  de  plaisir  ; 
—   d'un  autre  côté,    le  tombeau    ne  m'a 
pas  séparé  de  la   sympathie   que  je  nour- 
rissais pour  ce  gentleman  bien  rasé. 

Charles- Adolphe  C. 

Le  peintre  Piette  (LXV,  554).  —  Le 
peintre  en  question  doit  être  Ludovic 
Piette-Montfoucault,  sur  lequel  les  cata- 
logues des  salons  de  1864  a  1876  donnent 
les  renseignements  suivant:.  : 

Il  est  ne  à  Niort,  est  élève  de  Faustin-Bes- 
son,  a  pour  adresse  à  Paris  jusqu'en  1809  : 
chez  M.  Dicuelle,  44  rue  de  Constantine  et,  à 
partir  de  1870,   rue  Véron  31. 

11  expose  : 

au  salon  Je  1S64,  n,J  1S37  L£  Sué  &*  ^ie~ 
Orne)  ;    1538  Le  matin  (cat.  p    351  . 

au  salon  de  i8i>,  n"  1700  Fleurs  des 
champs;  1710  Passage  (cat    p.  224) 

au  salon  de    1866,   n°    1551    Paysage  [cat. 

P-    197). 

au  salon  de  1867,  n°  12 19   Clair  de   lune, 

paysage  (cat.    p.  167). 

au  salon  de  1868,  n°  1908  Une  ferme  dans 
le  Maine  ;  «999  Neige  ;  ^220  2  aquarelles  : 
Vue  de  Montmartre;  L'hiver,  paysage  (et. 
p.  248,  410). 

au  salon  de  1S69,  n°  1935  Dans  les  bois  ; 
304^  M  U:née  d'octobre,  aquarelle;  3046  Vue 
du  Mans,  aquarelle  (cat.   p.   260,  423). 

au  salon  de  1S70,  n"  3941  Quai  du  Vieux 
Mans,  aquarelle  ;  3942  Vieux  Moulins  au 
Mans,  aquarelle.  Cette  dernière  appartient  à 
M.   le  comte  de  Contades  (cat.  p.  S20). 

au  salon  de  1872,  n°  1244  Le  marché  aux 
fruits,  au  Mans,  aquarelle  ;  124s  Paysage 
printemps,  aquarelle  (cat.  p.   189). 

au    salon    de     1870,    n°    2835    Printe 
aquarelle;   1245    Vue  du  Mans,  aquarelle  (cat. 

p.    J55)- 

A  noter  que  les  livrets  de  1867  et  de  1876 

indiquent  son  nom  Piette,  simplement, 
de  même  que  la  Cbiomque  de  Arts  du  28 
avril  [900  (p.  169)  qui  cite  dans  une 
vente  faite  à  i'hôtel  Drouot,  le  29  mars 
précédent,  par  M.  Paul  Chevalier  :  n"  180 
Piette.  Le  marché  aux  bestiaux,  aquarelle 
fr.  C.  Dehais. 
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Pierres  tombales  du  XVIe  siècle 
avec  figures  et  décorations  gravées 
(LX11I  ;  LXIV  ;  LXV,  178).  —  La  ré- 
ponse suspectée  de  <<  Dont  Care  >  est 
très  exacte.  Je  vais  l'éîayer  à  mon  tour  de 
citations  et  d'indications  de  sources  qui, 
j'espère,  éclairciront  ce  point  d'histoire 
généalogique  plein  d'obscurité  et  de  con- 
tradictions. 

Il  est  bien  certain  d'abord- que  Dom 
Fonteneau  s'est  trompé  en  dénommant 
la  femme  de  Guy  V  de  la  Trémoille,  puis 
de  Guillaume  Pot,  Ragonde  Giraud  ou 
Gireaude,  car  tous  les  textes,  sans  excep- 
tion, que  j'invoque  ci-dessous  s'accordent 
à  dire  qu'elle  s'appelait  Radegonde  Gué- 
nand. 

C'est  vers  ï  340  que  Guy  V  de  la  Tré- 
moille, seigneur  dudit  lieu,  de  Vazois  et 
de  Lussac-les-Eglises,  grand-pannetier  de 
France, fils  de  Guy  IV,  sire  de  la  Trémoille, 
de  Château  Guillaume,  de  la  Fosse-St-Mi- 
chel,  de  Pressac,  de  Fontmorand  et  de  Li- 
gnac  (7  5  octobre  i3bo),etd\\lix  ouAlips 
de  Vouhec,  fille  unique  de  Guillaume,  sei- 
gneur de  Vouhec  (auj.  Vouhet,  commune 
de  Dunet,  Indre),  Fontmorand  et  Vazois 
(mariée  en  1 3  1 5 ,  morte  le  8e  jour  après 
la  Saint  -  lean  du  mois  de  juin  1361), 
épousa  la  tille  de  Guillaume  II  Guénand, 
seigneur  des  Bordes  (commune  du  Petit- 
Pressigny),  du  Blanc  (Indre),  etc.  et  de 
Brunissende  de  Thiern  s  mariée  vers  1320, 
petite-fille  de  Pierre  de  Courtenay). 

De  cette  première  union  de  Radegonde 
Guénand  avec  Guy  V  de  la  Trémoille 
sont  nés  : 

1.  Guy  VI,  sire  de  la  Trémoille,  de  Sully, 
de    Craon  et  de    Jonvelle,  comte    de   Guynes, 
baron    de   Dracy,  de    Sainte-Hermine  et    de 
Mareuil,  seigneur  de  Courcelles,de  Conflans- 
Sainte-Honorine,  de    Montigny,    etc..    con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  porte-oriflamme 
de  France,  Grand-chambellan  héréditaire   de    I 
Bourgogne,    surnommé    le   Vaillant;  né  en    ' 
1 343,  marié  à  Marie  de    Sully,  souveraine   de   j 
Boisbelle  (Cher)  en  1382,  mort   à  Rhodes  en    ; 
1397  ou  1598. 

2.  Guillaume  de  la  Trémoille,  seigneur 
d'Husson,  d'Espoisse,  de  Bourboa-Lancy  et 
d'Antigny,  maréchal  de  Bouigogne,  auteur 
de  la  branche  des  comtes  de  Joigny  ;  né  vers 
1345,  marié  à  Marie  de  Mello  ci  tué  devant 
Nicopolis  le  16  septembre  1396. 

3.  Pierre  de  la  Trémoille  b^ron  de  Dours, 
d'Éngoutsen,  seigneur  de  Planguyere,  Cloé, 
Hubessen  et  Sangueville,  conseiller  et  cham- 
bellan de  Charles  VI     et  de  Philippe  le  Bon,   ■ 


auteur  de  la  branche  des  barons  de  Dours 
né  vers  1347,  époux  de  Jeanne  de  Long- 
villiers   (1402). 

Par  lettres  du  mois  de  décembre  1370,  le 
roi  Charles  V,  «  considérant  que  le  Chastel, 
ville  et  chastellenie  du  Blanc,  en  Guienne, 
pris  par  l'anglais  Gautier  Spirilicon  et  «  gai- 
gné  »  sur  lui  au  nom  du  roi  par  Jehan  de 
Villemur, furent  anciennement  es  ancêtres  du 
linage  de  ses  amez  et  féaux  Guy  de  la  Tré- 
moille, chevalier,  et  Guillaume,  écuyer,  li- 
quel  l'ont  servi  et  servent  chascun  jour 
moult  loyalment  ou  fait  de  nos  guerres, 
donne  aus  dessus  diz  frères  et  chascun  d'eulx 
et  à  leurs  hoirs  perpétuellement,  les  ditz 
chastel,  etc.  pour  en  jouir  en  la  forme  et 
manière  que  Guillaume  Guenant,  chevalier, 
seigneur  des  Bordes-Guenant,  les  souloit 
avoir,  tenir  et  posséder  ». 

Guy  V  de  la  Trémoille,  leur  père,  était 
mort  à  Loudun  «  le  lundy  avant  la  Saint- 
Louis   au  mois    d'aoust  1350». 

(Ste  Marthe,  Hist.  gènêal.  des  La  Tré- 
moille, 1667  ;  P.  Anselme,  Grands  off., 
IV,  160  et  suiv.  V11I,  205  ;  Moreri  :  La 
Chenay-Desbois  ;  Carré  de  Busserolle, 
Armoriai  et  Dict.  hist.  de  la  Tour  aine  ; 
arch.  nat.  JJ  ioo,  etc.) 

Guillaume  II  Pot  va  maintenant  en- 
trer en  scène.  Il  était  fils  de  Raoul  I  Pot, 
chevalier,  seigneur  de  la  Prugne-au-Pot, 
Champroy,  etc.  et  de  Radegonde  de  Failhe 
issue  de  Me  Guillaume  de  Failhe,  cheva- 
valier,  seigneur  de  Puyagu  (auj.  Piégu) 
et  de  Dame  Limosine  de  Breiiil. 

Un  bon  nombre  d'auteurs  lui  donnent 
pour  femme  unique,  tantôt  Blanche  de  la 
Trémoille,  tantôt  Marguerite  de  Magnac, 
plus  rarement  Radegonde  Guénand  : 
la  vérité  est  qu'il  les  a  toutes  épousées  à 
tour  de  rôle  (Ste  Marthe  ;  Chevalier  C*  de 
D*,  Titres  de  la  Maison  de  CbamborarJ, 
1783  ;  Généalogie  de  la  Maison  de  la 
Châtre,  1 789  ;  Duc  de  la  Trémoille,  Guy 
de  la  Trémoille  et  Marie  de  Sully,  1887, 
etc.  etc.). 

I.  —  Il  contracta  une  première  union 
avec  Blanche  de  la  Trémoille,  sœur  de 
Guy  V  ;  d'où  : 

1.  Renier  (Régnier  ou  Rhené)  Pot,  seigneur 
de  la  Prune  au  Pot  (commune  de  Ceaul- 
mont,  Indre),  Ae.  la  Roche  de  Nolay,  du 
Bourguignon,  de  Baigneux,  etc.  Chevalier  de 
la  Toison  d'or,  Gouverneur  du  Dauphiné,  qui 
épousa  en  1392  Catherine  d'Angoisellcs. 

2.  Hénor  ou  Œnor  Pot,  Dame  de  Vaux 
et  de  Varennes,  mariée  à  Hélion  de  Chambo- 
rant  qui,  le  5  juillet  1402,  au  nom  de  «  no- 
ble femme  Hénor  Pote   »,    sa    femme,    rend 


N»  IJ35  Vol.  LXV. 

5a3   

•veu  à  Mr'  Guy  de  Chauvigny,  seigneur    de 
Château:  ou»,  pour  cens  de  blé,    dit    cens  de   i 
Vaux,  dus.    à    Estrechy    (Etrechet)    et  pour  le   : 
quart  de  la  dîmr  de  bit,  vin   et  charn^ge    de   j 
Varennes  (comm ..  îe  du  Poinçounet,    Indre). 

II.  —  Veuf  de  bonne  heure,  Guillaume 
Pot  se    remaria   avec  Marguerite  de   Ma- 
gnac,  dame  d'Abloux  et  de  Murray,  Mu-  { 
net    ou    Dumay    (sans  doute   Dunet,   In-  : 
dre,  ancienne  chatellenie  voisine  de  Tau-  , 
tre).  Elle  iui  donna  : 

1.  R3011I  Pot,  seigneur  de  Puyagu,  de  La- 
vaux  Pot  et  du  Baloffier,  gouverneur  et  bailli  j 
d'Orléans  en  384,  ruarié  à  Jeanne  de  Ce-  \ 
ris.  Dame  de  Rhodes  (commune  de  Mouhet,  i 
Indre)  et  fille  de  Guy  de  Céris,  sénéchal  de  J 
Rouergue  ;  d'où  sont  issus  les  seigneurs  de  j 
Rhodas  du  nom  de  Pot  ;  J 

2.  Louis  Pot,   qui  mourut  sans  postérité. 

III.  —  Cette  seconde  union  ayant  été  j 
de  nouveau  dis-'oute  par  la  mort  de  Mar-  \ 
guérite  de  Magnac,  Guillaume  Pot  jeta  j 
son  dévolu  sur  sa  belle-sœur  par  alliance,  1 
Radegonde  Guénand,  dame  de  Château-  ■ 
Guillaume  et  veuve  de  Guy  V  delà  Tre-  j 
moille  depuis  1350.  Il  l'épousa  en  effet  en 
136  1  et  eneut  : 

Pierre  Pot,  cité  avec  ees  frères  utérins 
Guillaume  et  Pierre  ,de  la  Trémoille  dans  le 
testament  de    Guy    VI. 

La  Chenay-Desbois  rend  cette  justice  à 
Guillaume  Pot  —  «  un  des  grands  sei-  ' 
gneurs  du  royaume,  un  de  ces  anciens  j 
chevaliers  pleins  de  franchise  et  de  gêné 
rosité  »  —  qu'  «  il  aima  les  enfants  de  sa 
femme  comme  les  siens  propres  les  pro-  ; 
duisit  à  la  cour  de  nos  rois  et  les  attacha  : 
particulièrement  à  Philippe  de  France, duc  I 
de  Bourgogne  ».  Je  n'ai  pu  découvrir 
L'année  de  sa  mort  ;  mais,  Reynier  Pot  i 
ayant  fait  le  dénombrement  de->  fiefs  qu'il  ! 
possédait  du  chef  de  son  père  dans  la  sei-  ; 
gneurie  d'Argenton  le  17  décembre  1381,  J 
on  peut  en  inférer  que  c'est  vers  cette  j 
date  qu'il  faut  placer  son  décès.  (Auteurs  J 
déjà  cités  ;  d'Hozier,  Armoriai  Général,»  : 
hamborant  »  ;  arch.   de    l'Indre,  etc.) 

Quant  à    Radegonde    Guénand,  on  sait 

<ss^    le     12    Décembre    13S7, 

avoir  manifesté  la  volonté   —  assez 

Curieuse    —    d'aller     rejoindre     dans     la 

tombe    son    premier     mari,    inhume    en 

l'église  de  l'abbaye  de  la  Colombe  : 

Don  ..  in    e  1  haben: 

pulcra,  ire  S    Virginis,  quod  est  ca-   ; 

pella    Tren  i      licet     ..    Guulo    V   ; 

una  cum  conjuge  Radegunda  Guénand  ex  fa-  * 
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milia  dynastarum  des  Bordes  —  1387  qou 
anrto  Rad-.?gur.da  uxor  Guidonis  de  la  Tre- 
moUille  sepulturan-!  hic  elegi t (Gallia  Christia- 
na,  Abbatia  Colomba,  in  hcohsii  Lemovi- 
cense). 

Ainsi,  à  part  le  nom  de  Radegonde 
Guénand  mal  transcrit,  son  épitaphe 
rapportée  par  dom  Fonteneau  est 
exacte. 

Mais  il  importe  de  la  compléter  par 
celle  de  son  mari  (citée  conjointement 
par  Sainte  Marthe),  ne  serait-ce  que  pour 
mettre  fin  à  une  méprise  généralement 
accréditée  qui  fait  figurer  Guy  V  parmi 
les  seigneurs  de  Château-Guillaume  : 

Cy  gist  Messire  Guy  de  la  Trémoille  che- 
valier, qui  trépassa  à  Loudun,  le  lundy  avant 
la  Saint  Louys  au  mois  d'aoust  Pan  de  grâce 
1350.  Et  ne  fut  point  seigneur  de  Chasteau- 
guillaume,  pource  qu'il  mourut  avant  son 
père  :  Priez  Dieu  pour  luy» 

Pour  finir,  il  ne  me  semble  pas  inutile 
de  signaler  aux  futurs  généalogistes  de 
ces  maisons  deux  erreurs  principales  ren- 
contrées sur  ma  route  et  qui  faussent  la 
suite  de  leur  lignage  :  l'une  de  La  Thau- 
massière  [Hist.  du  Berry,  liv.  XII,  ch.  87 
qui  fait  de  Régnier  Pot  le  mari  de  R.  Gué- 
nand ;  l'autre  de  l'auteur  de  :  Guy  de  la 
Trémoille  et  Marie  de  Sully,  qui  l'intitule 
«  fils  »  de  cette  dernière. 

En  ce  qui  concerne  la  seconde  partie  de 
la  question,  je  me  récuse.  Pierre. 

Arm  iries  à  détermi  er  :  trois 
têtes  de  Maures  'LXV,  406).  -  Je 
trouve  dans  le  Traite  du  blason  de  M.Pau- 
tet  du  Parois,  faisant  partie  de  V Encyclo- 

!-•   Rout  : 

De  bonne  chose  :  d'argent,  à  trois  tètes  de 
sauvage  :c  sable,  posées  de  front,  couronne 
de  marqui s. Devise  :  Fide  ac  virtute  (fig.43  2 
de  l'atlas). 

V.  A.  T. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  mo- 
lete.-i  d'éperon  (LXV,  204,  377,  431). 
—  Dans  le  même  ouvrage  et  au  même 
endroit,  on  lit  : 

De  Villirs  :  J'a^u*  à  trois  m  letie*  d'ipe- 
ren  d'ot  ,  a*  chef  d'argent,  chargé  d'un  lion 
léor  guettes  :  couronne  de  duc  :   lig. 

42g  de  "atlas) 

V.  A,  T. 
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Armoiries  à  retrouver  :  de  C  s- 
tane,  seigneurs  de  Cnazelle  au  XVe 
AU.  de  la  ftocque,  de  Chauviguy 
Auvergne  ou  Bourbonnais  (LXV, 
204).  —  De  Costart,  alias  de  Coustart  :  4 
famines  établies  en  Normandie,  venant 
d'une  famille  qui  a  séjourné  longtemps  en 
Bourbonnais. 

D  argent  semé  Je  billeites  de  sable,  au 
lion  de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules, 
brochant  ;  alias  d'argent  au  lion  de  sable 
armé  et  lampassè  de  gueules,  accompagné  en 
chef  et  à  seneslre  d  une  étoile  de  gueules. 
L'Orne  1909  T.   28  p.   519. 

Louise,  alias  Marie-Louise  de  Coustard 
(Costard-Costat)  fille  de  Jacques  et  de 
Claudine  Mallet,  épouse,  1695,  Louis  Jo- 
seph de  Menant  des  Touches.  20  1703  Ma- 
rien  de  Chauvigny.  Société  d' Emulation 
de  V Aliter,  voi.  1900,  p.  193. 

Labruyère. 

Gallicô  alerum  (tribunus  LXV, 407). 
—  L'ancienne  dénomination  des  cheva 
lîers  romains  était  celetis  (les  rapides).  Un 
tribun  militaire,  dans  l'armée  romaine, 
avait  un  grade  correspondant  à  notre 
grade  de  colonel.  Les  trois  mots  trouvés 
dans  un  document  de  1550  doivent  signi- 
fier :  colonel  de  cavalerie  légère  française 
ou    quelque  chose  d'équivalent. 

V.  A.  T. 

Inscriptions  sur  les  cadrans  so- 
laires (T.  G.,  158  ;  XLVI  à  XL VIII  ;  Là 
LXIV).  ■—  Je  possède  une  plaque  de  cui- 
vre gravée,  me  paraissant  dater  du  xvuie 
siècle,  ayant  servi  pour  un  cadran  solaire. 
Cette  plaque  rectangulaire  mesure  19 
centimètres  sur  ses  petits  côtés  et  24  cent, 
sur  les  deux  autres  ;  elle  est  surmontée, 
sur  son  milieu  supérieur,  d'une  partie 
additionnelle  ressemblant  assez  aux  cha- 
peaux que  portaient  jadis  nos  gendarmes, 
dont  la  périphérie  serait  accompagnée 
d'un  gros  trait  parallèle  ;  la  partie  interne 
contient  un  petit  cadre  rectangulaire  à 
doubles  traita,  elle  est  traversée  par  deux 
diagonales  ;  au  point  de  rencontre  de  ces 
diagonales,  on  voit  deux  petites  boules 
et  aussi  une  autre  petite  boule  au  sommet 
des  quatre  angles  du  rectangle  ;  enfin  sur 
chacun  des  deux  grands  côtés  du  petit 
rectangle  figure  une  grande  aile  à  demi- 
déployée,  figurant  le  temps  qui  passe. 
Dans  le  haut  du  grand  cadr*,   sur   trois» 


lignes  (deux  droites  et  parallèles,  la  der- 
nière cintrée,  on  lit  :  Piœtent...  haec) 
multis  ultima.  Sotte  tibi.  (Cette  heure 
qui  passe  est  la  dernière  pour  beaucoup 
peut-être  même  pour  toi).  D'autres  ins- 
ciipiions  non  semblables,  mais  ayant  à 
peu  près  le  même  sens,  se  trouvent  sur 
divers  cadrans  solaires,  par  exemple 
celui  de  l'église  de  Vassy  (Calvados)  sur 
lequel  est  inscrit,  si  ma  mémoire  ne  me 
fait  pas  défaut  :  Passant  eu  passant  l'heure 
Passe  et  en  passant  tu  passes.  On  saii  que 
les  premières  montres  de  nos  aïeux  figu- 
raient une  tête  de  mort  pour  rappeler  la 
fragilité  de  -a  vie  humaine.  C'est  très 
probablement  en  souvenir  de  ces  montres 
que  les  inscriptions  de  ces  cadrans  so- 
laires ont  été  conçues  ;  enfin  il  nous  sem- 
ble bon  de  rappeler  le  salut  des  Trappis- 
tes :  Frère,  il  faut  mourir. 

Je  serais  heureux  de  savoir  si  l'inscrip- 
tion qui  se  trouve  sur  le  cadran  solaire 
que   je    possède    était    déjà  textuellement 

connue.  Emile  Balle. 

* 
♦  * 

Les  Annales  politiques  et  littéraires  con- 
sacrent à  cette  question,  de  temps  en 
temps,  quelques  alinéas  des  Echos  de  Pa- 
ris. 

«  Sur  le  cadran  solaire,  de  la  Chartreuse 
de  Pavie,  dit  M.  Alfred  Fouillée  dans  les 
Débats  du  19  mai  1911,  on  lit  cette  ins- 
cription :  Sine  sole  silco. 

Albert  Desvoyes. 


Physionotrace.  Quênedey.  Ch  é- 

tien(LXV,  357).  —  L'art  cle  de  M,  Alfred 
Bégis  publié  par  Y  Intel média iie  en  1892 
(XXV,  613)  répond  aux  deux  premières 
questions  de  Bibl.  Mac.  11  n'y  a  eu  qu'un 
seule  invention  et  Chrétien  en  est  l'au- 
teur. Le  physionotrace  était,  dit  le 
compte  rendu  fait  à  la  Distribution  des 
prix  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
cité  par  le  Moniteur  de  1812,  p.  998  4  la 
combinaison  ingénieuse  de  deux  parâllé- 
logrammss,  dont  l'objet  est  de  maintenir 
parallèlement  à  elle-même  la  rê^le  qui 
porte  l'objectif,  ainsi  que  l'objectif  » 

Quant  à  l'œuvre  de  Chrétien,  les  cata- 
logues du  salon  mentionnent  de  lui  : 

en  1793.  cent  portraits  d'après  lès  des- 
sins de  Fouquet  ; 

en  179b,  douze  cadres  contenant  chacun 
les  dessins  de  cinquante  portraits  ; 
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en   1798  un  certain   nombre    de   por- 
traits, toujours  d'après  Fouquet  ; 

en  1799  quarante-huit  portraits  ; 

en    1808   un   certain    nombre  de   por- 
traits. 

J'ai  malheureusement  bien  peu  de  noms 
à  citer  : 
I*  Madame  de  Dormoy,  vers  1788. 
2r    Marie-François,     comte    d'Aboville, 
1790. 

y  Bailly. 

4'  Chabot. 

y  Lord  Coakley. 

0'   Couperin. 

"}•  Curtius. 

8-  Debrive.  (existe  en  couleur) 

9-  Mlle  Emilie, 
io*  Lechapelier. 
1  i  *  Letourneur. 
12*  Marat. 

13-  Mlle  Miller. 

14"  Pétion. 

15"  Rabaud-Pommier. 

16*  La  citoyenne  Cabrol. 

17"  La  citoyenne  Robespierre. 

18"  Villeneuve. 

19*  Lucien  Bonaparte,  dessiné  par 
Chrétien  (Reprod.  A.  Dayot  la  Révolu- 
tion française,  p.  478). 

20'  Chrétien,  gravé  par  lui-même, 
1792. 

2f  LA.  H.  Lucas,  dessine  et  grave 
par  Chrétien,  an  XII. 

22-  Jacques- François  Marguerite  Pion, 
dessiné  et  gravé  par  Chrétien. 

2y  René-Augustin,  comte  de  Chevi- 
gné,  dessiné  par  Quenedey,  gravé  par 
Chrétien. 

24*  Augustin  -  Bernard- François  Le 
Goazre  de  Kervélégan,  dessiné  par  Que- 
nedev,  gravé  par  Chrétien. 

2'-,-  Pierre  Jean,  dit  Piter-Deurbroucq, 
dessiné  par  Quenedey,  gravé  par  Chré- 
tien. 

26 •  J.  Cl.  Michaud  d'Arçon,  dessiné 
par  Fournier,  gravé  par  Chrétien. 

27-  René  Joseph  Le  Prestre,  marquis 
de  Chateaugiron,  destiné  par  Fournier, 
gravé  par  Chrétien  Dju\  portraits,  dont 
un  en  1700. 

28'    Madame     Elisabeth,    dessiné    par 
Fouquet,  gravé  par  Chrétien,   ainsi  d'ail- 
i  suivants. 

2.)    Li  '    .'jphin 

30'  Madame  Roland  (existe  en  cou- 
leurs;. 


M' 

32' 
33' 
34' 
35- 


Stéphanie-Louise  de  Bourbon. 

Dumouriez. 

Pierre- Simon,  marquis  de  Laplace. 

Louis  Bonnefoy. 

François  Westermann   (Reprod.  A. 
Dayot,  op.  cit.  p.  286)- 

36'  Pierre  [oachim  Besnard. 
37"  ).  A.  de  Silvestre  (Reprod.  Bulletin 
,  des  Beaux-Arts  T.  III  p.  200). 

38*  René  Théophile  Hyacinthe  Laen- 
nec,  dessiné  par  Jouquel  (sic)  probable- 
ment Fouquet,  gravé  par  Chrétien. 

Voir  sur  tout  ceci  :  Renouvier  :  His- 
toire de  l'art  pendant  la  Révolution  (Paris, 
Renouard,  1863),  p.  367.  —  Bellier  de  la 
Chavignerie  :  Dictionnaire  des  artistes  de 
l'école  française  (Paris,  Renouard  1882) 
t.  I.  p.  258.  —  Catalogue  collection 
Baudon,  estampes  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, (Paris  190=5)  pp.  88,  89.  —  Catalo- 
gue Geoffroy,  5  rue  Blanche,  Paris,  juin 
1905  n°  579  ;  mai  ^o^tf*  1 193,  1362  ; 
février  191  o  n°  1396  ;  novembre  J911 
nu  1866.  —  Catalogue  n°  29  Godefroy 
Mayer,  41  rue  Blanche  Paris  n°»  109, 
782  bis.  —  Catalogue  salon  de  l'an  VII 
(Paris,  Imprimerie  des  Sciences  et  des 
Arts),  p  85.  —  Loys  Delteil,  Manuel  de 
l'amateur  d'estvupçj  du  XVIU"  siècle  (Paris, 
Dorbon  aine)  p.  295.  —  de  Granges  de 
Surgères  :  Iconographie  bretonne  (Rennes 
et  Paris,  1888)  T.  I  p.  41,  120,  155, 
244  ;  T.  II,  p.  8,  29a,  308,  346.  —  De 
Granges  de  Surgères  et  Bourcard  :  Les 
Françaises  du  Xl/III*  siècle  (Paris,  Dentu) 
p.  323.  —  Catalogue  vente  estampes 
hôtel  Drouot,  30  mars  1880,  p.   47. 

C.  Dehais. 

Molière      et    Cornélius     Troost 

(LXV,  362,  4S3).  —  Dans  le  Catalogue 
raisonne  de  ii  collection  d'estampes  de 
M.  Brandes,  par  Huber  (Leipzig  1793) 
T.  Pr,  p.  543,  je  relève  les  deux  estampes 
suivantes  qui  ont  trait  à  la  question 
posée  : 

i°  Tartuffe  ou  l'imposteur,  avec  un  titre 
hollandais  et  quatre  vers  dans  les  deux 
langues.  Chez.  M.  G.  Branmcamps  à 
Amsterdam.  J.  Houbraken  se.  h.  1 3  p.  9I. 
1.  9  p.  10  1. 

2"  Le  malade  imaginaire,  De  ingebeelde 
Zirhc,  chez  M.  Bisschop  R.  Muys  se.  h. 
[5  p.  2  1.  1.  18  p.  7  1. 

Le  catalogue  donne  également,  parmi 
les  42  estampes  qu'il  cite  comme   exécu- 
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tées  d'après  C.   Troost,  plusieurs   pièces 
dont  les  titres    ne  sont  pas  sans  analogie  ; 
avec   le  théâtre  de   Molière,   telles  que  :   j 
La  fille  rusée  ou  le  Tuteur  t>ompé,  l'Amant 
peintre,  C.  Dehais. 

Les  géant  .s  de  la  Fable  (LXV,  52). 

—  Le  fameux  Gavant,  de  Douai,  se  pro- 
mène chaque  année  dans  sa  bonne  ville, 
en  compagnie  de  sa  femme  Marie  Ca- 
génon  et  de  leurs  trois  enfants  :  Jacquot, 
Filion  et  Binbin. 

Voici  comment  le  préfet  Dieudonné 
décrivait,  en  1804,  dans  sa  Statistique  du 
Département  du  Nord  (I,  91J,  la  famille 
Gayant  : 

Ces  géants,  qui  n"ont  que  le  busfe,  sont 
échafaudés  en  osier  et  terminés  depuis  les 
reins  par  des  morceaux  d'étoffe  qui  forment 
une  espèce  de  jupon  sous  lequel  sont  cachés 
les  porteurs  des  mannequins.  Gayant,  qui 
a  environ  21  pieds  de  hauteur,  est  habillé  à 
l'antique,  portant  le  costume  militaire  des 
anciens  chevaliers,  avec  un  casque  en  tète 
et  un  large  cimetèie  en  sautoir.  Sa  femme 
avait  adopté,  en  l'an  9,  les  modes  les  plus 
récentes  des  dames  françaises,  et  tenait  eu 
main  un  ridicule,  ridiculement  dispropor- 
tionné avec  le  reste.  Elle  a  un  pieJ  ou  deux 
de  moins  de  haut  que  son  mari... 

La  chanson  de  Gayant,  que  reproduit 
Dieudonné,  dit  de  Marie  Cagénon  : 

Allons,  di  in  pau,  mon  compère, 

Che  qu'un  y  verra  de  bon  ? 

Un  y  verra  Marie  Cagénon, 

Qu'ai  dans'ra  au  son  du  violon  : 

Al  y  dans'ra  étant  assit, 

Va,   mon    compère,  t'en  s'ra   surpris. 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 


Victor    Hugo,    disti actions    du 
poète  (LX1V  ;  LXV, 38,284,333).—  C'est, 
je  crois,   dans   les  «  Burgraves  >,    1843. 
que  se  rencontre  ce  vers  : 
Comment  finira-t-on  la  flèchede  Strasbourg? 

C'est  un  peu  tôt,  le  drame,  la  «  Trilo- 
gie »,  comme  l'intitulait  l'auteur,  se  passe 
a  l'avènement  de  Frédéric  II  à  l'empire, 
c'est  à  dire  en  1215.  Mais,  à  cette  date,  si 
Frédéric  1  né  en  1121  n'était  pas  mort  en 
11 90  noyé  dans  le  Sélet,  pendant  la  3e 
croisade,  et  avait  vécu  encore  en  1213,  il 
aurait  bien  eu  le  grand  âge  que  lui  donne 
le  poète. 

Mais  en  ce  temps-là,  la  façade  occiden- 
tale de  la  cathédrale  de  Strasbourg  n'était 
pas  commencée  et  il  s'écoulera  soixante- 
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dix  ans  avant  que  ne  soient  établies  les 
fondations  du  seul  clocher  existant  qui  est 
en  fait  du  xive  siècle.  Cela  n'a  pas  sans 
doute  une  grande  importance,  mais  enfin 
il  n'y  a  pas  deux   manières  d'être   exact. 

Dans  «  Notre-Dame  de  Paris  »,  l'au- 
teur, au  chapitre  Fr  juche  le  jeune  Jehan 
Frollo  sur  un  des  chapiteaux  des  piliers 
divisant  en  deux  nefs  la  grande  salle  du 
Palais,  où  se  joue  le  Mystère  composé  par 
Gringoire.  Cela  se  comprendrait  de  piliers 
romans  trapus  et  bas,  mais  ceux  de  la 
salle  bâtie  aux  ive  siècle, étaient  très  hauts  ; 
les  chapiteaux —  voir  la  coupe  dans  Viol- 
let-le-Duc,  Dictionnaire  de  V Architecture, 
VIII,  p  83  —  se  trouvaient  au  moins  à 
sept  mètres  du  pavé,  ce  qui  en  rendait 
tout  à  fait  impossible  l'escalade.  Victor 
Hugo  a,  selon  moi,  fait  une  confusion 
avec  l'étage  inférieur  qui  offrait  aussi  une 
double  nef  formée  cette  fois  de  piliers 
puissants  dont  ks  chapiteaux  étaient  en- 
viron à  trois  mètres  et  demi  du  pavé. 
Aussi,  dans  l'édition  illustrée,  la  planche 
donne-t-elle  plutôt  la  salle  inférieure  que 
celle  du  premier  étage. 

Dans  le  même  roman,  lorsque  Esme- 
ralda  est  amenée  sur  le  seuil  de  Notre- 
Dame  pour  l'amende  honorable,  l'auteur 
nous  parle  d'un  mouvement  qui  se  pro- 
duit dans  le  personnel  du  clergé  quittant 
les  stalles  pour  se  rendre  à  la  porte  toute 
grande  ouverte.  Victor  Hugo  oublie  que 
le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  comme 
celui  de  Chartres  et  de  maintes  autres  ca- 
thédrales, était  clos  sur  la  croisée  par  un 
jubé  plein  dans  lequel  était  ouverte  une 
porte  qui  permettait  de  voir  l'autel,  mais 
non  les  stalles. 

Pour  ce  oui  est  de  la  couleur  rouge 
dont  seraient  enduits  l'Hôtel  de  Ville  et 
la  cathédrale  de  Bâle,  l'observation  faite 
par  le  collaborateur  T.  B.  concorde  par- 
faitement avec  mes  souvenirs  personnels 
en  ce  qui  concerne  l'Hôtel  de  Ville  ;  mais 
je  suis  un  peu  étonné  de  lire  que  la  cathé- 
drale avait  été  passée  au  rouge  en  1590  ; 
mes  premiers  souvenirs  qui  remontent  au 
delà  de  1880  ne  me  donnent  pas  l'impres- 
sion d'une  peinture  adventice,  et  en  re- 
voyant la  cathédrale  quelques  années 
après  la  restauration,  elle  ne  m'a  pas 
semblé  différente  à  l'extérieur  de  ce  qu'elle 
était  vingt  ans  plus  tôt.  Mais  devant  le 
témoignage  de  M.  l'archiviste  d'Etat,  il 
n'y  a  qu'à  s'incliner. 


N'.jtç 
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Encore  une  distraction  de  l'auteur  du 
Rhin  :  elle  a  été  relevée  par  le  compa- 
triote d'Albert  Cim,  Louis,  Madelin,  dans 
ses  Crvqwù  lorrains.  C'est  à  propos  de  la 
vieille  —  et  unique  —  tour  de  Luxem- 
bourg, à  L  Barrois  près  Rar  le- 
Duc.  Ligny  «petite  ville  ravissante..., 
jolie  rivière  et  deux  belles  tours  en  ruines 
(lapoate  voyait  double),  »  L*  Rhtn  :  III, 


Autre  chose,  maintenant,  je  lis  dans  la  » 
communication  signée  T.  B.  :  «  La  cou- 
leur sang  de  bœuf  (ou  au  sang  de  bœuf  à  j 
cause  de  sa  résistance  à  l'air)  semble  avoir  î 
été  le  complément  obligé  du  style  dit  ] 
bourguignon  dont  il  reste  un  certain  nom-  I 
bre  de  spécimens  en  Suisse  et  dans  la 
Haute  Alsace.  » 

Je    ne   saisis  pas  bien   ce  que  peuvent 
présenter  de  bourguignon  les  monuments 
de  l'Alsace  et  de  la  Suisse.  Je  le  retrouve, 
à  la  vérité,   dans   les  cathédrales  de  Ge-   \ 
nève  et  de  Lausanne,  surtout  dans  celle- 
ci.  mais  quant  à  la  couleur  sang  de  bœuf,   ; 
je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  été  jamais  em-   1 
ployée  en  Bourgogne  ou   dans  les  monu-    , 
ments  de  style  bourguignon.  On  a  pu  s'en 
servir  dans  des  édifices  construits  en  grès 
rouge,  soit   pour    en   accentuer    la    teinte   . 
naturelle,   soit    pour   préserver   la   pierre 
contre  les  agents  atmosphériques.  Encore 
ni  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ni  celle  de  \ 
Fribourg  en  Brisgau,  bâties  l'une  et  l'au- 
tre en  grès  rouge  des  Vosges,  n'ont  reçu 
cette  patine  artificielle.  Et  je  n'en  connais 
aucun  exemple  dans  des  monuments  faits 
de  calcaire. 

Au  sujet  du  Rhin,  de  Victor  Hugo,  je 
crois  qu'il  faut  le  lire  avec  précaution, 
comme,  d'ailleurs  l'Itinéraire  de  Patis  à 
Jérusalem  et  le  Voyage  en  Orient  de  La- 
martine. Les  Lettres  à  un  ami,  Louis  Bou- 
langer, qui  composent  le  Rbin,  ont  été  for- 
tement remaniées  par  un  travail  de  cabi- 
net, documentées  après  coup,  bref,  c'est 
une  œuvre  toute  littéraire  et  qui  n'a  nul- 
lement le  primesautier  de  notati  ns  prises 
au  jour  le  jour.  Cela  n'empêche  pas  le 
livre  d'abonder  en  descriptions  magni- 
fiques, en  pages  éloquentes,  en  images  de 
la  plus  haute  poésie.  Mais  enfin  le  dia- 
gnostic archéologique  y  est  souvent  fai- 
ble, et  que  dire  des  plaisanteries  souvent 
affligeantes  qui  sont  semées  ça  et  là  dans 
le  récit  I 

H.  C.  M. 
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286,  cité  par  Madelin,  Croquis  lorrains  '• 
III,  Les  Eaux  Barroises,  42. 

R.  Kcenig. 

Touristes  de  langue  française  en 
Italie  de  1750  à  1815  (LXV,  408).  — 

Voir  :  Souvenirs  ci' Emigration  du  comte 
à  Espinchal  (chap.  IV  à  X)  sur  les  mœurs 
de    Venise,    Naples,    Turin,    en    1790    et 


rai. 


P.    CORDIER 


* 
*  * 


Notre  confrère  trouvera  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  désire  dans  l'intéressant 
ouvrage  du  regretté  Gaspard  Vallette  : 
Reflets  Je  Rome,  Rome  vue  par  les  écri- 
vains, de  Montaigne  à  Gœthe,de  Chateau- 
briand à  Anatole  France  in- 12,  Pion, 
1909.  A.  Paupe. 

es  almanachs patois ( LXV, 52, 288, 
336).  —  Lire  Ruât  et  noo  Haut  et  Runt. 

La  bie  1  et  le  mal  qu'on  a  dit  du 

printemps  (LVII;LVIII;LIX;LXI1;LXIII). 
—  Sous  forme  d'exploit  d'huissier,  voici 
une  originale  poésie  sur  le  printemps  : 

Le  Printemps 

Je  Houssigné,  poète,  agissant    comme    huissier 

requête  du  sieur  Printemps,  tapissier, 
Décorateur,  marchand  de  fleurs  et  de  verdure 

"urnisseur  de  Sa  Majesté  la  Nature, 
Ai  fait  commandement  au  sieur  Hifer  d'avoir 
\        ,<s  céder  la  place  et;  laisser  tout  pouvoir 
D'élire  domicile  en  ce  pave  de  Franoe 
Où  venons  rapporter   la  joie  et  l'espérance. 

Et.  d'abord,  invoquons,  à  l'appui  de  nos  droits, 
Les  doléances  de*  campagnes  et  des  bois 
Où  ledit  a  causé  de  graves  préjudices 
Par   neiges,  vents,  frimas  et  maints  autres  sé- 
vices 
Dépouillant  sans  pitié  les  arbres,  desséchant 
Lee  1'  arset  les  saconi  de  eon  souffle  méchant, 
Et    chisfant  de  leurs  nids    nos  pauvret»    loca- 
taires, 
Tous  gens  d'humeur  paisible  e!  de  mrfuvs  sé- 

[dcntairoB 
t^ui  nous  payaient  loyer  sous  forme  de  oh  an 

[sens, 
qu'il  a  fait  s'enfuir  vers  d'antres  horiaons. 

Attestons  qu'en  ce  jour,  époque  consacra 
.1  n  »tre  avèneireut  et  joyeuse  rentrée, 
As  «>ns  trouvé  partout  le  elel  oloa  et  ferun. 
1.  pur  le   m&UV&ia  vouloir  de  l'intimé, 
'  I    du  de  Bes  températures, 

mnui-iit.  faire  nos  fournitures 
Ordinaires  à  nos  clients  le*  marronniers, 
De  qui    dAnnie  '«ngreropM,    le»    l>our«eons  pri- 

|  sonii  ■  1  ■ 
'un  sign;  !  du  soleil  ptfû  éebire. 

Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  d'autres  enoore, 
«•itérons  au  sieur  Hiver  de  déguerpir, 
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Vider  iiiaontinent  la  place  et  s'établir 
Comms  il  sied,  au  pays  où  fleunssentleBrbumos, 
Emmenant  avec  lui  sa  séquelle  de  brumes, 
La-bas,  vers  l'Est,  ou  bien  là  bas,  cbez  les  An- 
glais. 
À  défaut  pnr  ledit,  dans  les  plus    brefs  délais, 
D'obtempérer  à  nos  requêtes  légitimes, 
Ordonnons  et  mandons, par  les  présentes  rimes, 
A  messieurs  de  l'Observatoire-  de  prêter, 
H\  besoin  est,  main  forte  et  f.ure  respecter 
La  loi  de  l'Alraanacb  en  sa  teneur  exaote. 

Bous  réserves  de    fait  oomni'>  de  droit  —  Dont 

[acte 

P.  c.  c.     Alexandre  Rey. 


De  M.  Hugues  Delorme  (récidiviste). 

Mignonne,  voici  l'Avril  I... 
Le  grésil  revient  d'exil  ; 
Les  autans  sont  en  querelles. 
11  neige,  sous  le  ciel  bas, 
Hélas  !  et  ce  ne  sont  pas 
Des  plumes  de  tourterelles  !... 
Mais  qu'importe  le  flocon 
(Comme  dit  l'autre)  lorsqu'on 
A  l'ivresse  ?..     Le  cortège 
Des  rafales  valse  en   rond; 
Les  oeufs  de  Pâques  seront, 
Je  crois,  des  œufs  à  la  neige  !... 

C'est  eux  (LXIV,  824  ;  LXV,  237). 
—  Il  faut  toujours,  en  pareille  matière,  se 
reporter  à  notre  mère  latine  qui  nous  a 
imposé  ses  mœurs  et  son  esprit,  et  lui 
demander  conseil.  Si  nous  l'interrogeons, 
elle  nous  dit  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
collectivité  de  choses  ou  d'individus,  on 
peut,  suivant  que  l'on  considère  les  indi- 
vidualités séparément  ou  comme  ne  for- 
mant qu'un  bloc,  mettre  le  verbe  au  plu- 
riel ou  au  singulier  :  tutba  fuit  ou 
ruinit;  c'est  très  rationnel  et  très  intelli- 
gent, car  cela  traduit  bien  les  deux  états 
d'esprit  différents  qui  peuvent  exister  en 
la  circonstance  ;  la  langue  s'en  enrichit, 
car  plus  elle  a  de  moyens  pour  rendre  la 
pensée,  plus  elle  est  opulente.  Donc,  ce 
sont  eux  et  c'est  eux,  me  semblent  parfai- 
tement corrects  aussi  bien  l'un  que 
l'autre,  selon  que  l'esprit  évoque  les  indi- 
vidualités prises  séparément,  ou  comme 
ne  formant  qu'un  tout,  car  c'est  l'une  ou 
l'antre  de  ces  deux  éventualités  qui  se 
réalise  en  pareil  cas,  et  il  faut  pouvoir 
exprimer  chacune  d'elles.  O.  D. 

Les  mots  les  plus  longs  (LV  ;  LVI  ; 
LXV, 392,  487).  — Je  ne  sais  si  {Intermé- 
diaire a  cité  ce  mot  allemand  : 


;       «  Hinterladungvetteiiigewehrpatronen- 
hulsefabrikarbeiter  chef  ». 

Ce  qui  signifie  :  Chef  des  ouvriers  de 
la  fabrique  de  douilles  des  cartouches  du 
fusil  Vetterii  qui  se  charge  par  la  culasse. 

Nisiar. 

Belgicismes  (LXV,  12,  187,288,340). 
—  L'auteur  de  la  question  connaît  proba- 
blement l'ouvrage  suivant  dont  je  transcris 
intégralement  le  titre  : 

«  Flandricismes,  Wallonismes  etexpres- 
sions  impropres  dans  la  langue  française. 
Ouvrage  dans  lequel  on  indique  les  fautes 
I  que  commettent  fi  équemment  les  Belges 
j  en  parlant  l'idiome  français  ou  en  Pccri- 
:  vant  ;  avec  la  désignation  du  mot  ou  de 
l'expression  propre,  ainsi  que  celle  des 
règles  qui  font  éviter  les  fautes  contre  la 
syntaxe.  »  Par  un  ancien  professeur. 
Deuxième  édition,  revue  et  considérable- 
ment augmentée  —  Bruxelles,  imprimerie 
de  M.  E.  Rampelbergh,  rue  Au  lait,  181 1. 
in-12,  XII,  246  pages.  J.  Lt. 


Soubs  la  corda  des  Saints  (LXIV  ; 
LXV,  42,  235,  384)  Signum  sein, 
cloche. 

Il  est  difficile  de  séparer  ces  deux  mots  : 
les  lois  de  la    linguistique    s'y  opposent. 

Ce  sens  de  cloche  se  produit  dans  d'au- 
treslangues  romanes:  ainsi  on  a  :  proven- 
çal sen  senb;  bas  limousin  senb  ;  vieux 
catalan  seny  ;  portugais  sino  •  vieil  italien 
segno;  enfin  le  réto-romanique  sen. 

Tous  ces  mots  ne  peuvent  supposer 
d'autre  forme  latine  que  signum  qui  aura 
pris  au  5e  siècle  le  sens  de  cloche. 

Le  tableau  suivant  le  démontrera  faci- 
ment. 

Latin  signum,  dignus,  lignum,  pignus. 

Français  sein,  dessin,   dessein,  dédain. 

Engadine,  dén  lain  pain. 

Italien,  segno,  degno,  legno,  pegno 

Reto-romain,  sen  lenn  pens. 

Provençal,  sen,  senb,  denb,  lenb. 

Catalan,  seny  desden,  lleny. 

Portugais,  sino,  digno,  lenho. 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  français 
ne  possède  pas  d'adjectif  masculin  din, 
de  substantif  masculin  lain  :  digne  est 
une  forme  féminine  employée  comme  mas- 
culin, tel  le  cas  de  ebauve  pour  ebauf. 
Lignum  est  représenté  par  son  pluriel 
ligna  devenu  le  féminin  laigne  employé 
plus  tard    comme    masculin    sous   l'in- 
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fluence  du  provençal  lenb  presque  homo- 
phone. 

A  vrai  dire,  cependant,  signum  pour- 
rait être  le  verbal  de  ignare  signaler,  ap- 
peler l'attention  et  ne  pas  être  identique 
au  signum  signal. 

Le  sein,  en  somme,  est  l'instrument  ou 
le  son  par  lequel  on  appelle  l'attention 
des  fidèles. 

11  est  évident  alors  que  le  grec  sema 
n'a  rien  à  faire  dans  ce  cas. 

H.  L. 

Le  chagrin  dissipé  par  la  lecture 
(LXV,  359,  435)- 

L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remode 
contre  les    dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais 
eu  de    chagrin  qu'une  heure  de    lecture  n'ait 
dissipé 
a  dit  Montesquieu. 

Et  Sylvestre  de  Sacy  : 

Je  n'ai  pas  eu  une  peine  en  ma  vie,  une 
de  ces  peines  dont  on  peut  se  consoler,  parce 
qu'elles  n'atteignent  pas  le  fond  du  cœur, 
qu'une  heure  de  lecture  d'un  bon  livre  n'ait 
calmée. 

A  rapprocher  du  vers  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qu'un  livre  ne  console 
dont  j'ignore  l'auteur.  A.  Libert. 

Dotes,  BrwuraiUM  et  Çurtontéx. 


Un  buste  histoiique  ayant  appar- 
tenu au  cardinal  de  Granvelle.  — 
L'objet  dont  je  vais  dire  quelques  mots 
est  un  portrait  de  ce  premier  duc  de  Mi- 
lan auquel  les  rois  de  France  se  rattachè- 
rcit  dans  leurs  prétentions  sur  le  Mila- 
nais. Un  autre  intérêt  historique  s'y  re- 
lie Il  a  en  effet  appartenu  au  cardinal 
de  Granvelle,  ministre  franc-comtois  de 
Charles-Quint  et  Je  Philippe  IL  Enfin  il 
soulève  un  intéressant  problème  artisti- 
que. 

Il  s'agit  d'un  buste  en  marbre  blanc 
représentant  Jean  Galéas  Visconti,  pre- 
mier duc  de  Mil  in.  Ce  buste  a  appartenu 
au  cardinal  de  Granvelle.  Avant  de  p  isser, 
sous  la  Révolution,  dans  le  cabinet  du 
Dr  Leclerc.  ancien  bénédictin,  et  de  là.  en 

1837,  dans  cjlui  t1e  mon  P®re'  ''  avait 
été  acquis  par  l'abbaye  de  Luxcuil,  après 
la  mort  de  François    Perrenot,  comte  de 


Conteroy,  le  dernier  descendant  de  la  fa- 
mille du  fameux  chancelier, vers  le  même 
temps  où  l'abbé  Boisot.commendataire  de 
l'abbaye  Saint-Vincent  de  Besançon.avait 
acheté,  de  la  même  provenance,  plu- 
sieurs tableaux  qui  sont  devenus  la  plus 
ancienne  et  principale  richesse  du  Musée 
municipal  de  Besançon. 

En  effet, il  figure  sur  l'inventaire  fait  alors 
|   en  lôoypour  cette  collection  du  cardinal, 
!   qui  comptait  270  sculptures  et    i3opein- 
■   turcs.  Celle-ci  fut  dispersée  pièce  à  pièce, 
nous  dit  Castan  (1),  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvir  siècle  par  les  comtes  de  La 
Baume  Saint-Amour  héritiers  delà  famille 
patrimoniale  des  Granvelle.  Mais  le  cata- 
loge  s'en  trouve  dans   un    manuscrit  de 
Besançon  successivement  étudié  par  Cas- 
tan {Société  d'émulation  du  Douhs  1866, 
p.   140)  et  par  Gauthier  (Société  d'émula- 
tion du  Doubs,  1901, p.  360). 

Castan  donne  cet  extrait  du  catalogue 
original  : 

«  une  tète  de  io  Galz  vice  cornes  aux  PMLI  » 
(Jean  Galéas  Visconti  1er  duc  de  Milan  1370 
à  1402)  «  antique  aite  en  marbre  et  une 
moulure  de  nouhier  ronde  ayant  de  dia- 
mètre huilt  pokes  et  demy  »  (1 1  centimètres 
de  hauteur  sur  11  centimètres  de  largeur) 
c  avec  son  attache  en  argent  ». 

(N°  16  de  la  sculpture). 

Gauthier  :  «  Médaillon  de  Jean  Galéaz 
Visconti  duc  de  Milan  avec  l'inscription,  Jo, 
Ga1(éa)z  vice  cornes  dux  p(rimus)  Mil(ani)  » 
rond  ;  8  pouces  de  diamètre;  n°  16  ». 

Nous  remarquerons  l'expression  «  an- 
tique »  du  catalogue  ;  évidemment  il  ne 
s'agit  pas  de  l'antiquité  classique  pour  un 
duc  de  Milan.  Ce  qu'ont  voulu  dire  les 
experts  et  acheteurs  du  cardinal  de  Gran- 
velle (qui  étaient  eux  mêmes  de  grands 
artistes  italiens  de  la  Renaissance  fort 
bien  connus  des  biographes  de  Gran- 
velle) c'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
œuvre  contemporaine,  c'est-à-dire  de  la 
Renaissance,  mais  d'une  œuvre  plus  an- 
cienne et  probablement  faite  au  temps  de 
la  vie  du  modèle. 

'  I •  .  de  1370  à  1402  on  était  en  plci.ï 
moyen  âge,  ce  qu'on  ne  supposerait  pas  a 
voir  celte  sculpture,  si  vraie  et  si  vigou- 
reuse qu'elle  a  étonné  tous  les  amateurs 
et  connaisseurs.  Cela   fait  penser    à  cette 


(1)  Catalogue  du  Musée  de  Besançon. 
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école  bourguignonne  dont  parlait  tant 
mon  ami  Courajod  et  à  laquelle  il  attri- 
buait le  beau  bas-relief  représentant  un 
autre  prince  italien  de  même  période 
(quatorzième  siècle)  Robert  Malatesta  de 
Rimini,  acheté,  sur  sa  proposition,  par  le 
conservatoire  du  Musée  du  Louvre  dont 
je  faisais  partie.  On  remarque  dans  ces 
deux  sculptures  la  même  énergie  froide 
et  correcte  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi 
le  même  faire. 

Eugène  Revillout. 

Berlin  il  y  a  cent  ans.  Lettre  du 
baron  Larrey  à  sa  fille  Isaure  (Iné- 
dite). —  Quand  fut  décidée  la  fatale 
campagne  de  1812,  l'Empereur  nomma 
Dominique  Larrey  chirurgien  en  chef. 
Larrey  partit  en  février,  il  passa  par 
Mayence  ;  il  arrivait  à  Berlin  le  2  avril, 
et  dressait  le  personnel  de  ses  ambulan- 
cesa  vec  le  concours  des  médecins  alle- 
mands. 

Homme  de  famille,  mari  dévoué  et  sen- 
timental, père  attentif,  il  entretenait  avec 
sa  femme  une  correspondance  ininter- 
rompue dont  nous  avons  déjà  donné  de 
nombreux  extraits.  De  temps  en  temps 
il  écrivait  à  sa  fille  Isaure, la  première  née 
de  son  union  avec  Charlotte  Elisabeth  de 
Laville  Leroux 

La  lettre  inédite  que  l'on  va  lire,  datée  de 
Berlin  i8i2;est  parmilesplusintéressantes. 
L'illustre  chirurgien,  d'ordinaire  sobre  de 
détails  pittoresques,  fait  une  peinture 
amusante  des  mœurs  de  Berlin,  il  y  a 
aujourd'hui  cent  ans,  alors  que  les  vic- 
toires françaises  les  influençaient.  Mais  le 
plus  émouvant  est  cette  visite  au  tombeau 
de  Louise  de  Prusse  à  Charlottembourg. 
Berlin,  le  19  avil    1812, 

11  y  a  bien  longtemps,  ma  très  aimable 
amie  (1),  que  je  ne  t'ai  écrit.  J'espérais  de 
jour  en  jour  me  procurer  ce  plaisir,  mes  Oc- 
cupations ont  absorbé  tout  mon  temps  et  je 
me  suis  trouvé,  sans  le  vouloir,  en  relard. 
Je  profite  de  ce  moment  tranquille  pour 
m'entretenir  avec  ma  meilleure  amie.  Je  te 
demanderai  d'abord  des  nouvelles  de  mon 
Hyppolite  (2) .  Etes-vous  toujours  bons  amis  ? 
Est-il  obéissant  à  tes  ordres?  Est-il  plus 
sage  et  plus  tranquille?  Tu  me  satisferas 
sans  doute  dans  toutes  ces  questions.  Et  ta 
santé  est-elle  bonne?  Fais-tu  de  grands  pro-   \ 

(1)  Isaure,  sa  filie,  née  en  1798. 

(2)  Son   fils,    Hippolyte  Larrey,  alors   âgé  i 
de  4  ans.  î 


grès  dan^  tes  étude3  et  dans  les  exercices  de 
tes  talents?  Tout  cela  m'intéresse,  ma  chère 
Isaure,  et  j'espère  que  tu  me  feras  une  ré- 
ponse détaillée  sur  toutes  ces  questions. 

Depuis  notre  airivée  à  Berlin  jusqu'à  ce 
jour  nous  n'avons  cessé  d'avoir  de  la  neige 
et  un  froid  rigoureux,  aussi  n'étais-je  sorti 
que  pour  mes  devoirs  et  visiter  les  hô- 
pitaux ;  aujourd'hui  pour  la  110  fois,  nous 
avons  un  beau  soleil  duquel  j'ai  profité  pour 
voir  les  curiosités  de  Berlin  et  ses  prome- 
nades. Elles  étaient  remplies  des  personnes 
des  deux  sexes.  Les  dames  cherchent  à  imi- 
ter et  à  suivre  les  modes  de  Paris,  à  la  vérité 
c'est  toujours  une  année  après  ;  ainsi  les 
chapeaux  à  plumes  sont  en  grande  vogue 
mais  comme  les  plumes  seraient  trop  chères, 
on  'les  imite  avec  du  coton  cardé  teint  de 
différentes  couleurs  ;  les  chapeaux  sont  faits 
avec  de  la  paille  d'avoine  et  les  rubans  sont 
comme  vos  faveurs,  les  robes  sont  à  queue 
traînante  que  les  dames  promènent-  sur  les 
allées  de  sable  comme  dans  les  appartements 
à  parquets  cirés  inconnus  à  Berlin  ;  les  man- 
ches de  ces  robes  imitent  de  grands  sacs  à 
farine  attachés  à  leurs  épaules  que  les  vents 
enflent  comme  l^r,  voiles  d'un  vaisseau,  et 
sans  la  largeur  et  là  longueur  de  leurs  pieds 
qui  leur  fournit  un  point  d'appui  solide  elles 
seraient  enlevées  comme  autant  de  pelisses, 
pauvres  femmes  i  La  promenade  se  conti- 
nue jusqu'au  soir  au  moment  du  souper  ;  ces 
belles  s'empressent  de  quitter  leurs  robes  et 
les  chapeaux  à  plumes  pour  manger  un  peu 
de  choucroute  et  de  pommes  de  terre  arro- 
sées avec  quelques  verres  de  bière.  Voilà  une 
partie  des  costumes  des  dames  de  Berlin. 

Les  salles  de  spectacles  sont  aussi  bizarres. 
Peu  content  de  l'un  de  l'autre  de  ces  sujets 
de  récréation,  j'ai  pris  la  fuite  sur  Charlot- 
tembourg. J'avais  été  sans  doute  inspiré  car 
après  avoir  passé  la  nuit  la  plus  triste  avec 
ta  pauvre  maman  qui  m'est  apparue  en  songe 
ses  yeux  baignés  de  pleurs,  j'ai  eu  l'idée 
d'aller  voir  le  tombeau  de  la  belle  et  trop 
malheureuse  reine  de  Prusse.  Le  hasard  a 
voulu  que  son  sépulcre  fût  ouvert,  aujour- 
d'hui anniversaire  de  sa  mort,  car  autre- 
ment le  temple  n'est  ouvert  qu'une  fois  par 
mois.  J'étais  seul  (j'avais  laissé  mon  domes- 
tique et  mes  chevaux  à  l'entrée  du  parc). 

Après  avoir  parcouru  une  partie  du  parc 
du  château  royal  pour  chercher  le  tombeau 
j'aperçois  quelques  groupes  de  femmes  qui 
s'acheminaient  vers  une  allée  sombre  de  cy- 
près et  de  pins  qui  entrelacent  leurs  bran- 
ches en  formant  un  berceau  sur  cette  allée  et 
portent  leur  sommet  dans  les  nues.  L'aspect 
iugubre  de  ces  arbres,  l'obscurité  et  le  silence 
qui  régnaient  dans  cette  allée  annonçaient 
déjà  le  repos  éternel  du  voyageur  qui  a  tou- 
ché le  terme  de  la  vie.  Je  m'approche  à  tra- 
vers les  arbres  touffus   marchant  à  pas  lents 
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derrière  les    dames,  tout  à  coup    un  temple 
de  forme  antique  se  découvre  à  mes  yeux  et 
jo  me  trouve  aussitôt  au    pied    de  son  péris- 
tyle (1)  ;  quatre    superbes   gardes    du    corps 
placés  sur  le  parvis  ds  ce    temple,  s'écartant    j 
pour  me  laisser   entrer.    Quel    beau    mauso-    • 
lée,  ma    chère    Isaure.    C'est    la    reine    elle-    ! 
même,  telle  que  je  l'avais  vue  à  Tilsitt,  éten-    j 
due  sur  son  lit  de  mort.   Sa  tête,   un  peu  in- 
clinée   sur    l'oreiller,    ses    yeux  feiniés,    ses 
mains  croisées  sur  sa  poitiine,  ses  deux  jam-   j 
bes  mollement  étendues,  son  corps  recouvert    ; 
d'une  draperie  légère  à  l'antique  et  une    cou-    J 
ronne  de  myrthe  et   d'une    autre  plante  que    ; 
je  n'ai  pu  distinguer,  sur  sa    tête.  Excellente    ' 
composition  :  elle  entre  dans    le  sommeil  de 
la  mort,   et  sa  bouche  annonce    une  sorte  de 
bonheur,  c'est  un  bloc   de    marbre  de  Paros, 
ma  belle  Isaure,  mais    le   statuaire  aussi  ha- 
bile peut  être  que  Canova,  a  su  l'animer  (2) 
Les  traits  de  cette  reine  respirent  la  douceur 
et  une  sensibilité  qui  ne   semble  appartenir 
qu'à  la  nature  vivante    J'ai  été  saisi  d'un  res- 
pect  religieux  et  j'ai    éprouvé,  malgré  moi, 
une   émotion    douloureuse,   au    souvenir   de 
cette  reine  qui   n'avait  vu  que  le  printemps 
de  sa  vie,  et  de    quelles  fleurs  cette   saison, 
pour  elle,  a-t-elle  été   ornée!... 

Quels    chagrins    profonds,    quelle    amer- 
tume !  Ah  1  ma  chère  Isaure,    que   le  chemin 
de  la  vie  est  difficile    et  scabreux.  Ne  quitte 
jamais  ton   guide,  ma   bonne  amie  ;  suis  les 
conseils  de  l'expérience  et    sois  esclave  de  ta 
raison.  Que    ta    maman    soit    ta    confidente 
comme  ta  seule  amie-,  apprends  à  exister  par 
ta  seule  industrie  ou   plutôt   par   !e  produit   \ 
de  ton  travail.  Accoutume    ton    esprit  à  cette    -t 
idée,   tu    l'accoutumeras    à  ce    travail   et   tu 
n'auras  pas  à  craindre  d'être  l'esclave  cleper-    j 
sonne,  sans  cela  tu   le    serais  tôt  ou   tard,  et    : 
de  là,  les  malheurs  et  l'infortune. 

Je  me  suis  retiié  avec  quelque  peine  de 
cette:  retraite  sombre  que  j'habiterais  volon-  ' 
tiers,  mais  on  a  annoncé  le  roi  qui  se  tendait 
au  temple  pour  venir  y  saluer  son  auguste 
épouse.  L'on  m'a  assuré  qu'il  visitait  fré- 
quemment son  tombeau  :  on  le  dit  inconso-  | 
lable;  je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

Je  suis  rentré  dans  ma  solitude,  fort  triste,  i 
ma  petite  bonne  amie,  et  je  pas-Mai  le  reste  j 
de  la  nuit,  sans  doute,  avec  l'image  des  êtres  j 
qui  m'intéressent;  heureux  encore  si  mes  : 
songes  n'ont  rien  de  sinistre.  Recommande  à 
ta  maman  de  ne  plus  m' écrire  de  choses  ' 
tristes,  car   ses    lettres    me    font    un    effet    si 


puissant,  que  tout  mon  être  s'en  ressent  plu- 
sieurs jours,  soit  qu'elles  me  soient  agréa- 
bles ou  pénibles. 

Adieu,  mon  Isaure,  je  vais  essayer  de  dor- 
mir ;  mais  avant  de  te  quitter,  reçois  un 
tendre  baiser  de  ton  bon  papa  et  de  ton 
meilleur  ami. 

Larrey. 

Embrasse  ta  maman  et  Hyppolite  pour 
moi,  comme  tes  bonnes  petites  amies. 


Nécrologies 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort, 
à  08  ans,  après  une  cruelle  et  longue  mala- 
die, .J.e  notre  collaborateur,  M.  Charles  Sel- 
lier, décédé  à  Paris  le  5  avril.  Architecte  de- 
venu écrivain  il  avait  consacré  de  délicieuses 
monographies  à  divers  quartiers  de  Paris, 
publié  des  articles  pleins  de  verve,  écrit  des 
études  très  poussées  sur  les  vieux  hôtels. 

Nommé  coiservateur-adjojnt  du  musée  Car- 
navalet, il  avait  succédé  à  Vaquer  comme 
inspecteur  des  fouilles  archéologiques  de 
Paris,  et  le  zèle  qu'il  montra  à  remplir  ces 
importantes  fonctions  n'était  égalé  que  par 
l'intérêt  des  rapports  qu'il  dressait.  L'archéo- 
logie et  la  topographie  parisienne  lui  doi- 
vent des  travaux  d'autant  de  science  que  de 
conscience.  Comme  secrétaire  de  la  Commis- 
sion du  Vieux-Paris,  il  a  publié  dans  les 
procès-verbaux  desséancesde  cette  Commis- 
sion des  pages  nombreuses,  qui  le  placent 
au  rang  des  meilleurs  historiens  de    la  Cité. 


Nous  avons  également  à  déplorer  la  perte 
de  l'un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs, 
M.  Ambioise  Tardieu.  11  s'était  consacré  à  sa 
chère  province,  l'Auvergne,  et  s'en  disait 
avec  une  légitime  fierté  X  historié  graphe. 
Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  a  arpenté 
le  sol,  explorant  les  archives,  quêtant  de  fa- 
mille en  famille,  des  documents  inédits  qui 
devaient  l'aider  à  composer  des  armoriaux,  à 
dresser  des  inventaires,  à  écrire  des  monu- 
graplîies  qui  seront  si  précieuses  à  nos  suc- 
cesseurs . 

L Intermédiaire  a  eu  sa  large  part  dans  ce 
solide  et  personnel  savoir,  si  libéialement 
prodigué,  avec  une  bonne  grâce  qui  en  re- 
haussait le  prix. 


(1)  Louise  de  Mechlembourg-Strelitz,  reine 
de  Prusse,  morte  en  1S10,  avait  été  enterrée 
par  les  soins  de  Frédéric  Guillaume  III  da»e 
le  parc  du  château. 

(9)  La  statue  est  du  sculpteur  Rauch. 


! 
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Nous  ptions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  di  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  la  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  nuis  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(âweôtione 


Le  comte  de  la  Motte.  —  Alfred 
Bégis  avait  fait  copier  un  manuscrit  fort 
curieux  :  c'était  un  récit  de  l'Affaire  du 
collier  parle  comte  de  La  Motte.  Des  let- 
tres établissaient  que  ce  travail  avait  été 
exécuté,  sur  la  fin  de  la  vie  de  ce  person- 
nage, et  sous  la  surveillance  de  la  police. 
Quand  le  travail  fut  fait,  on  le  porta  au 
roi  Louis  XVIII,  qui  cherchait  à  surpren- 
dre quelques  secrets  inédits  sur  cette 
affaire  moins  mystérieuse  quelle  ne  sem- 
ble. 

Où  est  déposé   le  manuscrit  original  ? 
où  y  a-t-il  trace  de  cette  correspondance  ? 

Dr  L. 
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Les  Paravicini  et  la  petite  en- 
fance de  Napoléon.  —  On  possédait, 
chez  les  Paravicini,  des  documents  du 
plus  haut  intérêt  relativement  à  la  petite 
enfance  de  Napoléon  Ier.  Que  sont-ils  de- 
venus? V. 

Gambetta  à  Belle  ville.  —  Les  inci- 
dents nombreux  qui  marquèrent  la  der- 
nière période  électorale  à  laquelle  Gam- 
betta prit  part  à  Belleville  sont  peu  con- 
nus. Les  journaux  de  l'époque  contien- 
nent fort  peu  de  renseignements  à  cet 
égard. 

La  dernière  réunion  qui  eut  lieu  rue 
Saint-Biaise,  le  samedi  soir,  veille  du  scru- 
tin, fut  particulièrement  mouvementée. 
Gambetta  y  prononça  les  paroles  qui  fu- 
rent si  diversement  commentées  à  l'épo- 
que :  «  Vous  êtes  des  esclaves  ivres  !  Mais 
j'irai  vous  retrouver  jusque  dans  vos  re- 
paires infâmes  ». 

Or,  jp.  sais,  parce  que  je  fus  à  l'époque 
l'un  des  organisateurs  de  cette  grande 
réunion,  que  Gambetta  avait  préparé  un 
très  important  discours  et  qu'il  avait  ap- 
porté plusieurs  feuillets  sur  lesquels  il 
avait  noté  les  grandes  lignes  de  son  sujet, 
ainsi  que  les  mots  à  effet  dont  il  savait  si 
merveilleusement  faire  emploi. 

Le  bureau  de  la  réunion  était  formé  de 
M.  le  Docteur  Métivier, conseiller  munici- 
pal, Président;  assesseurs:  MM.  Raba- 
gny,  conseiller  municipal  et  Mouren,  ou- 
vrier mécanicien. 

Un  tumulte  indescriptible  se  produisit 
quand  Gambetta  fit  son  apparition  à  la 
tribune.  Réties,  qui  devint  parla  suite  con, 
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seiller  municipal,  fut  imposé,  comme 
président.  C'est  alors  que  Gambetta  pro- 
nonça les  paroles  dont  la  portée  fut  peu 
comprise  et  il  dut,  devant  l'attitude  de 
ses  adversaires,  quitter  la  tribune,  sans 
avoir  pu  parler. 

J'ai  eu  entre  les  mains,  il  y  a  fort  long- 
temps, les  notes  que  Gambetta  avait  pré- 
parées  pour  le  discours  qu:  ne  fut  pas 
prononcé  et  qui  avaient  été  recueillies  par 
JVlouren,  l'un  des  assesseurs,  lequel, grand 
admirateur  de  Gambetta,  les  réservait 
pour  en  faire  hommage  plus  tard  à  une 
personnalité  politique  qu'il  ne  désignait 
pas. 

Je  n'ai  pu  retrouver  le  détenteur  des 
notes  en  question  qui  fut  recueilli,  déjà 
bien  âgé,  à  1  Hospice  de  Belleville. 

Je  serais  reconnaissant  au  confrère  qui 
pourrait  me  mettre  sur  la  trace  de  ces 
papiers  que  je  voudrais  pouvoir  retrouver 
et  joindre  à  des  recherches  que  je  fais,  en 
ce  moment  ;  sur  les  transformations  de 
Belleville.  L.  Tesson. 


Le  rôle  de  Clément  Thomas  en  ju'n 
1848.  —  Sous  la  signature  de  M.  hnule 
Deshays  ; 

J'avoue  n'être  pas  très  bien  renseigné  sur 
le  rôle  que  Clément  Thomas  a  pu  jouer  pen- 
dant l'insurrection  que  le  général  de  Cavai- 
gnac  réprima  en  1848.  Et  je  crois  que  le 
meilleur  moyen  de  sortir  d'embarra  <  serait 
de  poser  la  question  à  V Intermédiaire  </>  5 
Chercheurs  et  Curieux,  qui,  depuis  pres 
d'un  demi-siècle,  sert  de  lien  entre  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  solution  des  problèmes 
historiques,  ou  autres.  C'est  une  publication 
qui  n'a  aucune  couleur  politique,  et  dans  la- 
quelle toutes  les  opinions  peuvent  être  expri- 
mées librement. 

Je  vais  donc  poser  la  question  sans  retard, 
et  je  publierai  les  réponses,  quelles  qu'elles 
soies, t.  Ce  n'est  plus  que  l'affaire  de  quelques 
semaines. 

liebode  Lorraine,  13  avril  1912.) 


Saint-Sorre.  —  Une  ferme  de  ce 
nOm,  dépendant  autrefois  de  la  maison 
pi  ta!  e  mancelle  de  Coaffort,  existe 
encore  à  Arçonnay  (S;irthi).  Pourrait-on 
savoir  s'il  existe  un  saint  de  ce  nom,  où 
et  quand  il  est  honoré  ?  ou  bien  faut-il 
voir  là  une  déformation  de  nom  ? 

Louis  Calendini. 
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La  cathédrale  de  Chaumont.  — 

Pourrait-on  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  l'église  Saint-Jean,  cathédrale 
de  Chaumont,  ou,  du  moins,  m'indiquer 
les  ouvrages  susceptibles  de  m'en  fournir? 

Monmirbl. 

Hautie  ou  Hautil.  —  Les  riants  co- 
teaux qui  s'étendent  au  bord  de  la  Seine 
entre  le  confluent  de  l'Oise  et  Meulan,  sont 
appelés  Hautie  par  la  carte  d'état-major 
et  les  ouvrages  militaires  qui  parlent  de 
cette  belle  position  stratégique.  La  plupart 
des  géographes  ont  d'ailleurs  adopté  cette 
orthographe. 

Mais  dans  le  pays  on  écrit  Hautil,  tout 
en  prononçant  Auti,  le  Dictionnaire  des 
Postes  écrit  ainsi,  les  plaques  du  service 
vicinal  disent  également  Hautil. 

Qui  a  raison  ?  Notre  excellent  collabo- 
rateur Grave,  à  qui  rien  de  cette  région 
n'est  étranger,  pourrait  sans  doute  don- 
ner une  réponse  précise. 

Ardouin-Dumazet. 

Evêque  d'Olympia.  —  Quel  était  le 
nom  de  «  y  J.  Etienne  évèquc  d'Olympia, 
vie.  apostolique  »,  en  1862, probablement 
des  missions  de  Ceylan  et  de  l'Oregcn. 

L.  C. 

Bruno  Granier  ,  administrateur 
des  hospices  de  Marseille  en  1720. 
v —  Connaît-on  un  portrait  de  cet  hom- 
me de  cœur  et  d'abnégation  qui  mourut 
f  endant  la  peste  de  1720,  au  chevet  des 
malades  ?  Le  conseil  d'administration  des 
hospices  dans  sa  séance  du  21  août  1720, 
prit  la  délibération  suivante  : 

Les  recteurs  de  PHôtel-Dieu  délibèrent,  de 
ncltrele  portraitdeM.  Bruno  Granierleurcol- 
l'--gue,  décédé  pendant  la  contagion,  attendu 
les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  cet  hôpital 
dans  lequel  il  s'était  enfermé  pendant  ce 
temps  de  calamités  peur  prendie  soin  des 
pauvres. 

(Archives  hospitalières  de  Marseille  . 
Délibérations  de  lHôtel-Dieu.  Registre  J). 

Voici  d'autre  part  le  mandatement  de 
cc  portrait: 

Le  portrait  de  M.  Bruno  Granier  a  été 
exécuté  et  payé  au  sieur  Jean-Papriste  Ber- 
nard sur  mandatement  du  5  octobre   1722. 

Archives  hospitalières  de  Marseille.  Li- 
vre des  recettres  et  dépenses  1722-1723. 
Folio  23 3  j. 
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Quelque  aimable  et  savant  intermédiai- 
riste  pourrait-il  m'indiquer,  si  l'on  peut 
se  procurer  ce  portrait  et  où? 

Giz. 

Charles  Peysonnel.  —  Il  était  le 
doyen  des  docteurs  de  Marseille  en  1720, 
il  mourut  pendant  la  peste. 

Même  question  que  ci-dessus. 

Giz. 

Bernard  (Jean-Baptiste),  artiste 
peintre.  —  D'où  était  ce  Bernard  et 
connaît-on  le  catalogue  de  ses  œuvres  ?  Il 
habitait  Marseille  en  1720,  puisqu'il  y 
peignit  le  portrait  de  Bruno  Granier  et 
d'autres  œuvres  non  mentionnées,  et  lo- 
geait à  l'Isle  108 

(Archives  communales  de  Marseille,  re- 
gistre des  Contributions  de  1710). 

Je  serais  très  reconnaissant  à  l'aimable 
intermédiairiste  qui  pourrait  me  donner  à 
ce  sujet  quelques  renseignements. 

Giz. 


ArsèneB.,  graveur  ou  sculpt  eur. 
—  Famille  Bayard  de  Nancy.  —  Un 
petit  cuivre  repoussé  représentant  la  «  Dé- 
position de  Croix  de  N.  S.  »  porte  la  si- 
gnature Arsène  B.  Il  est  dans  le  style  du 
xvn€  siècle  et  est  extrêmement  fin  de  dé- 
tails. 

Ne  faudrait-il  pas  voir  dans  cet  artiste 
un  membre  de  la  famille  Bayard  de 
Nancy, dont  César,  né  en  1639,  fut  un  illus- 
tre représentant  ? 

La  liste  de  ses  enfants  et  parents  est- 
elle  connue  ?  Husson. 

Barbet  de  Jouy.  —  Pourrait-on  me 
signaler  un  portrait  gravé,  dessiné  ou 
peint  de  Barbet,  dit  de  Jouy,  successeur 
d'Oberkampf  et  dernier  directeur  de  la 
célèbre  manufacture  de  Jouy  ?  Je  suis 
suffisamment  documenté 
d'Oberkampf,  et  même 
héritiers.  Mais  je  n'ai  rien,  ou  à  peu  près, 
sur  la  direction  Barbet.  Je  serais  heureux, 
en  particulier  ,  d'avoir  communication 
d'échantillons  de  toile  imprimée  portant 
le  «  chef  >  :  Barbet  de  Jouy,  entre  1823 
et  1845.  Henri  Clouzot. 


sur   la   carrière 
sur  celle  de  ses 


Mgr  Davoust  (Jean),  ôvêque   de 
Cèram.  —  Biographie,  armes  ? 

L.  C. 


Lady  Fitz-Gerald.  —  Lady  Fitz  Ge- 
rald,  la  Paméla  de  Mme  de  Genlis,  était-elle 
vraiment  d'origine  anglaise  ainsi  que  de 
récentes  publications  tendent  à  l'établir  ? 

—  D'une  part,  les  renseignements  four- 
nis à  l'appui  de  cette  opinion  sont  très 
discutables.  D'autre  part,  elle  est  infirmée 
par  un  témoignage  dont  il  convient  de  te- 
nir grand  compte. 

i°  Paméla  (quel  que  fût  son  véritable  nom) 
avait  entre  cinq  et  six  ans  lorsqu'en  1782 
elle  entra  au  pavillon  de  Bellechasse  pour 
parler  anglais,  dUait-on,  avec  les  filles  ju- 
melles du  duc  d'Orléans  nées  en  1777.  —  Si 
Mme  de  Genlis  avait  mandé  d'Angleterre  une 
petite  fille  d'une  dizaine  d'années,  on  trou- 
verait la  chose  fort  raisonnable  ;  mais  un 
enfant  de  cinq  ans  transplanté  en  pays 
étranger  perd  rapidement  sa  langue  mater- 
nelle, et  cette  fausse  manœuvre  surprend  de 
la  part  de  Mme  de  Genlis,  éducatrice  avisée 
et  surtout  pratique. 

Les  précautions  prises  —  assure-t-on  — 
pour  rompre  à  jamais  tous  les  liens  qui  atta- 
chaient l'enfant  à  sa  famille  étonnent  bien 
davantage,  et  particulièrement  le  fait  que 
Mme  de  Genlis  connaissait  Paméla  —  Mme  de 
Genlis  aurait  chargé  un  clergyman  du  Shrop- 
shire  de  rechercher  une  petite  fille  dont 
elle  lui  donnait  le  signalement  minutieux  et 
de  l'acheter  à  ses  parents  sous  condition 
qu'ilsn'entendraientplus  jamais'parler  de  leur 
fille. 

(Consulter  à  ce  sujet  l'article  de  Frédé- 
ric Masson;  Echo  de  Paris,  16  mars  19 12). 

Histoire  inadmissible  si  l'origine  de 
Paméla  avait  été  régulière,  et  vraisem- 
blable, au  contraire,  si  les  parents  du 
Shropshire  n'étaient  que  des  parents  sup- 
posés qu'il  était  prudent  de  dérouter  pour 
prévenir  indiscrétions  et  chantage. 

Donc,  bien  loin  de  détruire  la  légende! 
qui  donne  pour  auteurs  à  Paméla  le  duc 
d'Orléans  et  Mme  de  Genlis,  ces  négocia- 
tions de  mélodrame  ne  peuvent  que  la 
fortifier. 

20  Le  roi  Louis-Philippe  a  écrit  que  Pa 
mêla  était  tout  bonnement  la  fille  d'un 
concierge  du  quartier  Bellechasse  «  Mme 
de  Genlis  s'en  était  entichée,  et  ma  sœur 
et  moi  étions  obligés  de  la  servir.  » 
(Ecrivant  bien  longtemps  après  la  mort 
de  l'une  de  ses  sœurs  et  de  ses  deux 
frères,  il  ne  parle  que  de  Mme  Adélaïde,). 

—  A  la  vérité,  Louis-Philippe  devait  être 
porté  à  admettre  une  explication  qui  sau- 
vegardait l'honneur  de  son  père  soupçonné 
d'avoir  fait  élever  sa   fille  naturelle  avec 


«3» 


Vol.  LXV 


L'INTERMÉDIAIRE 


547 


548 


ses  enfants  légitimes.  Toutefois,  l'origine 
anglaise  de  Paméla  présentant  le  même 
avantage,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Louis- 
Philippe  l'aurait  niée  s'il  avait  pu  y 
croire. 

Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  dire 
où  cette  pièce  se  trouve.  Elle  a  dû  paraître 
dans  le  journal  le  Temps,  ou  y  être  repro- 
duite, il  y  a  au  moins  quinze  ans.  On  y 
lisait  encore  de  curieux  détails  ;  tel 
celui-ci  : 

Je  tournais  autour  de  Mme  de  Genlis  sans 
savoir  encore  moi-même  ce  qui  se  passait  en 
moi  •  mais  elle  le  savait  bien,  et  elle  me  di- 
sait :  Monsieur  de  Chartres,  grand  dadais  que 
vous  êtes.. . 

Quelqu'un  de  nos  confrères  serait  peut- 


voudrais  quelques  renseignements  généa- 
logiques ? 

Comment  le  personnage  ci-dessus  se 
rattache-t  il  à  Flore  -Josèphe  de  Long- 
champ  de  Montendre.  femme  du  naviga- 
teur Bougainville ,  dont  il  est  question 
dans  Y  Intermédiaire,  LXV,  47=5  ? 

Baron  A. -H. 

Socin.  —  Existe-t-il  une  histoire  mo- 
derne de  Fauste  Socin,  fondateur  de  la 
secte  qui  porte  son  nom  ? 

François  de  Médicis. 


Tatien.  —  le    n'ai    rencontré  qu'une 

fois  (et  je   l'ai  sous  les  armes  Aremberg 

I  aux  plats)  un  fort  curieux  conte  d'amour  : 

être  en   mesure   de   fournir   la  référence  ;   Les  Amours  de   Leiicippe   et  de  ClUopbon. 


que  je  ne  puis  indiquer 


E.  Angot. 


Le  général  baron  Humbert  (Jean- 
Nicolas).  —  Je  viens  de  voir  exposé  en 
montre  chez  un  antiquaire  de  la  rue  de 
Vaugirard,  n°  122,  un  brevet  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur  signédeLouis(XVIII) 
chef  souverain  et  grand  maître  de  l'or- 
dre royal  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
Macdonald  (pas  d'autre  titre), grand  chan- 
celier du  même  ordre.  La  date  du  brevet 
est  le  9  octobre  1820  (2e  année  du  règne). 
Il  porte  le  numéro  d'ordre  22853,  série  4. 
Le  bénéficiaire  est  le  baron  Humbertfjean- 
Nicolas)  maréchal  de  camp  en  retraite, 
né  à  Metz  le  10  août  175  1  :  le  brevet  est 
motivé  par  les  «  services  qu'il  nous  a 
rendus  et  à  l'Etat  »  ;  et  le  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur  qu'il  lui  confrère 
aura  son  effet  à  partir  du  14  juin  1804. 

Connaît-on  quelque  chose  de  plus  sur 
la  vie  et  les  services  de  cet  officier  géné- 
ral, qui  semble  avoir  été  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur  sans  passer  par 
le  grade  de  chevalier,  et  avec  16  ans  de 
rétroactivité  ? 

41  ne  ne  peut  être  indentifié  avec  aucun 
des  trois  Humbert  (dont  un  Nicolas  et  un 
général)  que  mentionne  le  dictionnair  ■  du 
docteur  Robinet.  V.  A.  T. 

De  Longchamps  de  Montendre. 
—  Charles  de  Montendre,  sieur  de  Long- 
champs,  écuyer  du  duc  d'Orléans,  eut 
d'Edmée  Juliot  un  fils,  Louis,  baptisé  à 
Langres  (paroisse  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul)  le  ift  .ioût  1666.  Quelles  sont  les 
armes  de   cette   famille,   sur  laquelle   ie 


|   C'est  de  la    belle  époque  platonicienne  : 
jets  d'eau,  paons  ;  amours  éperdus  parmi 
;   les   concetti  et  les   images  mirobolantes 
;   des  arbres. 

C'est  présenté  par  un   M.    de  Castéra 

i   (1733)-  ,      , 

Quel  était  ce  Tatien  ?  Probablement  ce- 
lui du  second  siècle  ;  mais  on  ne  le  con- 
j   naissait  que  comme  un  fragile  néophyte, 
j   dilettante  religieux. 

Charles-Adolphe  C. 


Goulaine.  —  Sait-on  pourquoi  Gou- 
laine  (en  Bretagne.je  crois)  porte  éminem- 
ment :  parti  de  la  première  moitié  d'An- 
gleterre à  trois  demi-léopards  d'or  l'un  sur 
l'autre,  et  de  la  seconde  moitié  de  France, 
d'azur  à  une  fleur  de  lys  d'or,  et  une  demie 
mouvante  de  la  partition. 

Ch  -Ad.  C. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
croix  recroisetèes.  —  Dans  une  pro- 
priété de  Bruyères-en-Vosges,  nous  avons 
remarqué  une  pierre  gravée  portant  les 
armoiries  suivantes, dont  les  émaux  n'exis- 
tent plus  : 

Parti  :  au  I,  coupé  :  i°  de...  chargé  de 
trois  croix  recroisetèes  au  pied  fxché .  celle 
du  milieu  cernée  par  un  anne'et  ;  20  de ... 
au  lion  léopardé  de...  ;  —  au  II,  de...  à  la 
bande  .le. ..  chargée  de  trois  coquilles  (?) 
de...  Vécu  timbré  d'un  heaume  taré  de 
front  et  Jet  me  de  cinq  grilles,  avec  un  lion 
•d  pour  cimier . 
luelle  famille  appartiennent  ces  ar- 
moiries ?  Aimé  Thouvenin. 
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Protestants    français   réfugiés    en       autres  petites  tables  appelées  servantes,  pour 


Angleterre  :  publications  les  con- 
cernant. —  On  me  dit  qu'une  société 
protestante  anglaise  de  Londres,  dite  Hu- 
guenote,publie  en  ce  moment,  des  extraits 
de  baptêmes,  mariages,  décès,  faits  en 
Angleterre,  dans  des  églises  réformées 
françaises,  rédigés  en  français  et  concer- 
nant ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  sont 
réfugiés  en  Angleterre  et  en  Irlande  à  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Ces  extraits  seraient,  parait-il,  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  familles 
de  la  Guyenne,  de  la  Saintonge  et  du  Poi- 
tou, d'autant  plus  que,  pour  le  premier 
personnage  d'une  famille  cité,  il  y  aurait, 
dans  l'acte  religieux,  les  noms  de  ses  pa- 
rents et  le  lieu  avec  la  date  de  sa  nais- 
sance. 

Qjiel  est  le  titre  exact  de  cette  publica- 
tion ?  Comment  se  la  procurer  ?  coùte- 
t-elle  cher  à  acquérir  ?  Est-elle  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ?  Les  Archives  du  Protes- 
tantisme en  publient-elles  des  extraits  ? 

La  Coussière. 

Les  morts  peuvent-ils  voir  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre.  — J'ai  lu  der- 
nièrement dans  un  journal  religieux  que 
saint  Augustin  avait  prétendu  que  les 
morts,  à  cause  du  nouvel  état  de  leur 
Etre,  privé  de  sens,  ne  pouvaient  voir  ce 
qui  se  passait  sur  la  terre,  et  qu'il  eut  à 
ce  sujet  une  discussion  avec  saint  Gré- 
goire qui  soutenait  le  contraire.  i°  Dans 
lequel  de  ses  ouvrages,  saint  Augustin, 
et  dans  quels  termes,  a-t  il  soutenu  cette 
thèse  ?  20  Comment  concilier  avec  elle, 
l'intervention  des  saints  dans  certains 
faits  miraculeux  reconnus  exacts  ? 

Je  serais  très  heureux  qu'un  de  nos 
collègues,  versé  dans  la  science  théolo- 
gique et  dans  la  connaissance  des  Saints 
Pères,  pût  répondre  à  ces  deux  questions. 

A.  B.  L. 

Les  tables  volantes.  —  En  1769,16s 
Mémoires  secrets  publaient  cette  petite  no- 
tice : 

On  voit  au  Louvre  une  table  volante  mer- 
veilleuse par  sa  construction,  elle  doit  être 
placée  à  Trianon  et  est  bien  supérieure  à 
celle  de  Choisy,  par  la  simplicité  du  méca- 
nisme. 

Elle  s'élève,  comme  celle-là,  du  fond  du 
parquet  couverte   d'un  service,  avec    quatre 


fournir  aux  convives  les  ustensiles  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin  et  se  passer  d'officiers 
subalternes  autour  d'eux. 

Elle  tedescend  avec  la  même  facilité,  et, 
dans  l'intervalle  où  on  la  recouvre  (c'est-à- 
dire  où  on  dispose  dessus  les  plats  à  l'office) 
des  feuilles  de  métal  remplissent  le  vide  (du 
plancher)  et  fournissent  une  rose  très  agréa- 
ble au  coup  d'œil.  Cette  machine  est  du 
sieur  Loriot,  artiste  connu  par  plusieurs 
secrets  (i) 

Ces  tables  volantes  eurent  sansdouteune 
longue  vogue,  j'en  trouve  tout  au  moins 
une,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
à  la  maison  de  campagne  du  docteur 
Jean-Louis- ^Vlarie  Guillemeau  jeune,  an- 
cien médecin  des  armées,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Niort,  membte  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  surtout  polygraphe 
trop  fécond. 

L'espace  manquant,  il  lui  avait  fallu, 
pour  bâtir  sa  maison  de  plaisance,  pro- 
fondément échancrer  l'abrupte  coteau  du 
moulin  des  Loups.  (2 .  Point  d'escalier 
dans  cette  demeure  singulière,  c'était  par 
le  coteau  même  qu'on  accédait  aux  diffé- 
rents étages  et  notre  savant  compatriote 
donna  bien  d'autres  preuves  de  son  esprit 
facétieux. 

Par  ce  système  quelque  peu  alpestre, 
on  arrivait  donc  au  premier  où  se  trou- 
vait le  salon  à  manger.  Le  moment  du  re- 
pas venu,  le  plancher  s'ouvrait  comme  une 
tabatière,  pour  donner  passage  à  la  table 
chargée  des  harnais  de  gueules. 

Enfin,  le  bibliothécaire  ingénieux,  vou- 
lait-il passer  la  nuit  sur  les  bords  de  la 
Sèvre,  c'est  par  une  autre  trappe  que  sur- 
gissait son  alcôve. 

Serait-il  vrai  que  Grimod  de  la  Rey- 
nière  ait  parlé  des  tables  volantes  ?  Je  n'ai 
pu  contrôler,  n'ayant  pas  ses  œuvres  sous 
la  main.  P.  c.  c.  Léda. 


La  Typologie.  —  Mme  Bessonnet-Fa- 
vre  est  l  auteur  d'un  traité  sur  cette  mé- 
thode. Est-elle  l'inventeur  de  la  méthode 
et  l'inventeur  du  mot  ? 

Dr  L. 


(1)  Journal  de  VUniversilè  des    Annales, 
s  oct.  19 10 

Les  msubles  ru  XVFI1* siècle,  conférence 
de  M.  Arsène  Alexandre. 

(2)  Commune  d'Echiré  près  Niort. 
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Skpcmses 


Triboulet,   fou    de    François    I«r 

(LXV,  397,  503).  —  Voici  un  texte  qui 
parait  ne  laisser  aucune  place  à  l'équi- 
voque : 

Acquict  au  receveur  s  parties  casuelles 
pour  bailler  des  premiers  deniers  des  offices 
à...  [blanc],  tailleur  et  couturier,  la  soinrue 
de  six  vingts  livres  tourno  ?,  pour  une  robbe, 
propoint,  chausses,  habille, ;, eus  complet,  que 
le  roy  a  faict  faire  et  livrer  a  Tribolet,  son 
fol. 

Ce  texte  est  tiré  d'une  pièce  revêtue  de 
la  signature  de  François  l'r  et  intitulée 
ainsi  :  Roole  des  lettres  et  acquits  qiw  le 
roy  veult  et  en'-:  d  estre  signées,  cachetées 
et  scellées.  Conservé  aux  Archives  natio- 
nales (J96V,  11  32),  le  document  n'est 
pas  daté,  mais  ii  est  vraisemblablement 
de  très  peu  postérieur  à  la  mort  de  Louise 
de  Savoie  (14  septembre  1531),  qui  y  est 
mentionnée. 

Le  Catalogue  des  Actes  de  François  /er 
publié  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  renferme  plusieurs 
autres  indications  relatives  a  Tnboutet  ; 
mais  celle  qu'on  vient  de  lire  est  particu- 
lièrement intéressante,  en  ce  qu'elle  attri- 
bue expressément  au  personnage  la  qua- 
lité de  fou  du  roi.  P.  M. 

Un  raid  de  guerre  en  1708  (LXV, 

494).  —  Cet  «  événement  aussi  étrange 
que  singulier,  qui  mit  le  roi  fort  en  peine 
et  toute  la  cour  et  la  ville  en  rumeur  », 
est  longuement  raconté  par  Saint-Simon, 
qui  le  place  à  la  date  du  jeudi  7  mars  1707. 
Le  chef  de  1  expédition  était,  suivant  lui, 
un  nommé  Guetem.  violon  de  l'électeur 
de  Bavière,  qui  s'était  mis  dans  les  trou- 
pes des  alliés,  où,  passant  par  les  degrés, 
ii  était  devenu  Ues  ban  et  très  hardi  par- 
tisan et  par  là  était  monté  au  grade  de 
colonel  dans  les  troupes  de  Hollande.  Son 
expédition  fut  le  résultat  d'un  pari  et  il 
avait  une  trentaine  de  compagnons  pres- 
que tous  officiers.  Mais  ils  passèrent  les, 
rivières  déguisés  en  marchands,  ce  qui 
leur  servit  a  poster  leurs  relais,  de  sorte 
que  le  mot  raid  ne  serait  pas  le  mot 
propre.  Plusieurs  d'entre  eux  restèrent 
sept  ou  huit  jours  a  Sèvres,  à  Saint  (lion, I. 
a  Boulogne     il  y  en  eut  même  qui  eurent  1 


la  hardiesse  d'aller  voir  souper  le  roi  à 
Versailles. 

C'est  dans  la  plaine  de  Billancourt, 
«  entre  une  ferme  qui  est  sur  le  chemin, 
assez  près  du  pont  de  Sèvres,  et  un  caba- 
ret dit  le  Point-du-jour,  que  quinze  ou 
seize  hommes  a  cheval  environnèrent  et 
emmenèrent  Beringhem,  premier  écuyer 
du  roi,  qui  était  seul  dans  un  carrosse  du 
roi,  deux  valets  de  pied  du  roi  derrière  et 
un  garçon  d'attelage  portant  le  flambeau 
devant  lui  sur  le  septième  cheval.  Ils 
avaient  laissé  passer  le  chancelier  qu'ils 
n'osèrent  arrêter  en  plein  jour  et  man- 
quèrent le  soir  M.  le  duc  d'Orléans,  dont 
ils  méprisèrent  la  chaise  de  poste.  Ils 
eurent  le  tort  de  laisser  les  domestiques 
aller  répandre  la  nouvelle  et  d'épargner 
trop  la  fatigue  à  leur  prisonnier. 

Néanmoins,  quelque  diligence  qu'on 
eût  faite  pour  garder,  tous  les  passages, 
M.  le  Premier  avait  traversé  la  Somme  et 
il  était  à  quatre  lieues  par  delà  Ham, 
gardé  par  trois  officiers  sur  sa  parole  de 
ne  point  faire  de  résistance,  tandis  que 
les  autres  s'étaient  mis  en  quête  d'un  de 
leurs  relais,  lorsqu'un  maréchal  des  logis 
arriva  sur  eux,  suivi,  à  quelque  distance, 
d'un  détachement  du  régiment  de  Livry, 
puis  d'un  autre,  de  manière  que  Guetem, 
ne  se  trouvant  pas  le  plus  fort,  se  rendit 
avec  ses  deux  compagnons  et  devint  le 
prisonnier  du  sien. 

Beringhen  s'en  fut  tout  droit  à  Ver- 
sailles et  envoya  Guetem  et  ses  officiers 
chez  lui  à  Paris,  attendre  les  ordres  du 
roi 

Beringhen  obtint  pour  Guetem  la  per- 
mission de  voir  le  roi  et  de  le  mener  à  la 
revue  ordinaire  que  le  roi  faisait  toujours 
de  sa  maison  à  Marly  avant  la  campagne. 
Le  Premier  fit  plus,  car  il  l'y  présenta  au 
roi,  qui  le  loua  d'avoir  si  bien  traité  le 
Premier,  et  ajouta  *  1 11  *  1 1  fallait  toujours 
faire  la  guerre  honnêtement.  Guetem. 
qui  avait  d  l'esprit,  répondit  qu'il  était 
si  étonne  de  se  trouver  devant  le  grand 
roi  du  monde,  et  qui  lui  faisait  l'honneur 
de  lui  parler,  qu  il  n'avait  pas  la  force  de 
lui  repondre.  Il  demeura  <  1  î x  ou  douze 
jours  chez  le  Premier  pour  voir  Paris, 
l'Opéra  et  la  Comédie,  dont  il  devint  lui- 
même  le  spectacle.  Partout  on  le  courait, 
et  les  gens  les  plus  distingués  n'en  avaient 
pas  honte,  dont  il  reçut  les  applaudisse- 
ments d  un  trait  de  témérité   qui  pouvait 
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passer  pour  insolent.  Le  Premier  le  ré- 
gala toujours  chez  lui,  lui  fournit  des 
voitures  et  des  gens  pour  l'accompagner 
partout,  et,  en  partant,  d'argent  et  des 
présents  considérables.  Il  s'en  alla  sur  sa 
parole  à  Reims  rejoindre  ses  camarades, 
en  attendant  qu'ils  fussent  échangés, 
ayant  la  ville  pour  prison.  Presque  tous 
les  autres  s'étaient  sauvés.  Leur  projet 
n'était  rien  moins  que  d'enlever  Monsei- 
gneur ou  un  des  princes  ses  fils. 

P.  c.  c.  De  Mortagnr. 
MM     V.  A.   T.  ;  H.  C     M.    ;    Boudan 
répondent  en  citant  le  même  trait  et  les 
mêmes  sources. 

Maisons  de  santé  sous  la  Révo- 
lution (LXV,  399,  506).  —  Je  serais  heu- 
reux d'être  documenté  le  mieux  possible 
sur  la  fameuse  maison  du  docteur  Bel- 
homme,  rue  de  Charonne,  dans  laquelle 
fut  incarcérée  la  duchesse  d'Orléans  pen- 
dant la  Révolution.  Je  n'en  sais  rien  que 
ce  quej'ai  trouvé  aux  Archives  nationales 
—  peu  de  choses  —  et  dans  l'intéressante 
étude  de  Lenôtre  sur  Rozet  de  Folmon 
{Vieillts  maison-.,  Vieux  papiers).  Bien  des 
mystères  demeurent  encore  Belhomme 
était-il  propriétaire  de  cette  maison  que  la 
duchesse  d'Orléans  chercha  un  moment  à 


acquérir: 


Renaud  d'Escles. 


A  défaut  d'autres  renseignements  sur 
les  maisons  de  santé  ayant  servi  de  pri- 
sons pendant  la  Terreur,  voici  ce  que  je 
sais  delà  Maison  Belhomme,  rue  de  Cha- 
ronne, dont  j'eus  à  m  occuper  alors  que 
je  rédigeais  la  biographie  de  Mademoi- 
selle Lange  qui  y  fut  enfermée.  Depuis  ce 
temps,  M.  G.  Lenotre  s'est  plus  spéciale- 
ment occupé  de  Belhomme  dans  sa  troi- 
sième série  de  Vieilles  musons,  Vieux  pa- 
piers, qu'il  publia  en  190b. 

A  cette  époque,  la  Maison  Belhomme 
existait  encore  (et  existe  peut-être  encore 
aujourd'hui).  C'était  un  vieil  hôtel  d'as- 
pect campagnard,  qui  primitivement  se 
trouvait  isolé  au  milieu  des  vignes.  Il 
avait  été  inauguré  par  le  médecin  Bel- 
homme  en  1787,  et  comptait  deux  ans 
plus  tard  46  pensionnaires,  dont  neuf  seu- 
lement «  de  bonne  volonté  ».  Parmi  ces 
neuf,  se  trouvait  le  fameux  Ramponneau, 
vieux  et  fatigué,  l'ancien  cabaretier  des 
Porcherons. 

Lorsque  vint  la  Révolution,  le  Docteur 


Belhomme  fut  nommé  capitaine  de  la 
Compagnie  de  Popincourt.  C'est  alors 
qu'il  eut  l'idée  d'offrir  à  la  Section  son 
Hôtel  pour  y  loger  les  suspects  riches  à 
qui  le  régime  des  prisons  d'alors  ne  sou- 
riait guère.  Question  d'argent,  cela  va 
sans  dire.  On  vivait  chez  Belhomme  au 
bon  air,  et  aucun  des  prisonniers  de  Bel- 
homme  ne  comparaissait  jamais  au  Tri- 
bunal. 

Louis-René  de  Ranconnet  de  Noyan 
(  1730-1810),  y  fut  pensionnaire  pendant 
la  Terreur,  avec  son  petit-fils,  le  comte 
de  Saint  Aulaire.  Ce  dernier  a  écrit  textuel- 
lement à  ce  propos  {Portraits  de  famille, 
brochure  rarissime,  1879)  :  Belhomme 
«  lié  aux  quelques  hommes  puissants  à 
cette  époque,  employa  son  crédit  auprès 
d'eux  pour  obtenir  une  sauvegarde  tacite 
en  faveur  de  sa  maison  ;  il  les  intéressa 
dans  sa  spéculation  qui  devint  très  bonne 
pour  tout  le  monde  ».  C'est  ainsi  que 
dans  cette  famille,  l'on  racontait  très  ou- 
vertement que  Mme  de  Saint-Aulaire  fit 
sortir  son  père,  le  comte  de  Moyan,  de  la 
Conciergerie,  quelques  jours  avant  la 
comparution  au  Tribunal,  moyennant 
6.000  livres  remises  à  un  nommé  Vilain, 
avocat  au  Tribunal  Révolutionnaire.  Le 
comte  fut  transféré  chez  Belhomme  à  cette 
condition,  et  n'y  fut  jamais  inquiété. 

On  vit  successivement  arriver  à  Cha- 
ronne la  duchesse  d'Orléans,  le  comte  et 
la  comtesse  du  Roure,  un  Talleyrand,  un 
Nicolaï,  Volney,  Mesdemoiselles  Lange  et 
Mezerai,  toutes  deux  de  la  Comédie  fran- 
çaise, (Je  Registre  d'écrou  se  trouve  aux 
Archives  de  la  Préfecture  de  police),  et 
tout  ce  monde  heureux  de  vivre,  se  flat- 
tant d'avoir  échappé  aux  pires  dangers, 
s'en  lonnait  à  cœur  joie.  On  jouait,  on 
riait,  on  faisait  de  la  musique,  et  le  soir 
une  file  de  voitures  stationnait  à  la  porte 
de  cette  étrange  prison,  dont  le  coût  était 
de  600  livres  par  mois. 

Bientôt  l'hôtel  ne  suffit  plus  à  héberger 
tous  ses  hôtes.  Le  Docteur  qui  fait  des  af- 
faires d'or,  loue  un  hôtel  voisin,  l'hôtel 
Chabanais.  Les  fous,  véritables  pension- 
naires de  la  maison,  sont  relégués  dans 
des  galetas,  et  les  deux  cents  prisonniers 
s'entassent  comme  ils  peuvent  dans  des 
chambres  privées  de  tout  confort.  Mais 
malheur  à  qui  ne  paie  pas  exactement  sa 
pension,  c'est  le  renvoi  immédiat  à  la 
*  Conciergerie,  autant  dire  à  l'échafaud.... 
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Telle  la  duchesse  de  Choiseul,  qui,  ne 
pouvant  plus  s'acquitter,  monta  quelques 
jours  plus  tard  à  la  guillotine. 

En  effet,  ces  600  livres,  c'est  le  prix 
strict  de  l'existence,  le  droit  de  vivre  : 
tout  le  reste  est  porté  en  compte  sur  la 
note,  le  café,  le  perruquier,  le  chauffage, 
le  blanchissage,  le  sucre,  les  meubles  — 
car  il  n'y  a  pas  de  meubles,  et  il  faut  en 
louer.  Sans  oublier  les  quêtes  pour  la  sec- 
tion, l'offrande  aux  patriotes,  etc.  11  sem- 
ble même  que  les  prix  aient  augmenté, 
puisque  l'on  en  arriva  à  payer  100  livres 
par  mois  pour  une  très  petite  chambre. 
^Un  jour  vint  cependant  où  cette  odieuse 
spéculation  fut  découverte,  et  Belhomme 
«  suspect  de  concussion  et  d'incivisme  », 
condamné  à  six  ans  de  fer.  Sa  femme 
seule  administra  dès  lors  la  maison  de 
santé. 

|  Le  neuf  thermidor  vit  s'envoler  les  der- 
niers prisonniers.  Belhomme  revint  du 
bagne  après  quatre  ans,  en  1798,  et,  dans 
son  ancienne  maison,  ne  retrouva  du 
passé  que  le  vieux  Ramponneau  enchanté 
que  l'Hôtel  fut  redevenu  un  peu  plus 
calme. 

Belhomme  mourut  le  17  septembre 
1824.  Henry  Lyonnet. 

P.  S.  Je  m'aperçois  que  Ton  donne  di- 
verses adresses  à   la   maison  Belhomme  : 

—  161  rue  Saint-Antoine,  dans  le  fau- 
bourg Saint  Antoine. 

—  70  rue  de  Charonne. 

—  en  haut  de  la  rue  de  Charonne,  près 
les  boulevards  extérieurs. 

Quelle  est  la  bonne  ?  H.  L. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits.  (T.  G.  535  ;  XL1X; 
LX  ;  LXI  ;  LX111;  LXV,  212,  311  .  — 
Pontgerville  (416,  462,  505). 

M.  Lanne  (Intermédiaire  du  10  avril) 
écrivait  que  la  lettre  de  1814,  adressée 
par  Gomin  à  Mme  la  duchesse  d'Angou- 
leme  et  publiée  par  moi  le  10  mars  '<  ne 
prouve  pas  du  tout  —   bien  au  contraire 

—  que  le  nom  »  de  Pongcrville  «  ait  été 
donné  à  Gomin  par  Mme  Royale  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  France  ».  —  Il  dé- 
clarait, néanmoins,  superflue  et  vaine 
toute  discussion  sur  ce  point.  Ayant  à  en 
réfuter  d'autres,  j'avais  donc  négligé  de 
lui  répondre  sur  celui  là. 

On  me  permettra  de  me  raviser.  Car  il 
est  parfaitement  certain  que  c'est  a   sa 
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sortie  du  Temple,  et  même  un  peu  avant, 
que  Mme  Royale  a  appelé  Pongerville  (ou 
Pontgerville)  son  gardien  Gomin. —  Voici 
la  preuve. 

A  la  fin  de  1795,  la  prisonnière  es- 
sayait ou  essuyait  ses  plumes  sur  un  chif- 
fon de  papier  que  Pauline  de  Tourzel,  plus 
tard  comtesse  de  Béarn,  avait  recueilli  et 
qui  est  conservé.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux 
et  touché  de  mes  mains.  Quelques  mots 
s'y  trouvent  griffonnés  çà  et  là.  Or  on 
peut  lire  précisément,  dans  la  série  des 
gribouillages,  les  deux  noms  accolés  de 
«  Gomin  Pontgerville  ».  Donc,  à  la  fin 
même  du  séjour  au  Temple,  Mme  Royale 
désignait  déjà  Gomin  par  le  surnom  qu'il 
porta  plus  tard. 

Et  voilà,  je  pense,  une  affaire  liquidée. 
On  ne  pourra  plus  Invoquer  son  nom 
d'apparence  nobiliaire  comme  une  dé- 
monstration de  sa  prétendue  vénalité  ou 
de  ses  faux  témoignages. 

Mais  le  bout  de  papier,  l'une  des  su- 
prêmes reliques  de  la  prison  royale,  est 
précieux  à  un  autre  titre.  On  y  trouve, 
en  effet,  une  preuve  nouvelle  que  la  prin- 
cesse captive  connaissait  fort  bien  le  nom 
de  Gomin  et  ne  l'écorchait  pas  en 
Gomier.  Marie-Thérèse  a  toujours  écrit 
Gomin.  Cette  orthographe  est  la  seule 
qu'on  trouve  et  dans  ses  Mémoires  ma- 
nuscrits et  dans  le  récit  manuscrit  du 
voyage  d'Huningue.  Ce  sont  les  éditeurs 
de  ses  Mémoires  (1817  et  1823)  qui  ont 
donné  la  leçon  fautive  Gomier.  Et,  comme 
l'a  établi  M.  de  Manteyer  dans  son  ma- 
gistral article  du  Journal  des  Débats  du  4 
avril  dernier,  telle  est  évidemment  l'ori- 
gine de  la  maladresse  commise  par  les 
auteurs  faussaires  des  «  lettres  de  Lau- 
rent». Ils  ont  cru  se  façonner  un  air 
thermidor  et  s'appuyer  du  témoignage  de 
Mme  Royale  en  donnant  (1835)  à  Gomin 
le  nom  de  Gosmier  ou  de  Cosmier.  Pau- 
vres gens  !  Le  chiffon  de  papier  ramassé 
par  Pauline  de  Tourzel  est  là — 

François  Laurentie. 

La   maigreur    de    Napoléon   ltr 

(LX1V;  LXV,  110,  21  s.  3'4)  —  On  lit 
dans  Napoléon  dans  l'exil,  du  docteur 
O'Meara,  à  la  date  du  12  janvier  1817  : 

Je  lui  ai  demande  s'il  n'était  pas  trè«  mine» 
et  très  maigre  à  l'époque  de  l'expédition 
d'Egypte  11  a  répondu  qu'il  était  alors,  en 
effet,  d'une  maigreur  extrême,  quoique  doué 
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d'une  constitution  forte  et  robuste  ;  qu'il 
avait  résisté  à  ce  qui  aurait  tué  la  plupart 
des  autres  hommes  ;  qu'il  n'avait  commencé  à 
prendre  de  l'embonpoint  qu'après  sa  trente- 
sixième  année. 

P.  c.  c.     De  Mortagne. 

Les  blessures  de  Napoléon  Ier 
(LX1V  ;  LXV,  110).  —  Le  général  de  Sé- 
gur  dit  dans  ses  Mémoires  (111,  328)  à 
propos  de  la  blessure  de  Ratisbonne  : 

c  Cette  blessure,  ou  plutôt  cette  contu- 
sion, était  la  première  qu'il  eût  reçue  depuis 
Toulon. 

Dans  son  récit  du  siège  de  cette  der- 
nière ville,  il  avait  montré  (I,   106)  : 

Napoléon,  au  moment  d'un  succès  décisif, 
forcé  de  lâcher  prise,  le  front  ensanglanté  par 
une  légère  blessure,  l'épée  encore  à  la  main 
et  reparaissant  devant  son  chef  à  la  face  du- 
quel il  crie  indigné  :  «  Quel  qu'il  soit,  il  nous 
a  fait  manquer  Toulon,  le  lâche  qui  a  fait 
sonner  la  retraite  !  > 

Dans  Napoléon  dans  l'exil,  O'Meara  ra- 
conte (12  novembre  1816)  : 

Napoléon  m'a  fait  voir  les  marques  de 
deux  blessures,  dont  l'une  a  laissé  une  pro- 
fonde cicatrice  au-dessus  du  genou  gauche,  et 
qu'il  a  dit  avoir  reçue  dans  sa  première  cam- 
pagne d'Italie  Les  chirurgiens  l'avaient  jugée 
d'une  nature  si  sérieuse  qu'ils  doutaient  si 
l'amputation  ne  deviendrait  pas  à  la  fin  né- 
cessaire. Il  a  observé  que,  lorsqu'il  était 
blessé,  il  le  tenait  toujours  secret  pour  ne 
pas  décourager  les  soldats.  L'autre  blessure 
était  à  l'orteil  ;  il  l'avait  reçue  à  Eckmiïhl. 
P.  c.  c.   De  Mortagne. 

Une  maîtresse    du   Roi    Jérôme 

(LXV,  199).  —  Bianca  Carrega  devait  ap- 
partenir a  la  famille  des  marquis  Carrega, 
de  Gênes  ;  famille  illustre,  à  laquelle  est 
passé  le  titre  princier  de  Lucedio,  que 
possédait  le  duc  de  Galliera. 

Elle  eut  un  fils  :  je  ne  sais  si  du  roi  Jé- 
rôme ou  de  son  mari  La  Flèche.  Ce  fils 
porta  le  nom  de  baron  von  Pfeil  (ail.,  flè- 
che). Il  servit  dans  la  diplomatie  wur- 
tembergeoise  et  arriva  au  grade  de  minis- 
tre. Il  vécut  longtemps  à  Paris,  sous  la 
monarchie  de  juillet  et  même  sous  l'Em- 
pire. Je  ne  crois  pas  que  le  Roi  Jérôme  se 
soit  le  moins  du  monde  occupé  de  lui. 
Par  contre,  il  cousinait  avec  les  Belgioioso, 
alors  exilés  en  France,  ainsi  que,  en  Ita- 
lie, avec  lesTrivulzio,  lesGropallo,  et  au- 
tres, parents  des  marquis  Carrega.  Le  ba- 


ron de  Pfeil  mourut  vers  l'année  1882.  " 
était  depuis  longtemps  à  la  retraite.  En 
plus  de  sa  pension  de  diplomate,  il  en  re- 
cevait une  autre  sur  la  cassette  du  roi  de 
Wurtemberg.  Le  vieux  roi  Guillaume  et 
sa  sœur,  la  reine  Catherine  des  Pays-Bas, 
lui  avaient  toujours  témoigné  de  la  bonté. 

Il  possédait  un  cachet  d'améthiste  por- 
tant gravé,  en  italiques,  sur  la  gemme,  le 
nom  Blanche. 

Un  cousin  à  lui  avait  habité  le  Piémont. 
Celui-ci  portail  le  nom  et  titre  de  comte 
de  la  Flèche.  11  mourut  avant  le  baron  de 
Pfeil. 

Comte  de  Ronçailles. 

Cartulaire  de  Sauxillanges(LXIV). 

—  Au  sujet  du  Cartulaire  de  Sauxil- 
langes,  la  Bibliographie  des  Cartulaires 
français  de  M.  H.  Stein  nous  apprend  : 

Que  l'original  est  perdu  ; 

Qu'il  en  existe  des  copies  et  extraits  à 
la  Bibliothèque  et  aux  Archives  nationa- 
les ; 

Qu'il  a  été  publié  par  Henry  Doniol  en 
1864  (Clermont  et  Paris,  in-40  de  740  p.). 

De  Mortagne. 

Contra 's  de  mariage  signés  parle 
roi  avant  la  Révolution  (LXV,  450). 

—  J'ai  eu  sous  les  yeux  une  correspon- 
dance échangée  pour  que  le  Roi  signât  le 
contrat  de  mariage  du  comte  de  Botdéru, 
avec  Mlle  du  Camboust  de  Coislin,  en 
1788  ;  et  je  puis  assurer  que  Chérin,  le 
généalogiste,  se  montrait  fort  rigoureux 
sur  les  pièces  à  produire. 

Le  comte  de  Botdéru,  remarié  à  la  sœur 
de  sa  première  femme,  fut  fait  pair  de 
France  sous  Charles  X,  et  mourut  quel- 
ques années  après  la  Révolution  de  1830. 

Britannicus. 

* 

Un  article  signé  «  Bellechasse  »  dans 
le  n°  du  10  avril  demande  si,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  la  signature  du  roi,  au 
bas  d'un  contrat  de  mariage, authentiquait 
tout  le  contenu. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  au  chap.  xv  du 
tome  X  de  ses  Mémoires,  répond  négati- 
vement à  cette  question. 

C'est  à  propos  du  mariage  du  fils  du 
maréchal  duc  de  Villeroy  avec  une  des 
trois  filles  du  duc  de  Rohan. 

L'honneur  des  fiançailles  dans  le  cabi- 
net du  roi,  réservé  d'ordinaire  aux  prin- 
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ces  du  sang,  fut  accordé   par  Louis  XIV  à 
«  la  petite-fille  de  celle  qu'il  avait  tant  ai- 
mée >\  (Mme  de  Rohan-Soubise). 
Saint-Simon  s'exprime  ainsi  : 

Il  n'y  eut  point  de  difficulté  pour  la  signa- 
ture du  roi  qui  avait  déclaré  depuis  très  long- 
temps que  sa  signature    aux   contrats  de  ma- 


Le  château  de  Ballon  (LXIV  ; 
LXV,  68,  318).  —  Des  pourparlers  pour 
la  cession  de  Ballon  seraient  engagés, 
paraît-il ,  entre  les  détenteurs  actuels 
du  vieux  donjon  et  la  femme  d'un  de 
nos  personnages  politiques  les  plus  en  évi- 
j  den.ce.  Ne  serait  ce  pas  Madame  A.  M***, 


riage,  hors  de    sa   famille,   n'était  que   pour  I   qui.pai  son  ascendance  paternelle,  se  rat- 
l'honneur,  et   qu'elle  n'approuve,  ne    donne       tache  a  la  cité  ballonnaise  ? 


et  ne  confirme  quoi  que  ce  soit  dans  ces  actes 
et  ne  donne  aucun  poids  à  rien  de  ce  qui  s'y 
met. 

Cette  déclaration  royale  avait  précisé- 
ment pour  but  de  couper  court  à  toute 
p:étention  des  intéressés  à  se  targuer  de 
cette  toute  puissante  signature  pour  la 
confirmation  d  usurpations  de  titres,  de  , 
noms,  de  dignités  qui  de  tout  temps 
comme  aujourd'hui  —  se  glissaient  en 
toutes  occasions  où  la  vanité  humaine  est 
en  jeu.  Comte  L.  Beaupré. 


Fille  d'un  ancien  zouave  pontifical 
blessé  à  Castelfidardo  et  décoré  de  la 
main  de  Pie  IX,  Madame  M**"  a  été 
élevée  au  Mans  par  son  aïeule  paternelle 
Mme  L  V.  née  Le  Monnier,  de  Ballon,  et 
elle  a  conservé  le  meilleur  souvenir  de  ses 
jeunes  années  passées  dans  notre  région. 

j-    DE    COURVARAIN. 


No  s  des  habitants  des  Etats- 
Unis  (LXV,  150,  317,  367,  467).  j'ai 
posé  la  question  a  un  parent  habitant  les 
Etats-Unis  ;  et  voici  sa  réponse  : 

D'après    mes    connaissances    lexicographi 


Jardins    dessinés    par    Le  nôtre 

(LXV,  448).  —  On  doit  à  1  architecte  Le- 
nôtre  le  dessin  du  parc^  du  château  de 
Chàteauneuf  sur-Loire,  Loiret, démoli  sous 
la  Révolution,  dont  il  reste,  encore,  néan- 
moins, la  galerie  de  tableaux,  le  pavillon 
des  concerts  et  la  chambre  de  Florian, 
page  du  duc  de  Tenthièvre,  dernier  pro- 
priétaire princier  du  domaine  de  Château- 
j  neuf-sur-Loire,   actuellement    habité  par 

queVvoire  même  kÂicoiogïquTs/^T^adX'ts   ?    M'  Saint   GilleS<  ancien  magistral, 

pas  l'idée  de  dire  que    le    mot  Américain,  en   \        Lenotre  fut  charge  de  le    dessiner    par 

voulant  designer    les    peuples  qui    habitent  '    Ie  propriétaire   de  l'époque,  Louis-Philip 

certaines  régions  des  deux    Amériques,  s'ap-   •!    peaux,  marquis  de    Chàteauneuf  et   de   la 

plique  indistinctement  aux  divers  peuples  des    ;  Vrilliere.ministrede  la  maison  du  roi  sous 

deux  Amériques  ;  parce  que  chaque  région,    ;    Louis  XIV,  qui,  selon  le  mot  de  Voltaire, 

ou  terntoire  qui  fo  me  de  leur    tout    le  «m-   ;    (1  a  eu  trois  noms  et  n>en  a  laissé  aucun  , 

tinenl  du   nord    et   du    sud    d  Amérique  res-    . 

pectivement,  possède    par   le    fait    même  de 

distinction  un  nom  ou  un  adjectif  applicable    ; 

aux  habitants  de  cette  région  ou  territoire. 

Lu  habitant  du  Canada,  est  un  Canadien  ; 
un  des  htats-Unis  est  un  Américain  ,  un  du 
Mexique  est  un  Mexicain  ;  du  Brésil,  Brési- 
lien ;    du    Pérou     Péruvien  ;    ainsi    de    suite 

pour  les  deux    Amériques.    Donc   Américain    I    nir  à  ma  famille  vers    ,840    environ.  J'ai 

;tats"Unis  I  toujours  entendu  dire  que  c'était  l'ancien 


Dr  Max  Billard. 

*  * 
Mes  arrière-grands-parents  possédaient, 

a  la  fin  du  xvmc  siècle,  une   belle  maison 

de    campagne    à    Pantin,  avec  un  grand 

parc.   Ma  grand -met  e  y  fut  élevée,    puis 

ma    mère  ;  la    propriété  cessa  d'apparte- 


gne  d'une   manière  générale   sous  le  nom  de 
frère  Jonathan. 

Maintenant,   le  mot  yankee  <?st  un    mot  qui 
désigne  un  Américain  des   Etats-Unis  consi- 
déré comme  travaillant  à  faire  fortune, 
gotr    de    I  arg«nt    ij  ,ens  quelque- 

fois peu  délicats. 

Signe  :  Pamfhuj  Le  May. 

P.c        Léo    Saoct. 


vais  d'ailleurs,  mais  auxquels  je  tiens 
beaucoup)  peints  autrefois  p:ir  le  profes- 
seur de  dessin  de  ma  mère  et  où  l'on  re- 
connaît parfaitement  le  style  de  Vcrsail- 

grandes  avenues  d'arbres  séculaires, 
charmilles,  bosquets,  etc.,  etcTont  cela, 
bien    entendu,  a  été   morcelé,    bâti,  défi- 

;  pourtant,  il  y  a  quelques  années 
un    dernier    vestige    subsistait  :  un   petit 
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pavillon  en    bordure  de   la   propriété    et 

donnant  sur  la  canal  de  l'Ourcq,  peut-être 

existe-t-il  encore.  J.  V.  P. 

* 
»  » 

Je  copie  les  lignes  suivantes  dans  la 
Desciiption  routière  et  géographique  de 
l'Empire  français.  Paris,  1813,  chez  Potey, 
libraire,  rue  du  Bac,  n°  46: 

Peu  de  voyageurs  seront  disposés  à  quit- 
ter avec  nous  leur  route,  pour  les  sentiers 
de  Rochezardon,  vu  l'inconvénient  d'aban- 
donner sa  voiture,  et  la  facilité  de  faire  cette 
promenade  de  Lyon .  Ceux  qui  s'y  décide- 
ront cependant  ne  seront  pas  peu  dédomma- 
gés de  leurs  peines.  Les  beaux  aspects  des 
deux  rives  de  la  Saône,  l'île  Barbe  et  les 
nombreuses  maisons  de  plaisance  qui  frap- 
pent la  vue  de  toute  part  seront  pour  eux  un 
surcroît  de  jouissances,  ajoutées  à  celles  que 
nous  venonsdeleur  annoncer.  Lesplus  remar- 
quables de  ces  maisons  sont,  d'abord  le  Ro- 
setq  attenant  au  bois  de  ce  nom,  ensuite  sur 
l'autre  rive,  le  Vernet  la  plus  belle  de  toutes, 
plus  loin  celle  de  M.  Merlinot,  élevée  sur  un 
amphithéâtre  de  terrasses  ;  enfin  la  tour  go- 
thique de  la  Belle  Allemande,  ainsi  nommée 
pour  avoir  été  la  prison  d'une  Allemande 
condamnée  par  un  mari  jaloux  à  y  finir  ses 
jours.  La  maison  de  la  Claire,  la  dernière  et 
la  plus  vantée  de  toutes  celles  de  la  rtve 
droite,  n'est  remarquable  que  par  ses  jar- 
dins, qui  ne  le  sont  eux-mêmes  que  pour 
avoir  été  plantés  par  Le  Nôtre. 

Le  Grand  Larousse  consacre  un  long  ar- 
ticle biographique  à  ce  célèbre  dessinateur 
de  jardins,  que  Louis  XIV  avait  attaché  à 
son  service.  Nauticus. 

L.  G.  trouvera  la  plupart  des  rensei- 
gnements qu'il  demande,  dans  le  numéro 
du  15  avril  courant  de  la  Revue  de  Paiis, 
pages  825  à  847. 

Barnyde  omanet(LXV,  401,510). 
—  La  famille  de  Romanetdoit  être  encore 
représentée,  j'ai  connu  le  commandant 
d'artillerie  Barny  de  Romanet,  à  Nevers, 
où  il  dirigeait  les  forges  du  Centre. C'était 
un  homme  d'une  grande  bienveillance  et 
un  officier  fort  instruit  Marié  à  une  femme 
charmante,  il  en  eut  de  nombreux  enfants 
dont  la  plupart  vivent  sans  doute  encore. 
En  quittant  Nevers,  au  moment  de  sa  re- 
traite, il  dut  se  retirer  dans  le  Lyonnais, 
pays  de  sa  femme,  et  mourut  peu  après. 
Ses  enfants  pourraient,  a  n'en  pas  douter, 
répondre  au  désir  de  notre  collaborateur 
M.  A.  B.  car  ils  doivent  être  les  petits  fils 
de  l'historien  :   mais  je  les  ai    perdus  de 


vue  et  ne  saurais  dire  où  ils  sont  présen. 
tement  fixés.  S.  G   L. 

Les  descendants  de  Beaufranchet 
(LXV,  352,  420).  —  Monsieur  le  comte 
de  Beaufranchet  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

17  avril  1912. 
Monsieur, 

Dans  l' Intermédiaire  du  20  mars,  un  in- 
termédiairiste  qui  signe  «Roan»  a  demandé 
quelle  était  la  descendance  du  général  de 
Beaufranchet.  Il  a  été  répondu  à  cette  ques- 
tion dans  le  numéro  du  30  mars,  mais  d'une 
façon  sommaire,  et  si  je  donne  un  peu  tardi- 
vement les  renseignements  sollicités  par  votre 
correspondant,  c'est  que  je  n'ai  pris  que  ces 
jours-ci  connaissance  des  numéros  précités  de 
votre  intéressante  publication. 

louis- Charles -Antoine  de  Beaufranchet, 
comte  d'Ayat,  seigneur  d'Ayat  et  Beaumont, 
naquit  à  Ayat,  enAuvergne,  le  22  novembre 
1757,  du  mariage  de  Jacques  de  Beaufran- 
chet, comte  d'Ayat,  aide-major  général 
d'Infanterie  de  l'armée  du  prince  de  Sou- 
bise,  avec  Louise  O'Murphy  de  Boisfailly, 
qu'il  avait  épousée  le  27  novembre  1755  CRe- 
gistres  paroissiaux  d'Ayat,  déposés  au  greffe 
de  la  Cour  de  Riom  —  acte  de  baptême  en 
date  du  (3  mars  17^8,  l'enfant  ayantété  on- 
doyé aussitôt  après  sa  naissance). 

Il  eut  pour  parrain  Charles  de  Rohari, 
prince  de  Soubise,  duc  de  Rohan-Rohan, 
connétable  de  Flandre,  lieutenant  général  des 
armées  du  R:>i,  etc.  etc..  et  pour  marraine 
haute  et  puissante  dame  Madame  Antoinette 
de  Cheguy,  comtesse  de  Lugeac.  Jacques  de 
Beaufranchet  fut  tué  à  Rosbach. 

Quant  à  Louis-Charles-Antoine,  il  entra 
comme  page  àla  petiteécurie  du  roiLouis  XV, 
fut  nommé,  le  2  mars  1774,  sous-lieutenant 
d'Infanterie  dans  la  Légion  de  Soubise,  capi- 
taine le  28  février  1778,  lieutenant-colonel 
le  25,  juillet  1701,  colcnel  la  4  avril  1792, 
maréchal  de  camp  le  i»r  septembre  de  la 
même  année,  et  fut  suspendu  comme  suspect 
le  1  raoût  1793. 

11  était  monté  dans  les  carrosses  du  Roi  le 
9  avril  1784. 

Mis  à  la  retraite  en  l'an  III  et  pensionné 
en  raison  des  blessures  reçues  au  service,  il 
devint  sous  l'Empire  dôputédu  Puy  de  Dôme, 
Inspecteur  Général  des  Haras,  et  mourut  à 
Vichy  le  2  juillet  1812. 

De  son  premier  mariage,  contracté  le  5 
août  1783,  avec  Marie-Elisabeth  Guyot  de 
Montgran,  il  eut  3  enfants  : 

i°  Alphonse-Louis- Jacques,  né  le  22  dé- 
cembre 1784,  mort  en  bas  âge. 

20  Alexandre-Edouard  Marguerite,  né  le  7 
août  «788,  tué  en  1810,  pendant  les  guerres 
d'Espagne. 
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3%  Anne-Pauline-Victoire,  née  le  7  janvier 
«787,  mariée  le  2  octobre  1810  avec  le  géné- 
ral baron  Pénis  Terreyre,  dont  elle  a  eu  : 

A.  un  tris,  enseigne  de  vaisseau,  mort  sans 
alliance. 

B.  unefille  qui  épousa,  àCIermont,  M.  Fer- 
rand  de  Saligny,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants 

Louis-Charles-Antoine  de  Beaufranchet, 
comte  d'Ayat,  épousa  en  secondes  noces,  le 
5  frimaire  an  IV,  Charlotte-Joséphine  Kemp- 
fer  de  Plobsheim,  veuve  de  Georges-Ernest 
comte  de  Sayn-Vittgenstein,  (appartenant  à 
la  maison  légnante  de  Sayn-Vittgenstein) 
masiacré  pendant  les  journées  de  septembre. 
Il  n'eut  pas  d'enfants  de  cette  seconde  union. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  posté- 
rité du  général  de  Beaufranchet,  dernier 
membre  de  la  branche  aînée,  dite  d'Avat,  est 
complètement  éteinte,  aussi  bien  dans  la  ligne 
masculine  que  dans  la  ligne  féminine 

La  famille  de  Beautranchet  est  actuellement 
représentée  par  les  membres  de  la  seconde 
branche, dite  «  de  Relibert  *  ,  et  par  ceux  de  la 
■;e  branche,  dite  «  de  la  Chapelle  ». 

La  branche  de  Relibert,  actuellement  aînée, 
a  pour  auteur  Charles-Louis  de  Beaufranchet 
marie  le  1  ;  septembre  17  14  avec  Anne  Maistre 
de  Relibevt.  Son  chef  actuel  est  le  comte 
Augustin-Marie-Julien  de  Beaufranchet,  qui  a 
épousé,  le  le.  septembre  igoo,  Henrietle- 
Louise-Albertine-Marie    Bonnin  de  Fraysseix. 

La  branche  de  la  Chapelle  descend  de  Gil- 
bert de  Beaufranchet,  frère  de  Charles-Louis, 
marié  le  2:  mai  172^  avec  Antoinette  de  la 
Chapelle. 

Elle  est  actuellement  représentée  par  Marie- 
Qctave-Fernand,  comte  de  Beaufranchet,  qui 
a  épousé,  le  11  lévrier  1874,  Marie-Henriette- 
Isabelle-Ar.toinett;  de  Dreuille,  et  par  Henri- 
Louis-Guy-Marie,  vicomte  de  Beaufranchet, 
son  cousin. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur, 
l'expression  de  mes  sentiments  très  distin- 
gués. 

Comte  F.  de  Beaufranchet. 

Portrait  de  Cervantes  LXV,  144, 
319).  —  La  question  étant  encore  à  l'ordre 
du  jour.puisque  tout  récemment,  Y  Illustra- 
tion s'occupait  du  portrait  de  Cervantes 
par  Juan  de  Pauregui  et  en  donnait  une 
reproduction,  il  me  parait  intéressant  de 
faire  savoir  que  je  possède  un  portrait  du 
grand  écrivain  espagnol,  daté  de  1604  et 
dû  au  pinceau  d'un  artiste  dont  j'ai  vaine- 
ment cherché  le  nom  dans  tous  les  dic- 
tionnaires spéciaux. 

Ce  peintre  a  signé  son  œuvre:  Paulo 
Wever  F  .    M  DC1V 

Le  portrait  dont  il  s'agit  a  été  acheté  à 
Bordeaux  il  y  a  quelques  années  ;  il  avait 


passé  par  les  mains  d'un  des  premiers 
experts  et  connaisseurs  de  Paris  ;  donc 
certitude  absolue  quant  à  l'ancienneté  de 
la  peinture 

11  est  peint  sur  une  feuille  de  cuivre 
assez  épaisse  et  mesure  :  H.  0.73  1/2  -  — 
L  0.61  1/2  —  la  facture  est  un  peu  molle 
et  léchée  —  tonalité  très  claire. 

Cervantes,  —  car  il  n'y  a  pas  de  doute 
possible,  une  assez  longue  notice  biogra- 
phique étant  minutieusement  tracée  au 
pinceau  sur  la  muraille  qui  sert  de  fond,  à 
droite  du  personnage  — Cervantes, dis-je, 
vêtu  d'un  pourpoint  noir  avec  fraise  et 
manchettes  blanches,  est  vu  à  mi  corps 
assis  devant  une  table  sur  laquelle  sont 
des  livres  et  des  feuillets  de  papier  dont 
l'un  porte  des  vers  commencés  : 

Nunca  poeta  cabellero 

de  Damas  tan  bien  servido 

comme  fu...  don. Qyijote 

...  (plus  une  ou  deux  lignes  illisibles). 

Derrière  l'écrivain, les  rayons  d'une  bi- 
bliothèque avec  divers  volumes  sur  le  dos 
desquels  j'ai  pu  lire  :  Novellas  —  Liceo 
de  Vill  .  ?  —  El  Capitan  cautivo  —  Ga- 
latea.  etc.,  etc. 

En  1604,  Cervantes  avait  57  ans  ;  on  ne 
les  lui  donnerait  pas  dans  ce  portrait,  bien 
que  les  cheveux,  la  longue  moustache  et 
la  barbe  en  pointe  soient  presque  blancs; 
en  revanche. le  portrait  peint  par  Jaurégui, 
et  reproduit  par  Y  Intermédiaire,  représen- 
terait un  homme  de  plus  de  53  ans,  s'il 
est  réellement  daté  de  1600, à  moins  qu'il 
ne  faille  lire  1609  ? 

Je  me  résume  : 

Connaît-on  le  peintre  Paulo  Wever  ? 

Notre  portrait  serait-il  la  reproduction 
—  en  peinture  —  d'un  dessin  ou  d'une 
estampe  quelconque  ? 

Un  éclaircissement  serait  accueilli  avec 
reconnaissance  par  P.  Fourché. 


M.  de  Chateaubriand  à  Pau  (LXV, 
44}.  ;i2).  —  L'expéditionnaire  chargé  de 
recopier  la  lettre  du  Préfet  des  Basses-Pvré- 
nées  au  Ministre  de  l'Intérieur  ne  s'est 
point  trompé  en  écrivant  S.  S.  Cette  lettre 
mise  en  double  signifiait  «  Sa  Seigneu- 
rie »,  qualification  donnée  aux  pairs  de 
France  sous  la  Restauration. 

S.  G.  L. 
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Les  Jambes  de  Chateaubriand  (LXV 
402,  512).  —  Je  lis  dans   le  Journal  d'un 
Poète,    d'Alfred  de   Vigny,  à  la  date  du  ( 
3  mai  1842  : 

«Chateaubriand.   —    I!  était  seul,  à   écrire   j 
dans  son  cabinet,  onze  heures  du  matin. 

«  J'ai  été  frappé,  en  le  voyant,  de  son  atti-    ' 
tude  infirme  :  il    était  juché  sur   un   fauteuil 
de    travail    de    hauteur    ordinaire,    d'où   ses 
pieds  ne  touchaient  pas  la  terre  et  pendaient   I 
à  quatre  pouces  de  distance.  Ses  jambes  sont   > 
fort  courtes,  ses   épaules    hautes  et  la   droite 
très    grosse,  sa  tête    énorme  et  son  nez  long 
et  pointu  ;  —  ses  manières  pleines  de  bonne 
grâce  du  grand   monde...  » 

J'engage  la  conversation  et,  à  un  cer- 
tain moment,  l'impitoyable  poète  nous 
montre  encore  le  petit  grand  homme   : 

c  II  dansait  sur  son  petit  fauteuil  et  cioi- 
sait  ses  petites  jambes  sous  sa  chaise.  Il  rou- 
gissait comme  un  enfant,  visiblement  très 
embarrassé. . .  » 

Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  littérature 
dans  ce  portrait.  Sinon,  il  nous  faudrait 
nous  représenter  cet  illustre  amoureux  de 
tant  d'amoureuses  comme  un  gnome  fa-  • 
lot,  courtaud,  quelque  peu  bossu,  et 
n'ayant  de  romantique  dans  l'extérieur 
que  ses  cheveux  fouettés  en  tempête, 
pareil  aux  vieux  ormes  de  son  Armo- 
rique  courbant  la  tête  sous  le  vent  du 
large.  Britannicus. 

Commines  de  Marsilly  (LXV,  402, 
512,.  —  Cette  famille  a  pour  armes  :  De 
gueules,  au  chevron  d'or,  accompagnée  de 
trois  coquilles  d'argent. Des  deux  représen- 
tants de  cette  famille,  signalés  dans  Y  An- 
nuaire Héraldique  de  1901,  l'un  habite 
Auxerre  et  l'autre  Paris.  E.  Grave. 

*  * 
D'après   X Etat   présent    de  la    noblesse,  j 

cette  famille  appartient  à  la  Flandre  fran-  ! 

çaise,  et  porte  pour  armes  :  de  gueules,  au 

chevron   d'or,  accompagné  de  3   coquilles 

d'argent.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Edouard  Delessert  LXV,  49,  225). 
—  Edouard  Deiessert  est  enterré  dans  un  ; 
cimetière  privé,  réservé  à  la  famille  De- 
lessert et  situé  aux  »  3  et  s  de  la  rue  Le 
Kain,  au  coin  de  cette  rue  et  de  la  rue  de 
l'Annonciation,  a  Passy. 

Quand  le  cimetière  de  Passy  fut  désaf- 
fecté au  commencement  du  xix*  siècle,  un 
terrain  de  50  mètres  carrés  où  se  trouvait 
la  tombe  d'Etienne   Delessert,  grand-pere 


d'Edouard  Delessert.  fut  racheta  par  la 
famille  Delessert  et  constitue  son  cime- 
tière particulier.  A.  F. 

Du  Rosset.  généalogiste  (LXV, 
402).  —  M.  Labruyère  aura  déjà  remar- 
qué que  la  colonne  403  de  Y  Intermé- 
diaire donne  l'indication  :  C.   du   Rosset. 

E.  Grave. 

Famille  La  Frette  (LXV, 403).  —  Le 
gouverneur  de  Chartres,  que  cite  M.  La- 
bruyère, était  Claude  Gruel,  seigneur  de 
la  Frette.  de  la  Ventrousse  et  du  Feuillet, 
chevalier  des  Ordres  du  roi  ;  sur  sa  fa- 
mille il  y  a  une  notice  très  sommaire  dans 
l'Histoire  des  grands  officiers  du  P.  An- 
selme, t    IX,  p.  1 16. 

Les  ducs  de  Chaulnes  appartiennent  à 
la  famille  d'Albert  de  Luynes  ;  mais  je  ne 
connais  pas  d'alliance  entre  cette  famille 
et  la  précédente. 

G.  P   Le  Lieur  d'Avost. 

m 
•   « 

Le  collaborateur  Labruyère  trouvera 
les  renseignements  qu'il  désire  dans  un 
petit  travail  intitulé  :  Essai  sur  le  château 
de  la  Frette  et  ses  seigneurs  (1050-1904), 
par  M.  l'abbé  Guillet,  Imp.-lib.  de  la 
Chapelle-Montligeon  (Orne)  1904. 

S'il  le  désire,  je  me  ferai  un  plaisir  de 
lui  communiquer  cet  opuscule. 

Jean  des  Pinoy. 

La  Jonchère,  trésorier  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres  (LV, 
404  j  —  Untcuique  suum.  C'est  M.  Geor- 
ges Monval  qui,  dans  une  communication 
parue  dans  ïlntermédiiire  dès  1903 
(XLVIII.  col.  851-852),  a  rapporté  le  ma- 
riage d'une  fille  du  Grand  Dauphin  avec 
M.  de  la  Jonchère.  Il  ajoutait  que,  sur  la 
famille  de  ce  dernier,  il  fallait  consulter 
l'excellent  article  de  M.  Babcau  :  Un  finan- 
cier à  la  Bastil'e  sous  Louis  XV ,  dans  le 
tome  25  des  Mémoires  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris,  1898. 

Je  ne  sais  pas  si  la  publication  des  Mé- 
moires de  St-Simon  (collection  des  grands 
Ecrivains  de  la  France,  édition  Hachette) 
dont  le  x*  volume,  paru  en  1893,  com- 
prenait l'année  1702,  s'est  continuée  et 
jusqu  à  quelle  date.  Si  les  années  1722  et 
1723  ont  été  publiées,  vu  le  cadre  de  l'é- 
dition, il  y  a  certainement  d^s  renseigne- 
ments sur   M.   de  la  Jonchère,  de  même 
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que    sur    tous   les   personnages  que  cite 
St  Simon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  M.  A.  Cim  peut 
reconstruire  la  filiation  de  la  famille  de  la 
Jonchere.  a  l'aide  de  l'article  de  M.  Babau 
(que  je  ne  suis  pas  à  même  de  consulter), 
il  m'obligera  s'il  voudra  bien  m'en  com- 
muniquer un  extrait. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Lucas  de  Montigny.  —  Une  sta- 
tut de  la  C  lairon  ou  de  la  Saint-Hu- 
berty  (T.  G.)  —  A  cette  question  si  an- 
ciennement posée,  M.  Henry  Marcel,  avec 
sa  haute  autorité, a  répondu  dans  la  Revue 
de  l'art,  du  io  févi  ier  1909.  Nous  n'en 
avons  connaissance  qu'aujourd'hui. 

C'est  au  cours  d'un  article  intitulé  Sur 
quelques  ouvrages  peu  connut  de  Lucat  de 
Montigny . 

Voici  le  passage  qui  a  trait  à  la  statue 
dont  il  s'agit  : 

Je  ne  me  flatte  pas  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  aient  gardé  souvenir  d'un  article  que 
j'y  ai  publié,  au  mois  de  mars  1000,  sur  le 
statuaire  Lucas  de  Montigny,  alors  complè- 
tement ignoré.  Mais  l'attention  des  amateurs 
d'art  s'étant,  depuis  lors,  portée  sur  cet  ar- 
tiste ainsi  qu'en  font  foi  les  prix  élevés 
qu'atteignent  ses  ouvrages  dans  les  ventes 
publiques,  en  France  et  à  l'étranger,  je  me 
sens  encouragé  à  donner  suite  au  dessein  que 
j'avais  annoncé,  de  mettre  en  lumière,  au 
tur  et  à  mesure  qu'ils  parviendraient  à  ma 
connaissance,  les  détails  concernant  une  car- 
rière et  une  œuvre  encore  très  imparfaite- 
ment explorées.  On  trouvera  donc  ici,  briè- 
vement résumées,  les  informations  que  j'ai, 
dans  ces  dernières  années,  recueillies  à  leur 
sujet 

Le  premier  des  ouvrages  que  je  présente 
ici  au  lecteur  en  resta  longtemps  le  plus 
mystérieux.  C'est  une  statuette  en  plâtre  de 
o  m  90  de  hauteur,  représentant  une  femme 
diadémée  et  drapée,  debout,  dans  l'attitude 
de  la  douleur.  Hile  a  heureusement  donné 
lieu,  dans  Y  Intermédiaire  des  Ch  relieurs  et 
Curieux  du  20  avril  189?.  à  une  consulta- 
tion des  plus  .  signée  des  initiales 
E.  /?.,  à  laquelle  il  m'a  suffi  de  me  reporter, 
quand  cet  objet  d'art  est  arrivé  •  ntre  mes 
mains.  La  reproduction  publiée  ici  en  rend 
la  description  superflue,  ni3is  il  n'est  pas 
inutile  de  signaler  le  beau  caractère  tragique 
que  respire  la  figure,  aussi  bien  dans  l'incli- 
naison du  visage  aux  yeux  clos,  que  dans  la 
pose  abandonnée  et  machinale  des  br.s,  et 
l'affaissement  du  torse  et  des  jamb-s  qui 
semblent  11  «n  po  ibl  Mi 
Le  large   et    souple   jeu   des    draperies    n'est 


guèrt  moins  digne  de  remarque.  L'expres- 
sion sobre  et  contenue  qui  ne  convulsé  pas 
les  traits  et  craint  de  déformer  les  pures  li- 
gnes d'un  corps  choisi  assigne  à  cet  ouvrage 
un  caractère  vraiment  classique,  sans  aucune 
des  restrictions  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire, au  nom  du  naturel  et  de  la  vie,  une 
semblable  constatation. 

Cette  héroïne  en  proie  aux  pires  tristes- 
ses, qui  pouvait-elle  être  ?  Médée  ?  La  soif 
de  la  vengeance  eût  dominé  et  réglé  en  elle 
le  chagrin.  Phèdre?  Pas  davantage,  aucune 
trace  de  déraison  n'apparaissant  dans  la 
figure.  Seule,  Didon,  parmi  les  grandes  in- 
fortunes de  la  Fable,  pouvait  incarner  cette 
détresse  d'âme  absolue,  ce  désespoir  atone 
qui  glisse  passivement  dans  la  mort.  Mais, 
d'autre  part,  le  caractère  de  la  tête  dénon- 
çait dans  la  statue  un  portrait.  Quelle  prin- 
cesse de  théâtre  en  avait  fourni  l'original  ? 
Clairon,  avança  quelqu'un.  A  quoi  l'anonyme 
mentionné  plus  haut  opposa  la  Saint-Hu- 
berty,avec  des  raisons  péremptoires  Grimm 
rapporte,  er.  effet,  dans  sa  .correspondance, 
qu'après  l'Éclatant  succès  de  cette  cantatrice 
dans  la  Didon  de  Piccini,  on  *ui  jeta  une 
couronne  de  laurier  entourée  d'un  ruban 
blanc,  sur  lequel  étaient  brodés  ces  mots  : 
Didon  et  la  Stint-Huberty  sont  immortelles. 
Or,  contre  les  pieds  de  la  statue  sont  des 
lauriers  entrelacés  d'une  banderole,  où  se  li- 
sent distinctemeut  l'adjectif  immortelles  et 
une  partie  du  verbe  qui  précède.  Les  lignes 
du  visage  en  outie,  ce  que  l'monyme  om.t 
de  signaler,  rappellent  exactement  le  seul 
portrait  d'An  toi  lette  Clavel  qui  fasse  auto- 
rité, celui  de  Le  Moine,  gravé  en  couleur 
par  Janinet  avec  son  masque  large,  son  front 
bombé,  son  menton  saillant  ;  seul  le  nez  à  la 
Roxelane  a  été  redressé  ;  concession  sans 
doute  imposée  au  style,  qui  a  dû  coûter  à  la 
véracité  du  statuaire.  Quant  à  celui-ci,  il 
n'a  point  signé  son  ceuv.e,  mais  on  trouve 
mentionnée  sous  le  numéro  130,  dans  le  ca- 
talogue delà  vente  après  décès  de  Mirabeau, 
qui  eut  lieu  le  17  mars  1792,  «  une  figure  en 
terre  cuite  de  trois  pieds  (c'est  approximati- 
vement la  haute"!  du  plâtre)  représentant 
Mme  Saint-Huberty  dans  le  rôle  de  Didon, 
par  Lucas  Montigny  ».  La  première  repré- 
sentation de  cet  opéra  ayant  eu  lieu  le  ier  dé- 
cembre 1783,  la  statue,  qui  évoque,  par  ses 
lion  toute  récente  d'une  soi- 
rée triomphale,  ne  doit  pas  être  reportée  au- 
delà  des  premiers  mois  de  1784 .  Mais  q.i'est 
devenue  la  terre  cuite  originale  du  catalogue 
Mirabeau  ?  Il  estent  tort  désirable  que  ces  li- 
gnes aident  a  la  retrouver  (1). 

(11  C'est  grâce   à    l'obligeance   de  M.    Phi- 
lippe   Auquier,    lo  regretté  conservateur    du 
t  Marseille,  que  j  ai  eu  connaissance 
de  la  consultation  de  Y  Intermédiaire . 


LA    SAINT -HUBERTY    DANS  LE    ROLE  DE  DIDUN 
par  Lucas  de  Montigny 
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Le  général  Morin  (LX1I;  LXV,477). 
—  Dans  le  n°  du  10  avril  dernier,  Y  In-  j 
terwédiaire  nous  donne  une  gravure  du 
casque  du  général  J.-Bte-Louis  Morin, 
mort  en  1814,  et  dit  que  ce  casque  passa 
entre  les  mains  de  son  frère,  le  général 
H.  P.  Morin.  mort  le  1  5  juillet  1870. 

Ces  deux  généraux  étaient-ils  parents 
du  général  Arthur-Jules  Mcin,  né  le  17 
octobre  1 79s  Divisionnaire,  le  7  avril 
1855.  Directeur  du  Conservatoire  des  j 
«  Arts  et  Métiers  »  en  1849  jusqu'à  sa 
mort.  Grand  orïîcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  1868,  mort  à  Paris  le  7  février 
1880?  Victor  Deséglise. 


Oberkampf    et    la    fabrique    de 

Jouy(LXlV  ;  LXV,7ï,  126,172).  -  Sur 
Oberkampf  on  consultera  avec  profit  (pes- 
sim)  Y  Inventaire  des  archives  révolution- 
naires de  Setne-et-Oise  publié  par  M.  l'Ar- 
chiviste E.  Couard  On  y  verra  notam 
ment  que,  dans  la  séance  du  Conseil  gé- 
néral du  département  du  29  novembre 
1791,  la  proposition  fut  faite  par  un 
membre 

d'accorder  à  M.  Oberkampf  une  médaille 
en  considération  des,  services  de  tout  genre 
qu'il  a  rendus  au  département  de  Seine-et- 
Oise  et  particulièrement  aux  habitants  de 
Jouy,  local  dans  iequel  il  a  établi  une  des 
plus  intéressantes  manufactures  de  teilles  qui 
alimente  une  quantité  prodigieuse  d  indivi- 
dus de  tout  âge  et  de  tout  sexe  L'Assemblée 
a  regardé  ce  citoyen  comme  très  recomman- 
dable  sous  les  rappo  ts  industriels  et  commer- 
ciaux, mais  elle  a  pensé  qu'une  mention  très 
honorable  faite  dans  le  travail  qui  aura  lieu 
sur  le  commerce  et  l'industrie  serait  le  moyen 
le  plus  convenable  d'exprimer  à  M.  Ober- 
kamf  l'estime  et  la  reconnaissance:  de  l'admi- 
nistration, 

et  que,  dans  une  séance  ultérieure,  après 
avoir  entendu  la  lecture  du  rapport  en 
question,  l'Assemblée  rendit  longuement 
hommage  à  l'œuvre  d'Oberkampf. 

De  Mortagne. 


Le  com:  ositeur  Paër.  le  20  mars 

1814  (LXV,  44,}.  -      Dans  sa   lettre  du   ; 
26  janvier  18 16,  répondart   a  celle  du  iç 
du  même    mois   du    comte  de  Pradel,  le 
comte    Angles  parle   de    la  conduite   de  ' 
Paër  «   au   20   mars   dernier  0  :    donc  20 
mars  1815  et  non  1814.  Nauticus. 


Saint-Ph  lie  (LXV,   450).    —  Essai 

gcucalogiquc  sur  la  Maison  de  Saint- 
P  balle.  .  (par  le  chevalier  Gougenot  des 
Mousseaux).Coulommiers,  impr.  de  Mous- 
sin,  1861,  in-40.  Se  trouve  à  la  Bibliothè- 
que Nationale. 

(Guigard,  Bibliothèque  héraldique). 

Gramadoch. 
* 
»  » 
L'essai  généalogique    sur    la  Maison  de 

Saint-Phalle  aété  imprimé  à  Coulommiers, 
par  l'imprimeur  Moussin,  en  1860,  aux 
fraisde  l'auteur,  M.  Gougenot  des  Mous- 
seaux, qui  ne  l'a  pas  mis  en  vente. 

G.  O.  B. 
Même    réponse  :   Mac-Ivor.  Baron,  A. 
H.,  D.  A.,  G.  deSt-Foix,  Octave  Beuve. 

Le  marquis  de  Sémonville  Son 
è  ri  ure  1  LXV,  40b).  —  Paralysé  de  la 
main  droite,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  le  marquis  de  Sémonville  écrivait 
de  la  main  gauche  :  seule  sa  signature 
était  tracée  de  la  droite. 

On  trouvera  dans  le  livre  du  comte 
d'Hérisson  :  Autour  d'une  Révolution,  Pa- 
ris Ollendorff,  1888,  page  40,  un  fac- 
similé  de  son  écriture,  mais  non  signé. 

Par  erreur,  dans  les  pages  que  le  comte 
d'Hérisson  lui  consacre,  31  et  suivantes, 
il  donne  sa  naissance  en  1754,  alors  qu'il 
est  né.  à  Paris,  le  1 er  juillet  1759,011  il  est 
mort  le  1 1  avril  1 8 ^9. 

Louis  XVilî  l'avait  honoré  du  titre  de 
marquis. 

Il  avait  épousé  la  veuve  du  président 
de  Motholon,  mère  du  général  de  ce  nom. 

Je  possède  également  plusieurs  lettres 
d^  lui  écrites  de  la  main  droite  et  de  la 
gauche. 

le  vous  joins,  inclus,  un  billet  auto- 
graphe de  lui.  signé,  pour  le  cas  où  il 
serait  utile  de  le  reproduire  en  fac  si- 
milé.  Victor  Deséglise. 

Arm  cU  Char  es  du  Breil,  mar- 
quis de  Ray  (LX IV  ;  LXV,  I2Q,  177). — 
Dans  mes  notes,  il  y  a  bien  l'indication 
des  sources  ;  mais  parfois  les  unes  et  les 
autres  se  surchargent,  de  sorte  que  je 
ne  suis  pas  toujours  à  même  de  donner 
la  source  particulière  de  quelque  rensei- 
gnement de  détail. 

C'est  ce  qui  arrive  pour  la  description 
des  armes  de  la  famille  du  Breil  de  Pont- 
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briand  que  j'ai  communiqué  à  Vlntermé- 
diaire  ;  cependant  je  pense  qu'elle  est  ti- 
rée du  Nobiliaire  Universel  de  Magny,  t. 
111,  p.  33.  N'ayant  pas  sous  la  main  cet 
ouvrage,  je  ne  puis  pas  contrôler  ce  que 
j'avance;  mais  M.  le  vicomte  du  Breil  de 
Pontbriand  pourra  bien  le  consulter, et  vé- 
rifier si  cette  indication  est  exacte. 

D'ailleurs,  d'après  Y  Armoriai  général 
des  Ordres  de  Saint-Lazare  et  de  Notre- 
Dame  du  Mont  Carmel,  dressé  en  1735 
par  Dorât  (Bibl.  Nat.,  Cabinet  des  titres, 
57s)  et  publié  par  le  Bulletin  héraldique 
de  France,  Léon  du  Breil  de  Pontbriand, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Po- 
logne Stanislas,  capitaine  de  milice  au 
bataillon  de  Dinant,  reçu  chevalier  de 
l'ordre,  le  25  avril  1730,  portait  :  Ecar- 
Ulé  :  aux  1  et  4  ;  d'azur,  au  lion  d'ar- 
gent, armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules  • 
aux  2  et  3  :  d'azur,  au  pont  de  3  arches 
d'argent,  maçonne  de  sable.  {Bulletin  hé- 
raldique, 1888,  col.  5). 

Enfin,  1' ' Amorial  général  de  Rietstap, 
qui  est  encore,  faute  de  mieux,  la  source 
la  plus  citée,  donne  la  même  description 
pour  les  armes  de  la  famille  du  Breil, 
comte  de  Pontbriand,  c'est-à-dire  avec  le 
lion  couronné  (I,  293). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Arraoir  es  à  déterminer  :  Deux 
écus  accolés  (LXV,  406).  —  Le  pre- 
mier :  d'azur  à  une  tour  d'argent,  maçon- 
née de  sable,  posée  sur  une  terrasse  de  si- 
nopleet  accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles 
d'argent  est  :  du  Sauzay  de  la  Vénerie. 
(Berry  et  Forez).  Le  second  :  d'or  à  trois 
chevrons  de  sable  est  de  Lévis  (Ile  de 
France.  Languedoc. Artois).        Nisiar. 

»  * 
Du  Motet,  en  Dauphiné, porte  :  D'azur 

à  la  tour  d'argent,  posée  sur  une  colline 
d'ot  et  surmontée  de  deux  étoiles  du  même. 
Les  marquis  de  Sauzay-Contremoret, 
en  Poitou, portent  :  D'azur  à  la  tour  d'ar- 
gent,  maçonnée  de  sable,  posée  sur  une  ter- 
rasse de  sinople  et  surmontée  de  deux  étoiles 
d'argent.  P.    le J 

Armoiries  à  déterminer  :  3  pièces 
de  gueules  (LXV,  406).  —  Lambert, 
marquis  Je  Saint-Bris, porte  :  Coupé  éman- 
ché  de  trois  pièces  de  gueules  sur  deux  et 
dcuxdemies  d'argent  (Armoriai  de  /'  Yonne, 
par  A.  Déy/.  P.  le  J. 
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D'après  Rietstap, la  famille  Issendorf  (Ha- 
novre) porte  coupé- émanché  de  trois  pièces 
de  gueules  sur  argent.  Cimier  :  un  fer  de 
lance  de  gueules,  la  pointe  en  bas,  accosté 
de  six  plumes  de  paon  au  naturel. 

La  famille  Zeven  (Hambourg)  porte  les 
mêmes  armes  avec  un  cimier  différent 
(demi-vol  d'argent  chargé  d'une  barre 
ondée  de  gueules). 

Nisiar. 

Tout  homme  a  deux  pays,  le  sien 
et  puis  la  France  'LXV,  310,  435).  — 
La  véritable  version  est  «r  tout  homme  a 
deux  patries  etc..  »  et  non  <  deux 
pays.  > 

Cette  pensée  se  trouve  exprimée  dans 
un  drame  qui  fait  partie  du  répertoire  de 
la  Comédie-Française,  «  la  Fille  de  Ro- 
land »,  par  C  de  Bornier  ;  mais  elle  fut 
formulée  pour  la  première  fois  par  le 
troisième  Président  de  la  République 
Américaine,  Jefferson,  qui  avait  été  le  se- 
crétaire de  Washington  et  le  rédacteur  de 
la  Déclaration    d'Indépendance   en    1776. 

Jefferson  aimait  beaucoup  la  France  où 
il  avait  été  envoyé  en  1783  pour  négocier 
des  traités  de  paix  et  de  commerce,  en 
collaboration  avec  Franklin, auquel  il  suc- 
céda comme  Ambassadeur  en  France  sous 
le  titre  de  Ministre  plénipotentiaire. 

On  ne  saurait  guère  dire  dans  quelle 
circonstance  il  émit  son  célèbre  aphoris- 
me, car  il  aimait  à  le  répéter  à  tout  pro- 
pos. Philippe  Leroy. 


Gasse(LXII;LXIV:  LXV,  118,436).  - 
Gasse  a  fait  «  gassouiller  »,  encore  usité 
dans  le  Lot-et-Garonne,  pour  troubler,  gâ- 
cher plutôt  salement  ;  auj  lurd'hui,  on  di- 
rait «  saboter  »  ;  la  cuisinière  qui  a  mal 
découpé  ou  mis  en  miettes  un  lièvro  l'a 
c  gassouillé  ».  Villefrf.gon. 


La  chanson  berruyère  des  crêpes 
du  Mardis  Gras  (LXV,  253,  381).  — 
Voici  une  réponse  un  peu  tardive  à  ajou- 
ter à  celles  déjà  envoyées  sur  la  chanson 
des  crêpes.  Mon  père,  né  en  1810,  la 
chantait  aussi  avec  de  petits  camarades  à 
Caen,  voici  donc  près  de  cent  ans.  Les 
paroles  étaient  exactement  les  mêmes, 

J.  V.  P. 
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Demander  le  portement  (LXV, 
454).  —  Cette  locution  est  très  répan- 
due dans  les  campagnes  du  Poitou  , 
notamment  du  département  de  la  Vienne, 
où  je  suis  né,  où  s'est  écoulée  mon 
enfance  .  Je  l'ai  mainte  fois  entendue  de 
la  bouche  de  paysans  et  elle  m'a  toujours 
paru  savoureuse.  Elle  est  visée  avec  la 
double  estampille  de  deux  éminents  lexi- 
cographes du  patois  poitevin  :  Mlle  Caro- 
line Poey  Davant,  de  Fontenay-le-Comte, 
et  M.  Beauchet-Filleau,de  Chef-Boutonne, 
dans  l'excellent  Glossaire  du  Poitou,  de 
L.  Havre  (1867). 

Edmond  Thiaudière. 

*  * 
Cette  locution  est  aussi  employée  dans 

leBerry.  Un  mien  cousin  —  berrichon  — 
m'a  souvent  raconté  que  les  paysans 
l'abordaient  en  lui  disant  :  »<  Comment 
va  votre  portement  ». 

On  trouve  aussi  cette  expression  dans 
les  paysanneries  de  George  Sand,  ainsi 
dans  la  Petite  Fadette  vers  la  fin  du  cha- 
pitre xxiv.  «  Elle  m'a  dit  bonjour  et  de- 
mandé mon  portement  avec  beaucoup 
d'honnêteté.  »  M.  J.  D. 

Craintif  (LXV,  452).  —  M.  Henri  de 
Régnier  ne  me  semble  pas  le  moins  du 
monde  avoir  donné  au  mot  craintif  un  au- 
tre sens  que  celui  habituellement  accepté. 

L'adjectif  craintif  ne  s  applique  pas  du 
tout  à  Feller,  mais  à  la  considération  que 
les  autres  ont  pour  lui,  et  dès  lors  il  con- 
serve bien  sa  signification  «  éprouver  de  la 
crainte  ». 

C'est  comme  si  l'on  disait:  «  on  a  pour 
Feller  une  admiration  craintive,  un  res- 
pect craintif.  »  Je  ne  comprends  pas  du 
tout  la  perplexité  de  notre  confrère  c  Un 
doyen  de  province  » , 

Quant  à  la  seconde  phrase,  je  reconnais 
qu'elle  donne  une  impression  un  peu  pé- 
nible d'effort,  bien  rare  dans  cette  admi- 
rable langue  si  pure  et  si  savoureuse  à  la 
la  fois  qu'est  celle  de  M.  Henri  de  Ré- 
gnier. 

Mais  que  noire  confrère  me  permette 
de  ne  pas  l'approuver  quand  il  dit  : 
Vaurait-il  pas  été  plus  simple  d'écrire 
»  J'éprouve  toujours  pour  ma  part  > . 

Mais  non,  ce  n'est  pas  la  même  chose  ; 
cette  phrase  ne  rend  qu'une  partie  de  la 
pensée  de  l'auteur. 

Celui-ci  frappe   d'abord  par  une  idée 
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très  générale  :  «  on  éprouve  »  ;  puis 
comme  les  impressions  des  autres  sont 
toujours  en  quelque  manière,  incertaines, 
il  restreint  et  convertit  sa  déclaration  en 
une  certitude  absolue  :  «  pour  ma  part  ». 
Si  l'on  admettait  l'interprétation  de 
notre  confrère,  il  faudrait  supprimer  pres- 
quecomplètement  l'emploi  de  l'expression 
«  du  moins.  » 

C.  B. 

Craintive,  dans  la  phrase  citée,  a  cer- 
tainement son  sens  ordinaire.  On  appelle 
«  respectcraintif»  un  respect  accompagné 
de  crainte  ;  de  même  ici  «  considération 
craintive  »,  considération  accompagnée 
de  crainte,  sans  doute  parce  que  la  science 
du  personnage  est  si  considérée,  que  son 
autorité  intimide. 

L'expression  n'est  qu'un  peu  singu- 
lière, et  il  y  en  a  de  plus  étranges  dans 
l'œuvre  de  M  de  Régnier.  Mais  la  se- 
conde phrase  citée  est  incorrection  toute 
pure.  Exemple  de  plus  à  ajouter  à  tant 
d'autres,  pour  prouver  que  la  «  crise  du 
français  »  n'épargne  pas  les  académiciens. 

Ibère. 

Cet  adjectif  signifie  «  qui  craint  »  dit 
Littré.  Il  ne  veut  pas  dire  «  ce  qui  est 
craint  », 

Notre  confrère  H.  de  Régnier  s'est  donc 
trompé  en  employant  «  craintif  »  dans  le 
sens  de  «  inspirant  la  crainte  ».  Il  eut  dû 
employer  le  mot  «  redouté  »  qui  signifie 
«  inspirant  une  forte  crainte  ». 

En  effet,  la  construction  «  on  éprouve 
toujours,  du  moins  pour  ma  part,  un...  » 
est  fort  singulière.  Bien  qu'elle  soit 
claire,  il  eût  été  préférable  d'employer  la 
forme  que  donne  notre  collègue  «  Un 
doyen  de  Province». 

An  Dbn. 

Donjon  (Son  Etymologie)  (LXV, 
359)  —  J'ai  publié  une  note  sur  l'Ety- 
mologie  du  mot  Donjon  (Bulletin  Société 
Préhistorique  de  France,  1 9 1 1 ,  p.  1 39- 140). 

J'y  renvoie.  Je  ne  puis  accepter  la  solu- 
tion de  M.  Funck-Brentano.  J'admets  que 
Donjon  dérive  de  Dunjo  ou  Dungeo  (pro- 
noncez Dounjo),  qui  signifie,  d'après  Du- 
cange  (t.  II,  p.  961)  :  «  Castellulum,  mi- 
nus propugnaculum  ».  On  en  est  d'ailleurs 
certain  ;  et  Dunjo  a  d'abord  donné  Dan- 
gio,  car  on  connaît  Dangio  (Ord.  Vital)  et 


N»  iji*      «ol     LXV. 
—      #5 

Danjon  |  Le  Roman  de  Rou).  Dunjo  vient 
évidemment  de  Dunon  prononcez  Dou- 
non],  mot  gaulois  de  la  racine  vieux  cel- 
tique Dtin,  bien  connue.  C'est  le  ?>"jv,  grec, 
le  dona  oriental,  le  don.  phénicien,  qui  a 
donné  l'anglais  town  (ville),  par  muta- 
tion des  dentales  <Y  et  /  '  1). 

Marcel  Baudouin. 
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fermeté   ou   ferté  ;  les  deux  formes  exis- 
taient dans  le  vieux   français   en  ce  sens. 

Ibère. 

Donjon  s'explique  très  bien  à  l'aide  du 
latin  domit 

Dominio  vient  de  dominas,  de  la  même 
manière  que  pinnio  pignon  vient  de  pinna 
créneau  de  muraille,  itnio  roigon  vient  de 
rèn,  rein,  etc 

Dominio  est  devenu  en  latin  mérovin- 
gien domnio  d'où  le  français  donjon,  doi- 
gnon,  danjon. 

Le  sens  du  mot  est  alors  bien  clair  :  le 
donjon  est  la  maîtresse  tour  du  castel. 

Ce  qui  confirme  cette  étymologie,  c'est 
la  forme  absolument  analogue  suivante  : 
dominiat  mm.  dongier  danger. 

Le  provençal  n'y  contredit  pas  :  ici 
l'on  a  dompnbon  domnhon,  domnon,  dome- 
jon,  domejo,  donjon,  donjqn. 

Le  bas-latin  naturellement,  donne  dom- 
nio, domgio,  donjon,  dongia,  onit. 

Les  formes  bas  latines  dunio,  dungeo  ne 
sont  que  pures  variantes  orthographiques 
où  la  voyelle  u  est  brève,  différente  de  Vu 
long  qui  existe  dans  le  celte  dûnos,  le 
gaulois  dùnon,  et  le  latin  dûnum. 

Certains  auteurs  ont  songé  au  germain 
dungjo  appartement  de  femmes,  ce  qui 
est  bien  invraisemblable. 

D'autres  étymologies  sont  étudiées 
dans  le  dictionnaire  de  Littré  :  il  n'y  a 
rien  à  ajouter  aux  réflexions  très  justes 
de  ce  savant  écrivain. 

H.  L. 

* 
•  * 

M.  Frantz  Funck-Brcntano  dérive  don- 
jon du  latin  fictif  dnminionem, comme  Mé- 
nage ;  le  président  Fauchet,  l'auteur  bien 
connu  des  antiquités  gauloises  et  françai- 
ses, le  fait  descendre  de  domirilium,  et  Du 
Cange,  du  gaulois  dun.  colline.  Ces  éty- 
mologies, on  le  voit,  sont  toutes  fantai- 
sistes et  ne   méritent  pas  d'être  discutées. 

Pour  arriver  à  l'origine  de  donjon,  il 
faut  d'abord  trouver  sa  vieille  forme  ;  car 
c'est  le  vieux  français  qui  conduit  sûre- 
ment aux  sources  de  notre  langue  Quelle 
était  donc  l'ancienne  forme  de  donjon  ? 
C'était  dangon, comme  on  peut  le  voir  dans 
La  Curne.  et  dans  ce  passage  cité  par  Lit- 
tré: *  [tant  tachez  et  créez  bien,  ne  re- 
maindra  en  Flandres  rien,  dangon  ne  tur 
(t)<   .  1  que  vient  neforteresce    »  Nous  devons  faire  remar- 

Toonin  nt  motte  fétdalt  .   "   quer.  ici,  que   dangon    et  angon  ne  sont 


La  véritable  étymologie  du  mot  donjon   ! 
me    parait    être     (lat.     domus,    maison    ;    ; 
j  une  ta  jointe)   Jadis  s'ajoutait  au  château  j 
sur  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  inac-   | 
cessible  le  donjon  qui  avait  ordinairement 
la  forme  de  tour  ;  la   se   retirait  la  garni- 
son en  dernier  lieu    plutôt  que  de  se  ren- 
dre,   la    étaient  le   trésor,  les   archives  et 
quelquefois   même   la  demeure  cachée  du 
seigneur    qui   communiquait    par   souter- 
rain avec  le  château  et  l'extérieur. 

Les  étymologies  du  provençal  et  encore 
du  flamand  données  par  Littré  sont,  ce 
semble,  controuvées. 

Toutefois  Viollet-Le-Duc,  en  restaurai!4, 
le  donjon  du  Capitole  à  Toulouse, l'a  cou- 
vert d'une  toiture  de  style  flamand. 

Saint-Perdoux. 

* 

k  m 
Donjon     s'est    écrit    aussi,    autrefois, 

Danjon  ,  et  Doignon  (  formes  restées 
comme  noms  de  famille)  11  est  proche 
parent  de  danger,  autrefois  dangier, 
dongier,  (forme  conservée  aussi  comme 
nom  propre).  Danger,  qui  jusqu'au  xve 
siècle  (v.  les  exemples  dans  Littré)  a  eu 
le  sens  de  domination,  pouvoir,  c'est  do- 
mini'irinm  de  dominus),  devenu  domm'a- 
rium,  donniarium,  et  où  l'i,  entre  In  et 
l'a,  est  devenu  j  (comparer  l'i  de  l'italien 
straniere,  auquel  correspond  en  U? 
le  j  ''orthographié  g)  d'étranger).  De 
même,  Donjon,  c'est  dominionem,  d< 
domnwnem,  donnionem  :  Littré  signale, 
comme  existant  dans  des  textes  1  :tms 
la  forme  dômnio  el  1   dom(j 

facile  de    se  rendre   compte    que  dongio, 
dungeo,  dunio   ne    sont    que    des   I 

i  moins  fantaisistes  d'orthogi  a, ihkr 
le  même  mot.  Un  donjon,  tour  maîti 
d'un  château  (qu'il  soit    sur    un    somm.t 
ou  en  plaine  j.  est  appelé  puissance,  com- 
me une  forteresse   était  appeler  fermeté  : 
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qu'un  seul  et  même  mot  ;  le  d  prépositif 
de  d'angon  est  simplement  euphonique, 
comme  celui  de  la  conjonction  donc  et 
du  pronom  relatif  dont  ;  car,  en  grec  et 
en  vieux  français,  donc  et  dont  se  di- 
saient on  ;  mais  ils  étaient  différemment 
accentués  en  grec.  On  peut  consulter 
Alexandre  et  Hipp°au.  Notre  beau  verbe 
dire  a  aussi  le  d  euphonique  ;  puisqu'il 
reproduit  le  grec  d'iro,  dire.  Hésychius  a 
même  noté  le  substantif  dire  au  pluriel, 
les  d'ires  ! 

Mais,  il  est  grand  temps  d'indiquer  la 
souche  de  donjon.  C'est  le  mot  grec  an- 
gon  ou  d'angon  qui  lui  a  fait  donner  ce 
nom  ;  il  signifie  les  grosses  pierres  pla- 
cées en  saillie  au  haut  d'un  édifice,  et  prin 
cipalement  d  une  tour.  Le  donjon  du  der- 
nier roi  Vandale,  Gélimer,  est  célèbre  ; 
ce  donjon,  d'une  obscurité  terrifiante, 
s'élevait  dans  son  propre  palais, à  Carthage 
et  il  y  tenait  enfermés  jusqu  au  jour  de 
leur  supplice  tous  ceux  qui  l'avaient 
offensé.  Vaincu  par  Bélisaire,  a  la  bataille 
de  Tricameron.  ce  prince,  quoique  bar- 
bare,adressa  à  son  vainqueur  une  prière 
touchante:  il  lui  demanda  une  lyre  pour 
chanter  ses  malheurs,  une  éponge  pour 
essuyer  ses  larmes,  et  un  morceau  de  pain 
pour  prolonger  sa  misère.  Daron. 

Le  grec  dans  la  langue  française 
(LX111  ;  LX1V,  v.  Taon  et  moire)  —  11 
est  bien  improbable  que  nos  ancêtres  de 
l'époque  latine  et  du  moyen  âge  aient  eu 
besoin  de  s'adresser  à  la  langue  grec  que 
P'our  désigner  la  jeunesse  féminine.  On 
n  a  généralement  pas  besoin  de  l'étranger 
à  ce  sujet. 

Mais  il  est  très  possible  que   nos    noms 
de  fille  aient  des  radicaux  qui  se  trouvent 
aussi  dans  laLngue  grecque.  Cestcequ'on 
peut  constater  dans  ce  qui  va  suivre. 
«  Bace    basse,   bassèle  » 

'<  Bace  »  ou  «  basse  »  répond  à  une  for- 
me latine  *<  bacia  »  :  comparez  «  face  ». 
provenant  de  «  facia  «. 

<  Bassele  »  estle  diminutif  <~»e  «  basse  ». 

Le  radical  «  bac  «•  se  trouve  d-ms  le 
péjoratif  «  baiasse,  bajasse,  »  provençal 
«  bagassa  »,  répondant  à  un  latin  «  bacà- 
cea.  » 

Un  autre  radical  «  bace  »  se  trouve  dans 
le  nom  du  jeune  homme  «  bacheler,  » 
provençal  «  bacalar,  latin  '<  baccalàris  ». 

De  toutes   manières,    on   doit   adopter 


les  deux  radicaux  «  bac,   «   bace  »    et  en 
déterminer  le  sens. 

Si  l'on  examine  le  grec  «  bâktron  »,  le 
latin  «  bacuium  »  bâton  qui  sert  d'appui, 
le  latin  «  bâca  bacca  >  baie,  boule,  glo- 
bule, perle,  objets  durs,  le  latin  «  baccha  » 
vin  d'Espagne  (épais),  le  germain  «pagi- 
laiz»  cheville  râteau,  pieu, le  grec  «  bâk- 
tai  =  iskhuroi  »,  forts  on  est  amené  à 
constater  l'existence  d'une  tacine  «  bàk, 
bakk  avec  le  sens  de  :  être  consistant  so- 
lide. 

La  «  bace  »  serait  donc  la  jeune  fille 
arrivée  à  son  développement.  La  suppo- 
sition qu'elle  serait  la  jeune  fille  qui  sait 
parler  me  semble  invraisemblable.  On  dit 
bien,  «  infans  »  l'enfant  qui  ne  parle  pas. 
Mais  qui  sait  parler,  désignera  plutôt  le 
bavard  ou  l'homme  éloquent. 
«  Damale  » 

Je  n'ai  point  à  ma  disposition  le  Thé- 
saurus de  F.  Godefroy  :  je  ne  puis  donc 
rien  dire. 

Je  connais  bien  le  mot  «damallef», 
nom  d'un  anniversaire  qui  se  célébrait  en 
l'abbaye  de  la  Trinité  le  jour  de  la  fête 
des  onze  mille  vierges, 

J'avoue  mon  ignorance  pour  expliquer 
ce  mot.  Dans  tous  les  cas,  il  me  semble 
un  terme  d'église, par  conséquent  peu  em- 
ployé. 

«  Damoiselle,  damisele  » 

Ce  mot  se  présente  au  xe  siècle,  sous  la 
forme  «  domnizelle  »,  au  xie  c'est  «  da- 
misele »  ;  au  xne  dameisele  »  ;  au  xuie  siè- 
cle «  damoisele,  damoiselle,  damoisielle 
et  enfin  demoiselle  >. 

II  répond  à  une  forme  latine  *<  domni- 
cella  »,  féminin  de  «  domnicellus  »  da- 
moiseau, petit  maître. 

L'o  du  radical  varie  et  devient  a,  puis  e, 
comme  dans  «  domna  dame  ;  domniarium 
dongier  danger  ;  dominium  demaine  ; 
domnus  dam  dame  ». 

L'i  protonique  passe  successivement 
aux  sons  <r»,  ot  suivant  la  règle,  lorsqu'elle 
suit  un  groupe  mn. 

«  Damoiselle  »  appartient  à  la  même 
racine  que  le  grec  «  damar  »,  mais  n'en 
vient  pas. 

«  Damoiselle  »  est  la  petite  maîtresse, 
la  petite  dame. 

«  Garce  » 

Le  germain  possédait  le  substantif 
féminin  «  wartja  n  »  conservé  dans  le 
moyen  haut  allemand  <  werze  >  ,1e  moyen 
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bas  allemand  «  werte  »  et  peut-être  le 
moyen  anglais  «  werte  »  avec  le  sens  gé- 
néral de  végétal,  racine,  jet,  taille. 

Ce  mot  pénétra  dans  l'empire  romain  à 
l'époque  de  la  conquête  sojs  la  forme 
«  warcia.  garcia,»  d'où  les  fermes  roma- 
nes modernes. 

Ce  qui  confirme  cette  étymologie,  c'est 
que.  en  Italie  où  existent  les  mots  «  gar- 
zona  »  jeune  fille  «  garzone  »  jeune  hom- 
me, on  a  aussi  «  garza  »  aigrette,  héron 
blanc,  *<  garzuôlc,  »,  le   cœur   des  légu- 


ja  »  branler,  remuer,  le  cévenol  et  le  ca- 
durcien  «c  goujo  »  courge,  le  bas  limou- 
sin «  goga.  gouga  »  bouillon  dans  lequel 
on  fait  cuire  le  boudin  «  tfogo  »  ;  la  cévé 
noie  «  gaugo  »  plumasseau  de  charpie,  le 
forézien  «  gaugue  »  sorte  de  beignet,  le 
cévenol  «  gogo  »  vieille  perruque  mal 
peignée,  le  français  «  gogue  »  sorte  de 
mets  friand,  appât,  l'aunis  «  gogue  » 
sorte  de  grosse  cerise  blanchâtre,  et  le 
français  *<  waulgue  »  pain  de  suif,  on  est 
amené  à  ramener  tous  ces  mots  à  une  ra- 


mes, espèce  de  chanvre    En  dialecte  lom-   ]  cine  latine  «  walg,  galg  »    correspondant 


bard  on  a  «  garzo  »  le  coeur  du  chou. 

De  même,  en  espagnol  où  existe  «  gar 
zon  »  garçon,  adjudant  aux  gardes  du 
corps,  on  a  aussi  «  garzo  »  qui  a  les  yeux 
bleus,  s<  garza  »  héron,  «  garceta  »  ai- 
grette ;  en  Andalousie  »  garzul  »  est  un 
adjectif  employé  pour  désigner  une  sorte 
de  blé. 

Enfin  en  portugais, où  l'on  a  «  garçaoa 
garçon,  «  garçoa  demoiselle,  on  a  aussi 
«  garça  »  héron,  *  garço  »  vert  pâle, 
*<  garcenho  o  oiseau  de  l'ordre  des  échas- 
siers. 

Tous  ces  mots  se  rattachent  bien  par 
leurs  sens  (couleur  des  végétaux,  jet  de 
la  plante,  etc.)  au  terme  germanique 
*  wartjan  »  et  déterminent  la  significa- 
tion du  roman  «warcia,  garcia.  » 

La  «  garce  »  est  la  jeune  fille  à  la  taille 
élancée  et  dans  toute  sa  verdeur. 

«  Gouge,  gouje  » 

Ce  mot  est  d'origine  méridionale  ;  en 
provençale  on  a  «  goia.goja  »  jeune  fille  , 
a  Alby  «  goujio  »  servante  ;  dans  les  Cé- 
vennes.  a  Toulouse  «  goujo  »  jeune  fille, 
servante,  chambrière  ;  en  Béarn  «  gouye  ; 
en  gascon  «  gouje  »,  etc. 

Ce  nom  n'a  pas  de  masculin,  si  ce  n'est 
dans  ses  dérivés  «  goujat,  goujar,  gojou  ; 
féminin  «  goujate,  »  etc,  sur  lesquels  je 
n'insiste  pas. 

Enfin  ce  nom  de  «  goia,  goja  »  fut 
adopté  par  la  population  juive  assez  con- 
sidérable au  moyen  âge  dans  le  midi  et 
devint  «  goje  >  servante  chrétienne;  il  fut 
adopté  d'autant  plus  facilement  qu'on  lui 
trouva  un  air  de  ressemblance  avec  l'hé- 
breu «  gôy  h  nation,  «  gôvim  »  les  gen- 
tils. 

Maintenant  quelle  est  au  juste  la  signi- 
fication du  mot. 

Si  Ion  considère  le  dauphinois  «gogié  > 
ébranler,  remuer,  le  bas  limousin  «  gou- 


a  la  racine  germanique  «  walg  »    rouler, 
tourner,  pétrir,  cuire. 

La  »  gouge  »  serait  donc  la  fille  bien 
tournée,  en  opposition  avec  le  provençal 
«  gojou  »,  butor,  lourdaud,  stupide,  c'est 
à  dire  le  mal  tourné. 

«  Meschine  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  dit  Littré 
dans  son  dictionnaire  à  l'article  «  mes- 
quin ». 

*  Pôle,  polie» 

«  Polie  »  jeune  fille  est  tout  simplement 
le  latin  «  pulla  »  enfant  mignon, petitpou- 
pon.  En  portugais,  on  a  \<  polha  »  avec  le 
même  ^ens,  jeune  fille,  correspondant  à 
un  latin  «  pullea  > . 

Dans  la  préface  de  son  dictionnaire, 
pages  XXIX,  XXX  et  suivantes,  Littré 
donne  des  règles  très  sensées  pour  l'éty- 
mologie;  une  bonne  étymologie  doit  rem- 
plir les  conditions  suivantes  :  «  le  sens,  la 
forme,  les  règles  de  mutation  propres  à 
chaque  langue,  l'historique,  la  filière  et 
l'accent  latin  *.  Dans  ce  que  j'ai  écrit, j'ai 
essayé  d'être  fidèle  à  ces  règles,  me  mé- 
fiant surtout  des  ressemblances  fortuites 
avec  des  mots  que  n'ont  jamais  entendus 
nos  ancêtres  gallo-romains. 

H.  Larat. 


P. -S.  —  Tousc  jeune  fille  est  le  féminin 
de  /oç  petit  garçon. 

Toç,  touse  proviennent  du  latin  tonsus, 
totisa  de  la  même  manière  que  époux, 
épouse  proviennent  du  latin  sponsus, 
sponsa. 

Tonsus  est  traduit  généralement  par 
tondu  :  le  sens  est  plutôt  coupé,  rafraîchi, 
surtout  en  parlant  des  cheveux  ou  de  la 
barbe  dont  on  arrêtait  la  croissance  au 
moyen  du  forfex,  sorte  de  ciseaux.  C'était 
une  habitude,  chez  les  Romains,  de  .ou- 
per  les  cheveux    des  enfants,  garçons  e 
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filles.  Les  jeunes  gens  aux  habitudes  effé-  1 
minées  et  certaines  femmes  de  mœurs  lé-   '. 
gères  affectaient,  eux  aussi,  déporter  les  : 
cheveux  courts.  Il  en  était  de  même  des  ; 
gens  de  la  campagne,  de    telle  sorte  que  • 
puer     to>  sus    peut  se  traduire  par  rustre, 
sentant  les  champs,  appliqué  à    l'esclave 
servant  à   table,  par  oppisition  à  ses  ca- 
ma  rades  qui  portaient  les   cheveux   très 
longs 

Touse  est  donc   la  jeune  fille  aux  che- 
veux  tenus  très  courts.  H.  L. 

1 

Cadola  ŒXV,  360).  —  Le  grec  vul-  ! 
gaire  Katabolon  est  devenu  en  latin  cala-  j 
bulum,  écurie,  étable. 

Le  pluriel  catabu/a,  ensemble  de  la  bâ-  1 
tisse  où  se  trouvaient  les  écuries,  les  éta-  . 
blés,  est  devenu  le  méridional  cadaula  de  ' 
la  même  manière  que parabola  est  devenu  , 
paraula,  parole. 

Le    méridional   cadaula  s'est   conservé 
dans  le  lyonnais  cadola  petite  hutte,  qui   : 
est  passé  dan;,  le  bourguignon  cadole  ca- 
bane. 

Le  latin    catabulum   accentué  sur  ca  a 
existé  aussi  dans  la  Gaule   septentrionale 
en  devenant  cbabJe,  d'où  le  nom  d'un  vil-  ! 
lage  du  département  de  l'Eure,  le  Chabh.  ! 

H.  Laray. 

* 

Si  le  mot  cabane  est  synonyme  du  mot 
cadole,  occupons-nous  de  l'étymologie 
du  premier. 

En  italien  (capanna),  en  espagnol  (ca-  j 
bana),  en  provençal  (cabana),  en  anglais  I 
babin),  en  allemand  (hutte),  en  latin  (ca- 
sula),  hollandais  et  flamand  (hùt,  hùtje), 
et  en  wallon  (kabounett,  houbett). 

De  la  basse  latinité  (capanna)  maison- 
nette de  chaume,  mot  mentionné  par  Isi- 
dore et  qui  parait  identique  avec  le  cym- 
rique  (dialecte  celte  dans  le  pays  de 
Galles),  (caban)  même  signification,  j 
diminutif  de  (C3b).  Les  étymologies  ca-  \ 
père  (contenir)  et  cappa  (manteau),  qui 
se  rencontre  en  vieil  espagnol  et  en  mila- 
nais avec  le  sens  de  (cabane)  sont  fauti- 
ves, le  suffixe  (anna)  étant  étranger  aux 
langues  romanes. 

Ménage  (161 3-1692)  dérive  le  mot  de 
(•/aÇavr,)  étable  coche,  il  fuut  lire  (x«cavtj) 
dérivé  (cabanon  cabaner)  une  modifica- 
tion de  (cabane)  est  langlais  (cabin),  et 
(cabine)  qui  est  français  ;  Palsgrave  (1480- 
(1550  donne  un  masculin  (cabin);  d'où 


le  diminutif  (cabine,  cabinet,  cabanage» 
cabaneau,  etc.)  P.  Corman. 

Entretien  des  reliures  (LXV,  361). 
—  L'ouvrage  de  M.  Ris-Paquot,  Gh^  pra- 
tique du  Restaurateur- Amateur  de  tableaux, 
reliures,  etc.  donne  certainement  un  pro- 
cédé pour  l'entretien  des  cuirs  des  re- 
liures. 

Certains  traités  préconisent  l'emploi  de 
l'huile,  de  la  glycérine,  ou  de  la  vaseline. 
L'huile  en  séchant  durcit  le  cuir  et  doit 
;  être  rejelée.  La  glycérine  ou  la  vaseline 
!  employées  seules  rendent  les  couvertures 
poissantes.  Le  procédé  dont  nous  usons, 
consiste  dans  l\;mploi  d'un  encaustique 
composé  de  cire  jaune  ou  blanche  dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine  d'abord, 
avec  addition  d'un  peu  de  glycérine  en- 
suite, de  façon  à  obtenir  une  pâte  molle 
comme  le  beurre, par  exemple.  On  enduit 
légèrement  un  morceau  de  flanelle  de 
cette  composition  et  l'on  frotte  vigoureu- 
sement le  cuir  des  livres.  On  laisse  sécher 
quelques  minutes  et  on  frotte  à  nouveau 
avec  une  flanelle  sèche.  Il  en  résulte  un 
beau  brillant  qui  est  durable.  Cette  opéra- 
tion peut  être  répétée  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  et  on  peut  la  renouveler  à 
de  longs  intervalles. 

Si  le  cuir  des  reliures  est  simplement 
terni,  on  peut  appliquer  le  vernis  des  re- 
lieurs pour  lustrer  qu'on  trouve  dans  le 
commerce.  Sa  composition  est  la  sui- 
vante :  Alcool  à  400  environ,  150  gr.  ;  — 
Sandaraque  12  gr.  ;  —  mastic  en  larmes 
3  gr.  ;  —  gomme  laque  12  gr.  Toutes 
ces  gommes  concassées  et  pulvérisées  sont 
fondues  dans  l'alcool  que  l'on  fait  chauf- 
fer légèrement  au  bain-mane,  dans  la 
bouteille.  On  y  ajoute  ensuite  8  à  10  gr. 
d'essence  de  térébenthine.  Ce  vernis  s'em- 
ploie au  pinceau. 

Aimé  Thouvenin. 

* 

J'emploie  tout  simplement  de  la  crème 
a  chaussures,  et  je  m'en  trouve  bien. 
L'appliquer  en  très  petite  quantité,  l'éten- 
dre et  frotter  avec  un  morceau  de  flanelle 

ou  de  lainage.  Bibl.  Mac 

* 

Tois  recettes  pour  entretenir  les  livres 
et  empêcher  l'envahissement  de  la  moisis- 
sure. 

I.  Pour  le  bonheur  des  bibliothécaires 
enseignons  verser  :  de  deux  à  trois  gouttes 


N»  iy»6.  Vol. 


LXV. 

583 


L'INIBKMEDIAIRB 


584 


d'huile  de  lavande  sur  un  livre  suffisent 
pour  écarter  ce  champignon,  l'ennemi 
des  bibliothèques  particulières. 

II.  Bien  simple  aussi  la  manière  de  re- 
mettre à  neuf  les  reliures  de  différentes 
nuances  ;  achetez  tout  bonnement  chez 
un  bourrelier  un  peu  de  nuance  préférée, 
passez-en  une  couche  légère  sur  les  re- 
liures usées,  et  laissez  bien  sécher. 

Pendant  ce  temps  préparer  un  peu 
d'encaustique  très  liquide,  étendez  un 
peu  de  cette  solution,  à  l'aide  d'un  tam- 
pon de  laine  sur  les  reliures,  que  vous 
venez  de  nuancer  et  brossez  ensuite  forte- 
ment ;  si  l'opération  eït  bien  faite  vous 
obtiendrez  un  excellent  résultat. 

III.  Vernis  des  relieurs  :  mastic  pur 
180  grammes,  sandaraque  qo  grammes, 
verre  blanc  grossièrement  pulvérisé  125 
grammes,  et  alcool  à  qo  degrés  1  litre. 

On  met  le  tout  dans  un  ballon  de  verre 
qu'on  dispose  sur  un  bain  de  sable  ou 
dans  un  bain-marie,  on  agite  de  temps 
en  temps  ;  lorsque  le  mélange  est  homo- 
gène, on  ajoute  90  grammes  de  térében- 
thine de  Venise,  et  Ton  filtre  à  travers  du 
coten  cardé. 

Un  mot  pour  terminer  :  nous  avons 
constaté  maintes  fois  que  les  volumes, 
surtout  les  reliés  sont  trop  serrés.  Néces- 
sairement les  belles  reliures  s'abîment, 
les  dos  se  cassent,  les  brochures  ordinai- 
res se  déchirent  dès  qu'on  les  retire  plus 
ou  moins  violemment. 

P.  Corman. 


Les  gestes  contradictoires  (LXV, 
254,  438).  —  Que  veut  dire  pronation  i  Ce 
mot  n'est  pas  dans  le  petit  Larousse. 

Le  geste  se  fait  toujours  l'intérieur  de 
la  main  tourné  vers  la  figure  et  en 
France  le  mouvement  pour  appeler  et 
pour  dire  adieu  est  sensiblement  le 
même.  Je  ne  m'explique  pas  ce  qu'on 
peut  entendre  par  «  paume  tournée  en 
haut  ». 

Oroel. 


11  y  en  a  une  infinité,  citons-en  des 
plus  répandues  dans  toute  l'Allemagne  et 
la  Suisse. 

Au  départ  d'un  parent,  d'un  ami,  ou 
de  toute  autre  personne,  celui  qui  ac- 
compagne le  voyageur,  fait  de  sa  main, 


un  geste  comme  s'il  poussait  une  chose 
invisible,  ce  qui  veut  dire  :  Allez.  Partez  ! 
Ce  signe  veut  dire  :  «  Que  les  souhaits 
sincères  de  bon  voyage  vous  accompa- 
gnent durant  tout  votre  voyage  ». 

P.  Corman. 

Domestiques  célèbres  et  domes- 
tiques d'hommes  célèbres  (LXV, 
54).  —  On  peut  citer  Baptiste  (en  réalité 
Jean-Pierre-Louis  Renard),  le  valet  de 
chambre  de  Dumouriez.  dont  il  est  sou- 
vent question  dans  les  Mémoires  de  son 
maître  et  auquel  M.  G.  Lenotre  a  consa- 
cré une  très  intéressante  notice  dans 
Vieilles  maisons,  vieux  papiers  [2*  série). 

De  Mortagne. 

La  pension  Laveur  (LV  ;  LVII  ;  LXV» 
488).  —  De  ce  restaurant  installé  6,  rue 
des  Poitevins,  dans  le  vieil  hôtel  deThou, 
j'ai  connu  un  très  ancien  client,  le  bon 
paysagiste  Eugène  Lansyer,  et  avant  qu'il 
mourût,  je  lui  avais  demandé  de  m'écrire 
ses  souvenirs,  documentation  précieuse 
dont  j'ai  publié  des  fragments  dans  IcSiè- 
de  du  4  mai  1910. 

Maurice  Guillemot. 


* 


L Intermédiaire  m'a  rappelé  de  vieux 
souvenirs  du  temps  où  je  faisais  mon 
droit  au  Quartier,  avant  et  après  la  guerre 
de  1870.  Je  fréquentais  Laveur  avec  quel- 
ques rares  »<  valaques  »,  comme  on  nous 
appelait  alors  à  l'entresol  du  café  du  Mu- 
sée de  Cluny,  et  je  me  souviens  d'avoir 
souvent  vu,  vers  1867,  Castagnary  et 
Courbet  causer  art.  à  l'époque  où  le  cé- 
lèbre peintre,  franc-comtois  comme  la 
majorité  des  habitués  de  l'hôtel  Pankouke, 
fabriquait  pour  Kahlil-Bey  le  célèbre 
grand  tableau  dont  on  a  tant  exagéré  le 
caractère  à  peine  libre,  et  le  petit  tableau 
plutôt  semblable  à  une  planche  d'anato- 
mie  que  l'on  a  revu  quelques  années  plus 
tard  chez  un  bric  à-brac  de  la  rue  du 
Cherche-Midi  auquel  l'avait  confié  le  dé- 
pute chansonnier  Leconte  (de  l'Indre).  A 
cette  époque,  le  père  Laveur  encore  vert 
se  mêlait  aux  conversations  artistiques  et 
tâchait  de  mettre  la  sourdine  aux  discus- 
sions politique  >  de  Jules  Vallès  et  d'au- 
tres futurs  communards.  Plus  tard,  le 
«  vieux  a  était  bien  tombé  et  assez  ra- 
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molli.  Il  composait  de  petits  vers  sur  les 
noms  de  ses  clients,  surtout  des  jeunes 
députés  qu'avait  amenés  François  Viette, 
vers  remplis  de  calembours  déplorables. 
Quelqu'un  a-t-il  noté  les  couplets,  d'ail- 
leurs stupides,  qui  avaient  pour  refrains  : 
Mir  dans  tes  veux  mes  yeux... 

et 

Eve  mangea.la  pomme 
Que  Marcellin  pelait ... 

consacrés  à  deux  hommes  dont  l'un 
est,  je  crois,  aujourd'hui  sénateur  et  l'au- 
tre diplomate.  Mais  comme  ce  temps  est 
loin... 

O.  Greceanu. 

Les  honneurs  militaires  rendus  au 
Clos  Vougeot(LXV,  501).  —  Cette  jolie 
coutume  remonte  certainement  au  delà 
du  second  Empire,  car  dans  ses  Mémoires 
d'un  touriste,  qui  datent  de  1837,  Sten- 
dhal raconte  que  le  général  Bisson,  étant 
colonel,  allaita  l'armée  du  Rhin.  Passant 
devant  le  Clos  Vougeot,  il  fait  faire  halte, 
commande  à  gauche  en  bataille  et  fait 
rendre  les  honneurs  militaires  ».  (Edition 
Lévy,  1854,  tome  1,  p.  94). 

Ad.  Paupe. 


|Jot*5,  ffiroucailUa  *l  Curiosités, 


Spontini.  —  Notule  pour  sa  biogra- 
phie : 

Paris  14  janvier  1S17. 
Le  Ministre  de  la  Maison  du  Roy 
à  M.  le  Maréchal  Macdonald 
Grand  chancel'tr  de  la  Légion  (T  Honneur. 

Depuis  longtemps  M.  Spontini,  compositeur 
dramatique  ordinaire  du  Roi,  habite  la 
France.  Son  séjour  y  a  été  marqué  par  des 
succès  brillants  ;  il  a  obtenu  le  grand  prix  dé- 
cennal et  cependant  il  n'a  reçu  encore  aucune 
de  ces  distinctions  honorifiques  qui,  en  flat- 
tant l'amour-propre  des  artistes,  excite  le 
plus  leur  zèle  et  leur  émulation.  11  sollicite 
vivement  la  croix  de  l'ordre  Royal  de  la  Lé- 
gion d'honneur  dont  il  voit  décorés  un  grand 
nombre  d'artistes  qui  n'ont  ni  le  même  ta- 
lent, ni  la  même  réputation.  Je  serais  fort 
aise  de  pouvoir  la  lui  faire  accorder  dans  un 
moment  où  il  s'occupe  de  plusieurs  ouvrages 
pour  l'Académie  Royale  de  Musique  et  où  je 
cherche  à  l'attacher  à  la  France.  Mais  avant 
de  mettre  sa  demande  sous  les  yeux  du  Roi, 
je  désirerais,  Monsieur  le  Maréchal,  connaître 
votre  opinion  à  ce  sujet.  L'ordonnance  ou  26 
Mars  dispose,  il  est  vrai,  qu'il  y  aura  des  pro- 


motions générales,  mais  elle  n'en  interdit 
point  de  particulières,  et  il  me  semble  d'ail- 
leurs qu'en  sa  qualité  d'étranger,  M.  Spon- 
tini se  trouve  dans  une  autre  catégorie  que 
les  Nationaux. 

{Minute) 
L.  Grasilier. 

Où  est  le  portrait  de  M.  de  Sciti- 
vaux,  par  Fabre? —  Cette  question 
m'est  suggérée  par  une  lettre  appartenant 
à  la  collection  des  papiers  de  Fabre, 
à  la  Bibliothèque  municipale  de  Montpel- 
lier, papiers  dont  j'ai  entrepris  depuis 
longtemps  l'étude  et  la  publication. 

Fabre  a  eu  à  Florence  des  relations  sui- 
vies et  même  assez  étroites  avec  le  tréso- 
rier Scitivaux,  bien  connu  sous  la  Restau- 
ration comme  collectionneur  de  tableaux, 
puis  d'estampes,  dont  j'ai  publié  ailleurs 
une  lettre  très  importante  sur  les  spolia- 
tions du  Louvre  par  les  alliés  en  181 5.  Ces 
relations  semblent  avoir  commencé  à  pro- 
pos de  l'exécution  par  Fabre  du  portrait 
de  Scitivaux.  Une  lettre  sans  date  et  sans 
suscription  adressée  par  Scitivaux  à  Fabre 
atteste  l'existence  et  le  paiement  de  ce 
portrait  qui  dut  être  expédié  par  le  peintre, 
de  son  atelier  de  Florence  à  la  résidence 
de  son  modèle.  Qu'est  devenu  ce  portrait 
que  Scitivaux,  bon  connaisseur,  appelle 
ici  «<un  beau  tableau?  » 
Monsieur, 

Ma  mauvaise  mémoire  et  encore  plus  mes 
affaires  m'ont  fait  oublier  de  nouveau,  pen- 
dant d^ux  ou  trois  jours,  de  vous  adresser,  je 
ne  dirai  pas  le  prix  de  votre  tableau,  mais  la 
somme  que  vous  avez  fixée  et  à  laquelle  vous 
avez  voulu  vous  tenir.  Elle  vous  sera  remise 
avec  la  présente.  Si  vous  ne  m'avez  pas  per- 
mis de  l'outrepasser  il  ne  sera  pas  du  moins 
en  votre  pouvoir  de  déterminer  d'une  ma- 
nière nussi  précise  la  somme  de  mon  conten- 
tement que  votre  procédé  feroit  encore  ac- 
croître, si  ma  satisfaction  n'étoit  pas  déjà 
complète. 

Je  vais  au  surplus  me  féliciter  doublement 
du  désir  que  ma  femme  m'a  témoigné  d'avoir 
mon  portrait,  puisqu'il  en  est  résulté  pour 
moi  un  beau  tableau,  et  surtout  l'avantage 
d'avoir  fait  votre  connaissance,  que  je  me  fe- 
rai toujours  un  plaisir  de  cultiver  de  plus  en 
plus, si  vous  voules  bien  m'accorder  cette  fa- 
veur. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  de 
la  plus  parfaite  considération, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

Alb.  Scitivaux. 
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J'ajoute  à  mon  petit   envoi    le  montant  de  l   sont  trois  pièces  capitales,  également  recom 
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la  caisse  et  de  l'emballage. 

Les  relations  que  Scitivaux  souhaitait  de 
«  cultiver  de  plus  en  plus  »  se  resserrèrent 
en  effet  entre  lui  et   son  peintre.  11  s'en 
suivit    entre   eux    une    correspondance, 
d'ailleurs  assez  clairsemée,  qui  dura  jus- 
qu'en 1823.  Le  Revue  d'Italie  a  publié  une 
lettre  du   24  août  1821,  relatant  le  détail 
assez  curieux  de  la  vente  faite  par  Sciti- 
vaux au  musée  du  Louvre,  de  plusieurs 
de  ses  tableaux,  grâce  à  la  recommanda- 
tion de  Fabre  auprès  de  MM.  de  Forbinet 
de  Blacas.  En  voici  une  autre,  encore  iné- 
dite, pleine  de  renseignements  sur  les  pu- 
blications artistiques  de  l'an  1823,  sur  la 
gravure  du  portrait  de   Poussin,  par  Li- 
gnon,  et  sur  les  débuts  de  la  lithographie 
et  d'Aubry-le-Comte,  qui  s'occupait  alors 
de  lithographicr  le  portrait  de  Fabre.  Quoi- 
que un    peu    longue,   cette  lettre   mérite 
d'être  mise  en  lumière. 

Paris,  le  1 1  mars  1825. 
Vous  avez  dû  penser,  Monsieur  et  bon 
ami,  que  je  ne  m'étais  pas  occupé  de  la  pe- 
tite commission  que  vous  m'aviez  donnée  en 
me  voyant  rest-r  aussi  longtemps  sans  ré- 
pondre à  votre  lettre.  Je  n'ai  cependant  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  hâter  la  remise 
entre  les  mains  de  MM.  Treuttel  et  Wurtz  des 


mandables  et  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Je  vous  ai  parlé  d'un  projet  de  graver  le 
portrait  de  N.  Poussin  pour  faire  pendant 
au  Ph.  de  Champagne  d'Edelinck.  J'ai  bien 
du  plaisir  à  vous  annoncer  que  la  planche 
gr.vée  par  Lignon  est  en  bon  train,  et  je 
puis  vous  prédire  que  nous  aurons  bientôt  un 
chef-d'œuvre  de  plus.  Ce  qui  est  déjà  fait 
ne  permet  pas  de  douter  que  M.  Poussin  ne 
devienne  aussi  remarquable  que  P. de  Cham- 
pagne. L'ouvrage  est  assez  avancé  pour  que 
nous  puissions  le  voir  terminer  vers  le  mois 
d'août.  Je  vous  en  réserverai  un  exemplaire 
digne  d'ouvrir  avec  honneur  votre  superbe 
œuvre  de  Poussin,  et  je  ne  laisseiai  pas  échap- 
per la  première  occasion  de  l'envoyer. 

Je  suis  allé  je  ne  sais  combien  de  fois  chez 
M.  Girodet  pour  lui  demander  s'il  s'occupait 
de  la  lithographie  de   votre    portrait.  Je  n'ai 
jamais  pu  le    rencontrer  ou   plutôt  être    reçu 
par  lui.  Je  l'ai  fait  questionner  par  un  de  ses 
[   élèves, nommé  Aubry-le-Comte  et  l'un  de  nos 
\    meilleurs    litegraphes    (sic).  Mais    ce    jeune 
i    homme  n'a  reçu  non  pltfs'qu'une  réponse  in- 
signifiante. Je  voudrais  bien    cependant  voir 
exécuter  ce  qu'on  vous  a  promis.  J'y  suis  in- 
téressé, puisque'  j'aurais  une  épreuve  de  votre 
portrait,    j'aurais   voulu    pouvoir   profiter  du 
djpr.rt    des   livraisons   du    Musée    pour  vous 
envoyer  et  le  dessin   original  et  les  épreuves 
qu'on    vous    destine,    mais  je   dois   à    mon 
grand    regret    renoncer    à    cette   idée.  Je    ne 
39"  et  40e  livraisons  du  Musée  royal.  Madame   \   me  regarde   pas    du    reste   comme   battu    et 


la  comtesse  d'Albany  a  été  induite  en  erreur 
en  croyant  avoir  vu  dans  les  journaux  l'an- 
nonce de  la  publication  de  la  39e  livraison.Je 
me  suis  assuré,  à  la  réception  de  votre  lettre 
et  chez  M.  Laurent  même,  que  celte   livrai- 


j'essayerai  de  nouveau  de  pénétrer  jusqu'au 
Peintre  du  siècle  et  de  le  déterminer  à  ac- 
complir sa  résolution. 

M  le  marquis  Léopold  Feraris  a  envoyé  à 
ma  fille  Voyage  d'un  an.  J'avoue  que  je  ne 
son  n'avait  pa3  vu  le  jour  et  qu'elle  ne  pa-  j  l'ai  pas  lu  et  que  ce  que  j'en  ai  entendu  dire 
raîtrait  qu'avec  la  40e  et  dernière.  M.  Lau-  i  ne  m'encourage  {sic)  à  le  faire.  J'espère  que 
rent  espérait  d'abord  publier  ces  deux  livrai-  I  ma  lettre  vous  trouvera  en  bonne  santé.  Dieu 
sans  vers  le  20  janvier.  Mais  des  obstacles  i  veuille  vous  débarasser  une  fois  pour  toutes 
imprévus  ont  nécessité  de  nouveaux  retards  ,  de  cette  vilaine  maladie  dont  je  vous  ai  vu  si 
d'un  mois, et  ce  n'est  que  le  24  février  que  la   j   tourmenté.   J'espère   que    vous    me  donnerez 


dernière  livraison  a  été  présentie  au  Roi  et 
publiée.  Ce  jour-là  même,  j  ai  retiré  vos  deux 
livraisons  des  mains  de  M.  Laneuville  et  je 
les  ai  porte  {sic)  bien  enveloppées  entre  deux 
cartons,  chez  MM.  Treuttel  et  Wurtz  à  qui  j'ai 
bien  recommandé  de  vous  les  transmettre 
avec  soin.  Ces  libraires  n'ont  éprouvé  aucun 
retard, pour  l'envoi  qu'ils  ont  à  vous  faire,  de 
celui  de  M.  Laurent.  Leur  relieur  ne  leur  a 
pas  encore  remis  des  livres  destinés  à  Mme  la 
comtesse  d'Albany.  et  ce  seront  encore  vos 
deux  livraisons  qui  attendront  au  lieu  de 
faire  attendre. 

Vous  serez  satisfait  des  gravures  qui  com- 
posent la  400  livraison,  et  M.  Laurent  a  fini 
son  ouvrage  par  trois  morceaux  d  élite  :  le 
portrait  d'après  Van  Dyck,  le  Fleuve  du 
Tibre,  et  la    bointe  Famille  d'après    Raphaël 


avis  de  l'heureuse  arrivée  de  vos  estampes. 
Je  vous  le  demande  dans  l'espoir  d'avoir  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et  de  celles 
de  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  qui  je 
vous  prie  de  faire  agréer  mes  humbles  res- 
pects. 

A 'ieu,  Monsieur  et  bon  ami.  Recevez,  je 
vous  prie,  av  c  bonlé,  In  □  uvi  !Ie  u^surance 
de  mon  attachement  bien  sincère,  dfl  ma  re- 
connai>sance  et  de  mon  dévou  ment  sans 
bornes. 

Alb.  Scitivaux. 
(sans  suscription) 

/./    Di,  tctcur-gérai 

gho;-  ,       •        IL 

lmp.  Oanih  -Cha^bov,  St-Amand-Mont-Knnd 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d?  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qjiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


flUueettons 


La  manufacture  de  Réveillon  au 
faubourg  Saint-Antoine  —  Le  célè- 
bre manufacturier  de  papiers  peints,  Ré- 
veillon, avait  acheté, à  la  fin  du  xvine  siè- 
cle, la  Folie-Titon,  rue  de  Montreuil,  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  rue  Titon  (XIe 
arrondissement).  J'ai  toujours  cru  qu'il 
avait  ses  ateliers  dans  ce  fastueux  do- 
maine de  plaisance,  où  se  firent  les  pre- 
mières expériences  d'aérostation.  Mais  un 
curieux  me  signale  une  gravure  repré- 
sentant le  pillage  de  la  manufacture,  le 
28  avril  1789,  où  l'on  verrait  l'angle  de 
la  rue  Bernard,  et  la  boulangerie  de  la 
Vierge  (actuellement  n°  191  du  faubourg). 


Je  n'ai  pas  rencontré  l'estampe,  mais  sur 
une  gravure  plus  connue  reproduite, entre 
autres,  par  le  Dictionnaire  de  l'ameuble- 
ment d'Havard,  la  grande  rue  où  les  cava- 
liers, par  rang  de  huit,  chargent  la  foule, 
ressemble  bien  plus  au  faubourg  Saint- 
Antoine  qu'à  l'étroite  rue  de  Montreuil. 
\J Almanach  des  marchands  de  1779  donne, 
il  est  vrai,  l'adresse  de  Réveillon  rue  de 
Montreuil,  mais  ce  renseignement  ne  me 
tire  pas  d'embarras,  la  rue  de  Montreuil 
commençant  autrefois  au  n°  225  du  fau- 
bourg. Réveillon  avait-il  donc  son  habi- 
tation à  la  Folie-Titon,  et  sa  manufacture 
faubourg  Saint-Antoine,  vers  le  n°  223 
actuel  ?  Il  doit  être  assez  aisé  d'éclaircir 
la  question.  Henri  Clouzot. 

Le  plus  ressemblant  des  portraits 
du  roi  de  Rome.  —  Quel  portrait  du 
roi  de  Rome  adulte  estime-i>on  le  plus 
ressemblant  ?  Et  sur  quoi  se  base-t-on 
pour  avoir  cette  opinion  ?  Dr  L. 

[A  propos  de  cette  question,  nous  re- 
produisons un  fac-similé,  malheureuse- 
ment trop  réduit, d'une  gravure  étrangère 
contemporaine,  qui  semble  bien  avoir  été 
faite  d'après  nature.  Le  costume  du  jeune 
prince  n'a  certainement  rien  de  fantaisiste  ; 
il  ressemble  étonnamment  à  Marie-Louise]  # 

Lettres  de  Napoléon  III.  —  i°  La 

Revue  de  Paris  publiait,  le  15  avril  1894, 
une  série  de  très  intéressantes  lettres  du 
prince  Louis  Napoléon,  écrites,  pour  la 
plupart,  en  1844  et  1845,  e^es  étaient 
adressées  à  la  fille  d'un  préfet  du  premier 
Empire,   mariée  à  un   Français  habitant 
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Florence,  et  qui  voyait  souvent  le  roi 
Louis,  père  du  prince.  Quel  est  le  nom 
exact  de  cette  personne,  et  où  trouverait- 
on  de  plus  amples  détails  à  son  sujet  ? 

2  '  De  temps  à  autre,  la  presse  quoti- 
dienne française  publie  des  lettres  de  Na- 
poléon III  à  titre  de  curiosité  ;  par  exem- 
ple, on  trouve  dans  le  Journal  des  Débats 
du  9  février  1S8.4  une  lettre  du  prince 
Louis  Napoléon  à  son  père,  datée  du  28 
septembre  1834  (cette  pièce  faisait  partie 
de  la  collection  Bovel)  ;  le  Temps  du  1  2 
janvier  1895  reproduit  une  lettre  du  prince 
datée  du  b  juin  1844  et  adressée  à  Ledru- 
Kpllin  ;  la  Presse  du    19  novembre  1848   !  du  Roi  (1659- 1722)  et  dit  qu'il  s'adonnait 
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des  Chevau  légers  de  Grissoul  (lisez  Gros- 
solles;  du  25  octobre  1689,  signée  Louis 
et  le  Tellier. 

duel  est  ce  régiment  ?  Le  P.  Anselme 
T.  IX,  p.  391, indique  Agesilan-Gaston  de 
Grossolles,  marquis  de  Flamarens,  comme 
capitaine  lieutenant  aux  chevau-légers  de 
Bourgogne  et  le  général  Susane  ne  signale 
pas  a  cette  date  (1689)  de  régiment  au 
nom  de  Grossolles.  X.  B. 

Lan  (Abraham  de),  peintre  du 
Roi.  —  Dans  son  Dictionnaire  biographi- 
que]a\  mentionne  Abraham  de  Lan, peintre 


contient  une  lettre  du    4    décembre  1843 
Est-ce  qu'on  pourrait  compléter  cette  liste 
des  lettres  de  Napoléon  III  enterrées  dans 
les  quotidiens  français  ? 

30  Les  périodiques  français  ont-ils  pu- 
blié des  lettres  de  l'empereur  :  On  excepte 
Y  Amateur  d' Autographes,  la  Revue  des  au- 
tographes, La  Nouvelle  Revue  du  1  5  août 
et  du  14  septembre  1894,  et  la  Revue  de 
l.i   France    moderne,   fascicule   de    juillet 

4.  JOACHIM  Ki'lHN. 

Les  lettres  de  Napoléon  III  publiées  dans 
les  journaux,  sont  souvent  empruntées  à 
d'autres  publications  et  même  a  d'autres 
journaux.  Tous  les  périodiques  0.1  les 
quotidiens  en  ont  plus  ou  moins  pu!  lié. 

Nous  venons  de  prendre  la  déct!  :i  de 
ne  pas  publier  de  listes  de  références  d'oeu- 
vres ou  de  noms  parce  que  les  listes  dres- 
sées au  hasard  sont  toujours  incomplètes, 
et  ne  présentent  qu'un  ensemble  impar- 
fait, ou  parce  qu'elles  sont  trop  longues 
pour  être  publiées  sans  encombrer  nos 
colonnes. 

Néanmoins,  en  faveur  du  sujet,  nous 
donnerons  la  plus  large  satisfaction  pos- 
sible à  /Vi.  Joachim  Kûhn,  s'il  lui  est  ré- 
pondu . 

Humiliation  imposée  à  la  munici- 
palité de  Strasbourg  après  la  capi- 
tulation. —  On  prétend  que  le  général 
Wcrder  força  le  conseil  municipal  d'assis- 
ter à  un  service  divin  en  l'honneur  de  la 
reddition.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  du 
fait  dans  les  historiens.  A.  B. 

Chevau-légers  de  Gris:  oui.  — J'ai 
entre  les  mains  la  nomination  du  sieur  de 
T.  à  la  charge  de  cornette  en  la  Compagnie 


i  surtout  à  la  miniature.  Mais  il  travaillait 
j  aussi  à   l'huile  ;   je  trouve   sa  signature  : 
A.- A.  Dlan    Jec,  sur   une  toile   représen- 
tant le  Christ  couronné  d'épines. 

Sa  peinture  énergique  aux  tons  clairs  et 
tendres  est  empreinte  d'une  certaine  naï- 
veté. Connait-on  d'r.arres  œuvres  de  ce 
peintre  du  Roi  ?  Husson. 

[Les  documents  constituant  une  liste 
sont  envoyés  directement  à  l'auteur  de  la 
question]. 

Seigneurie  de  Bazoches  en  Sois- 
sonnais.  —  La  seigneurie   de  Bazoches, 
Perles  et  Vauxcéré  appartenait,   en  1560, 
a  Nicolas  de  Bossut.  Elle  fut  portée  dans 
la  maison  d'Aumale   en  1584,  par  le  ma- 
riage de  Jacques  d'Aumale  avec  Marie  d.- 
Bossut,  qui   resta   veuve   sans  -  nfants  en 
1021.  ' 
Je  désirerais  savoir  quels  ont  été  hs  pos- 
urs    successifs    de     cette    sei"eurie 
dans  le  cours  du   xvue  siècle.   —  Le  dic- 
tionnaire   de    Melleville    indique    comme 
ieur  de  Bazoches  en    1046  ;  N...   de 
lé,  et  en  1780,  Robert  Lefèvre,  comte 
d'Eaubonne.    Les    recherches    faites    aux 
Archives  nationales,  au  Cabinet  des  titres, 
aux  archives    de   l'Aisne,    à    Soissons  et 
dans  les   anciens   registres  paroissiaux  de 
la  ré" ion  de  Bazoches,  n'ont  donné  aucun 


résultat. 


M.  S. 


François  de  Wontmorency-Bou- 
teville.  Son  dernier  duel.  —  La  fa- 
meuse rencontre  de  la  place  Royale,  qui 
valut  au  comte  de  Bouteville  d  être  déca- 
pite peu  de  temps  après,  a  été  diverse- 
ment rapportée  par  certains  auteurs. 
Saint-Simon  (tome  l,r  p.  38)  en  parle 
ainsi  ; 
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Monsieur  de  Luxembourg  était  fils  de  ce 
M.  de  Bouteville  si  connu  par  ses  duels  et 
qui,  r e : i ;  j  à  Bruxelles  pour  avoir  tué  le 
comte  de  Thorignief,  hasarda  de  revenir  à 
Paris  se  battre,  à  la  place  Royale  contre 
Bussy  d'Amboise  (qui  était  Clermont-Galle- 
rande),  qu'il  tua.  Bouteville  avait  pour  se- 
cond son  cousin  de  Ror.made.-,  baron  des 
Chapelles,  qui  eut  affaire  au  baron  d'Har- 
court,  second  de  l'autre,  qui  fut  le  seul  qui 
s'en  tira. 

Bouteville  et  des  Chapelles  furent  décapité"; 
le  21  juin  1027,  par  arrêt  du  Parlement. 
Quant  au  baion  d'Harcouit,  qui  était  le 
frère  puîné  du  marquis  de  Beuvron,  il  se 
sauva  en  Italie,  se  jeta  dins  Casale  qui  était 
assiégé  par  les  Espagnols  et  y  périt  en  no- 
vembre 1638. 

De  son  côté,  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  Le  Bas  (arti  Bouteville)  donne 
cette  version  : 

Bouteville  avait  pour  seconds  le  baron  des 
Chapelles  et  M. de  la  Berthe  ;  son  adversaire, 
le  marquis  de  Beuvronavatt,  pour  l'assister, 
son  prcpre  écuyer  Buquet  et  le  marquis  de 
Bussy.  Après  avoir  ferraillé  long-temps  sans 
résultat,  Bouteville  et  Beuvron  s'arrètèient 
d'un  commun  accord,  et  s'etant  serré  la 
main  s'avançaient  pour  séparer  leurs  seconds, 
lorsque,  au  même  instant,  Bussy  tomba 
frappé  mortellement  par  des  Chapelles. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  contradiction 
entre  les  Mémoites  de  Saint-Simon  et  le 
Dictionnaire  de  Le  Bas.  D'après  l'un, 
Bussy  est  tué  par  son  adversaire  Boute- 
ville ;  d'après  l'autre,  il  est  tué  par  des 
Chapelles.  Enfin,  le  premier  parle  du  ba- 
ron d'Harcourt,  et  le  second  du  marquis 
de  Beuvron. 

Un  intermédiairiste  obligeant  pourrait- 
il  élucider  la  question  ? 

Je  serais  également  désireux  de  savoir  : 

a.  —  Quels  sont  —  avec  leurs  alliances 
—  les  ascendants  du  comte  de  Bouteville, 
en  remontant  jusqu'à  son  ancêtre,  Louis, 
baron  de  Fosseux,  lequel  était  le  2e  fils  de 
Jean  de  Montmorency  ?     .        V.  A.  T. 

Famille  Godinot  de    Vilaire.    — 

Connaît-on  les  descendants  actuels  de 
Eugène-Pierre-Adolphe  Godinot  de  Vilaire, 
lieutenant-colonel  d'Infanterie,  mort  à 
Bastia  le  27  octobre  1846?  Un  de  ses  fils 
fut  également  officier  et  a  dû  laisser  pos- 
térité. M.   H-B. 

Date  d 3  naisiàn._5  de  Usan.  M. 
Thomas,  Charles  Grattan,  romancier   et 


auteur  d'une  notice  sur  Edmund  Kean,  le 
grand  tragédien  anglais,  fixe  la  date  de  sa 
naissance  à  Londres  le  17  mars  1787  ;  le 
Grand  Dictionnaire  Larousse  indique  le  4 
novembre  1787.  On  a  dit  aussi  novembre 
•  790.  Quelle  est  la  vraie  date  ?  Existe-t-il 
en  français  une  bonne  biographie  de 
Kean  ?  H.  L. 

La  marquise  de  ^ubel.  —  11  existe 
un  tableau  ce  J.-B.  Santerre  représentant 
la  marquise  de  Kubel  en  moissonneuse, 
assise  dans  un  champ  sur  une  gerbe  de 
blé,  pieds  nus  simplement  chaussés  de 
sandales,  robe  rose  décolletée  serrée  à  la 
taille  par  un  corselet  doré.  Elle  tient  une 
serpette  dans  la  main  droite. 

Ce  portrait  semble  avoir  été  peint  vers 
1710. 

Pourrait-on  me  fournir  des  renseigne- 
ments sur  cette  marquise  de  Rubel  et  sa 
famille  ? 

Pourquoi  cette  représentation  en  Cérès? 

Ivan  d'Assof. 

Shelley  fut-il  franc-maçon  ?  —  Je 

me  le  suis  demandé  en  lisant  ses  poèmes 
et  son  roman  Saint-  Yiwirie  ou  le  cheva- 
lier Rose-Croix.  André  Lebey. 

Les  papiers  de  Thiériot  sur  Vol- 
taire. —  Qui  est  le  possesseur  actuel  des 
papiers  de  Thiériot,  publiés  en  1820, 
chez  Didot,  par  Jacobsen  ?  Ces  docu- 
ments, qui  comprenaient  entre  autres 
originaux  la  dédicace  de  la  Heuriade  et 
nombre  de  lettres  de  Voltaire  à  Thiériot, 
étaient, en  juillet  1847, entre  ^es  mains  de 
Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob)  qui  cher- 
chait à  les  vendre  pour  le  compte  de 
l'Alliance  des  Arts  (rue  Montmartre  178) 
dont  il  était  alors  l'administrateur. 

Lucien  Foulet. 

Les  manuscrits  de  Voltaire  à 
Ferney.  —  Que  sont  devenus  les  ma- 
nuscrits qui  ont  servi  à  Evariste  Ba- 
voux  à  publier,  en  1S60,  chez  Didier, 
son  Voltaire  à  Ferney  (en  collaboration 
avec  A.  François)  ?  11  s'agit  ici  des  lettres 
qui  forment  la  seconde  partie  du  volume, 
p.  294  .445.  Lucien  Foui.et. 

Armoiries  àideutifier  :  3  merle t- 
tes.  Armoiries  se  trouvant  sur  une 
reliure  du XVIe  siècle.    —  Ecartelé: 
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au  i  et  4  de...  à  j  merîettes  de  gueules  po- 
sées 2  et  i  et  séparées  par  une  croix  de 
Malte  Sa^ur\au2  de...  à  unbeaume  de...; 
au  $  de.  ..   i  j  roses  de..,  posées  2  et  i . 

A.  LÉONARDON. 

Gravures.  Bourgongne  de  Men- 
neville.  —  Un  intermédiairiste  aimable 
pourrait-il  me  donner  la  liste  des  gravures 
éditées  au  xvm"  siècle,  aux  armes  de  Ma 
rie  Raoul  de  Bourgongne  de  Menneville, 
lieutenant-colonel, puis  brigadier  de  Cava- 
lerie, chevalierde  Saint  Louis  ?  Je  lui  serais 
reconnaissant  s'il  voulait  bien  m'en  indi- 
quer les  titres  ainsi  que  les  noms  des  gra- 
veur et  peintre  et  les  dimensions. 

M.  H.-B. 

[Les  documents  dont  l'ensemble  forme 
une  liste  sont  envoyés  directement  à  l'au- 
teur de  la  question.] 

Vers  grec  palindrome.  —  Dans 
l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris l'on  trouve,  près  les  portes  placées 
dans  la  croisée  gauche,  qui  communi- 
quent l'une  dans  le  cloître,  l'autre  à  l'ar- 
chevêché, des  bénitiers  de  marbre  blanc 
sur  lesquels  on  lit  le  vers  grec  récur- 
rent: 

NDPQN   ANOMHMATA   MH  MONAN 

QtHN 
(//  faut    laver  ses  péchés  ainsi    que    sa 
figure). 

Le  même  vers  avait  été  gravé,  en  1626  » 
sur  la  tranche  d'un  bénitier  de  marbre 
rance  (1)  placé  au  pied  d'un  pilier  de 
l'orgue  de  la  petite  église  collégiale  de 
Saint-Etienne-des-Grés,  à  Paris,  avec,  au- 
dessous  du  millésime  1626,  sa  traduction 
latine  : 

Lava  peccata  non  solam  faciem 
Peut-on  citer  d'autres  exemples  de  vers 
grecs  palindromes  ;  NàUTICUS. 

Sur  un  mode  et  un  temps  du  verbe 
envoyer  —  Dans  une  lettre  adres- 
sée d'Uzès  à  Mlle  Vitard.  en  dite  du 
25  mars  1662,  Jean  Racine,  alors  âgé  de 
23  ans, lui  marque  : 

Si  je  pouvais  vous  envoyer  des  roses 
nouvelles  et  des  pois  verts,  je  vous  en  en- 
voyerais    [sic]   en    abondance,    car    nous    en 
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est  de'j* 


avons  beaucoup 
fort  avancé. 

Il  est  plus  que  probable  que  Racine,  en 
écrivant  alors  le  mot  envoyerais,  ne  com- 
mettait point  une  faute  contre  la  langue 
et  qu'il  s'exprimait  comme  se  fussent 
exprimés,  en  ce  temps-là,  ses  maîtres  de 
Port- Royal. 

Or,  on  voudrait  savoir  à  quelle  époque 
et  sous  l'inspiration  de  qui  l'usage  s'est 
introduit  d'irrégulariser  le  verbe  envoyer 
et  de  remplacer  le  futur  j' envoyer  ai,  les 
conditionnel  f  envoyerais,  par  j'enverrai  et 
f  enverrais.  Rusticus. 

L'Aviation, quatrième,  cinquième 
ou  sixième  arme  ?  —  On  lit  parfois  : 
la  quatrième  arme  a  fait  ses  débuts  ;  une 
autre  fois,  il  sera  question  de  la  cinquième 
arme  et  le  lendemain  on  parlera  de  la 
sixième  arme... 

Laquelle  (sans  en  omettre  la  marine) 
de  ces  expressions,  décidément,  faut-il 
mieux  employer  ? 

1.  P.  K. 

Saint- Frusquin  ou  Sain-Frus- 
quin.  —  Dans  tous  les  dictionnaires  que 
j'ai  pu  consulter,  tous  écrivent  Saint- 
Frusquin. 

Cette  expression  ne  figure  pas  dans 
Sainte-Palaye. 

Mais,  dans  son  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue Romane  ou  du  vieux  langage  françois, 
Fr.  Lacombe  écrit  .ÇaiH-Frusquin,  pour 
dire  tout  son  avoir,  son  bien,  etc. 

Etant  donnée  la  signification  de  l'ex- 
pression, il  me  semble  qu'il  a  raison. 

Un  intermédiairiste  voudrait-il  bien  me 
fixer  à  ce  sujet  ? 

Aimé  Thouvenin. 

[Voir  T.  G.  805.I 

Les  Mocos  et  la  Mocotie.  —  Pour- 
quoi les  officiers  de  marine  appellent-ils 
«  Mocos  »  les  habitants  de  Toulon  et 
«  Mocotie  »  le  pays  toulonnais,  d'Ol- 
lioulcs  à  Carquciranne  ?      Gramadoch. 

Vivre  sa  vie.  — Qui  employa  le  pre- 
mier cette  expression,  si  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  que  les  bandits  eux-mêmes  en 
font  leur  testament  ?  V. 


I 


(1)  Se  dit   d'un    marbre    blanc    et    rouge 
brun,  veiné  de  blanc  cendré  et  de  bleu . 


Le  muguet  du    l,rmai.    —Depuis 

i  un  certain  nombre  d'années,  les  jeunes 
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filles,  les  jeunes   gens   —  et   même  des   | 
femmes  mûres  et  de  vieux  messieurs  — 
arborent  à  Paris,  le  1"  mai,  une  branche  • 
de  muguet. 

De  quand  date  cet  usage,  qui  semble 
très  récent  ?  Existe-t-il  ailleurs  qu'à  Pa- 
ris ?  A.  B.  X. 

L'églantine  rouge  syndicale.  — 
Le  i6r  mai,  et  dans  toutes  les  manifesta- 
tions syndicales,  les  manifestants  portent 
une  petite  fleur  rouge  en  étoffe  découpée 
qui  a  vaguement  la  forme  d'une  églan- 
tine  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  j 
églantine. 

A  quelle  occasion  l'églantine  rouge,  de- 
venue la  fleur  révolutionnaire,  a-t-elle  fait 
son  apparition  ?  A.  B.  X. 

Les   scènes  dans  la  salle.    —  La 

scène  dans  la  salle,  si  en  usage  dans  nos 
Revues,  n'est  pas  nouvelle.  Lagrange, 
dans  son  Registre,  nous  apprend  que  M. 
de  Molière,  marquis  ridicule,  vint  faire 
un  scandale  sur  le  théâtre,  ne  trouvant 
pas  de  place  sur  les  banquettes,  donnant 
la  réplique  à  une  comtesse  aussi  ridicule 
que  lui,  placée  dans  la  salle. 

Ceci  se  passait  à  la  Cour,  à  Versailles. 
D'où  il  résulte  que  la  scène  dans  la  salle 
ou  «  Scandale  »  existait  déjà  du  temps  de 
Molière.  Peut-on  en  citer  d'autres  exem 
pies  avant  lui  ? 

H.   L. 

Voiture  à  vapeur  de  Joseph  Bozek. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  poli- 
tiques et  littéraires  du  mercredi  27  septem- 
bre 1816,  page  4,  colonne  2  : 

Un  horloger  mécanicien,  nommé  Joseph 
Bozek,  membre  de  l'institut  établi  par  les 
Etats  de  Bohême,  a  fait  voir  à  Prague  la  voi- 
ture de  son  invention,  qu'il  fait  mouvoir  par 
le  moyen  de  l'eau  réduite  en  vapeurs.  Tous 
les  connaisseurs  sont  convenus  que  ce  méca- 
nisme est,  par  sa  si.nplicité  et  son  utilité, 
au-dessus  de  la  plupart  des  inventions  de 
ce  genre  que  l'on  a  laites  en  Angleterre  et 
ailleurs.  Le  même  artiste  travaille  à  un  ba- 
teau qu'il  fera  mouvoir  et  remonter  un  fleuve 
par  le  même  mécanisme. 

Que  sait-on  sur  ce  Joseph  Bozek  ? 
Et    surtout  connaît-on  des  représenta- 
tions gravées  de  sa  voiture  à  vapeur  ? 

A.  G. 


Fusils  à  vent.  —  De  quand  date 
l'invention  de  ces  fusils  et  leur  utilisation 
par  les  troupes  ?  J'ai  constaté,  à  plusieurs 
reprises,  leur  emploi  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution.  Fersen  donne  une  des- 
cription intéressante  de  ces  armes  ;  par- 
lant des  chasseurs  croates  campés  en 
août  1793,  sous  Valenciennes,  il  dit  : 

Leurs  carabines  sont  à  deux  coups  et  très 
lourdes  ;  deux  d'entre  eux,  auxquels  on  a  le 
plus  de  confiance,  ont  des  carabines  à  vent  ; 
ils  ont  deux  crosses,  chaque  crosse  porte  80 
coups,  les  40  premiers  portent  à  300  pas,  les 
40  autres  moins  loin  ;  toutes  les  balles  sont 
déjà  placéeset  il  n'y  aqu'un  ressort  à  touches 
pour  la  faire  tomber  en  place.  Cette  arme  est 
extrêmement  lourde  ;  elle  n'est  pas  très 
bonne,  elle  exige  un  grand  soin  ;  mais  dans 
les  attaques  de  postes  ou  redoutes  elle  est 
très  utile. 

En  janvier  1793,  le  comte  Louis  de 
Noailles  demandait  à  Lord  Grenville  l'au- 
torisation d'aller  à  Paris  sauver  la  famille 
royale  à  l'aide  d'un  pistolet  à  vent  ? 

J.  G.  Bord. 

I  _ 

Une  vieille  coutume  :  singuliers 
jetons  de  présence. —  Un  écho  récem- 
ment paru  dans  le  Figaro  (je  n'ai  pas 
;  sous  les  yeux  la  date  précise)  mentionne 
;  le  curieux  et  antique  usage  auquel  est  de- 
i  meurée  fidèle  la  Chambre  des  avoués  de 
i  Paris  :  chaque  fois  qu'il  siègent,  les  mem- 
■  bres  de  cette  Chambre  reçoivent,  en 
i  guise  de  jeton  de  présence, un  bon  les  au- 
1  torisant  à  prendre,  dans  une  importante 
;  maison  parisienne,  une  certaine  quantité 
de  savon  ou  d'huile. 

Existe-t-il  en  France,  actuellement,  dans 
des  groupements  corporatifs  (Universités, 
municipalités,  etc.), dans  des  associations 
privées,  ou  ailleurs,  d'autres  exemples  ou 
survivances  d'une  coutume  aussi  archaï- 
que ?  G.  Gallois. 


Bougainville.  (Supplément  au 
voyage  de).  —  Je  vois,  dans  Diderot, 
sous  ce  titre,  une  curieuse  étude  de  mœurs 
Est-ce  là  une  fantaisie  du  philosophe,  ou 
bien  ce  qu'il  raconte  est-il  tiré  du  livre  : 
Supplément  au  voyage  de  Bougainville  ? 
livre  que  je  cherche  en  vain  depuis  de 
longues  années  ? 

VlLLEFREGON. 
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Réponses 


Le  meurtre  causé  par  la  jalousie 
d'Abel  LXV.  ^99).  —  Le  P.  Hardouin. 
jésuite  de  talent,  mais  à  qui  on  reprochait 
des  opinions  parfois  étranges,  répondait 
en  disant  ;  «  Croyez  vous  donc  que  je  me 
lève  chaque  jour  à  quatre  heures  du  ma- 
tin pour  penser  comme  tout  le  monde  ». 
On  pourrait  en  dire  autant  du  P.  Mer- 
senne,  religieux  minime,  et  qui  s'est  fait 
une  plus  grande  réputation  par  ses  ou- 
vrages de  sciences  mathématiques  et  de 
musique  que  par  s^s  Qiicestiones  ccleberri- 
mae  in  Genesim ,  1  ^23,  in  folio.  Il  a  fait  en- 
trer de  tout  dans  son  Commentaire;  on  y 
trouve,  par  exemple,  une  longue  digres- 
sion sur  la  musique.  11  y  avait  même  in- 
séré, colonne  669  à  675,  la  liste  de  tous 
les  athées  de  son  temps.  On  lui  fit  remar- 
quer que  cette  liste  était  imprudente 
et  peut-être  dangereuse,  et  ses  amis 
l'amenèrent  à  la  remplacer  par  deux  car- 
tons ;  aussi  il  est  rare,  ceci  dit  en  passant 
pour  les  bibliophiles,  de  trouver  des 
exemplaires  avec  les  pages  supprimées. 

Donc  le  P.  Mersenne  a  voulu  trouver 
une  cause  naturelle  à  la  haine  de  Cain 
contre  Abel,  et  il  s'est  dit  que  le  plus 
humain  était  de  faire  intervenir  une 
femme  dans  l'affaire.  Continuant  sa  poin- 
te,il  fallait  donner  un  nom  à  cette  femme 
et  il  a  inventé  celui  d'Amama,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  l'Ecriture  sainte,  mais 
existe  dans  d'anciennes  légendes  orientales 
ou  il  puisa  largement. Ce  faisant. le  P.  Mer- 
senne  apprenait  à  ses  lecteurs  des  choses 
que  ceux-ci  ne  connaissaient  certainement 
pas,  et  donnait  à  ses  commentaires  sur 
cette  partie  de  la  Bible,  la  saveur  de  l'iné- 
dit. Oue  le  P.  Mersenne  crût  lui-même  à 
son  roman,  je  ne  saurais  me  l'imaginer, 
mais  il  écrivait  pour  les  autres,  et  il  lui 
suffisait  que  ceux-ci  fussent  pris  à  l'hame- 
çon d'Amama. 

Le  roman  n'est  pas  vrai,  mais  est-il 
vraisemblable  ?  Si  la  Genèse  ne  nous  indi- 
quait pas  les  causes  de  la  haine  de  Cain 
contre  Abel,  on  pourrait  considérer 
comme  possible  le  roman  du  P.  Mer- 
senne, mais  malheureusement  pour  lui, 
la  Genèse  est  très  explicite  sur  le  motif 
de  cette  haine,  elle  le  décrit  «xpressément, 
et  on  se  demande  alors  comment,dans  un 


travail  sur  la  Genèse,  l'auteur  n'a  pas 
voulu  faire  état  des  données  très  claires  et 
très  précises  qu'il  y  avait  trouvées.  Nous 
lisons  (Gen.  IV,  3  et  suiv.)  que  Cain 
offrit  à  Dieu  les  fruits  de  la  terre  et  Abel 
ceux  de  son  troupeau.  Puis  que  Dieu  re- 
garda avec  complaisance  les  présents 
d'Abel  et  détourna  ses  regards  de  ceux 
de  Cain.  Comment  Dieu  manifesta-t-il 
cette  acceptation  et  ce  refus  ?  C'est  ce 
que  nous  ne  savons  point,  et  il  est  inutile 
de  rapporter  tout  ce  que  disent  à  ce  su- 
jet les  auteurs  ecclésiatiques,  qui  certai- 
nement n'en  savaient  pas  plus  que  nous. 
Toujours  est  il  que  Cain  en  fut  irrité  con- 
tre Abel,  à  ce  point  que  Dieu  lui-même 
lui  en  fit  la  remontrance.  Cain  se  tut, mais 
saisit  la  première  occasion  favorable  pour 
se  jeter  sur  son  frère  et  le  tuer.  Voici  la 
substance  du  récit  biblique,  et  on  y  voit 
bien  que  la  haine  de  Çain  contre  Abel  eut 
uniquement  pour  début  et  pour  cause  la 
façon  dont  Dieu  avait  accueilli  les  pre- 
miers présents  ou  sacrifices  des  deux  fils 
d'Adam. 

C'est  ce  qui  m'autorise  à  dire  que  le 
roman  du  P.  Mersenne  n'est  pas  même 
vraisemblable  et  je  crois  que  cela  suffit, 
sinon  pour  répondre  adéquatement  à  la 
demande  faite,  au  moins  pour  l'écarter 
par  la  question  préalable. 

Mais  toutefois  une  question  se  pose. 
Quelle  que  soit  l'imagination  du  P.  Mer- 
senne, il  n'est  pas  à  croire  qu'il  ait  in- 
venté de  toutes  pièces  le  roman  qu'il 
débite.  Il  a  dû  en  trouver  ailleurs  les 
données  principales,  qu'il  n'a  fait  qu'a- 
dapter à  son  commentaire  Et  en  effet,  il 
en  est  bien  ainsi,  et  le  P.  Mersenne,  pour 
dire  quelque  chose  de  neuf  sur  un  sujet 
bien  rebattu,  s'est  adressé  aux  légendes 
orientales.  Elles  sont  d'une  fécondité  in- 
croyable, et  ne  sont  pas  tenues,  comme 
l'histoire,  d'indiquer  leurs  sources.  Le  P. 
Mersenne  a  fait  fonds  sur  les  traditions 
musulmanes  qui  ont  brodé  toute  une 
histoire  sur  les  causes  de  la  mort  d'Abel. 
Les  musulmans  disent  donc  qu'Eve 
accoucha  en  même  temps  de  Cain  et  d'A- 
climia  ou  Aclima  sa  jumelle  ;  puis  d'Abel 
et  de  sa  jumelle,  appelée  Lebuda.  Les 
chrétiens  orientaux  (mais  non  en  com- 
munion avec  l'Eglise  romaine  .admettent 
cette  histoire,  et  ne  diffèrent  que  par  les 
noms  données  aux  filles  d'Eve. 

Les  deux  treres  étant  arrivés  à  l'âge  de 
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puberté,  Adam  voulut  les  marier  et  il  dé- 
cida de  donner  à  Cain,  la  jumelle  d'Abel 
et  à  Abel  celle  de  Cain.  Mais  ce  choix  ne 
plut  pas  à  Cain  parce  que  sa  soeur  jumelle 
Aclima  était  beaucoup  plus  belle  que  Le- 
buda  II  disait  qu'il  était  juste  qu'ayant 
été  créés  ensemble  dans  le  même  sein,  ils 
vécussent  aussi  ensemble  dans  le  même 
lit.  Adam  lui  répondit  que  Dieu  en  avait 
ordonné  autrement,  et  que  la  chose  ne  dé- 
pendait pas  de  lui.  Cain  répliqua  :  Vous 
voulez  donner  la  plus  belle  femme  à  mon 
frère  parce  que  vous  l'aimez  plus  que  moi. 
Adam  répartit  :  Si  vous  voulez  mieux 
vous  éclairer  de  la  volonté  de  Dieu,  que 
chacun  de  vous  offre  un  sacrifice  et  celui 
dont  Dieu  aura  agréé  l'offrande  aura  Acli- 
ma pour  femme.  Abel  y  consentit  et  réso- 
lut, au  cas  où  Dieu  ne  lui  donnât  pas  des 
marques  qu'il  approuvait  son  sacrifice,  de 
prendre  Lebuda  pour  femme.  Cain  feignit 
d'acquiescer  à  cette  proposition,  bien  ré- 
solu, quelle  que  fut  l'issue  de  son  sacri- 
fice, à  ne  point  céder  sa  sœur  à  son  frère. 
Abel.  qui  était  berger,  choisit  le  mou- 
ton le  plus  gras  de  son  troupeau  et  l'im- 
mola à  Dieu  sur  la  croupe  d'une  monta- 
gne. Cain,  qui  était  laboureur,  prit  une 
gerbe  de  sa  moisson,  la  plus  légère  de 
grains  qu'il  put  trouver,  et  l'offrit  de  son 
côté  à  Dieu  sur  la  cime  d'une  montagne 
voisine.  Les  offrandes  des  deux  frères  ne 
furent  pas  plus  tôt  en  état,  qu'une 
flamme  très  claire  et  sans  fumée  descen- 
dit du  ciel  et  consuma  le  sacrifice  d'Abel 
sans  toucher  à  celui  de  Cain. 

C'est  ainsi  que  Cain  fut  amené  à  concevoir 
le  dessein  de  tuer  son  frère, maisil  ne  savait 
comment  alors  s'y  prendre.  Le  démon  se 
présenta  à  'ui  sous  la  figure  d'un  homme 
tenant  dans  ses  mains  un  oiseau.  Il  mit 
cet  oiseau  sur  un  rocher,  puis  ayant  choisi 
une  grosse  pierre,  il  lui  en  écrasa  la  tète, 
indiquant  par  là  comment  il  devait  ôter 
la  vie  à  Abel.  C'est  ce  que  fit  Cain,  qui 
ayant  trouvé  Abel  dormant,  prit  une 
grosse  pierre  et  la  laissa  tomber  de  tout 
son  poids  sur  la  tête  de  l'innocent  Abel 
qu'il  écrasa. 

]e  m'arrête,  car  il  faudrait  dire  com- 
ment Cain  porta  dans  un  sac  pendant  40 
jours  le  corps  d'Abel  pour  le  cacher  à  son 
père,  puis  finalement,  ayant  vu  un  cor- 
beau, qui  en  avait  tué  un  autre,  l'enfouir 
dans  le  sable,  fit  la  même  chose  pour  son 
frère. 


On  reconnaît  bien  dans  ces  fantaisies 
l'esprit  oriental  pour  qui  rien  n'existe  que 
le  culte  de  la  chair,  et  n'arrive  pas  à  com- 
prendre que  deux  hommes  puissent  deve- 
nir ennemis  autrement  qu'à  cause  d'une 
question  de  femmes  Telle  est  la  source 
où  le  P.  Mersenne  a  puisé  son  récit.  Il  a 
défiguré  quelques  noms,  mais  comme  on 
l'a  vu,  les  légendes  orientales  varient 
elles-mêmes  sur  ces  détails  qui  n'ont  au 
fond  aucune  importance. 

Comme  dit  Don  Calmet,  qui  raconte 
ces  fables  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bi- 
ble, s<  au  lieu  de  chercher  dans  l'imagina- 
tion la  raison  des  faits  bibliques,  il  faut 
avant  tout  la  chercher  dans  la  Bible  elle- 
même.  Ainsi  saint  Paul  déclare  (Hebr.  XI, 
4),  que  c'est  par  la  foi  qu'Abel  offrt  à 
Dieu  une  hostie  plus  excellente  que  celle 
de  Cain,  et  nous  apprend  en  même  temps 
la  véritable  cause  pour  laquelle  Dieu 
agréa  l'une  et  rejeta  l'autre.  On  voit 
qu'elle  n'est  pas  dans  la  qualité  ou  le 
prix  des  choses  offertes,  mais  dans  la  foi 
avec  laquelle  on  les  lui  offrit.  » 

Je    ne  puis   que    souscrire 
ment. 


à  ce  senti- 
Dr  A.  B. 


La   Couture,   fou   de   :.ouis  XIV 

(LXV,  493).  —  Ce  La  Couture  est  connu, 
ne  fût-ce  que  par  ce  passage  de  la 
Bruyère. 

Il  y  a  des  gens  à  qui  ne  connaître  point 
le  nom  et  le  visage  d'un  homme  est  un  titre 
pour  en  rire  et  le  mépriser.  Ils  demandent 
qui  est  cet  homme  ;  ce  n'est  ni  Rousseau,  ni 
un  Fabry,  ni  la  Couture  :  ils  ne  pourraient 
le  méconnaître. 

M.  Servois,  dans  son  édition  (tome  I, 
page  312),  donne  la  note  suivante  : 

Là  Couture,  lisons-nous  dans  les  Clefs, 
était  tailleur  d'habits  de  Madame  la  Dau- 
phine,  lequel  était  devenu  fou,  et  qui  sur  ce 
pied  demeurait  à  la  cour,  où  il  faisait  des 
contes  fort  extravagants.  Il  allait  souvent  à 
la  toilette  de  Madame  la  Dauphine,  qui  lui 
faisait  quelque  bien. 

La  Couture  était  une  espèce  de  fou  sé- 
rieux, est-il  dit  dans  un  Recueil  de  bons 
mots  que  contient  l'un  des  manuscrits 
conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Cboisy  (t.  I. 
foHo  217).  Dans  la  mascarade  qui  a  pour 
titre  Le  mariage  de  la  Couture  avec  la 
grosse  Calbos,  mise  en   musique  par  Phi- 
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lidor  l'ainé  et  représentée  devant  le  Dau- 
phin en  1688,  il  est  qualifié  du  tilre  de 
«  prince  des  Petites  Maisons  »  et  donne 
comme  un  personnage  qui  s'est  rendu 
sx  recotnmandable  dans  tous  les  cabarets 
de  Paris  ».  Voyez,  parmi  les  manuscrits 
de  la  même  bibliothèque  Sciences  et  Arts 
le  n°  222. 

Le  dernier  bouffon  officiel  du  Roi  fut 
l'Angély  qui  quitta  la  Cour  vers  1665.  Il 
avait  d'abord  appartenu  au  grand  Condé. 
Boileau  le  nomme  dans  plusieurs  satires. 

M.  J.  D. 

Un  Raid  de  guerre  en  1708  (LXV, 
494,  SS1)-  —  L'enlèvement  du  premier 
écuyer  de  Louis  XIV,  M.  le  Premier,  ou 
M.  de  Beringhen  est  un  fait  connu  et 
parfaitement  historique.  Cependant,  il  ne 
faut  pas  le  chercher  en  1708,  mais  bien 
au  mois  de  mars   1707. 

M.  le  Premier  qui  suivait  la  chasse  du 
roi,  le  jeudi  24,  fut  enlevé  vers  Marly, 
entre  une  ferme  à  M. M.  de  Saint-Victor  et 
un  cabaret  appelé  le  Point-du  Jour.  Le 
parti  ennemi,  composé  d'une  trentaine 
d'officiers,  éï ait  commandé  par  un  colonel 
hollandais  nommé  Guestin.  L'objectif 
était  d'enlever  le  dauphin  ou  un  de  ses 
fils.  Des  troupes,  et  non  les  pages  furent 
mis  en  campagne,  et  on  ne  rejoignit 
M.  le  Premier,  qu'au-delà  de  Ham . 

L'histoire  est  racontée  tout  au  long 
dansDangeau,  t.  XI  des  Mémoires,  a  par- 
tir de  la  page  324.  Le  Mercure  en  a 
donné  une  relation  (mars,  p  397  à  408). 
Le  nom  de  Guestin  est  écrit  Quintem  et 
dueintetn  dans  le  Mercure,  et  Saint-Si- 
mon   l'écrit    Guetem  ;   on    la  aussi  écrit 

1 1  rowestein.  E.  Gravi  . 

• 
»  * 

.  enement   auquel    fait     allusion    M. 

rd   eut  lieu  en  1707,  du  fait  de  quelques 

iis.ms.   tandis    que    le    raid  de    guerre 

fut    exécuté  en    1712,    par    un   corps   de 

troupes  sous  les  ordre    du  major-général 

Grovestins. 

I  lans  les  Mi»:.  ùnt-Sinv m,  Ed. 

<  héruel  et   Régniei  au  tome  V,  page  159 

et  suiv.  on  trouve  1    récit  de  l'enlèvement 

M.  de  Beringhen  en  1707  sur  la  route 

par  un   parti  ennemi  conduit 

parun  certain  Guetem, Bavarois  d'origine. 

et  officiel  dansl'arm  -  -hollandaise.  Celui-ci 

aurait  fait  un  pari    d'enlever   quelqu'un 

sut    cette    route,    et    accompagné    d'une 


tentaine  d'hommes  choisis,  il  accomplit 
son  dessein. 

On  ne  peut  pas  considérer  cet  enlève- 
ment coTime  un  raid  de  guerre,  caries 
participants  voyagèrent  par  petits  grou- 
pes sous  des  travestissements  variés,  il  y 
en  eut  même  un  qui  vint  voir  le  roi  diner 
à  Versailles  et  lorsque  Guetem  fut  arrêté 
avec  son  prisonnier,  qui  fut  du  reste  fort 
bien  traité,  ils  n'étaient  que  trois. 

Quand  au  raid,  voici  ce  qu'en  dit  M. 
Rousset  dans  le  tome  II  de  son  Histoire 
Militaire  du  prince  Eugène,  du  duc  de 
Malborough  et  dit  prince  de  Nassau-Frise. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cette 
malheureuse  action  (la  bataille  de  Denain) 
nous  dirons  un  mot  d'une  course  la  plus 
hardie  qu'on  puisse  s'imaginer,  que  fit  le 
brigadier  Grovestein,  à  travers  la  Picardie, 
la  Champagne  et  le  Pays  Messin 

Plusieurs  partis  de  l'armée  du  prince  Eu- 
gène allarmaient  déjà  te*s* frontières  de  la  Pi- 
cardie, lorsque  S.  A.  détacha  environ  2800 
chevsux  (d'autres  relations  parlent  de  1500 
hommes  de  cavalerie  et  hussards)  sous  les 
ordres  du  brigadier  Grovestein,  sous  prétexte 
de  les  envoyer  à  l'armée  de  l'Empire,  mais 
dans  le  dessein  de  pénétrer  en  France. 

Cet  officier,  qui  avait  donné  en  plusieurs 
occasions  des  preuves  de  sa  valeur  et  d'une 
bonne  conduite,  fit  partir  son  détachement, 
en  plusieurs  petits  corps,  pour  mieux  cacher 
sa  marche,  et  ils  ne  se  rassemblèrent  qu'à  95 
lieues  du  camp.  Ils  marchèrent  ensuite  3 
jours  et  3  nuits  sans  s'arrêter,  excepté  quel- 
ques heures  pendant  la  nuit  pour  faire  1a- 
fraîchir  leurs  chevaux. 

Ils  passèrent  entre  Guise  et  la  Chapelle  et 
traversèrent  une  partie  des  diocèses  de  Reims 
et  de  Chalons, pillant  tous  les  villages  et  lieux 
OUveitS,  qui  se  trouvèrent  sur  leur  route,  ou 
enlevant  des  ol  ceux   qui   convinren( 

d'une  rançon. 

Ayant  passe  l'Aisne,  ils  arrivèrent  le  13 
Juin  à  Sainte-Menehould  dont  ils  pillèrent 
les  faubourgs. 

ILs  firent  le  même  ravage  dans  le  Verdunois, 

et  étant  entiés  dans  la  Lorraine,  ils  passèrent 

la  Meus<   .1       ,mt-Michel  et  la   Moselle  à  Pont 

d'où   ils    dirigeront    leur    marche 

vers  la    Saare.  le    .lue    de  Wi.  rg,  qui 

im  indai  de   l'Empire,   iv  .  1 1   /' 

nvoyer  un 
ichement  de  son  armée  à  la   rencontre  de 
celui  1  1. 

Ce  détachement  .111  vue  de  Met/  le 

16  juin,  après  avoir  pillé  18  villages  du  pays 
messin. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  fut  pas  plutôt 
informé  de  la  destination  de  ce  détachement, 
qu'il  envoya  à  sa  poursuite  M    de  Saint-Fré- 
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mont  avec  4000  chevaux  et  d'un  autre  côté  le 
marquis  de  Coigny  avec  S  régiments  de  dra- 
gons, mais  ce  fut  inutilement,  M.  de  Gro- 
vestein  avait  24  heures  d'avance,  dont  il  sut 
profiter  ;  et  il  empêcha  les  paysans,  où  il 
passa,  de  sonnerie  tocsin,  ou  de  prendre  les 
armes,  en  les  intimidant  par  le  bruit,  qu'il  fit 
courir  que  le  prince  Eugène  le  suivait  à  la 
tète  de  2=;  mille  hommes,  aussi  il  arriva 
chargé  de  butin  et  d'otages  à  Trarbach,  d'où 
il  se  rendit  à  l'armée  de  Brabant  sans  avoir 
été  obligé  de  tirer  un  coup  de  fusil. 

Une  curieuse  plaquette  publiée  en  18^  1 
chez  Techener.  à  120  exemplaires,  sous  le 
titre  :  «  Grovesteins  à  Possesse.  Histoire 
queurieuseet  terrible  doou  tems  du  Mon 
sieur  du  Malberoug  et  qui  intéresse  in 
brin  l'ounnour  des  femmes  doou  pais  du 
Pous<ese  et  cti  du  messieurs  leus  maris 
tous  bons  champunés  »,  donne  de  la  main 
de  M.  Louis  Paris  une  relation  du  raid  de 
Grovestins  avec  des  anecdotes  de  l'epo 
que,  suivi  d'un  poème  en  patois  champe- 
nois relatant  les  professes  des  soldats  de 
Grovestins,  surtout  des  Lorrains  faisant 
partie  de  sa  troupe,  au  point  de  vue  au- 
quel fait  allusion  le  titre  ci-dessus. 

F.  Koch. 


La  maladie  de  Louis  XV  à  Metz 
(LXV,  349,  4,7).  —  Je  me  rappelle  avoir 
lu  dans  les  Œuvres  de  Frédéric-le-Grand 
que  Louis  XV  souffrait  simplement  d'une 
formidable  indigestion  ;  mais  je  n'ai  pas 
noté  le  passage  perdu  dans  trente  gros 
volume.  Le  Journal  de  Barbier,  que  cite 
notre  collaborateur  M.  Pierre  (LXV, 
457),  exprime  cette  opinion  en  termes 
vagues,  il  mentionne  une  potion  produi- 
sant une  évacuation  abondante  qui  a  tiré 
le  roi  de  la  mort. 

P.  M. 

*  * 
Le  Dr  Paul  Delaunay  a  fait  le  récit 
suivant  de  la  maladie  de  Louis  XV, 
dans  son  intéressante  étude  sur  Le 
Monde  médical  Parisien  au  dix-huitième 
siècle  (2e    édition,   Paris,    1906,  p.  120)  : 

La  santé  de  Louis  XV  avait  déjà  été  atta- 
quée en  1721,  lorsque,  seul  de  son  avis,  Hel- 
vétius  le  fils,  convoqué  avec  Molin,  Falco- 
net,  Dodart  et  La  Peyronie,  fit  faire  cette 
saignée  du  pied  qui  entraîna  la  guérison.  Si 
la  docte  Faculté  n'était  pas  d'une  opinion 
unanime,  elle  était  du  moins  au  complet. 
Mais  il  arriva  précisément  que  Sa  Majesté, 
tombé  malade,  à    Metz,  le  *j   août    1744,  et 


presque  à  la  mort,  ne  put  y  recevoir  que  les 
1  soins  d'un  docteur  de  Montpellier  et  d'un 
chirurgien  médecin  d'occasion  :  Chicoyneau 
et  La  Peyronie.  Tout  ce  que  la  basse  envie 
peut  inspirer  d'apitoiement  affecté,  d'angois- 
ses étalées,  d'ostentation  hypocrite,  s'afficha 
dans  la  conduite  de  la  Faculté  de  Paris.  Elle 
répandit  un  écrit  anonyme  dû  à  Castera  (1), 
médecin  de  Metz,  convoqué  en  sous-ordre 
au  chevet  du  royal  malade  :  M.  Castera  fris- 
sonnait encore,  après  coup,  du  péril  encouru 
par  Sa  Majesté,  «  moins  par  la  grandeur  du 
mal  que  par  la  manière  dont  elle  a  été  gou- 
vernée ».  Car  M.  Chicoyneau  aurait  com- 
plaisamment  laissé  au  sieur  de  La  Peyronie 
la  direction  du  traitement  et  même  la  signa- 
ture des  bulletins  ;  le  médecin  ordinaire 
Marcot  était  à  peine  toléré,  jamais  consulté; 
or  le  sieur  de  La  Peyronie,  chirurgien,  com- 
mit :  i°  une  erreur  de  diagnostic  ;  a0  une 
erreur  de  pronostic,  en  déclarant  le  malade 
perdu  ;  ?°  un  nombre  incalculable  de  fautes 
thérapeutiques,  ayant  fait  trop  peu  de  sai- 
gnées ;  ayant  purgé  le  malade  en  pleine  fièvre 
—  «  cette  purgation  seule  contient  de  bon 
compte  la  valeur  d'une  demi-douzaine  de 
fautes  grossières,  debévues  capables  de  pro- 
duire les  effets  les  plus  funestes  »  ;  —  ayant 
enfin  bouleversé  tous  les  préceptes  de  la 
pharmacopée  «  donné  pesle-mesle  les  médi- 
caments les  plus  diamétralement  opposés  les 
uns  aux  autres,  la  limonade,  les  apozèmes,  le 
diacode,les  vésicatoires,  l'esprit  de  vitriol,  les 
gouttes  du  général  Lamotte  ;  on  n'a  jamais 
entendu  parler  d'un  salmi  pareil...  si  par 
hasard  M.  L.  P.  devenoit  premier  médecin, il 
nous  faudroit  répéter  à  chaque  moment  : 
Domine  salvum  fac  rege  n  !  2-.  Et  l'on  chan- 
tait dans  Paris,  sur  l'air  des  Pendus  : 

Or  écoutez,  petits  et  grands, 

L'histoire  du  chef  des  merlans 

Qui  s'est  joué,  l'infâme  trître, 

Des  jours  de  son  Roi,  de  son  maître. 

Et  qui  faillit  nous  perdre  tous 

Pour  complaire  à   Madame  Enroux  (2). 

(1)  Castera,  ancien  médecin  de  l'armée  de 
Bohême  et  du  maréchal  de  Belle  Isle,  fut 
consulte  ainsi  que  son  collègue  Mangin.  Le 
roi  guéri  lui  accorda  1.000  écus  de  gratifi- 
cation et  1  500  livres  de  pension,  et  répon- 
dit à  son  remerciement  :  «  C'est  à  moi  de 
vous  remercier  ;  au  moins  il  faut  que  la  re- 
connaissance soit  réciproque  ». 

(2)  La  duchesse  de  Châteauroux,  Cf.  Jour- 
nal- de  Barbier,  II,  404.  —  Le  duc  de  Luynes 
dit,  dans  ses  Mémoires  (t.  IX,  p.  231)  que  le 
Roi,  rétabli,  interpella  violemment  La  Peyro- 
nie devant  la  Reine,  un  jour  que  le  chirur- 
gien pansait  les  plaies,  vestiges  des  vésica- 
toires :  «  Vous  êtes  un  coquin  ;  vous  m'avez 
toujours  dit  que  ma  maladie  n'était  rien  ; 
j'ai  été  à    la  dernière  extrémité,    et  vous  me 
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M.  de  Bouillon  fit  une  scène  à  La  Peyro- 
nie,  devant  le  cardinal  de  Fleury,  de  ce  qu'il 
osât  prendre  sur  lui  toute  la  conduite  de  la 
maladie    du   Roi,    et    dans    une    situation    si 

aye  qu'on  n*espérait  pas  deux  jours 
de  survie.  Il  était  temps,  pour  Louis  XV, 
qu'un  docteur  digne  de  ce  nom  vînt  s'oppo- 
ser aux  progrès  du  mal  :  ce  fut  le  vieux  Mo- 
lin,  nouvel  Antonius  Musa  d'un  autre  Au- 
guste, qui,  malgré  le  poids  de  ses  soixante- 
dix-huit  ans,  courut  à  Metz  et  arrêta  la 
main  de  la  Parque  (1). 

Malgré  le  poids  des   ans   il  part,  court,  vole. 

[arrive 
Trouve  son  roi  tout  prêt  à  descendre  au  tom- 

[beau, 
Rappelle  dans  son  corps  son  âme  fugitive, 
ht  de  ses  jours  éte:nts  rallume  le  flambeau... 
La  Parque  des  plus  fiers  arrache  un  dur  hom- 

[mage, 
Et  du  divin  Molin  elle  reçoit  des  lois  (2). 

Grâces  vous  soient  rendues,  divin  Molin, 
somnambule  Molin  «  ronfleur  ambulantde  la 
Faculté  >  vous  qui  sûtes  surpasser  La  Peyro- 
nie  et  Chicoyneau  ;  vous  aviez  deux  passions, 
le  sommeil  et  la  saignée, la  saignée  copieuse 
qui  allait,  disait-on.  sous  votre  main,  chan- 
ger la  Seine  en  une  rivière  de  sang,  mais 
qui,  par  vos  soins,  faisait  des  miracles  , 
soyez  béni  pour  avoir  su  prolonger,  ainsi  que 
vos  nuits,  les  jours  de  vos  contemporains  et 
ceux  de  Louis  le  bien-aimé  (3). 

l'avez   laissé    ignorer  !   »    Cette   algarade   es1 
peu    vraisemblable,    et    le    Roi    s'était    bien 
rendu  compte  de   son    état,    puisqu'il    reçut 
les  derniers  sacrements  et  renvoya  sa  favorite 
Mm  e  de  Châteauroux. 

(1)  Dès  le  9  août,  le  Roi  réclamait  Molin. 
Un  courrier  partit  le  13  pour  le  mandei . 
Molin  arriva  à  Metz  le  16  août  et  en  reparut 
le  31  septembre  avec  la  charge  de  médecin 
consultant  effectif,  dont  jusque-là  il  n'avait 
que  le  titre  ;  et  il  en  toucha  comptant  les 
9000  livres  d'appointements. 

(a)  Ode  sur  la  maladie  du  Roi. 

Jacques    Molin   (que    lei    Mémoires  du 
temps  appellent  souvent    Dumoulin      naquit 

Marréjole,  en  Gévaudan,  le  20  avril  1066. 
d'Aldebert  Molin,  docteur  en  droit,  et  de 
Suzanne  Salesse  Ayant  étudié  à  Montpel- 
lier la  médecine,  l'anatomie,  la  botanique,  il 
y  prit  le  bonnet  de  docte  jr,  puis  vint  à  l'a- 
uivre  les  cours  d'anatomie  et  de  botani- 
que du  Jardin  du  K01.  Le  maréchal  de 
Noailles,  qui  s'occupait  aussi  de  botanique,  y 
lit  la  connaissance  d  :i  el   l'ernmen 

l'armée    de    Catalogne    qu'il     commandait, 
comme    médecin  en  chef  -  I  ~tr    II  sui- 

vit   ensuite     Y  comme    médecin 

chef  de   l'armée    d  et  ,'ut    appelé    au- 

près du  Roi    de  Sai  notre    en- 
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Enfin  le  Roi  guérit  et  des  actions  de  grâce 
montèrent  au  ciel   de  toutes  les  provinces  du 
Royaume,  et  M.  Racine,  de  l'Académie   des 
Belles  Lettres,  éclata  en  transports  lyriques  : 

Quelle  heureuse  nouvelle  interrompt  mesdou- 

[leurs  ? 
Puis-je   la   croire  enfin,    dois-je  essuyer  mes 

[pleurs   ? 
Le  Ciel  prend-il  pitié  d'un   peuple  qui  l'im- 

[plore  ? 
Eh  quoi  !  J'espérerois  de  te  levoir  encore, 
Cher  Prince,  aimable  Roi    (car  ma  joie  en  ce 

[jour 
Ne  connoît    que    les    noms    de    tendresse   et 

(d'amour). 
Oui,  cher  Prince,  au  tombeau  j'ai  cru  tevoir 

[descendre, 
J\u   cru  n'avoir  pour  toi   que  des  pleurs  à  ré 

[pandre, 
Et  tu  reviens  à  nous  I  Qui  t'a  ressuscité  F 

C'est  Molin,  répondait  la  Faculté,  oubliant 
qu'il  était  aussi  docteur  de  Montpellier,  pour 
faire  la  pièce  à  La  Peyïônie. 

Mais  Chicoyneau  ,  rompant  enfin  le  si- 
lence, revendiqua  hautement  sa  part  de  res- 
ponsabilité dans  la  marche  et  les  effets  du 
traitement,  et  couvrit  absolument  La  Peyro- 
nie,  en  dépit  des  malveillants  ;  il  publia  le 
Journal  de  la  maladie  du  AW  et  remit  les 
choses  au  point  (  174- 

Mettensis. 

Le  Dauphin  fils  de  Louis  XV,  dans 
la  cathédrale  de  Sens  (LXV,  495). 
—  Le  dauphin,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  avait  confié  à  M.  de  Saint-Florentin 
un  écrit  pourjêtre  remis  au  Roi  dés  qu'il 
aurait  expiré  Par  cet  écrit,  il  demandait 
à  S.  M.  d'être  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Sens,  son  cœur  seulement  et  ses  en- 
trailles portes  à  Saint-Denis  pour  être  avec 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher..  Le  Roi  en 
le  recevant  dit  :  Ce  n'est  point  un  testa- 


nemi,  qu'il  guérit.  De  retour  à  Paris,  en 
b,  il  guérit,  à  Chantilly  le  grand- père  du 
prince  de  '.'m  é.  et  fut  plusieurs  fois  con- 
sulta par  Louis  XIV  Médecin  par  quartier 
du  Roi,  il  soigna  :  en  1721,  av«c  Dodard  et 
Helvetius,  Louis  XV,  dont  il  devint,  en 
1728,  médecin  consultant  ;  en  1738,  le  car- 
dinal de  Henry  et  le  prince  de  Léon  ;  en 
1740.  a  Chantilly,  M.  Le  Duc  II  mourut 
h.  ,  .c  ai  mars  17SS,  sans  lais- 
ser d'enfants,  (l'était  un  fort  honnête 
homme,  ties  instruit,  botaniste  érudit,  bon 
latiniste,  bon  helléniste,  et  qui  travailla, 
toute  si  vie,  soignant  pauvres  et  riches  avec 
un  inlassable  dévouement.  Ses  confrères  le 
tinrent  en  grande  estime. 
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ment,  mais  ji  n'en  remplirai  pas  avec 
moins  de  scrupule  les  intentions.  La  Dau- 
phine  «  en  apprenant  la  volonté  du  dé- 
funt, supplia  S.  M.  d'ordonner  que  le  ca- 
veau fût  assez  grand  pour  la  contenir  un 
jour.  «  Oui,  répondit  le  Roi,  pourvu  que 
votre  coeur  vienne  à  St-Denis  se  réunir 
un  jour  à  nous  ».  (Mns.  inédit). 

P.  Cordihr. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LX1I  ;  LX1II  ; 
LXIV  ;  LXV,  100,  209.  26s,  413).  — 
Nous  invitons  les  partisans  de  l'étrange 
thèse  qui  veut  voir  la  main  des  francs- 
maçonsdanslacondamnationde  LouisXVI 
à  parcourir  la  note  de  la  revue  La  Révo- 
lution française  du  14  avril  dernier,  indi- 
quant, d'après  les  rapports  de  police,  que 
la  maçonnerie,  centre  d'opposition  roya- 
liste sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  de- 
vint bientôt  gouvernementale  sous  l'Em 
pire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  duc  de 
Berry  était  un  maçon  militant. 

M.  P. 

Voir  l'article  de  M.  Drumont  dans  la 
Libre  Parole  (7  mai  1912).  Il  publie  une 
lettre  à  un  ami  de  Taine  lui  faisant  con- 
naître l'opinion  de  cet  historien  sur  le 
rôle  de  la  franc-maçonnerie  dans  les  actes 
de  la  Révolution  :  Taine  était  persuadé 
qu'il  avait  été  décisif. 

Manuscrits  de  Frédéric  le  Grand 
en  France  (LXV, 398, 503).  —  Ou  trouver 
encore  copies  des  lettres  adressées,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie, par  le  grand 
Frédéric  àSulpice  de  la  Platière,parexem- 
ple  celle  qui  repondait  aux  vers  : 

Que   de    moyens   assurent  ton  empire  : 

tes  grâces,  ton  esprit,  ta  flûte  et  tes  canons... 

Nul  doute  qu'elles  ne  fussent  de  Frédé- 
ric :  ces  lettres  respirent  sa  sécheresse 
délicieuse  et  son  enjoùrnent  à  la  bète  ; 
malgré  sa  maladie,  elles  respirent  encore 
cette  politesse  qui  lui  faisait,  dans  ses 
derniers  jours,  se  lever,  malgré  sa  jambe 
percluse,  pour  tirer  au  docteur  Zimmer- 
mann  son  chapeau. 

Charles  Adolphe  C. 

L'accent  allemand  de  Napoléon  III 
(T.  G.,6?i;LXlIàLXV,22,  192,217;.  - 
Je  relève  dans  la  Correspondance  d'Ivan 
Tourgueneff  à  ses  amis  français,  publiée  par 


Halperine-Kaminskeij  (1  vol.  Charpentier> 
Paris  1901)  la  phrase  suivante  ;  elle  fai* 
partie  d'une  lettre  à  Mme  Viardot,  datée 
de  Paris,  16  février  1865  : 

fat  assisté  à  l'ouverture  des  Chambres 
dans  la  grande  salle  des  Etats  du  Louvre... 

'Lrois   choses  m'ont  frappé   : 

.  et  le  timbre  de  la  voix  de  l'empereur/,. 
Si  on  pouvait  noter  des  voix  comme  on  des- 
sine dt-s  têtes,  on  dirait  que  c'est  un  profes- 
seur suisse  qui  parle  —  un  professeur  de 
botanique  ou  de  numismatique. 

Gaston  L.  Vuitton. 

Guerre  de  1870  :  le  temps  qu'il 
faisait  à  Paris,  le  7  août  (LXV,  447). 
—  La  Correspondance  de  I  Indépendance 
Belge,  expédiée  de  Paris  sous  la  date  du 
dimanche  7  août  1870,  porte  : 

La  consternation  est  sur  tous  les  visages  : 
des  groupes  se  sont  formés,  mais  la  pluie 
ies  disperse,  elle  persiste  et  probablement 
préviendra  des  scènes  fâcheuses,  ce  soir. 

E.  Thys. 

L'Ecole  des  orphelins  militaires 

en  1787  (LXV,  3=50,  458).  —  L'institu- 
tion du  chevalier  Pawlett  ne  fut  pas  sup- 
primée des  le  début  de  la  Révolution.  En 
1790,  elle  fut  transportée  dans  la  caserne 
Popincourt,  désaffectée  après  le  licencie- 
ment des  Gardes  françaises. 

On  trouvera  aux  pages  140  à  152  de 
Y  Histoire  de  la  paroisse  de  Saint- Ambroise, 
par  A.  Marcel  et  J.  Garin  (Paris,  Lecoffre! 
1909),  d'assez  longs  détails  et  quelques 
bonnes  références  bibliographiques  con- 
cernant le  chevalier  Pawlett,  (alias  comte 
de  Paulet)  et  ses  difficultés  avec  la  sec- 
tion de  Popincourt.  Il  semble  que  l'insti- 
tution disparut  à  la  fin  de  1790. 

Zanipolo. 

Bauaèan  ou  Beaudéan  (LXV,  143, 
418).  —  Si,  aujourd'hui,  on  écrit  Beau- 
déan, cela  ne  prouve  paa  qu'à  l'époque 
de  la  naissance  de  Larrey,  on  n'écrivait 
pas  Baudéan.  Ainsi,  M.  Redet,  archiviste 
de  la  Vienne, a  relevé  41  manières  d'écrire 
le  nom  d'une  commune  de  son  départe- 
ment. A  chaque  instant  on  trouve  dans  le 
cours  d'un  même  acte  le  même  nom  di- 
versement écrit.  Des  hommes  instruits 
comme  Malherbe,  Peiresc  et  La  Boëtie  ont 
signe  chacun  de  six  façons  différentes  Je 
pourrais  même  citer  une  commune  d'un 
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département  de  l'Est  dont  le  nom  se  com- 
pose de  six  lettres,  qui  s'est  écrit  jus- 
qu'en 1875,  avec  deux  R  dans  le  milieu  ; 
puis  de  187s  à  1878  avec  un  R,  puisa 
partir  de  cette  dernière  date,  avec  deux  R, 
comme  autrefois.  La  raison  serait  trop 
longue  à  donner  ici. 

Pour  élucider  la  question,  on  pourrait 
consulter  la  carte  de  Cassini,  qui  a  été 
établie  de  1744  a  1793.  D'après  le  tableau 
d'assemblage,  la  carte  à  consulter  porte 
le  n°  75.  Mais  Cassini  même,  laisse  à  dé- 
sirer comme  exactitude.  Ainsi  il  a,  entre 
autres,  transformé  en  bois  de  l'A. B.C.  et 
en  plateau  de  l'Araignée,  le  bois  de  la 
Bessée  (bois  de  bouleaux)  près  de  Mont 
Dauphin  et  le  plateau  de  l'Arenier  (car- 
rière de  sable)  près  du  fort  Barreaux  (carte 
n°  1=50). 

On  pourrait  aussi  avoir  recours,  avec 
certitude,  au  Dictionnaire  topograpbique 
de  la  France,  comprenant  les  noms  de 
lieux  anciens  et  modernes,  publié  par 
ordre  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique (i8()i),  si  toutefois  celui  des  Hau- 
tes-Pyrénées existe.  Je  dis,  s'il  existe,  car 
en  1880  il  n'y  en  avait  que  15  parus, 
parmi  lesquels  le  département  précité  ne 
figurait  pas. 

Enfin,  à  défaut  et  le  plus  simple,  à  mon 
avis,  se/ ait  de  poser  la  question  à  Mon 
sieur  l'Archiviste  des  Hautes-Pyrénées  qui 
s'empresserait,  bien  certainement,  de  ré- 
pondre à  la  demande  de  M.  le  Dr  Bon- 
nette. Aimé  Thouvenin. 

Lepidio  Arnolfini  (LX;LXV,3o6). — 
On  trouvera  quelques  renseignements  sur 
ce  personnage  dans  le  Dictionnaire  criti- 
que de  Jal,  p.  69-70 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Arsène  B.,  graveur  ou  sculpteur. 
Famille    Bagard    de   Nancy   (LXV, 

Ç45).  —  Orthographe   rectifiée  :  on  avait 
imprimé  par  erreur  Bayard. 

Mademoiselle  de  Balzac  (LXV  ,496). 
—  Honoré  de  Balzac  eut  deux  sœurs  : 
Mmes  Surville  et  de  Montzaigle. 

Il  y  avait  aussi,  en  Rouerguc,  une  autre 
famille  du  même  nom,  celle  de  Balzac  de 
Firmy,  à  laquelle  appartenaient  en  1806 
plusieurs  demoiselles. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Caillet  de  la  Cour  (LXV,  44c)).  — 
Faut  il  rattacher  la  famille  de  ce  nom,  à 
celle  des  Caillet, seigneurs  de  Clavières,de 
Dissay,  du  Breuil  etc.,  dont  il  y  a  une 
notice  dans  le  Dictionnaire  des  familles  du 
Poitou  de  Beauchet-Filleau  ?Les  enfants  de 
Louis  Caillet  de  Pons  et  d'Anne  Marescal 
demeuraient  à  Rom,  en  165,6;  Louis 
Caillet,  seigneur  du  Breuil, maintenu  dans 
sa  noblesse  par  l'intendant  du  Poitou,  en 
1667,  était  fils  de  Dominique  Caillet, 
écuyer, seigneur  de  Disse  ou  Dissay  (Rot?i , 
(Deux-Sèvres). 

G.  P.   Le  Lieur  d'Avost. 

Castelvert,  général  de    division 

(LXV,  202).  —    Castelbert,  sr  de  Castel- 
vert (jeanï  né  le    17   juillet  1743,  à  Mon- 
tauban,  fils  de  Pierre  Castelbert  de  Bois- 
sanges  et  de  Marie  Barre  ;    grenadier  au 
régiment    d'Haynauk- (14   février    17^9- 
ior  septembre  1767),  cavalier  dans  Royal 
Roussillon  (5  mars  1 768),  sous-lieutenant 
(ier   mars    1779),   lieutenant   au  30  régi- 
ment provincial  de  l'état  major  (15  août 
1781),   capitaine   de  grenadiers    (27  mai 
1782)  ,    capitaine   au    corps    des    volon- 
taires  de   Luxembourg   (16   août    1784), 
colonel     (i°r     octobre     178s,    9    janvier 
1790)   chevalier  de   Saint-Louis,  chef  de 
brigade  de    la  légion   des    Pyrénées  (16 
septembre  1792),  général  de  brigade  (13 
mai  1793),  général  de    division  (25  prai- 
rial an    3)  retraité   (7    germinal   an   9), 
mort  à  Paris,   le    10  août  1820.  Marié  le 
2   décembre    1774,    à    Orléans,  à   Fran- 
çoise-Anne de  Ruyter.  Gald. 


Le  Capitaine  de  Grandmaison(LXV, 

402).  --  D'après  Mazas  et  Anne  {Histoire 
de  l'Ordre  de  St-Louis,  t.  1.  p.  4°),  le 
capitaine  au  régiment  de  Picardie,  reçu 
chevalier  de  l'ordre  de  St-Louis,  le  8  mai 
1793,  s'appelait  :  de  la  Graïuhnauon. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jacobeta  (LXV,  498).  —  Ce  nom  se 
traduit  assez  par  Jacquette,  prénom  assez 

répandu  au  xvu"  et  au   xvur  siècle. 

* 

*  » 
Féminin    de  Jacobus,    en    français  Jac- 

quette  ou  Jacqueline,  suivant  les  régions. 

P.j. 

Mêmes  réponses  :  P.  G.  L.  ;  Le  Lieur 
d'Avost. 
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La  Toison  de  Rocheblanche  (de) 
(LXV,  404,  515).  —  Voici  quelques  notes 
sur  cette  famille. 

Louis  de  la  Toison,  marquis  de  Roche- 
blanche,  chevalier  de  St-Louis,  épousa 
Ursule  de  Caradeuc,  fille  de  Jacques-Fran- 
çois et  d'Aimable  Simon,  dont,  au  moins  : 

1)  Charlotte-Laurence-Ursule,  née  à 
St-Domingue,  le  13  janvier  1773; 

2)  Jean-Baptiste-Ours-Auguste,  né  le 
3  janvier  1774; 

3)  Jeanne-Ursule-Elisabeth,  mariée,  le  12 
juin  1783,  avec  Charles-Antoine-Léonard 
de  Sahuguet  Damarzit,  baron  d'Espagnac  ; 

4)  Agathe  Jeanne-Louise,  mariée,  le 
2y  janvier  1785,  avec  Jean-Baptiste  de 
Caradeuc,  son  oncle  ; 

5)  Marie-Madeleine-Françoise,  qui  épou- 
sa, le  31  mai  1787,  Charles-Joseph-Etienne 
de  Truchis,  comte  de  Lays  ; 

6)  Louise-Aimable,  mariée,  à  la  même 
date,  avec  Claude-Auguste-Gustave  de 
Sparre  de  Cronenberg  ; 

7)  Jeanne  -  Marie-  Victoire -Antoinette, 
femme,  en  1796,  de  Charles  Barentin, 
comte  de  Montchal,  et  morte,  à  Poitiers, 
le  16  octobre  1858. 

8)  Ursule  Françoise-Henriette,  épousée. 
le  14  mars  1801,  par  Jean-Charles-Fran- 
çois, comte  de  Lastic  de  St-Jal. 

Laurent  Aimable-Louis,  marquis  de  la 
Toison  de  Rocheblanche,  avait  épousé 
Agathe-Lucie  Musnier,  de  la  Converserie, 
fille  d'André-François  Musnier,  Sgr  de  la 
Converserie,  et  de  Julie-Félicité  Caboche; 
elle  était  née  en  1775,  et  mourut  à  Paris, 
le  23  janvier  1804. 

Antoine-Marie  de  la  Toison,  mari  de 
Marie-Louise  Lecarocer,  en  eut  au  moins  : 
Louise,  née  à  St-Domingue,  le  30  novem- 
bre 1797,  mariée  le  31  juillet  1830,  avec 
Antoine-Léopold  de  Brunet  de  Pujols, 
comte  de  Panât,  sans  postérité. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Même  réponse  :  P.  Cordier. 


* 


Une  notice  a  été  consacrée  à  cette  fa- 
mille par  le  vicomte  A.  de  Truchis  de 
Varennes,  page  387  de  sa  Généalogie 
de  la  maison  de  Truchis  (Dijon,  Jobard 
1906),  qui  énumère,  en  particulier,  les 
douze  enfants  de  Louis  de  la  Toison  de 
Rocheblanche  et  de  Ursule  de  Caradeuc. 
L'auteur  prétend  l'identifier  avec  la  fa- 
mille de  la  Toison,  originaire  d'Autun, 
dont  un  cadet  (non  dénommé)  serait  allé 
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qualité 


de  sous-lieute- 
que  Louis  XIV  y 


en  Amérique  en 
nant  dans  les  troupes 
envoya  après  la  guerre  de  Sécession,  et 
qui  se  serait  marié  à  une  veuve  de  Saint- 
Domingue  (également  non  dénommée). 
Mais  cela  est  très  incertain,  et  l'usage  des 
mêmes  armoiries  ne  constitue  vraiment 
pas  une  présomption  suffisante  en  faveur 
d'une  communauté  d'origine  entre  les 
deux  familles. 

Le  nom  des  La  Toison,  d'Autun,  vient, 
soit  du  hameau  et  de  l'étang  de  la  Toison, 
qui  sont  proches  de  cette  ville,  soit  des 
professions  de  tanneur  et  de  parchemi- 
nier  que  la  famille  y  exerçait  dès  avant 
1430.  Les  armoiries  marchandes  {d'azur 
à  une  toison  d'argent  suspendue  par  des 
lacs  de  même)  demeurèrent  celles  de  la 
branche  bourgeoise  établie  à  Autun. 

Quant  à  la  branche  anoblie,  elle  des- 
cend de  Philibert,  citoyen  et  marchand 
d'Autun, dont  le  fils  Lazare, petit  secrétaire 

l  de  la  chancellerie  du  Roi  en  1612,  fut  en 
1613,  par  la  faveur  de  son  illustre  compa- 

I  triote,le  président  Jeannin, surintendant  des 
Finances,  nommé  contrôleur  particulier 
des  traites  foraines  à  Chaumont-en-Bassi- 
gny.  On  le  voit  successivement  en  1618, 
Portemanteau  de  la  grande  écurie  du  Roi, 
en  1619  conseiller  secrétaire  du  Roi, et  en- 
fin en  1620  trésorier  de  France  a  Dijon, 
sur  la  résignation  de  son  beau-père  Char- 
les Desbarres  :  sa  carrière  s'arrêta  à  la 
mort  du  président  Jeannin,  1623.  Son  pro- 
pre fils  Nicolas  de  la  Toison,  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne  en  1646,  sei- 
gneur de  Bussy-la-Pesle  par  achat  de 
1659,  et  marié  à  la  fille  du  Président 
Fyot,abandonnala  marque  ancestralepour 
adopter  les  nouvelles  armoiries  (de  gueu- 
les à  la  bande  d'or,  chargée  d'un  quinte- 
feuille  d'a~ur)  que  Palliot  (1649)  et 
d'Hozier  (1696)  enregistrèrent  au  nom 
des  La  Toison  de  Bourgogne. 

La  généalogie  de  cette  branche  des  La 
Toison,  éteinte  en  1805,  est  connue,  et 
on  n'y  rencontre  aucun  cadet  émigré  en 
Amérique.  Nolliacus. 

Jardins  dessinés   par  Le    Nôtre 

(LXV,  448,  560). —  Les  jardins  (aujour- 
d'huijdétruits)  du  château  dePrangey  (can- 
tonde  Longeau,  Haute-Marne)  avaient  été, 
dit-on,  dessinés  par  Le  Nôtre  (Cf.  :  Joli- 
bois  ;  La  Haute-Marne  ancienne  et  moderne 
p.  445).  Après  avoir  appartenu  à  une  fa- 
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mille  du  nom  de  Prangey,  cette  terre 
passa  aux  de  Bauldoncourt  qui  la  possé- 
daient au  xvr  siècle,  puis  aux  de  Saulx 
(1422J.  Henri  de  Saulx-Tavannes  la  ven- 
dit, en  169s,  à  Philibert  Pietrequin,  che- 
valier d'honneur  au  présidial  de  Langres, 
dont  la  famille  la  possédait  encore  à  là 
Révolution. 

Baron  A-H. 

* 
♦  * 

M.  André  Hallays  a  publié  dans  les 
Débats  (s  avril  191 2)  un  feuilleton  qui 
fournit  de  très  importants  renseignements 
sur  la  carrière  et  l'œuvre  de  Lenôtre. 
L'article  est  aussi  délicieux  que  docu- 
menté, comme  tout  ce  qui  est  dû  à  la 
plume  de  ce  remarquable  écrivain. 

Marlet  (J.  H. (peintre  et  lithogra- 
phe (LX1V,  336).  —  Marlet,  à  Paris,  au 
palais  de  V Institut. 

844.  Des  femmes  sur  un  bateau,  ou 
nageant  en  pleine  eau. 

845.  Danse  des  paysans  du   Nivernais. 

846.  Lutrin  des    paysans  d'Auvergne. 

847.  Le  jeune  Bonaparte  à  cheval,  à 
l'armée  d'Italie.  (Bas-relief  en  cire  qui  a 
été  possédé  par  l'impératrice  Joséphine 
jusqu'en  1815). 

848.  Un  jeune  homme  arraché  par 
force  du  sein  des  beaux-arts  pour  aller  à 
la  guerre.  (Bas-relief  en  cire): 

849.  Le  pont  de  Lody.  (Bas-relief  en 
cire). 

(Catalogue  des  ouvrages  d'art  et  d' indus- 
trie exposés  dans  les  talons  de  la  Mairie  de 
Valenctennes,  1835). 

Gramadoch. 

Famille  de  Maty  de  Latour  (LXV, 
308).  —  l'État  présent  de  la  Noblesse, 
édition  de  1883-87,  cit#  une  famille  du 
nom  de  Matty  sic)  de  la  Tour,  mais  il 
renvoie,  pour  la  notice,  à  l'édition  de  1873, 
que  je  ne  possède  pas. 

Elle  était  naguère  représentée  par  Na- 
poléon-Grégoire de  Matty  de  la  Tour,  in 
génieur  en  chef  des  ponts  et-chaussées, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  marie 
avec  Amélie  Robinot  de  la  l'ichardais, 
dont  : 

Albert-Léon  de  Matty  «le  la  Tour,  né 
le  19  avril  1846,  f  aSt-Servan.  le  21  août 
IÔ75. 

D'après  V Armoriai  du  Vivarais  par 
M.    Benoist   d'Entrevaux  (p.  33s)   la    fa- 
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mille  de  Maty  de  la  Tour  d'A  ulneyrts,  se- 
rait éteinte  dans  celle  d'Arnauld  de  Pra- 
neuf,  dans  la  première  moitié  du  xviii<>  siè- 
cle. 

La  Chesnaye  des  Bois  (Dictionnaire  de 
la  Noblesse,  édition  Schlesinger,  xiii,  413) 
:ite  aussi  une  famille  du  nom  de  Matty, 
alliée  avec  celles  de  Simon  et  d'Inguim- 
oert,  mais  dont  les  armoiries  différaient 
tout  à  fait  de  celles  des  Maty  ou  Matty  de 
la  Tour,  données  par  Y  Etat  présent  de  la 
Noblesse  et  de  celles  que  le  vicomte  de 
Montravel  attribue,  d'après  Y  Armoriai  du 
Vivarais,  aux  Maty  de  la  Tour  d'Aulney- 
res. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

L'abbé  de  Pampelonne  (LXV;45o). 
—  11  s'agit  de  Jacques  Antoine  de  Guyon 
de  Geis  (fils  de  Antoine  de  G.  de  G.,  ba- 
ron de  Pampelonne  -et- de  Marie- Anne  de 
Jagy  de  Rochemure)  archidiacre  et  cha- 
noine de  l'église  cathédrale  de  Viviers, 
député,  comme  suppléant  aux  Etats  gé- 
néraux par  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Villeneuve  de  Berg.  M.  de  Gigord  [La 
Noblesse  et  la  sénéchaussée  de  Villeneuve  de 
Berg  en  fj8p,  page  34-35J  donne  bien 
quelques  renseignements  sur  ce  person- 
nage :  mais  comme  il  cite  à  ce  sujet  :  Le 
yivarais  aux  Etats  généraux  de  lySp  par 
M.  H.  Vaschalde,  qui  est  aussi  cité  par 
l'auteur  même  de  la  question,  je  pense 
qu'ils  ne  lui  apprendront  rien  de  nouveau. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
têtes  de  maures  (LXV, 406,  S24.—  -  Col. 
1524, à  la  5*  ligne  de  l'article:  armoiries  à 
déterminer  :  trois  tètes  de  maures, lire  non 
pas  Rout,  mais  Roret  ;  et  deux  lignes 
plus  loin,  mettre  sauvages   au  pluriel. 

V.  A.  T. 

Docteur  en  l'art  distillatoire(LXV, 

454)-   —    ■'  faut  ne  voir  la  qu'une  simple 
taute  lu  scribe  et  lire 

...  Thomas  de  Thomasi,   vénitien,  as- 
trologue et  docteur  en  l'art  divinatoire. 
Alexandre  Henriot. 

Galliœ  celerum  tributius  (LXV, 
407, 525.  —  Col.  407,  et  deux  lignes  plus 
loin  Câlerii  HU  lieu  Je  esleris.  A  la  table 
des  matières,  20  colonne,  le    titre  de  cet 
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article  doit  être  Galliœ  celerum  [et   non 
alerum]    tribunus. 

L'épreuve  de  ces  diverses  réponses  a 
été  tirée  sans  m'avoir  été  soumise  pour 
correction.  V.  A.  T. 

Fugit  irreparabile  tempus  (LXV, 
359,  484).  —    Rétablir  ainsi  ce  vers  : 
Singuladum  capti  circum  vecta  mur  amore. 

NautiCUS. 

Thalers  à  l'effigie  de  Marie  Thérèse 
en  Abyssinie  1  LXV,  soc).  — On  conti- 
nue àfrapper  des  thalers  de  Marie-Thérèse 
d'un  certain  millésime  (je  n'ai  pas  la  date 
sous  la  main)  et  ce  thaler  (ou  talari)a  cours 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique. 

Z. 

Mémoires  du  chevalier  de  Ra- 
vanne  (LXV,  45a),  —  Le  catalogue  des 
livres  de  Jean  Néaulme  (La  Haye,  1765) 
assure  que  le  chevalier  de  Ravannc  était  ; 
un  nommé  Pavan  qui  se  disait  page  et  j 
qui  avait  été  mousquetaire,  mais  Barbier 
démontre  que  l'auteur  est  M.  de  Va- 
renne  (cf.  Quérard,  Supercheries  littéraires 
III,  333)-  d'Heuzel. 

1 

La  bibliothèque  du  comte  de 
Fortsas  (LXV,  451;.  —  Dans  le  Supplé- 
ment littéraire  du  Figaro  (samedi  30  sep- 
tembre 191 1),  M.  Augustin  Thierry  a  ra- 
conté l'histoire  de  cette  mystification  ex- 
tra-hilarante,quia  pourauteurRénier  Cha- 
lon,  président  de  la  société  des  bibliophiles 
de  Mons  en  Belgique.  Ad  .Paupe. 

*  * 
Monsieur   René  Chalon,  numismate  et 

bibliophile  Montois,  fut  l'auteur  du  cata- 
logue de  la  soi-disant  bibliothèque  du 
comte  de  Fortsas. 

Ce  savant  faisait  partie,  avec  Monsieur 
l'avocat  de  Linge,  de  la  Société  des  Aga- 
thopedes,  réunion  de  beaux  esprits,  à 
Bruxelles,  sous  le  règne  de  Léopold  I,  de 
1840  à  1850. 

Les  membres  de  cette  assemblée  met- 
taient des  questions  au  concours,  du 
genre  de  celle-ci  :  L'adultère  commis  sur 
le  mur  mitoyen  est-il  sensé  perpétré  dans 
le  domicile  conjugal  ?  F.  de  T. 


* 


Cette   mystification    bien  connue   date 
de  1840  :  elle  eut  pour  auteur    le   biblio 
phile  R.  Chalon.  Les  détails  de  l'affaire 


sont  contés  tout  au  long  dans  Documents 
et  particularités  historiques  sur  le  catalogue 
de  Fortsas  :  ouvrage  dédié  aux  bibliophiles 
de  tous  les  pays,  par  Emm.  Hoyois,  im- 
primeur-éditeur,à  Mons,  (1857;, gr.  in-8°, 
222  p.,  tiré  à  200  ex. 

Le    catalogue   Fortsas,    souvent   réim- 
primé, décrit  52  N,s.  d'Heuzel. 


«  Le  catalogue  d'une  très  riche  mais 
«  peu  nombreue  collection  de  livres  pro- 
«  venant  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le 
«  comte  J.N.  A.  de  Fortsas,  dont  la  vente 
«  se  fera  à  Binche,  le  10  août  1840,  à 
«  onze  heures  du  matin,  etc.,  etc  »  parut 
«  à   Mons,  chez  Hoyois,  libraire. 

Une  brève  introduction  indiquait  que 
Jean  -  Népomucène  -  Auguste  Pichauld  , 
comte  de  Fortsas,  né  en  1770,  près  de 
Binche,  en  Hainaut,  et  décédé  le  ier  sep- 
tembre 1839,  était  un  «  bibliomane  exclu- 
«  sif  qui  n'admettait  sur  ses  tablettes  que 
s<  des  ouvrages  inconnus  à  tous  les  biblio- 
«  graphes  et  catalogistes  »,  et  qui  se  dé- 
barrassait impitoyablement  de  tout  livre, 
même  payé  au  poids  de  l'or,  lorsqu'il  le 
trouvait,  après  Lavoir  cru  unique,  men- 
tionné quelque  part.  Il  avait  passé  qua- 
rante années  à  collectionner  de  la  sorte  et 
le  catalogue  offrait  aux  amateurs  deux 
cent  vingt-deux  unica  du  plus  haut  goût 
et  des  genres  les  plus  divers. 

On  y  voyait  figurer,  à  côté  de  «  L'In- 
«  fusion  polyglotte  par  le  moyen  de 
«  laquelle  les  wallons  acquerrent  une 
«  connaissance  parfaite  du  bas-allemand 
«  en  moins  de  six  semaines  »  la  «  Consti- 
«  tution  du  royaume  d'Yvetot  »  et  la 
«  Disputatio  philosophica  quà  anonymus 
«  probare  nititur,  homines,  ante  pecca- 
s<  tum,  sexum  non  habuisse  »  «  Le  Brouet 
«  confortatif  pour  les  âmes  foibles  en  dé- 
«  vocion  »  etc. 

Ce  catalogue  a  été  réimprimé  par  Per- 
rin,  de  Lyon,  pour  G.  A.  van  Frigt  à 
Bruxelles,  à  200  exemplaires,  en  1863, 
sauf  erreur. 

L'auteur  de  cette  spirituelle  et  char- 
mante mystification  était  Renier  Chalon 
qui  fut  longtemps  président  de  la  Société 
royale  de  numismatique  de  Belgique. 

Une  plaquette  parue  a  Mons  en  1857, 
intitulée  •  «  Documents  et  particularités 
«  historiques  sur  le  catalogue  de  Fortsas  » 
mit  au   jour  la   correspondance   des  plus 
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grands  bibliophiles  de  l'époque,  victimes 
du  facétieux  auteur  de  cette  farce. 

Ce  catalogue  est   devenu    fort  rare,  car   . 
Chalon  écrivait  à  un  de  ses  amis,  en  1 869, 
qui  lui  demandait  un  exemplaire  : 

Il  va  longtemps  que  je  n'ai  plus  un  seul 
exemplaire,  sauf  le  mien,  de  l'édition  prin- 
cep  du  catalogue  Fortsas.  Je  ne  l'ai  jamais  ; 
plus  regretté  qu'aujourd'hui,  car  j'aurais  été 
heureux  de  pouvoir  vous  offrir  cette  plaisan- 
terie,  bien  usée  jusqu'à  la  corde  aujourd'hui 
(Autographe  de  Renier  Chalon,  de  ma  col- 
lection). 

NlSlAR. 
» 
*  * 
M.  Renier  Chalon  est  l  auteur  de  cette   1 

célèbre  mystification  bibliographique.  Bi- 
bliophile distingué,    il  avait  fondé  la  So-  j 
ciété   belge  des   Sciences,    des  Lettres  et 
des  Arts,   la    Société   des  Bibliophiles  de   : 
Mons,  dont  il  resta  le    président  jusqu'à 
sa  mort.  Le  gouvernement  belge  le  nomma 
membre  de  nombreuses  commissions  ar- 
tistiques, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a   dirigé 
pendant  longtemps  le  Bulletin  des  Commis-  j 
sions  d'art  et  d'.ueheologic  et  la  Revue  belge   ; 
de  numismatique.  Il    a  publié  de    savantes   ; 
recherches  sur  les  Testaments  de  Mons  et 
Nugœ  Difficiles.  Quant  a  1a  célèbre  facétie  j 
dont  il  est  question,  il  l'avait   publiée  dès  1 
1S40.  11  est  mort  en    1889,  à  l'âge  de  87   \ 
ans. 

Le  catalogue  de  sa  vente  après  décès, 
d'où  j'extrais  la  plupart  de  ces  renseigne-  : 
ments  a  été  édité  à  Bruxelles  chez  le  li- 
braire Deman.  La  vente  a  commencé  le 
20  octobre  1890  et  s'est  terminée  le  3  1  du 
même  mois  :  ce  catalogue  comprend  24s  s 
numéros. 

Un  ouvrage  fort  rare,  portant  le 
n"  21  }t,  intitulé  :  liincrarii  per  diversa 
Gallur  ac  Italiœ  loca  memores  nota*,  poème 
par  Antoine  de  Rombise.  et  publié  à 
Mons  en  1039  a  été  acquis  par  la  biblio- 
thèque de  la  Ville  de  Paris.  Ce  poème 
contient  une  description  de  Paris  fort  in- 
téressante ;  M.  Paul  Lacombe  en  a  donné  ! 
une  traduction  dans  les  Mémoires  de  la 
iéti  de  l'histoire  de  Parti  et  de  l'Ile  de 
née  (  18N7). 

Gustave  Brunet.  dans  le  Supplément  au 
Dictionnaire  des  ouvrages   anonymes   suivi 
Supercheries  littérain  ées,  Paris, 

S    I  1889, raconte  a  'a  page  XXXVI] 

île  1/     /    w</-  les  bibliothèque*  imaginaires 
l'émotion  produite  par  cette  mystification, 
les  commandes  faites  par  les  bibliothèques 


et  les  bibliophiles,  et  comment  le  jour  d~ 
la  vente,  où  les  amateurs  affluèrent  dan* 
la  petite  ville  de  Binche,  on  s'aperçut  que 
M.  de  Fortsas  n'existait  pas  plus  que  sa 
bibliothèque.  Gomboust. 

•     ¥ 

L'auteur  de  cette  mystification  célèbre 
est  le  bibliophile  numismate  Renhr  Cha- 
lon. 

Renier  Chalon  est  né  à  Mons  (Belgique), 
le  4  décembre  1802,  et  il  est  décédé  à 
Bruxelles  le  23  février  1889.  Pendant 
près  de  quarante  ans,  il  dirigea  la  Revue 
belge  de  numismatique. 

II  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  du 
Hainaut,  de  la  Société  des  Bibliophiles 
belges  séant  à  Mons,  qu'il  présida  long- 
temps. Lors  du  715e  anniversaire  de  cette 
Société,  célébré  à  Mons,  l'an  dernier, 
M.  le  président  Wins  a  rappelé,  dans  son 
discours,  les  nombreuses  facéties  et  super- 
cheries littéraires  dont  Renier  Chalon  fut 
l'auteur.  E.  H. 

P. -S.  —  Y.'  Annuaire  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  1900,  donne  une  bio- 
graphie de  Renier  Chalon. 

* 
»  • 

Voir  Quérard.  Les  supercheries  littéraires 

t.  II  63  à  65.  Voir  aussi  Y  Intermédiaire  IV, 
328  et  V,  39.  Mêmes  références  :  Bo- 
ghaert-Vaché,  Scohier,  G.  O.  B.,  J.    Lt. 

Tout  homme  a  deux  pays,  le  sien 
et  puis  la  France  (LXV,  310,  435, 
572).  —  Notre  confrère  Philippe  Leroy 
écrit  :  \<  La  véritable  version  est  tout 
homme  <7  deux  patries  etc.  et  non  deux 
pays  »  et  il  assure  que  l'on  trouve  cela 
dans  la  Fille  de  Roland  par  H.  de  Bornier. 
Mais  «  Tout  homme  a  deux  patries,  la  sien- 
ne et  puis  la  France  »  serait  un  alexandrin 
fautif,  sans  césure  régulière.  Est-ce  bien 
ça? 

M. 

Normands  ettermes  marins  (LXIV, 
47,  414,  099;  LXV,  292).  —  Notre  con- 
frère EXBa  cru  s'apercevoir  que  mon  ar- 
ticle sur  l'origine  des  termes  marins 
avait  été  écrit  avec  une  convictionardente. 
Cette  épithète  m'étonne  ;  la  matière  que 
je  traitais  n'avait  rien  de  passionnant. 
Est  ce  que  l'origine  des  mots  bâbord  et 
tribord  est  vraiment  propre  à  faire  bouil- 
lonner le  sang  dans  les  veines  ?  J'ose  dire 
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aussi  à  notre  confrère  qu'il  a  perdu  sa 
peine  en  allant  demander  conseil,  sur 
mes  étymologies,  à  Sir  James  Murray  et 
au  professeur  W  Skéat,  «  les  deux  lu- 
mières de  la  linguistique  anglaise  con- 
temporaine »  et  je  crois  pouvoir  lui  en 
donner  immédiatement  la  preuve. 

D'après  ces  deux  célébrités,  miss  et  tri 
n'auraient  pas  l'origine  que  je  leur  attri- 
bue. Miss    n'aurait  apparu  dans  l'anglais  I 
qu'en      1662,    et     serait     un     dérivé    de  j 
mistress,  calqué    lui-même   sur  le  vieux 
français  maistresse.  Quant  à  tri,   il  serait  1 
d'origine  britannique  toute  pure,  etsigni-  ! 
fierait  coup  d'adresse. 

Examinons  tout  cela  de  près  ;  car,  à  ' 
première  vue,  il  nous  semble  fort  qu'on  j 
étymologise  à  Londres  comme  à  Paris,  ! 
c'est  à-dire  au  petit  bonheur.  Bien  que  j 
miss  ne  se  rencontre  dans  aucun  écrivain  ! 
avant  1662,  peut-on  en  conclure  qu'il  ; 
n'a  pas  fait  toujours  partie  de  la  langue  | 
anglaise  ?  Nullement.  Que,  de  mots,  dans 
tous  les  idomes,  qui  n'ont  jamais  figuré  ' 
dans  un  écrit  !  Le  français,  par  exemple,  ! 
a  le  mot  huaille,  canaille,  et  il  ne  se  ; 
trouve  que  dans  Linguet  et  Voltaire.  Et,  \ 
de  nos  jours,  n'a-t-on  pas  vu  surgir,  on  \ 
ne  sait  d'où,  le  vocable  boscar,  écorni-  j 
fleur,  dont  la  forme  et  la  sonorité  indi-  ' 
queraient  la  provenance,  lors  même  qu'il  ? 
ne  se  trouverait,  en  toutes  lettres,  dans  s 
le  grec  avec  le  sens  de  pigeon,  l'oiseau 
parasite,  par  excellence  ? 

Enfin,  Cicéron  lui-même  ne  nous  j. 
conte  t  il  pas  que  son  nocher  lui  apprit,  ] 
un  jour,  un  mot  latin,  en  traversant  le 
Tibre  rje  maintiens  donc  avec  assurance 
l'origine  que  j'ai  donnée  au  mot  anglais 
miss,  jeune  fille  ;  car  mis  est  aussi  grec 
que  saforme  masculine mos,  mousse,  jeune 
homme,  apprenti  matelot,  qu'on  retrouve 
dans  l'espagnol  mozo,  dans  le  portugais 
moço.  dans  l'italien  mozzo  et  dans  quel- 
ques patois.  Mais,  pourquoi  les  linguistes 
anglais  répugnent-ils  à  recevoir  une  éty- 
mologie  qui  reproduit,  sens  et  forme, 
leur  propre  vocable,  et  qui  est  par  consé- 
quent évidente  ?  Préféreraient-i's,  par  ha- 
sard, dériver  miss  du  latin  musta,  jeune, 
encouragés  par  Littré,  qui  enseigne  que 
mousse,  matelot,  est  venu,  en  droiture, 
du  latin  mustus  ?  Ou  bien  encore  s'ima- 
ginent-ils que  leur  miss,  si  on  le  laissait  ; 
venir  du  grec,  serait  seul,  sans   parenté, 


dans  l'idiome  britannique  ?  Quelle  erreur 
Il  est  là,  dans  son  propre  domaine. 

Voyons  maintenant,  si  je  me  suis 
trompé,  en  affirmant  que  le  tri  français, 
qui  se  trouve  dans  tribord  et  qui  est  usité 
au  jeu  de  whist,  est  le  tri  grec  dont  le 
sens  présente  l'idée  de  supériorité,  comme 
le  remarque  Hésychius, dans  son  troisième 
volume,  à  la  ligne  1331  de  la  lettre  T. 
j'ai  dit,  dans  mon  article  sur  les  termes 
marins,  que  bâbord  signifiait  bord  infé- 
rieur, et  tribord  côté  supérieur,  et  j'en  ai 
donné  l'explication,  je  suis  donc  surpris 
que  notre  confrère  EXB,  qui,  en  veut  dé- 
cidément au  tri  du  jeu  de  whist,  ne  dise 
mot  du  tri  qui  est  dans  tribord  ;  car  il 
nous  semble  que  s'il  n'objecte  rien  contre 
ce  tri  là,  qui  est  le  même  que  l'autre,  il 
doive  accepter,  en  bonne  logique,  celui  du 
whist,  et  dire,  comme  tous  les  joueurs  de 
carte  de  France  ;  qui  fait  le  tri  fait  une 
levée  de  plus  que  la  partie  adverse.  Il  s'en 
garde  bien  ;  il  a,  au  contraire,  recours  à 
un  subterfuge,  et  glisse  doucement  du  tri 
français  dont  il  est  uniquement  question 
dans  mon  article,  au  trick  anglais,  coup 
d'adresse,  Puis,  il  fait  cette  réflexion  : 
«  Comme  on  le  voit,  nous  sommes  loin 
d'Homère  et  de  Pindare.  aussi  bien  pour 
miss  que  pour  trick  ».  Mais,  je  n'étais  ni 
avec  Homère  ni  Pindare,  ni,  surtout,  avec 
trick  ;  comment  aurais-je  pu  m'en  éloi- 
gner ?  Ce  n'est  pas  tout  ;  notre  confrère 
donne  à  trick  deux  significations  bien  dis- 
tinctes, à  savoir  :  coup  d'adresse  et  levée 
de  cartes  ;  et  après  avoir  dit  que  trick 
était  une  expression  d'origine  britannique 
toute  pure,  il  nous  apprend  que,  d'après 
le  professeur  W  Skéat  de  l'Université  de 
Cambridge,  trick  vient  du  hollandais 
treek  !  Bref,  notre  confrère  ne  parait  pas 
avoir  suffisamment  étudié  la  question  du 
trick  et  du  tri.  Daron. 

Les  prénoms  aux  Sables 
d'Olonne  (LXIV  ;  LXV,  29,  272,  366, 
466;.  —  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin  vou- 
dra bien  me  pardonner  si  je  réponds  à  sa 
dernière  note.  Tout  d'abord, qu'il  me  per- 
mette une  remarque  ad  hominem  :  C'est 
qu'  *<  il  n^  me  connait  pas  très  bien  », 
car  sa  réponse  scientifique  ne  pouvait 
m 'être  pas  plus  désagréable  que  celle  que 
fit  M.  le  comte  de  Guényveau.  Je  ne  me 
suis  jamais  formalisé  d'une  controverse, 
d'une  réplique  courtoise  et  de  bonne  foi. 
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Or  M.  le  Dr  Baudouin  est  un  savant  trop 
estimé,  pour  manquer  de  bonne  foi  et  de 
courtoisie,  je  l'affirme  tout  autant  que 
le  regret  que  j'aurais  si,  par  le  tour  fan- 
taisiste de  ma  réponse,  j'avais  froissé  un 
confrère  de   X Intermédiaire . 

M.  le  Dr  Baudouin  et  M.  le  comte  de 
Guényveau  peuvent  fort  hien  avoir  raison 
scientifiquement,  et  je  n'ai  jamais  eu  la 
prétention  de  détruire  scientifiquement 
leurs  arguments  .  J'ai  fait  une  simple  re- 
marque sur  la  trop  grande  tendance  à 
voir  dans  des  cas  fort  communs  des  ori- 
gines extraordinaires  et  c'est  comme  telle 
que  je  la  maintiens.  Tant  mieux  si  elle 
n'est  pas  admissible  dans  ce  cas,  elle  l'est 
pour  d'autres. 

11  serait  curieux  d'étudier  les  motif5 
qui  ont  dans  tous  les  temps  déterminé  les 
parents  a  donner  tels  ou  tels  prénoms  à 
leurs  enfants.  J'ai  cité  les  romans  de 
Mme  Cottin,  j'aurais  pu  tout  aussi  bien 
citer  George  Sand  ou  tout  autre.  Il  con- 
vient aussi  de  remarquer  1  influence  de  la  i 
popularité  des  grands  hommes  ou  des 
hommes  simplement  marquants.  Com- 
bien  a-t-on  insent  au  '  baptême  de  Jean-  \ 
Jacques  au  temps  de  Rousseau  ;  d'Antoi- 
nette, de  Marie-Antoinette  depuis  le  ma- 
riage du  Dauphin  qui  fut  Louis  XVI  ;  de 
Joséphine,  de  Marie-Louise  sous  Napo- 
léon Ier  ;  de  Marie-Amélie,  d'Amélie  sous 
Louis-Philippe  et  d'Eugénie  sous  Napo- 
léon III  ?  La  place  manquerait  ici  pour 
faire  de  telles  constatations  si  nous  en 
avions  la  velléité. 

Les  mobiles  qui  déterminent  le  choix 
d'un  prénom  sont  aussi  nombreux  que  la 
fantaisie,  la  mode  et  même  la  tradition 
peuvent  les  imaginer  sans  compter  la  su- 
perstition et  l'ignorance. 

A  ce  propos,  je  dirai  que  j'ai  eu  un 
concierge  qui  avait  appelé  son  fils  Lutèce, 
f  en  l'honneur,  disait-il,  de  l'homme  qui 
bâtit  Paris  !  * 

Une  superstition  veut,  dans  certaines 
contrées  de  France,  qu'on  donne  à  l'en- 
fant le  nom  du  saint  qui  figure  au  calen- 
drier le  jour  de  sa  naissance,  il  en  résulte 
de  bien  singulières  anomalies  et  des  qui- 
proquos bizarres.  Je  suis,  pour  mon 
compte,  fort  heureux  que  mes  parents 
n'eussent  pas  eu  cette  superstition,  car 
l'aura  gratifie  du   ncm  peu  gai  de 

Trépassé,    et    cela    aurait  influé  sur   mon 
caractère  qui  est    loin  d'être  morose.  Or 
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bien  que  né  le  jour  des  morts,  j'ai  bonne 
envie  de  continuer  à  vivre  ce  qui  me 
reste  encore  de  jours  et  à  lire  les  très 
intéressantes  études  du  Dr  Marcel  Bau- 
douin. Léonce  Grasilier. 

p.  s.  —  N'y  aurait-il  point  un  moyen 
de  solutionner  la  question  ?  M.  le  doc- 
teur Baudouin  ne  pourrait-il  pas,  par 
exemple,  consulter  les  registres  parois- 
siaux et  établir  une  sorte  de  statistique 
des  prénoms  à  la  Chaume-d'Olonne,  en 
remontant  du  xixe  siècle  au  xviu1,  au 
xvii'  et  même  au  xvi"  ;  en  donnant  pour 
chaque  prénom  autochtone  la  date 
extrême  à  laquelle  il  aura  été  trouvé  sur 
les  dits  registres  paroissiaux  ?  Cela  ne 
nous  conduira  certes  pas  à  la  primitive 
origine,  mais  du  moins  nous  édifiera  et 
peut-être  aurons-nous  quelques  surprises. 

L.  G. 
_  • 

Belgicismes  (LXV.  12,  187,  288, 
340,  534).  —  L'excellente  Bibliographie 
des  patois  gallo-romans  de  D.  Behrens 
(2e  éd.,  trad.  en  français  par  E.  Rabiet, 
Berlin,  1893,  in-8°)  et  le  Supplément  pu- 
blié par  l'auteur,  en  1903.  dans  la  Zeit- 
schrift  fui  frakfotiicbt  Spiache  und  Litte- 
fatuf  mentionnent  tout  ce  que  l'on  a 
écrit  sur  les  belgicismes,  flandricismes  et 
wallonismes.  d'Heuzel. 

Rabibocher  (LXV,  453).  —  On  dit 
aussi  ravivocher  (la  transformation  du  v 
en  b  est  chose  connue,  spécialement  dans 
le  Midi).  Donc  c'est  raviver,  c'est  re- 
prendre, c'est  revenir  au  passé.  Est-ce 
que  je  me  trompe  ? 

Un  Pyrénéiste. 

*  • 
Littré  (Supplément)  se  contente  d'enre- 
gistrer le  mot  et  de  citer  un  exemple. 
Pour  Hatzteld,  Darmesteter  et  Thomas 
Dictionnaire  général,  origine  inconnue. 
Toubin  (Dictionnaire  étymologique)  écrit  : 

Se  rabibocher  :  terme  d'argot  populaire  ; 
so  réconcilier.  Origine  inconnue  a  moins  que 
l'on  ne  consente  à  y  voir  le  préfixe  r,  de 
nouveau,  le  sanscrit  uba .  deux,  en  parlant  de 
choses  ou  de  personnes  étroitement  unies  et 
vaKK  aller,  .ivec  changement  rion  rare  de  o 
on  b  t  A'j  en  ».  Se  rabibocher,  aller  de 
nouveau  ensemble. 

Verrier  (Partir*  de  l'Anjou)  voit  là  une 
forme  de  l'angevin  rempipoeber  pour  rem- 
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pocher,  c'est-à-dire  remettre  en  poche 
une  partie  de  l'argent  tirée  pour  le  jeu  ou 
pour  payer  un  écot. 

Peut-être  aussi  de  ra,  re,  bis,  et  bocber 
qui  serait  alors  une  corruption  du  vieux 
français,  bouter,  boter  ;  mais  cela  est  peu 
vraisemblable. 

En  somme,  origine  bien  difficile  à  éta- 
blir d'une  façon  sérier"  et  positive,  Le 
boulonnais  a  rabib^ici,^,  qui  raccommode  ; 
le  lyonnais,  rabibocher;  en  normand. 
rabibocher,  rajuster  sans  soin,  raccommo- 
der grossièrement  ;  en  picard,  se  rabi- 
bocher, se  refaire  au  jeu. 

Nous  avons  aussi  le  substantif  rabibo- 
chage  ;  on  dit  parfois  rabiboch entent. 

L'entrevue  a  dû  être  froide...  il  aura  de 
la  peine  à   rabibocher    tout  ça,    ce    notaire. 

(Gyp  :  Monsieur  Fred,  1 891  ). 

Ça  ne  va  pas  du  tout  ;  je  m'en  vais  tâ- 
cher de  rabibocher  les  choses. 

(R.  O'  Monroy  :  Mme  Manchaba/le, 
1892). 

Gustave  Fustier. 

•  • 

Rabibocher  se  divise  en  ra  =  re  +  ad, 
et  bibocher.  Rabibocher,  c'est  donc  mettre 
des  biboches  à  un  objet  pour  le  réparer. 

Biboche  a  dû  être  un  mot  d'argot  de 
métier,  francisation  d'un  mot  profession- 
nel bas-allemand  btbotse,  pièce  (d'étoffe, 
de  bois  ou  de  métal)  rapportée,  composé 
de  la  préposition  bî  auprès  et  botse  coup, 
hollandais  bots  même  sens,  d'où  l'anglais 
botcb,  pièce  grossièrement  mise,  ravau- 
dage, bousillage.  Ces  mots  botse,  bots 
sont  empruntés  au  haut-allemand  botçe 
coup,  lequel  se  rattache  au  germanique 
butta  frappé,  coupé,  taillé. 

On  voit,  par  là,  que  la  biboche  a  dû 
être  un  terme  de  chaudronnier,  employé 
plus  tard  dans  un  sens  métaphorique  par 
les  tailleurs  et  les  savetiers.  De  même, 
en  français,  on  dit  dans  le  sens  de  racom- 
moder,  donner  un  coup  ,  faire  du  reta- 
page. H.  Laray. 

Demander  le  portement.  —  (LXV, 
454.  573-  -  Le  mot  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave  (1660).  11  est 
usité  dans  le  Berry,  la  Normandie  et  le 
Saintongeais.  Dans  le  Bourbonnais,  de- 
mander le  portement,  échanger  les  poli- 
tesses habituelles  sur  la  santé  lorsqu'on 
s'aborde. 


Remerciait  Dieu  de  son  heureux  ietour  et 
bon  poitement. 

(Nuits  de  Straparole) 

Elle  m'a  réjoui  de  m'avoir  assuré  de  vo- 
tre bon  portement. 

(Malherbe). 

Il  a  demandé  les  portements  de  ma  belle- 
soeur  comme  s'il  était  parent. 

(G.  Snnd  :  François  le  Champi). 

u,i  échange  tes  poignées  de  mains  et  des 
portements  et  on  se  raconte  les  nouvelles  du 
pays. 

(Illustration,  26  janv.   1868). 

Y  m'demanda  mon  portement 
Sur  l'herbette 
Malurette 
Filant  ma  quenouillette 
«  —  Merci  I  Ça  n'va  pas  trop  mal'ment 
Laiidou,  landerirette,  landou. 

(Hugues  Lapaire  :  Gardeuse  de  dindons, 
1900.)  Gustave  Fustier. 

»  » 

Une  expression  rurale  analogue  exis- 
tait dans  ma  très  éloignée  jeunesse  ;  mais, 
la  leçon  était  différente.  Un  disait  alors, 
en  Loire-Inférieure  :  Je  lui  ai  demandé  la 
comportence .  La  loi  sur  l'instruction  pri- 
maire l'a  fait  disparaître   complètement. 

Félix  Chaillou. 

*  • 
Dans  les  croquis  saintongeais  de  B. 
Gautier,  qui  paraissaient  (et  paraissent 
peut-être  encore)  chez  E.  Fleury,  éditeur 
à  Saintes,  je  trouve  au  n»  1,  une  carica- 
ture intitulée  «  Les  électeurs  de  Maze- 
rolles  »  qui  représente  deux  paysans  qui 
dialoguent  de  la  façon  suivante  : 

—  As-tu  vu  monsieur  J...  ? 

—  Vut  et  parlé,  m'n'ami,  vut  et  parlé. 
Y  m'a  fait  sarviteur  et  d'mandé  l'porte- 
ment... 

—  Tu  badines  II 

—  Ma  foë  d'Dieu  !  i  n'est  point  du  tout 
mimprisant  :  olé  l'homme  qu'i  nous  faut 
ça,  m'n'amitt  !  V.  A.  T. 


Cette  expression  rustique  est  encore 
très  répandue  dans  le  Berry,  mais  seule- 
ment parmi  les  vieux  paysans.  Elle  dis- 
paraîtra sous  peu,  car  les  jeunes  gars  qui 
maintenant  gardent  les  vaches  ont  pres- 
que tous  dans  leur  poche  un  certificat 
d'étude,  lisent  les  journaux  et  veulent 
parler  correctement .         E.  Tausserat. 
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Les  gestes  contradictoires  (LXV, 
254,  438,  583).  —  Un  intermédiairiste 
écrit  :  «  Que  veut  dire  pronation  ?  Le  mot 
n'est  pas  dans  le  petit  Larousse.  » 

Il  est  dans  le  Nouveau  Larousse,  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  dt  Privat-Des- 
chanel  et  Focillon  (5e  édition),  où  l'expli- 
cation est  très  complète,  dans  le  Diction- 
naire  des  Sciences  de  Poiré,  Perrier  et 
Joannis  et  —  ce  qui  lui  donne  ses  lettres 
de  noblesse  —  dans  le  Dictionnaire  de  la 
langue  française  de  Hatzfeld  et  Darmes- 
teter.  On  se  console  aisément  de  son  ab- 
sence au   petit  Larousse.  . 

Dans  un  bras  tendu  horizontalement, 
si  la  paume  de  la  main  regarde  le  sol, 
la  main  est  en  pronation  ;  si  le  dos  de  la 
main  regarde  le  sol,  elle  est  en  supination. 

Medeiros. 

Jupon  en  écorces  d'arbres  (LXIV  ; 
LXV,  133).  — ]e  trouve  dans  un  arrêt 
du  14  août  1688,  que  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avait  le  privilège  d'ame- 
ner des  étoffes  de  soie,  or  et  argent, 
d'ecorces  d'arbre,  et  des  toiles  de  coton 
blanches  des  Indes  ou  de%  la  Chine,  en 
payant  seulement  des  droits  modérés.  Cet 
arrêt  ordonne  en  outre  : 

«  Que  toutes  les  Toiles  de  coter»,  Escorces 
d'arbres,  Estoffes  de  soye,  d'or  et  d'argent, 
provenant  des  ventes  de  ladite  compagnie 
seiont  marquées  de  la  marque  qui  sera  or- 
donnée à  cet  effet  pour  chaque  année.  » 

Il  s'agit  donc,  comme  on  le  voit,  d'un 
vrai  tissu,  nullement  rare  et  d'un  usage 
commun  aux  xvu'  et  xvme  siècle.  Mais 
avec  quelle  matière  était  il  fabriqué  ? 

j.  B. 

Les  grilles  des  cabarets  LXIV  ; 
LXV,  192).  —  Les  historiens  qui  se  sont 
adonnés  à  l'histoire  de  Paris  consacrent 
bien  ça  et  là  quelques  lignes  aux  grilles 
des  cabarets  et  des  boulangeries,  mais 
aucun  d'eux,  que  je  ne  sache,  ne  nous 
renseigne  sur  leur  origine.  |'aime  à 
croire  qu'il  doit  en  être  question  quelque 
part,  et  qu'en  effectuant  quelques  recher- 
cheches  soit  aux  Archives,  soit  à  la  Na- 
tionale, <>r,  aurait  des  chances  de  le  savoir. 

Devant  cette  absence  d'indication,  il 
est  permis — ce  qui  n'implique  en  rien 
la  vérité  —  d'émettre  une  opinion  à  ce 
sujet  et  de  supposer  qu'elle  remonte  à 
l'époque  de  la  guerre  civile  de  la  Fronde, 


laquelle  durant    plusieurs   années  boule- 
versa Paris  (1 548-1653). 

Pour  ma  part,  et  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  je  ne  crois  ni  à  une  ordonnance 
de  police  ni  à  un  ordre  du  tout  puissant 
ministre  d'alors,  mais  à  la  simple  initia- 
tive d'un  débitant  ou  d'un  propriétaire, 
prévoyant  qui  conçut  ainsi  l'idée  de  se 
protéger  pendant  ces  temps  de  troubles. 
11  va  sans  dire  que  d'autres  commerçants 
suivirent  cet  exemple. 

La  tranformation  que  Paris  subit  d'an- 
née en  année  amènera  bientôt  la  dispa- 
rition complète  de  ces  intéressants  ou- 
vrages de  ferronnerie,  bien  que  le  nom- 
bre de  ces  devantures  qui  subsistent  soit 
encore  important. 

Les  quartiers  des  Archives  et  du  Tem- 
ple,pour  ne  citerque  ceux-là, en  possèdent 
de  curieuses.  Parmi  les  plus  intéressantes 
je  signale  seulement  au  confrère  qui  a 
posé  la  question  et  à  ceux  qu'elle  inté- 
resse les  suivantes  : 

Au  Soleil  d'Or,  rue  Vieille-du-Temple, 
122.  Rue  de  Saintonge,  60.  Rue  du  Tem- 
ple, 105.  Rue  des  Guillemites,  12.  Rue  du 
Perche,  2.  Rue  de  Bretagne,  36  (qui  va 
disparaître). 

Rue  des  Blancs-Manteaux  28,  grille  de 
|  boulangerie  de  toute  beauté;  au  25,1a  grille 
de  l'Homme  armé. 

Rue  Réaumur  12,  où  subsiste  un  tron- 
çon de  l'ancienne  rue  Phélipeaux. 

Paris  n'avait  pas  seul  le  privilège  de 
posséder  ces  grilles  de  protection. 

Les  communes  voisines  de  la  capitale 
imitaient  en  cela  la  grande  ville  :  le  vieux 
village  de  Montmartre  établi  sur  le  faite 
de  la  butte  en  possédait  autrefois.  Il  y  a 
,  quelques  années  on  pouvait  encore  voir  à 
|  La  Chapelle  de  vieilles  auberges  qui  en 
étaient  pourvues.  Une  d'entre  elles  située 
au  n°  30  de  la  rue  Marc-Séguin  a  conservé 
son  aspect  d'autrefois  :  la  devanture  qui 
se  compose  d'une  large  fenêtre  est  encore 
munie  de  gros  barreaux  de  fer  forgé, 
mais  ne  présenta  aucun  intérêt.  Trans- 
formée en  hôlel  garni,  cette  maison  porte 
en  grosses  lettres  cette  enseigne  suggestive 
et  cocasse  :  «  Hôtel  du  curé  de  Pontoise  ». 

Un  des  plus  beaux  spécimens  de  ces 
ouvrages  est  la  grille  en  fer  forgé,  agré- 
mentée d'une  gerbe  et  d'une  couronne 
d'épis  de  blé  qui  existe  encore  à  Belleville, 
à  l'angle  de  la  rue  du  même  nom  et  de  la 
rue  Pixérécourt  (ancienne   rue  de  Calais, 
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si  souvent  citée  par  Paul  de  Kock  dans  ses 
romans). 

L'élargissement  de  la  rue  dé  Belleville 
qui   est   chose    décidée,    va  bientôt  fa;re 
disparaître  et  la  grille  et  tout  l'ensemble  ; 
de  ce  vieux  coin  de  Belleville. 

L.  Capet. 

Reliures  en  peau  humaine  (T.  G.,  ] 
687  ;XXXV1  ;  XLXII  ;XLIII  ;  LXH;  LXIV).  ; 
—  On  lit  dans  la  chronique  de  la  Bibho- 
graphie  de  la  France  (n°  du  26  avril  19 12. 

Une  bibliothèque  macabre  est  celle  que  le 
docteur  Stockton,  de  Trenton,  vient  de 
léguer  à  l'hôpital  de  Philadelphie.  Elle 
compte  au  moins  six  ouvrages  reliés  en  peau 
humaine.  L'un  d'eux,  Catalogue  des  sciences  j 
médicales  (1859-1873)  est  un  gros  in-quarto  5 
relié  avec  la  peau  du  dos  d'un  homme. Sur  la 
première  page  d'un  autre  volume  :  On  impré- 
gnation, de  Cowper,  le  docteur  Stockton  a 
écrit  :  Relié  en  cuir  tanné  provenant  de  la 
peau  de  la  jambe  de  Maria  L...,  atteinte  de 
Uichinose  et  morte  de  consomption  à  l'hô- 
pital de  Philadelphie.  » 

Cette  même  Maria  L...  a  encore  fourni  la 
reliure  de  trois  autres  volumes.  Le  sixième 
ouvrage  :  De  conceptione  adversaria,  de  Dre- 
lincourt,  modeste  in-douze,  a  emprunté  sa 
demi-reliure  à  la  peau  tannée  du  poignet 
d'un  malade,  mort  aussi  à  l'hôpital  de  Phi- 
ladelphie. 

P.  c.  c.  Gustave  Fustier. 

%\  mtt$é*  d*a  mot» 


Exploser.  —  Du  Temps  : 

Nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  jours, 
les  observations  qu'un  grammairien  éminent 
a  bien  voulu  nous  faire  au  sujet  du  néolo- 
gisme a  exploser  »,  dont  l'emploi  paraît  se 
généraliser  de  plus  en  plus.  On  se  souvient 
que  suivant  notre  interlocuteur  l'emploi  de 
ce  mot  nouveau  est  tout  à  fait  légitime  et 
qu'il  lui  semblait,  par  exemple,  bien  préféra- 
ble au  mot  cxploder,  encore  que  celui-ci  pût 
être  considéré  comme  étant  plus  conforme 
à  l'étymologie. 

Nous  avons  reçu  à  ce  sujet  la  lettre  sui- 
vante : 

«Bien  que  mécanicienne  n'admire  guère  le 
verbe  «  exploser  »  et  je  suis  3urpris  que 
l'idée  de  la  forme  «  exploder  »  inspire  une 
telle  horreur  à  l'un  de  vos  correspondants. 
La  langue  anglaise  a  bien  le  susbtantif  ex- 
plosion et  le  verbe  to  explode.  » 

Ed.  Sauvage, 
professeur  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers 

D'autre  part,  M.  Claude  Auge,  le  distingué 


directeur   des  dictionnaires    Larousse,  nous 
adresse  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Je  lis  dans  le  Temps  un  article  où  il  est 
dit  que  le  verbe*  exploser  »  ne  figure  dans 
aucun  dictionnaire.  Pour  l'amour  non  du 
grec,  mais  de  la  vérité,  permettez-moi  de 
vous  adresser  une  petite  protestation.  «  Ex- 
ploser »,  à  vrai  dire,  ne  figure  pas  dans  le 
Nouveau  Larousse  illustré,  parce  qu'au  mo- 
ment de  la  publication  de  cet  ouvrage  le 
néologisme  en  question  n'avait  pas  encore 
fait  explosion  ;  mai?  il  a  pris  place  dans  le 
Supplément  de  l'ouvrage,  et  de  plus,  il  a  été 
introduit  dans  tous  nos  dictionnaires  :  La- 
rousse pour  tous,  Petit  Larousse  illustré  et 
même  Petit  Larousse  classique.  Je  vous  sais 
trop  soucieux  de  l'exactitude,  monsieur  le  di- 
recteur, pour  ne  pas  être  certain  d'avance  que 
vous  voudrez  bien  faire  bon  accueil  à  ma 
petite  rectification.  » 

C.  Auge. 


IJotes,  irouuailUa  d  Curiosité». 


Un  coffre  de  mariage.  —  Nous  vou- 
lons signaler  aux  intermédiairistes,  pour 
provoquer  des  comparaisons,  le  panneau 
de  devant  d'un  des  coffres  sculptés  énu- 
mérés  dans  l'inventaire  du  mobilier  de 
Dom  Clerc, abbé  régulier  de  Luxeuil.mort 
le  16  avril  1 671, mobilier  dont  les  moines 
avaient  alors  repris  possession. 

Lors  de  la  Révolution,  ce  panneau  a 
passé  dans  les  mains  du  Dr  Leclerc,  an- 
cien bénédictin,  dont  la  collection,  en 
grande  partie  sortie  de  l'abbaye,  a  été  ac- 
quise par  mon  père  en  1837. 

C'est  un  admirable  travail  de  la  Re- 
naissance, plus  beau  que  la  plupart  des 
analogues  du  musée  de  Cluny  et  qui  a 
dû  constituer  la  partie  la  plus  importante 
d'un  coffre  de  mariage. 

D'une  longueur  de  un  mètre  72, sur  une 
hauteur  de  cinquante  centimètres,  il  est, 
outre  la  place  de  la  serrure,  divisé  en 
neuf  compartiments  ou  colonnes,  remplis 
des  bas-reliefs  et  ornements  les  plus  di- 
vers, avec  quatre  magnifiques  médaillons 
d'hommes  et   de  femmes. 

Le  sujet  général  pourrait  être  intitulé  : 
le  Triomphe  de  l'amour. 

Nous  allons  commencer  par  décrire  les 
cinq  registres  principaux  du  centre. 

Dans  celui  du  milieu,  annexé  à  l'an- 
cienne serrure,  on  aperçoit:  au-dessus,  di- 
vers symboles,  insignes  militaires  et  ob- 
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jets  civils  :  casque,  hache,  pique  —  \\i<e 
très  orné,  chapeau,  deux  masques  comi- 
ques ;  au-dessous,  deux  amours  (non  ai- 
lés) l'un  tirant  une  flèche,  l'autre  venant 
d'en  décocher  une.  Ils  sont  supportés 
sur  un  plateau  sous  lequel  on  voit,  en 
guise  de  cariatides. deux  satyres  à  jambes 
de  bouc.se  courbant  comme  sous  un  poids 
énorme,  en  inclinant  la  tète  et  en  s'ap- 
puyant  en  morne  temps  par  derrière  sur 
un  trépied. 

Les  deux  tableaux  de   droite  se  réfèrent 
à  la   beauté    de  la    femme  subjuguant 
force  guerrière,  comme  les  deux  tableaux 
de  gauche   à   .    (I     mémo   beauté    subju- 
guant l'intelligence  des  sages. 

A  droite,  deux  médaillons  contenant  le 
buste  d'un  jeune  guerrier  coiffé  du  cas- 
que grec  et  une  jeune  fille  nue,  dans  tout 
ce  que  nous  voyons  de  son  corps,  et  coif- 
fée seulement  de  ses  cheveux,  disposés  le 
plus  simplement  du  monde.  Le  jeune 
guerrier  et  la  jeune  fille  sont  naturelle- 
ment tournés  l'un  vers  l'autre. 

Au  dessus  du  portrait  de  femme  il  y  a 
la  représentation  d'une  singulière  figure. 
C'est  un  buste  de  femme  nue  avec  des 
seins  très  proéminents,  mais  dont  les 
bras  sont  remplacés  par  des  ailerons. 
Deux  amours  suspendus  en  l'air  étendent 
devant  elle,  à  la  hauteur  des  reins,  une 
étoffe,  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  la 
partie  inférieure  d'un  corps  accroupi  avec 
des  jambes  de  bouc  ou  de  chèvre.  Deux 
autres  amours  sans  ailes  sont  assis  sur  le 
cadre  du  médaillon  de  la  jeune  fille,  de 
chaque  coté  du  symbole  mythologique 
que  nous  venons  de  décrire. 

En  dessous  du  cidre,  trois  hommes 
jouent  encore  le  rôle  de  cariatides.  En 
dehors  d'un  Hercule  portant  une  massue 
et  dont  les  rein^  sont  ceints,  ces  person- 
nages sont  nus. 

Au  dessus  du  cadre  du  jeune  soldat 
trois  amours  jouent  avec  une  bande  que 
deux  portent  sur  l'épaule  et  que  le  troi- 
sième emambe. 

En  dessous  du  cadre,  Hercule  assomme 
avec  sa  massue  un  animal  fantastique, 
sans  doute  l'hvdre  de  Le.  ne. 

Sur  la  colonne  qui  sépare  la  répu- 
tation  du   jeune   homme  et    de  la   jeune 
tille,  on  voit, en  bas,  dcuxfcmn'  ies 

fort  elégantes.semblant  adorer  une 
du  dieu  Pan.  Celle-ci    ne  contient  qui 
haut  du  corps   jusque   et   y   compns   le 


phallus.  En  dessous,  les  jambes  sont  rem- 
placées par  un  pied  long  et  étroit  et  de 
bois  ou  de  pierre  servant  de  socle. 

En  haut,  un  édifice  assez  compliqué 
supporté  par  des  larves  à  tête  humaine 
au-dessous  d'un  plateau.  Dans  la  partie 
supérieure,  gerbe  élégante  de  fleurs  et  de 
fruits  entourant  un  oi  eau  à  tête  de  femme 
et  à  ailes  déployées  et  lui  faisant  une  sorte 
d'auréole. 

De  l'autre  côté  du  panneau,  il  ne  s'agit 
plus,  nous  l'avons  dit,  de  la  beauté  fémi- 
nine subjuguant  la  force   guerrière,   mais 
de  cette  même  beauté  subjuguant  l'intel 
iice. 

Deux  cadres  ovales  d'homme  et  de 
femme  se  font  encore  face   l'un  à  l'autre 

L'hommeest  un  philosophe  grec  barbu. 

La  femme  (dont  le  buste  est  ici  vêtu  à 
l'opposé  du  buste  de  l'autre  cadre  de 
femme)  porte  une  coiffure  en  étoffes  ser- 
rées autour  de  la  tète,  à  la  grecque,, 
comme  les  bandes  de  tête  des  figurines 
de  Tanagra. 

Au-dessus   du    cadre    de    l'homme    se 

trouve    un    autel  avec   les     insignes    de 

Mercure  le  dieu  de  la  science.  Sur  les  bords 

cet    autel  sont   montés  deux   amours 

aiiés  faisant   le  geste  d'en  descendre  en 

ppuyant  sur  de  longues  cannes. 

Au-dessous  du  cadre  deux  amours  ailés 
sont  aussi  debout  sur  un  autre  autel  sur- 
monté du  masque  comique  d'un  homme 
très  grave  et  au  dessous  se  trouvent  des 
tètes  de  bouc,  etc. 

Le  cadre  de  la  femme  est  surmonté  de 
doux  aigles  tendant  entre  eux  une  sorte 
de  nappe  qu'ils  tiennent  dans  leur  bec. 

En  dessous,  un  amour  a  lait  ployer 
sous  lui  un  homme  et  une  femme  nus  et 
accroupis.  11  a  placé  sur  eux  une  sorte  de 
banc  ou  de  tronc  contre  lequel  il  s'appuie 
en  agitant  en  l'air  un  arc  détendu  et  un 
carquois. 

Dans  le  registre  qui  sépare  l'homme  de 
la  femme  on  voit,  en  bas,  un  homme  vêtu 
et  une  femme  nue  adorant  une  Venus  nue 
jusqu'à  h  ceinture  qui  a  placé  ses  doux 
bras  sur  leurs  épaules. 

loi  haut,  gerbes  de  fleur-  avec  deux 
cornes  d'abondance,  entre  lesquelles  se 
dr«  e  une  son-  d'œuf  d'où  sort  une 
jeuiv   filta  vêtue  et  ail 

Dans  les   deux    régis*  u    colonnes 

qui  terminent  des  deux  côtés  le  panneau, 
se  trouvent  des  trophées  surmontés  l'un 
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et  l'autre  d'une  tête  d'amour  ailé  incli- 
nant sa  figure  vers  la  terre  pour  la  com- 
templer,  tètes  de  bouc  et  insignes  mili- 
taires du  côté  du  guerrier,  tambour,  mas- 
ques comiques,  etc.,  du  côté  de  la  femme 
faisant  pendant  au  philosophe. 

L'art  est,  je  l'ai  dit,  celui  de  la  Re- 
naissance,très  fin  partout, pour  les  figures 
humaines  et  les  symboles,  indiqué  plus 
rapidement  pour  les  détails  seconda  ires. 
En  somme,  c'est  une  admirable  sculpture. 

11  ne  faut  pas  trop  s'élcnner  de  voir  un 
saint  homme  comme  dom  Clerc  posséder 
un  sujet  aussi  scabreux.  Le  coffre  de  ma- 
riage en  question  avait  sans  doute  appar- 
tenu à  ses  parents  «  Dom  Jean-Baptiste 
Clerc,  né  à  Vesoul  en  1  594,  était  fils  de 
Claude  Clerc,  conseiller  au  parlement  de 
Dôle,  et  frère  de  Claude,  nommé  conseiller 
de  la  même  Cour  après  la  mort  de  son 
père,  et  de  |ean  qui  fut  bailli  de  Luxeu 
pendant  trente  ans  et  ensuite  conseiller 
d'Etat  du  duc  de  Lorraine  »  (1).  On  com- 
prend que  dans  de  telles  conditions,  le 
coffre  de  mariage  de  son  père  avait  pu 
être  confié  à  de  grands  artistes.  J'ajoute- 
rai que, du  panneau  décrit  on  a  fait  le  de- 
vant d'un  nouveau  coffre  dont  les  autres 
côtés  sont  en  bois  noir. 

Eugène  Revillout. 

P.  S.  —  Le  dernier  bulletin  trimes- 
triel de  notre  Académie  de  Besançon  con- 
tient  un  compte  rendu  sur  le  travail  «  La 
Renaissance  en  Franche-Comté  ».  L'ate- 
lier dolas  de  sculpture  »  relatif  aux  deux 
imagiers  Denis  le  Rupt  et  Pierre  Amoux, 
qui  étaient  installés  à  Dôb, précisément  à 
l'époque  où  se  maria  le  conseiller  du 
Parlement  de  Dôle,  père  de  dom  Clerc, 
abbé  de  Luxeùil. 

On  leur  attribue  beaucoup  d'oeuvres 
très  importantes  de  sculpture  sur  bois  et 
je  ne  doute  pas  que  parmi  elles  on  doive 
placer  notre  coffre  de  mariage. (Voir  aussi 
le  volume  intitulé  :  Réunion  des  sociétés 
savantes  des  départements  (juin  191 1). 
Pion  éditeur. 

L'Armoire  des  cœurs  à  Saint- 
Denis  (LXII  ;  XLV1II  ;  XLV1  ;  LU  ; 
LXIII).  —  Dans  l'armoire  dite  des  cœurs, 
à  Saint-Denis, sont  conservées  trois  boîtes 


(1)   Hom   Grappe,    histoire   manuscrite    de 
Luxeuil. 


rondes.  On  sait  qu'elles  renferment  des 
parcelles  des  corps  de  Marie  de  Médicis, 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 

Un  procès-verbal  de  la  Grande  Aumô- 
nerie  établit  que  ces  parcelles  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Manteau,  bibliothécaire  à 
Laon.  Mais  ce  procès- verbal  ne  relate  ni 
la  nature  des  parcelles,  ni  la  façon  dont 
elles  sont  venues  aux  mains  de  M.  Man- 
teau. 

La  polémique  ouverte  dans  l'Intermé- 
diaire et  le  livre  si  documenté  du  docteur 
Billard  sont  muets  sur  ces  détails  intéres- 
sants. Le  vicomte  d'Hennezel  d'Ormois 
vient  d'être  assez  heureux  pour  les 
révéler  d'après  le  récit  authentique, 
officie;,  de  M.  Manteau  lui-même,  récit 
resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  dont  le  ma- 
nuscrit original,  appartient  à  son  petit- 
fils,  M.  d'Ogny,  architecte  à  Paris. 

Nous  savons  par  ce  récit  que  : 

La  boite  de  Louis  XIV  renferme  l'ongle 
du  pouce  de  la  main  droite  de  ce  roi. 

La  bcàte  de  Henri  IV,  l'ongle  du  pouce 
du  pied  droit  de  ce  roi. 

La  boite  de  Marie  de  Médicis,  des 
cheveux  de  cette  reine. 

En  1793,  M  Manteau  était  contrôleur 
du  dépôt  des  transports  militaires,  établi 
dans  l'ancienne  abbaye  deSaint-Denis;  il  y 
résidait.  Il  était  là  avec  dom  Druon,  qui 
avait  obtenu  pour  sa  sauvegarde  le  titre 
d'archiviste  ou  gardien  du  chartrier.  Ce 
fut  guidé  par  dom  Druon, qu'il  se  trouva, 
au  moment  de  la  profanation,  dans  le  ca- 
veau des  Bourbons. 

On  venait  d'ouvrir  le  cercueil  de  Marie 
de  Médicis,  dit-il.  Les  ouvriers  avides  du 
plomb  destiné  a  la  fonderie,  s'empressaient 
de  ramener  avec  des  pelles  la  matière  fan- 
gaeuse  d'  nt  la  couleur  et  la  consistance  res- 
semblaient au  mortier  de  ciment.  La  tête 
de  cette  reine  était  entière  et  garnie  de  beau- 
coup de  cheveux. 

...  Les  ouvriers,  animés,  pour  ainsi  dire 
par  un  esprit  de  r?ge,  arrachaient  et  distri- 
buaient au  hasard  les  cheveux  de  cette  reine: 
je  tendis,  au  milieu  du  groupe,  une  main  in- 
certaine qui  parvint  à  en  saisir  une  petite 
touffe  que  j'eus  soin  de  conserver,  ce  sont 
ceux  que  je  présente  aujourd'hui. 

Dom  Druon  !e  mena  vers  une  fosse  où 
1  on  jetait  pêle-mêle  les  corps  des  rois. 

Déjà  on  avait  apporté  et  jeté  dans  cette 
fosse  le  corps  de  Henry  quatre  et  celui  de 
Louis  treize.  Les  deux  princes  étaient  placés 
dans  la  fosse,  l'un   à  côté  de  l'autre,  Louis 
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treize  à  la  droite  de  Henry  quatre,  mais  en 
sens  inverse  pour  l'observateur.  Louis  treize 
ne  fut  nommé  que  pour  faire  connaître  son 
corps  aux  commissaires  qui  verbalisaient.  Il 
était  mince  de  corps  et  de  taille  médiocre  ; 
la  stature  de  Henry  quatre  était  moyenne  et 
les  épaules  larges. 

Tout  îi  coup  on  apporta  et  on  déposa  sur 
l'herbe  un  grand  cercueil  qui  en  couvrait  un 
autre;  l'un  était  de  chêne  etl'autie  deplomb-, 
l'inscription  fixée  sur  le  haut  de  la  partie  la- 
térale gauche  et  que  j'ai  lue,  annonçait  le 
corps  de  Louis  quatorze. 

A  l'ouverture  de  ce  cercueil, on  reconnut  ce 
monarque.  Sa  haute  taille,  son  âge  au  tems 
ùe  sa  mort  et  les  mêmes  traits  caractéristi- 
ques que  les  arts  ont  fait  revivre  ;  le  corps 
bien  conservé  était  d'une  couleur  d'ébène. 
On  développa  une  longue  banderolle  qui  en- 
entourait  le  col  pour  mieux  assujettir  !a 
tète  :  il  semblait  que  ce  prince  commandait 
encore  le  respect  et  que  par  la  sévérité  de 
ses  traits  il  menaçait  alors  ses  piofannteurs . 
Incertains  quelques  instants  et  bientôt  indi- 
gnés de  cette  majestésurvivante  à  elle  même, 
ils  s'empressèrent  de  précipiter  le  corps  dans 
la  fosse  commune.  11  tomba  sur  celui  de 
Henry  quatre  le  couvrit  presque,  tout  en- 
tier. 

Plusieurs  assistants  descendent  dans  la 
fosse  avec  des  échelles,  M.  Manteau  les 
imite. 

En  vain  je  m'approchai  religieusement  et 
à  plusieurs  reprises  de  ces  corps  serrés,  en 
vain  d'une  main  timide  je  soulevai  les  bras, 
les  jambes  même,  toutes  parties  solides  et 
d'une  parfaite  consistance  ;  je  n'osai  entre- 
prendre un  pieux  larcin  dont  l'acte  ostensi- 
ble eût  fixé  l'attention  des  commissaires  dont 
j'observai  les  mouvements. 

Il  me  fallut  feindre  la  brusque  indifférence 
du  vulgaire, en  port  n, t  la  main  sur  la  bouche 
de  Louis  quatorze  pour  détacher  furtivement 
une  de  ses  dents  ;  ce  fut  sans  succès  à  cause 
de  l'adhérence  des  lèvres.  Enfin,  après  un 
moment  d'hésitation,  je  saisis  à  la  main 
droite,  un  ongle  qui   se  détacha   facilement. 

Lncouragé  par  ce  début,  je  ne  voulus  pas 
me  retirer  sans  avoir  quelque  fragment 
d'Henry  quatre.  Son  corps  un  peu  découvert, 
par  la  position  transversale  de  celui  de  Louis 
quatorze  présentait  le  pied  droit,  je  saisis 
l'ongle  du  pouce.  11  me  fallut  me  borner  à 
cette  .légère  dépouille,  qui  pour  moi  était  un 
trésor,  et  je  sortis  de  la  fosse  pour  jouir  en- 
suite de  cette  conquête. 

...  Aussitôt  on  apporta  une  autre  victime 
du  vandalisme,  c'était  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, épouse  de  Louis  quatorze.. . 

Son  corps  bien  conservé,  fut  précipité  sur 
celui  de  Louis  quatorze,  il  tomba  dans  la 
fosse  d'une  manière  qui  signalait  l'outrage  ; 


f   la  tête   renversée  se  trouva   entre  les  parois 
de  la  fosse,    tandis  que   les   jambes    étaient 
'   élevées  ,    presque    perpendiculairement.    La 
|   taille  de  cette  princesse  était  petite  ;  j'ai  re- 
marqué la  délicatesse  de  ses  pieds... 

M.  Manteau  termine  en  fournissant 
toutes  les  références  qui  peuvent  permet- 
tre de  reconnaître  l'authenticité  de  son 
récit. 

Le  marquis  de  Nicolay  ,  préfet  de 
l'Aisne,  certifie  qu'on  peut  y  ajouter  une 
foi  entière. 

Donc  voilà  qui  est  maintenant  bien  éta- 
bli,nouss  avons  ce  que  contiennent  les  boî- 
tes rondesde  l'armoire  de  Saint-Denis  :  un 
ongle  de  Louis  XIV,  unongle  de  Heni  IV, 
des  cheveux  de  Marie  de  Médicis.  C'est 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  souverains. 
Ainsi  va  la  gloire  dans  l'escorte  de  ses 
vissicitudes. 

La  belle  page  qu'un  Bossuet  écrirait  sur 
la  lettre  de  cet  obscur  bibliothécaire  laon- 
nais  ! 

Lully  (LXIV,LXV,  158,  278,  375. 
Son  acte  de  mariage.  —  M.  Henri 
Prunières,  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes,   nous  adresse   la  lettre  suivante  : 

Rome,  5  mai  1912. 

Monsieur,  vous  avez  si  courtoisement  ac- 
cueilli la  petite  note  que  je  vous  ai  fait  par- 
venir, concernant  une  prétendue  lettre  iné- 
dire  de  J.  B.  Lully  que  je  me  permets  de 
vous  signaler  la  trouvaille  que  je  viens  de 
faire  à  Florence  de  l'acte  de  mariage  des  pa- 
rents de  Lully.  Il  ressort  de  ce  document 
que  l'illustre  surintendant  était  bien,  comme 
le  croyaient  les  contemporains,  fils  d'hum- 
bles meuniers.  Si  le  Roi  et  la  Reine  ne  dé- 
daignèrent pas  de  signer  le  contrat  de  ma- 
riage où  le  Musicien  se  déclarait  «  fils  de 
gentilhomme  florentin  »,  un  boulanger  et 
un  obscur  boutiquier  avaient  été  les  témoins 
de  l'union  de  son  père  c  Lorenzo  di  Maldo 
Lulli  >  avec  la  Caterina,  fille  du  meunier 
Gabriel  del  Sera.  On  a  versé  des  flots  d'en- 
cre sur  cette  question  des  origines  nobi- 
liaiies  de  Lully,  je  pense  qu'après  la  publi- 
cation des  documents  que  je  viens  de  dé- 
couvrir, on  pourra  considérer  la  discussion 
comme  définitivement  close. 

Veuillez  agréer,    Monsieur,    l'assurance   de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Prunières. 

I.c  Directeur-gérant  : 
GEORGBS  MONTORGULIL 

Imp.  Daniei  -GiAMBOd,  St-Armnd-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d?  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la   question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(attestions 


Trésor  de  la  Sainte-Chapelle.  — 
Dans  un  inventaire  de  l'argenterie  de  la 
Sainte-Chapelle  du  27  novembre  1789, 
publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Puis  et  de  l'Ile-de-France 
(t.  XXXVII,  page  334)  il  est  dit  que  : 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nos  rois 
ont  demandé  l'argenterie  des  églises,  et 
qu'on  a  eu  beau  chercher  dans  les  antiquités 
de  la  Sainte-Chapelle  si  elle  a  livré  son  ar- 
genterie, jusqu'ici  on  n'en  trouve  point 
d'exemple,  et  la  raison  est,  à  ce  qu'on  croit, 
que  l'argenterie  de  la  Sainte-Chapelle  e?t  un 
dépôt  qui  ne  doit  servir  que  pour  racheter 
la  personne  sacrée  du  Roi  en   cas  d'accident. 

A-t-on  eu  recours  à  ce  trésor    pour  la 


rançon  de  Jean  le  Bon  et  celle   de  Fran- 
çois Ier  ?  M.  J.  D. 

Louis ,  roi  de  Hollande  à  Pont.  — 

Nous  trouvons  dans   le  dernier  catalogue 
de  Noël  Charavay  cette  mention  : 

Bonapaite  (Louis  L.  a.  s.  à  sa  mère  ;  Pou- 
gues,  28  décembre  1813,  1  p.  in-8. 

Il  lui  annonce  son  arrivée  à  Paris  pour  le 
lendemain  soir.  «  Je  vous  prie  de  me  faire 
dire  s'il  est  permis  d'y  aller  afin  qu'il  ne 
m'arrive  pas  ce  qui  m'est  arrivé  quand  j'étais 
à  Pont  (?).  » 

Ce  point  d'interrogation,  nous  le  pose- 
rons aussi. 

Qu'est-ce  qui  était  arrivé  à  Louis  Bona- 
parte à  Pont  ?  V. 

Les  mémoires  du  général  de  Jo- 
mini.  —  Je  voudrais  bien  savoir  si  ce* 
Mémoires  ont  été  publiés?  Pour  mettre 
ses  manuscrits  à  l'abri  contre  les  indis- 
crétions officielles  russes  ou  françaises 
(sous  le  second  Empire)  le  général  avait 
confié  ses  Mémoires  à  mon  ami  M.  le 
conseiller  de  Cassation  belge  Corbisier  de 
Méaultsart.  Celui-ci  les  a  rendus  à  la  fa- 
mille Jomini. 

Ces  Mémoires  sont  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'histoire.  Le  général  me  les  avait  à 
peu  près  entièrement  racontés  à  Bruxelles 
et  à  Paris  :  il  était  très  brillant  causeur, 
surtout  à  l'époque  où  la  surdité  commen- 
çait à  l'affliger  quelque  peu.  Jomini  était 
un  des  rares  généraux  de  l'Empire  qui 
avait  fait  des  études  militaires  complètes. 
Napoléon  ne  l'aimait  pas  :  le  général 
avait  la  critique  facile.    Napoléon  l'appe- 
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lait  :  un  raisonneur.  Jomini,  avant  de  de- 
venir l'aide  de  camp  de  Ney,  avait  publié 
une  analyse  raisonnée  des  campagnes  de 
Frédéric  le  Grand.  C'est  grâce  à  Jomini 
qu'on  avait  traversé  la  Bérésina  au  bon 
endroit  ;  sans  lui  les  débris  de  la  grande 
armée  se  seraient  perdus  dans  les  maré- 
cages d'aval.  Jomini  avait  traversé  en 
partie  à  la  naiie  la  rivière  charriant  des 
glaçons,  et  avait  été  recueilli  par  des  pay- 
sans qui  l'avaient  placé  sur  un  four  à 
chaux  pour  le  dégeler.  Le  visage  du  gé- 
néral était  resté  quelque  peu  ravagé. 
Moltke  ne  jurait  que  par  Jomini  ;  il  le  ci- 
tait très  souvent  à  son  entourage.  11  ne 
comprenait  pas  comment  les  armées  na- 
poléoniennes avaient  pu  faire  tant  de 
chemin  à  une  époque  où  il  n'y  avait  point 
de  chemins  de  fer. 

NOLLÉE    DE   NODUWEZ. 


Le  Journal  imaginaire  de  Mme  de  j 
Genlis.  --  Mme  de  Genlis  est  fort  à  la 
mode.    Son   dernier   biographe,  M.   Jean  j 
Harmand,  qui  lui   a  consacré   une  étude 
des  mieux  documentées  et  des  plus  inté-  j 
ressantes,  en  un  mot  le  livre  définitif,  cite 
parmi  les   innombrables  ouvrages  de  ce 
célèbre  ba$-bleu,le  Journal  imaginaire  qui 
parut   de    1812  à  1813  et  qui  devait  être 
publié   par  fascicule.  Où  pourrait-on    le  J 
trouver  ?  11   n'en  est  pas  question  dans  la 
Bibliographie  de   Haiin.    Mme  de  Genlis 
l'avait   commencé  rue   des  Lions  Saint-  < 
Paul,  où   elle  ne   fit  que  passer.  Et,  à  ce  | 
propos,  notre  érudit  et  obligeant  confrère,  j 
M.  Lambeau,  qui   la  connaît  bien,  la  rue  j 
des  Lions  Saint-Paul,  saurait-il  nous  dire 


Darance-Navarrot.  -  Je  trouve  dans 
les  papiers  d'une  famille  dont  je  désire- 
rais repérer  toutes  les  alliances,  cet  ex- 
trait baptistaire  que  je  donne  ici  avec  les 
certificats  dont  il  est  authentiqué. 

Extrait  baptistaire  tiré  des  registres  de  la 
paroisse  de  Saint-Martin  de  Pau  en  Bearn 
(sic). 

L'An  mil  six  cent  quatre  vingt  quatre  et 
le  treize  Aoust,  naquit  Jean  Darance,  fils  lé- 
gitime de  messire  Arnaud  Darance-Navarrot, 
et  de  demoiselle  Baudin  son  épouse  a  esté 
baptisé  le  même  jour.  Parrain  M.  Jean  Dar- 
magnan,  marraine  demoiselle  Jeanne  de  Na- 
varrot,  par  moy  Fiançoys  de  Gay  prêtre  et 
vicaire  de  Pau. 

Je,  prêtre  et  vicaire  de  Pau  soussigné,  dé- 
clare et  certifie  avoir  tiré  du  livre  dts  re- 
gistres baptistaires  et  copié  mot  à  mot  le 
présent  extrait,  afin  qu'il  aie  son  effet  quand 
besoin  sera,  en  foy  de  quoy  j'ai  signé.  Fait 
k  Pau  le  24  septembre  1723  Butay  vicaire  de 
Pau,  régent. 

Contrôlé  à  Pau  24  septembre  1723,  reçu 
six  sols,  signé  Canons. 

Nous  jurats  de  la  ville  de  Pau,  juges  ci- 
vils criminels  et  de  la  police  dans  l'estendue 
de  notre  juridiction  certifions  par  devant  qui 
il  appartiendra  que  le  sieur  Butay  qui  a  don- 
né le  présent  extrait  baptistaire  est  vicaire  de 
la  présente  ville,  et  que  foy  doit  estre  adjou- 
tée  en  pareil  extrait  qu'il  donne  en  cette 
qualité  et  autres.  En  témoin  de  quoy  nous 
avons  donné  le  présent,  signé  de  nous  et 
contresigné  par  notre  secrétaire,  lequel  y  a 
apposé  le  sceau  et  armes  de  la  ville.  Fait  à 
Pau  en  l'hostel  de  ville  Le  vingt  trois  sep- 
tembre mil  sept  cent  vingt  trois,  signé  Le- 
touse,  jurât,  Dufan  jurât,  Casemaur  jurât,  et 
plus  bas,  par  messieurs,  J.  Dufan  secrétaire. 
Sceau  de  la  ville  de  Pau. 

C'était  donc  trente-neuf  ans  après  la 
naissance  de  Jean  Darance  que  cet  extrait 


ou  était  cet  appartement  gothique,  «  ridi-       baptistaire  fut  délivré,  soit  à  l'intéressé, 


culement  distribué     »   qui 
fort  à  Mme  de  Genlis  ? 


déplaisait 
d'E 


Le  Cadran  bleu,  rue  de  la  Hu- 
chette.  —  Un  confrère  de  1' Intermédiaire 
pourrait-il  m'indiquer  le  numéro  exact 
actuel  du  Cadran  Bleu,  hôtel  rue  de  la 
Huchette,  où   logea  Bonaparte  en  1795  ? 

A.  Callet. 


Princesse  Belgiojoso.  —  En  quelle 
année  habitait, rue  du  Montparnasse,  cette 
grande   dame  politicienne   ? 

Nobody. 


soit  à  quelqu'un  de  sa  famille. 

C'est  la  seule  pièce  au  nom  de  Darance 
que  je  remarque  au  milieu  des  papiers 
dont  je  parle  plus  haut.  Je  n'y  vois  point 
davantage  les  noms  de  Baudin,  Darma- 
gnan  ou  Navarrot. 

Je  désirerais  ependant  savoir  si  le  nom 
Darance-Navarrot  entra  par  une  alliance 
de  famille  ou  autrement  en  Poitou,  au 
commencement  du  xvme  siècle.  Car  c'est 
en  plein  pays  Poitevin  que  nous  sommes 
avec  les  papiers  précités  où  je  n'avais 
trouvé  jusque  la  que  des  noms  de  cette 
province,  ou  des  provinces  voisines:  Ber- 
ry,  Limousin,  Saintonge  et  Aunis,  Anjou 
et  Touraine. 
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Darance-Navarot,  nom  composé  ;  ou 
les  noms  séparés  de  Darance  et  de  Navar- 
rot  se  trouveraient-ils  dans  quelque  ar- 
moriai ? 

Je  n'en  ai  pour  le  moment  aucun  que  je 
puisse  consulter,  étant  à  la  campagne,  et 
ne  possédant  qu'une  très  modeste  biblio- 
thèque. 

Merci  d'avance  aux  confrères  qui  vou- 
draient bien  m'aider  dans  la  recherche 
oue  je  poursuis. 

M.  A.  B. 

Duc  de  Guiche.  —  Pourrait-on  me 
dire  quel  est  le  membre  de  la  famille  de 
Gramont  qui  portait  ce  titre  au  moment 
de  la  Révolution  et  me  donner  quelques 
notes  sur  ce  personnage  ?         S.  G.  L. 

D'Harcourt.  —  Quels  sont,  avec  leurs 
alliances,  les  ascendants  du  maréchal 
Henri  d'Harcourt,  en  remontant  jusqu'à 
N.  baron  d'Harcourt,  dont  les  terres  fu- 
rent érigées  en  marquisat  en  1595  ? 

Quel  était  le  prénom  du  baron  d'Har 
court   dont  parle    Saint-Simon,    et    quel 
était  son  degré  de  parenté  avec  le  maré- 
chal ?  O.-A.  T. 

Hipolite  D.  père,  1807.  —  Une  mi- 
niature sur  ivoire  représentant,  finement 
exécuté,  un  portrait  de  femme,  est  signée  : 
hipolite  D.  père  180J. 

Quelqu'un  pourrait-il  m'aider  à  identi- 
fier le  nom  de  cet  artiste  ? 

Geo  Filh. 

Famille  de  Laroche.  —  Cette  fa- 
mille, originaire  de  l'Agenais  et  à  laquelle 
appartenait  le  général  de  Laroche,  sous  le 
premier  Empire,  s'est  divisée  en  Laroche 
du  Bouscat,  d'Estillac,  Priélé,  Condom, 
Fontenilles,  Gensac,  Laprade,  Roque- 
brune,  Dieuzaire,  Lacassore,  Lauriac,  St- 
Clar,  Lamontjoie,   Poussoulens,   Fréville. 

Saurait-on  nous  dire  si  les  armoiries 
suivantes  :  de  gueules,  au  rocher  d'argent 
accompagné  de  trois  coquilles  d'or  rangées 
en  chef,  et  qui  sont  celles  de  cette  famille, 
ont  été  indistinctement  portées  par  toutes 
les  branches  ou  bien  si  l'une  ou  plusieurs 
d'entre  elles  en  ont  eu  de  différentes  ? 

Quelles  auraient  été  en  particulier  les 
armoiries  du  général  de  Laroche  ? 

Existerait-il,  enfin,  des  descendants  de 
cette  famille,  et    connaitrait-on   quelque 


part  des  documents  concernant  celle-ci  ? 
La  famille  de  Laroche  a  été  maintenue 
en  1700,  170c  et  171=;. 

X.  X. 

Le  général  Jean- Jacques  Mi- 
gnotte.  —  On  désirerait  avoir  des  ren- 
seignements sur  la  carrière  militaire  de 
Jean-Jacques  Mignotte,  qui  a  présidé 
comme  général  de  gendarmerie  en  1808 
la  commission  militaire  réunie  à  Rennes 
pour  juger  le  complot  royaliste  appelé; 
«  l'affaire  des  libelles  ou  du  beurre  de  La 
Prévolaye  »  et  où  se  trouvait  compromis 
Prigeant,  espion  royaliste. 

On  parle  incidemment  du  général  Mi- 
gnotte dans  La  police  et  les  Chouans  d'Er- 
nest Daudet  et  dans  un  ouvrage  analogue 
de  G.  Augustin  Thierry. 

Mignotte  devait  être   colonel  en  1804. 

Quand  est-il  entré  dans  l'armée  et 
quand  l'a-t-il  quittée  ? 

Il  doit  avoir  épousé  Sophie  Corbillé, 
native  de  Saint-Servan.  Alimno. 

Famille  de  Saint-Etienne.  —  Un 

de  mes  confrères  du  Pays-Bas  ne  pour- 
rait-il me  dire  à  quelle  famille  apparte- 
nait le  baron  de  Saint  Etienne,  grand  d'Es- 
pagne de  re  classe,  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  marié  à  Madame  Honorine-Sophie- 
Luprandine  Edouard,  comtesse  de  Car- 
low  ?  Je  trouve  ce  nom  dans  un  acte  de 
naissance  daté  de  juin  1769  à  Saint-Jean 
Pied  de  Port,  et  où  il  est  dit  qu'il  résidait 
au  château  de  Verrières  sis  en  la  paroisse 
de  Saint-Pierre  de  Charrie  ou    D'Icharry. 

Cette  paroisse  doit  faire  partie  actuelle- 
ment de  l'arrondissement  de  Mauléon. 

Le  nom  de  Saint-Etienne  a  pu  s'écrire 
aussi  sous  la  forme  espagnole  San  Este- 
ban.  Cette  famille  aurait  eu  un  hôtel  à 
Saint-Jean-Pied  de  Port. 

St-Clément. 

Correspondance  de  Voltaire.   — 

Un  dévot  de  Voltaire  aurait-il  la  bonté  de 
répondre  à  ces  trois  questions  : 

i°  En  dehors  des  œuvres  complètes  de 
Voltaire,  existe-t-il  un  recueil  spécial,  à 
bas  prix,  de  lettres  écrites  par  lui,  et  où 
pourrait-on  se  le  procurer  ? 

2°  Avec  quels  italiens,  plus  ou  moins 
marquants,  Voltaire  a-t-il  correspondu,  à 
quelles  dates  leur  a-t-il  écrit,  et,  si  pos- 
sible, dans  quel  volume  et  à  quelles  pages 
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du  volume  se  trouvent  les  lettres  adres- 
sées à  ces  italiens? 

30  Où  retrouver  notamment  une  lettre 
à  M.  Tovasi  Déodati  (en  date  du  24  jan- 
vier 1761)  par  laquelle,  en  le  remerciant 
de  l'envoi  d'un  livre  sur  L'excellence  de  la 
langue  italienne,  et  en  faisant  le  plus 
grand  éloge  de  cette  langue,  il  lui  mon- 
trait, avec  son  bon  sens  ordinaire,  entre 
autres  privilèges  qu'elle  possède  sur  la 
nôtre,  combien  il  est  plus  facile  de  faire 
des  vers  italiens  que  des  vers  français  ? 

Rusticus. 

Armes  de  la  famille  de  Boisgelin. 

—  L'empreinte  en  cire  noire  assez  peu 
nette  d'un  cachet  d'un  membre  de  cette 
famille  porte  les  armes  suivantes  : 

EcarteU  au  i'r  d'or  à  un  cerf  passant 
de...  au  2  de...  (probablement  d'argent) 
à  un  mouton  ou  pmt-étre  un  bœuj  passant 
de...  surmonté  de  4  chaînes  ?  de...  pen- 
dantes du  chef  au  3  de...  à  une  croix  pattée 
de. ..  et  au  4  de.. .  à  8  annelets  de . . .  posés 
4,  3  et  1 ,  dont  six  sont  seuls  visibles,  les 
deux  autres  devant  être  couverts  par  le 
petit  écusson,  et  sur  le  tout  écartelc  aux 
i"T  et  4  de  gueula  à  une  molette  d'éperon 
d'argent  de  frais  et  aux  2  et  3  d'azur  plein, 
qui  est  Boisgelin.  Les  armes  du  grand 
écusson  sont  évidemment  des  armes 
d'alliance.  Je  serais  très  reconnaissant  si 
on  voulait  me  les  donner  d'une  façon 
plus  nette  en  m'indiquant  les  familles 
auxquelles  elle»  appartiennent.  S.  G.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  écu  en 
losange.  —  Ecu  de  femme  ou  fille  en 
losange,  timbré  d'une  couronne  de  comte  : 
une  croix  de  Malte  posée  derrière  l'écu. 
Parti  :  au  /cr  :  d'or,  à  la  bande  d'azur 
chargée  de  trois  étoiles  du  champ,  accompa- 
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Ex-libris  d'un  commandeur  de 
Malte  à  déterminer.  —  Facture,  xviue 
siècle  ;  un  écu  rond  timbré  de  la  couronne 
comtale,  posé  sur  la  croix  de  Malte  en- 
tourée du  chapelet;  armoiries  :  de  gueules 
au  paon  d'argent  soutenu  d'une  gerbe  du 
nn'mc,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  3 
étoiles  d'aigent  et  surmonté  du  chef  de 
l'Ordre  :  de  gueules  à  la  croix  S  argent, 

Petracorensis. 

Statues  en  bois  et  cire,  XVe  siècle. 
—  Je  possède  une  statue  ancienne,  haute 
de  0,80  centimètres,  dont  le  corps  est  en 
bois  ;  la  tête,  la  chevelure,  les  mains  et  la 
poitrine  sont  en  cire.  Elle  représente  une 
fillette,  laquelle  porte  le  costume  du  xv" 
siècle.  Décolletage  carré,  manches  larges 
et  serrées  au  poignet. 

Je  désirerais  savoir  si  ce  travail  de  cire 
et  bois  est  un  travail  français;  —  àquelle 
époque  remontent  les  plus  anciens  spéci- 
mens connus,  et  dans  quelle  partie  de  la 
France,  il  était  le  plus  pratiqué  :  si  c'est 
un  travail  étranger,  de  quel  pays  il  est 
originaire  et  quand  il  fut  impoi 

H.  T. 

Evangiles  apocryphes.  —  Qu'en- 
tend-on par  Evangiles  apocryphes?... 
protévangile  de  Jacques,  Pseudo  Mathieu, 
Evangile  de  Thomas,  histoire  de  Joseph 
le  Charpentier  ?..  Ces  textes  étaient  en 
grande  faveur  parmi  les  chrétiens,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Quand 
celle-ci  a-t-elle  cessé  de  les  reconnaître 
pour  sacrés?..  Les  a-t-elle  condamnés  ?.. 
ou  bien  autorise  t-elle  les  fidèles  à  les 
lire  comme  livres  pieux,  mais  sans  que 
les  faits  qui  y  sont  relatés  ne  doivent  être 
acceptés  que  comme  légendes  ? 

Cependant,  ne  peut-on  pas  considérer 
gneë en  chef  d'une  iclc  de  maure  et  en  pointe   ■■  ces  Evangiles  comme   l'expression  delà 


d'une  tête  de  cheval;  au  2e  d'atgent,  au 
chevron  de  gueules  chargé  de  trois  besûn/s 
du  champ,  accompagné  en  chef  d' une  fleur 
de  hs  de...  (qui  parait  desinople).  Au 
chef  :  dr  gueules  à  la  et oix  pleine  d'argent. 
t  un  écu  du  xviii0  siècle,  apparte- 
nant évidemment,  d'après  la  croix  posée      |e  lis  dans   les    Mémoires    de  Mlle  Flore 


Tradition?...    Et  la  Tradition,   n'est-elle 
pas  reconnue  et  acceptée  par  l'Eglise?.. 

A.  B.   L. 

La  course  des  apothicaires  dans 
Monsieur  de  Pourceaugnac  », 


ère  l'écu  et  d'après  le    chef,   a  une 
dame  reçue  dans  l'Ordre . 

I     'mande  a  qui  a  appartenu   cet  écu  J 
S'il  y  avait  encore  des  «  Chevalien 

ait  il   déjà   des  Dames   honoraires  : 
Qui  était-ce  ?  H.  T. 


(édition  originale)  que  lorsque  l'acteur 
Brunet,  le  fondateur  du  théâtre  des  Varié- 
tés, jouait  le  rôle  de  M. de  Pourceaugnac, 
on  il  se  montrait  d'un  comique  achevé,  il 
avait  l'habitude,  pendant  la  urse  des 
apothicaires   dans   la   salle,  de  monter  à 


DES  oKBRCHBURS   BT  CURIBUX 


20  Mai  «912 


645 


646 


l'amphithéâtre  des  secondes.  De  là,  il 
descendait  au  parterre  en  se  laissant  glis- 
ser le  long  d'une  corde  fortement  fixée  à 
un  crampon  de  fer.  Un  jour  que  l'on  de- 
vait jouer  Moniteur  de  Pourceaugnac  et  que 
Brunei  se  livrait  à  son  exercice  favori,  le 
machiniste  Daujon  s'aperçut  que  la  corde 
avait  été  sciée  aux  trois  quarts  de  son 
épaisseur  par  malveillance.  Brunet  averti 
ne  renouvela  plus  jamais  ce  jeu  dange- 
reux. 

Cette  anecdote  me  fait  demander  si  la 
course  des  apothicaires  dans  la  salle  est 
réglée  d'une  façon  précise  ?  Sait-on,  par 
la  tradition,  comment  elle  avait  lieu  du 
temps  de  Molière  ?  Comment  s'y  prend- 
t-on  aujourd'hui  ?  La  course  a-t-elle  lieu  à 
tous  les  étages  dans  la  salle  ?  Au  rez  de 
chaussée  seulement?  Comment  se  termine- 
t-elle  ?  Les  reprises  de  M.  Je  Pourceau- 
gnac sont  rares.  H.  L. 

Une  clef  des  «  Liaisons  dange- 
reuses ».  —  Il  paraît  qu'il  existe  une 
clef  pour  les  personnages  du  roman  de 
Choderlos  de  Laclos  (1).  Des  rochelais  au- 
raient été  ses  modèles. 

Connaît-on  cette  clef  ?  C.   R. 


Epigramme  contre  Pabbé  Delille 
à  compléter.  —  Un  intermédiairiste  au- 
rait-il l'obligeance  de  compléter  l'épi- 
gramme  dirigée  contre  l'abbé  Délire,  dont 
je  n'ai  retenu  que  les  trois  vers  qui  sui- 
vent, les  deux  premiers  et  le  dernier?  Elle 
ne  figure  pas  dans  un  recueil  d'épigram- 
raes  paru  récemment. 

N'est-elle  pas  de  M.  J.  Chénier  ? 

C'est  des  fenêtres  d'un  salon 
Que  vous  observez  la  nature, 


Les  serins  chantent  dans  des  cages. 

F.  A. 

Barin.  —  Dans  le  tableau  des  Abré- 
viations pour  la  carte  de  la  France  au 
80. 0009,  on  rencontre  entre  autres,  le 
mot  qui  précède,  dont  nous  n'avons  pu 
trouver  la  signification. 

Aimé  Thouvenin. 


Cagolan.  —  Même  question. 

Aimé  Touvenin. 


Hubert. 


Jasse. 


Kerr. 


Orry. 


Aimé  Thouvenin. 


Aimé  Thouvenin. 


Aimé  Thouvenin. 


Aimé  Touvenin. 


(1)    Amsterdam    et    Paris,     1782,    4 
in-12. 


vol. 


Les  saltimbanques  de  la  place  de 
l'Observatoire.  -  Les  intermédiairistes 
voudraient-ils  me  donner  quelques  notes 
sur  les  saltimbanques,  chanteurs  en  plein 
vent,  etc.,  qui  se  tenaient  de  préférence 
sur  la  place  de  l'Observatoire.  Je  leur  en 
serai  infiniment  obligé. 

Emile  Blondet. 


Argenture  ?  —  Sur  plusieurs  pièces 
en  bronze,  ornements  de  bronze  pour  vê- 
tements ou  harnais  de  l'époque  mérovin- 
gienne, le  métal  est  recouvert  d'un  pla- 
cage blanc  et  très  brillant,  que  n'a  pas 
altéré  un  séjour  de  plusieurs  siècles  dans 
la  terre.  C'est  un  alliage  où  manifeste- 
ment il  entre  de  l'argent,  mais  quel  est- 
il,  comment  n'a  t-il  pas  été  terni  par  le 
temps  ?  J'ai  montré  de  ces  pièces  à  des 
orfèvres  qui  ont  admiré  la  solidité  et 
l'éclat  du  travail,  en  avouant  n'en  savoir 
pas  plus.  A  Y  Intermédiaire  où  l'on  sait 
tout,  ne  pourrait- pn  pas  m'éclairer  ? 

H.  C.  M. 

Peignes  courbes  d'écaillé.  —  le 
trouve  dans  les  rapports  inédits  de  Meus- 
nier  (Archive*  de  la  Bastille)  cette  notule 
—  contribution  à  l'histoire  de  la  Mode  en 
France  au  xvme  siècle  : 

14  8bre.  1754.  Hier  on  vit  à  la  Dlle  Rayme. 
danseuse  à  l'Opéra, un  peigne  courbe  d'ecaille 
enrichi  de  diamants,  servant  à  relever  les 
cheveux.  Cet  ornement,  de  nouvelle  inven- 
tion, du  moins  en  France,  est  un  présent 
que  lui  a  fait  M.Lenormant  (le  mari  de  Mme 
de  Pompadour). 

Est-ce  exact  ?  Et  quel  serait  l'inven- 
teur du  peigne  courbe  d'écaillé  ? 

Alpha. 
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Hamlet,    prince     de     Danemark 

(LX1H,  297,  707).  —  C'est  bien  à  l'âge 
de  pierre  que  vivait  Hamlet,  s'il  a  vécu, 
ce  qui  est  improbable.  Le  célèbre  histo- 
rien danois  Saxo  Grammaticus,  à  la  fin 
du  xii°  siècle,  a  parlé  le  premier  d'Hamlet 
dans  sa  Danorum  regum  beroumque  btsto- 
ria\  imprimée  à  Paris  en  1514.  C'est  ce 
volume  que  Shakespeaie  a  eu  entre  les 
mains  et  qui  lui  a  inspiré  son  drame. 
\SHistoria  de  Saxo  Grammaticus  a  été 
réimprimée  en  1845  en  deux  volumes 
dans  la  ■><  Bibliothèque  shakespearienne  >> 
de  Collier.  Saxo  plate  l'histoire  d  Hamlet 
pendant  le  règne  de  Roric ,  quinzième 
foi  de  Danemark,  en  iron  deux  cents  ans 
avant  notre  ère.  A  et  té  époque,  dit  Gus 
tave  Planche,  cité  :  r  Sir  J.  George  Tol- 
lemache  Sinclair,  ans  ses  Latines,  et  Sou- 
rires, page77s  (Parlé',  Chaix,  1912),  «les 
côtés  de  la  Baltique,  si  elle;,  étaient  habi- 
tées, l'étaient  par  des  barbares  vêtus  de 
peaux  de  bêtes,  vivant  dans  des  caver- 
nes »,  comme  disait  Ues  bien  le  collabo- 
rateur M.  P.  (LXII1,  297). 

Loris  Hongerup. 

Les  morts  peuvent-il'  voir  ce  qui 
se  passe  sur  >a  terr  ?  LXV,  549).  — 
La  réponse  est  assez  facile,  toutefois  elle, 
inclue  des  notions  philosophiques  qui  ne 
sont  pas  a  la  portée  de  tous.  |e  tâcheiai 
d  Itre  le  plus  clair  possible,  mais  je  fais 
d'abord  remarquer  que  le  journal  religieux 
qn  met  en  discussion  saint  Augustin  et 
saint  Grégoire  ne  fait  pas  preuve  d'une 
grande  science  de  la  Chronologie.  Sain; 
Augustin,    en   effet,    est   mort   en   430  et 


vaient  s'intéresser  aux  choses  des  vi- 
vants. . .  ma  pieuse  mère,  qui  m'a  suivi  par 
terre  et  par  mer  pour  vivre  avec  moi  ne 
m'abandonnerait  aucune  nuit.  Loin  d'elle 
que  la  Vie  plus  heureuse  qu'elle  mène  l'ait 
rendue  plus  cruelle,  à  tel  point  que  lors- 
que quelque  chose  m'oppresse  le  cœur. 
elle  ne  vienne  pas  consoler  un  fils  attris- 
té, qu'elle  a  uniquement  aimé,  et  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  voir  affligé.  »  'Une  re- 
marque. Suivant  urte  'croyance  assez  com- 
mune, et  dont  l'évèque  d'Hippone  se  fait 
l'echo.  les  âmes  des  morts  ne  pourraient 
guère  apparaître  que  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit,  puisqu'il  dit  que  sa  mère  ne  l'aban- 
donnerait aucune  nuit.  C'est  pour  cela  que 
snirites  n'opèrent  que  dans  l'obscurité. 
Le  terrain  ainsi  déblayé,  entrons  dans 
le  vif  de  la  question  et  di  ons  que  natu- 
rellement les  âmes  des  morts  ne  peuvent 
point  communiquer  avec  les  vivants  que 
naturellement  ils  ne  connaissent  plus,  >_e 
qui  n'empêche  nullement  les  apparitions 
de  saints  et  des  bienheureux,  apparitions 
constatées  tant  et  tant  de  fois,  et  histori- 
quement, et  judiciairement  dans  les  pro- 
cès de  canonisation,  que  la  réalité  du  fait 
ne  saurait  être  mise  en  doute 

L'âme  humaine  est  faite  pour  être  unie 
à  un  corps  et  ne  peut  connaître  naturelle- 
ment que  par  l'intermédiaire  de  son  corps, 
c 'est  à-dire  de  ses  sens.  La  mémoiie. 
l'imagination  sont  des  facultés  senso- 
rielles qui  s'exercent  par  le  cerveau  ;  en- 
levez à  l'âme  Cet  organe,  elle  n'a  plus 
de  mémoire,  plus  d'imagination  Bile  voit 
par  les  yeux  de  son  corps.  ceux-ci  éteints, 
elle  reste  dans  les  ténèbres  ;  elle  entend 
par  ses  oreilles,  celle  ci  closes,  elle  est 
plongée  dans  le  silence.  On  voit  donc 
qu'à  la  mort  lame  humain   est  dépouillée 


Saint  Grégoire  en  ^06    il    est  donc  impos-    j   de  ses  moyens  d'entrer  en  communication 

«■iKI-     .,,,    il         ,,..,,f     n+Iè     i>JJ<     -,      !..     .-.-.A,-.,..    Aie  nn»M..1l.    „.,„.-    1..      A.      '.II..    „..;<!„    ..» 


sible  qu'il.,  aient  pus  part  a  la  même  dis 
cussion  ;  tout  c?  que  l'on  pourrait  dire, 
c'est  que  saint  Grégoire  n'a  pas  été.  sur  le 
sujet  qui  fait  l'objet  de  la  question,  du 
même   avis  que  saint  Augustin. 

On  demande  d'abord  dans  quel  ouvi 
saint  Augustin  a  souienu  la  thèse  que  les 
morts  «  a  cause  du  nouvel  état  de  leur 
être  (sans  E  majuscule  prive  de  sens, 
pouvaient  voir  ce  qui  se  passait  sur  la 
terre  * .  Le  passage  en  question  se  trouve 
dans  le  livr<  de  saint  Augustin  dt  curapro 
mortui<,  gerenda,  chap.  XIII  et  en  voici  la 
traduction  :  «  Si  les  âmes  des  morts  pou 


naturelle  avec  le  monde  qu'elle  quitte  et 
ceux  qui  l'habitent.  La  mort  n'est  pas 
seulement  la  séparation  du  monde  des 
vivants,  elle  met  lame  en  contact  immé- 
diat avec  les  esprit.,  qui  ne  sont  pas  des- 
tinés à  être  unis  a  des  corps,  comme  les 
anges,  bons  ou  mauvais.  Elle  entre  dans 
un  plan  supérieur  et  ompt  forcément  les 
liens  avec  celui  qu'elle  quitte  Saint  Gré- 
goire (Morales,  Vw.XU,  chap.  14) dit  excel- 
lemment a  ce  sujet  «  les  moi  ts  ignorent 
Comment  est  organisée  la  vie  de  ceux  qui 
vivent  après  eux,  parce  que  la  vie  de  l'es- 
prit est  1res  éloignée  de  la  vie  de  la  chair. > 
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Mais  cela  établi,  il  faut  bien  dire  que 
dans  certaines  circonstances  les  morts 
s'occupent  de  nous.  Il  suffit  pour  cela  que 
Dieu,  dans  un  dessein  de  miséricorde,  leur 
donne  les  moyens  de  connaissance  qui 
leur  manquent  naturellement  dans  ce 
nouvel  état.  Prenons  une  personne  ampu- 
tée d'une  jambe,  elle  ne  pourra  plus  mar- 
cher, mais  si  elle  se  fait  faire  une  jambe 
de  bois  articulée,  ou  même  une  simple 
béquille,  elle  pourra  de  nouveau  marcher 
se  rendre  d'un  lieu  à  un  autre.  De  même 
Dieu  peut,  de  diverses  manières,  faire 
connaître  à  l'âme  d  un  mort  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre.  Ce  qui  peut  arriver,  et 
est  certainement  arrivé  quelquefois  pour 
les  âmes  enfermées  dans  le  lieu  d'expia- 
tion que  la  théologie  catholique  appelle  le 
purgatoire,  est  comme  un  état  habituel  des 
âmes  qui  sont  au  ciel  et  voient  en  Dieu, 
comme  dans  un  miroir,  tout  ce  qui  les  in- 
téresse. Comme  le  ciel  est  le  lieu  du 
bonheur  sans  mélange,  l'âme  bienheu- 
reuse ne  doit  y  manquer  d'aucune  des 
choses  qui  pourraient  contribuer  à  son 
bonheur.  Aussi,  au  111e  siècle  de  l'Eglise, 
saint  Cyprien  nous  parle  des  âmes  bien- 
heureuses qui,  «  sûres  de  leur  salut,  sont 
cependant  inquiètes  du  nôtre.  »  ce  qui 
suppose  chez  elles  la  connaissance  de 
notre  état,  de  notre  vie  sur  la  terre,  et  les 
prières  qu'elles  fonl  a  Dieu  pour  qu'il 
nous  réunisse  à  elles.  Je  pourrais  m'eten- 
dre  longuement  sur  ce  sujet,  mais  je  crois 
plus  utile  de  citer  le  passage  suivant  de 
saint  Thomas  (première  partie,  question 
89,  art.  8)  qui  résume  en  quelques  phra- 
ses tout  ce  qu'on  pourrait  dire  :  -<  Il  est 
préférable  de  dire,  selon  l'opinion  de 
saint  Grégoire,  que  les  âmes  des  saints 
qui  voient  Dieu  connaissent  toutes  les 
choses  présentes  qui  se  passent  sur  Ja 
terre.  Elles  sont,  en  effet,  égales  aux  An 
ges  qui,  d'après  saint  Augustin,  n'igno- 
rent point  ce  qui  se  passe  ici  bas.  Mais 
comme  ces  âmes  des  saints  sont  très  par- 
faitement unies  à  la  justice  divine,  elles 
ne  s'attristent  point  de  ce  qui  se  passe,  et 
ne  s'ingèrent  des  choses  de  la  terre  que 
suivant  la  disposition  de  la  justice  di- 
vine ». 

C'est  ce  qui  explique  l'intervention  des 
saints  sur  la  terrent  les  faits  miraculeux 
qui  leur  sont  attribués  après  leur  mort. 
C'est  précisément  sur  ces  faits  que  l'Eglise 
dans  ses  procès  canoniques,  base  le  juge- 
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ment  qu'elle  porte  de  la  sainteté  des  ser- 
viteurs de  Dieu. 

Si  la  réponse  ne  suffisait  pas  au  de- 
mandeur, je  pourrais  évidemment  la  dé- 
velopper, bien  que  y  Intermédiaire  ne  soit 
point  le  lieu  habituel  des  questions  théo 
logiques,  j'estime  toutefois  en  avoir  dit 
assez  our  élucider  la  ques  ion,  et  mon- 
trer qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  avec 
les  deux  ordres  de  faits  qui  y  sont  énu- 
mérés  L'ignorance  complète  est  la  suite 
naturelle  de  la  mort  et  du  nouvel  état  où 
se  trouve  l'âme  séparée  de  son  corps  ; 
l'intervention  de  la  volonté  divine,  sup- 
pléant à  ce  que  l'âme  ne  pourrait  natu- 
rellement connaître  ou  faire,  explique  les 
apparitions  et  les  miracles  des  saints. 

Dr  Albert  Battandier. 
1 

Comment  les  soldats  romains  en 
marche  portaient  ils  leur ->  fardeaux? 

LXV,  494).  —  Quand  on  dit  que  le  sol- 
dat romain  portait  avec  lui  pour  1  5  jours 
de  vivres,  ii  faut  entendre  qu'il  s'agissait 
uniquement  de  sa  ration  de  blé  et  de  sa  ra- 
tion de  sel  :  le  légionnaire  devait  moudre 
son  blé  à  la  meule  que  possédait  chaque 
»  décurie  »  :  avec  la  farine  obtenue  il 
formait  ensuite  une  bouillie  que  le  feu 
transformait  en  galette.  Le  bétail  suivait 
sur  pied  et  était  distribué  par  «  centu- 
rie ». 

Le  légionnaire  faisait  deux  repas  par 
jour  :  à  midi  le  «  prandium  »  composé 
uniquement  de  la  galette  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  le  soir  le  «  cœna  »  où  à 
la  galette  s'ajoutaient  de  la  viande  et  des 
légumes  pris  sur  le  pays. 

D'après  Polybe  la  ration  mensuelle  de 
blé  était  des  deux  tiers  d'un  médimne 
attique,  soit  30  litres  de  nos  mesures  ac: 
tueiles,  pesant  environ  24  kilogrammes  : 
la  ration  journalière  était  donc  de  815 
grammes  fournissant,  d'après  Pline,  une 
galette  «  dépassant  de  un  tiers  le  poids  du 
grain  »,  autrement  dit  un  pain  de  1  kg. 
087. 

Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  trace  de  la 
ration  de  sel,  mais  elle  ne  pouvait  aug- 
menter beaucoup  la  charge.  Quinze  jours 
de  vivres  correspondaient  donc  à  un  char- 
gement de  12  k.  soo. 

D'après  Tite  Live,  Jules  César,  ce  blé 
enfermé  dans  un  sac  ■  t'ait  porté  directe- 
ment sur  l'épaule  ;  plus  tard  ce  sac  fut 
suspendu  à  un  pieu  supportant  également 
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une   marmite  et    une   petite  tasse    d'une       (cf.  Lettres  de  Diderot  à  Mlle  Voland,  3  et 
contenance  de   2    cotyles  (50  centilitres)      20  février  1766),  il  a  été  relégué,  en  1855, 
dont   le  légionnaire  se  servait  pour  boire      dans    une   des   chapelles   de   l'abside,  la 
quand  il  n'utilisait  pas  son  casque  pour  ce   '  chapelle  Sainte-Colombe, 
même  usage.  Nous  retrouvons  là  les  vi-   ,  Albert  Cim. 

vres  de  réserve,  les  ustensiles  de  campe- 
ment et  le  quart  de  nos  troupiers  d'au- 
jourd'hui. 

Aux  vivres  il  fallait  ajouter  des  pieux 
et  des  outils  pour  dresser  les  tentes  et 
même  des  liens  pour  enchaîner  les  pri- 
sonniers. D'après  FI.  Josephe  la  charge 
pouvait,  au  total,  atteindre  50  kil.  de  nos 
mesures  actuelles. 


Maison  de  santé  sous  la  Révolu- 
tion (LXV,  399,  506,  553).  —  La  pen- 
sion du  Dr  Belhomme  existe  toujours.  A 
l'heure  actuelle  elle  sert  encore  de  mai- 
son de  santé.  Son  adresse  est  161  rue  de 
Charonne.  La  façade  est  toujours  sembla- 
ble à  ce  quelle  fut  sous  la  Révolution. 
Toutes  les  fenêtres  ont  des  grilles,  cer- 


louer  en  ce  moment. 


Memor. 


* 


Quant  à  la  répartition,  je  n'ai  pas  en  ce  j  taines  s'ouvrant  ont  conservé  les  serrures 
moment  auprès  de  moi  les  renseignements  1  du  temps.  L'hôtel  de  Chabanais  est  à 
nécessaires  que  l'on  pourrait,  je  crois, 
trouver  dans  Plutarque  (m  Mario),  dans 
Tite  Live  (XXVII),  dans  Frontin  {Strat. 
V,  chap.  1),  si  je  m'en  rapporte  aux 
fiches  que  je  possède  sur  ce  sujet. 

Avec  une  charge  pareille,  le  soldat  Ro- 
main.aux  dires  de  ses  historiens,  a  cepen- 
dant accompli  des  marches  vraiment  ex- 
traordinaires, si  extraordinaires  même  que 
leur  récit  nous  rendent  parfois  un  peu 
sceptiques  à  leur  égard,  telle,  par  exem- 
ple, celle  que  cite  Appien  nous  montrant 
Jules  César  conduisant  une  armée  en  27 
jours  de  Rome  à  Munda  en  Ibérie,  ce  qui 
suppose  une  moyenne  de  66  kil.  par  jour 
sur  des  chemins  qui  ne  valaient  pas  nos 
routes  nationales.  Il  faut  supposer  que 
pour  accomplir  ce  raid  les  hommes  ne 
portaient  que  leurs  armes. 

G.  de  Massas. 


Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
dans  la  cathédrale  de  Sens  (LXV, 
495,608)  — Le  Dauphin, fils  de  Louis  XV, 
avait  eu  pour  précepteur  le  cardinal  de 
Luynes,  archevêque  de  Sens,  membre  de 
l'Académie  française,  etc.,  et  —  ai-je 
'•m  dire  a  Sens,  -  c'est  en  raison  de  la 
très  vive  affection  qu'il  avait  toujours  té- 
moignée a  son  ancien  maître,  que  le  Daur 
phin  exprima,  en  mourant,  le  désir  for- 
mel d'être  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
;'-*  ville,  ou  plus  tard  (1788)  Monsei- 
gneur de  Luynes  fut  enterré  a  son  tour. 
Les  deux  cercueils  sont  l'un  près  de  l'au- 
tre, dans  un  caveau,  devant  le  maître- 
autel.  Quant  au  magnifique  monument 
luneraire  dû  a  Guillaume  Coustou  et 
dresse  en  partie,  d'après  les  plans  fournis 
par  Diderot   sur    la   demande    de  Cochin 


Parmi  les  nombreuses  maisons  de  santé 
et  de  sûreté, c'est-à-dire  celles  autorisées  à 
abriter  le  trop  plein  des  détenus  riches, 
incarcérés  comme  suspects,  je  trouve; 

Maison  Desnos,  dite  Montprin,  rue 
Notre  Dame-des-Champs. 

Maison  Coignart,  au  couvent  des  reli- 
gieuses de  Picpus. 

Maison  Dreneux,  rue  de  Provence. 

Maison  de  santé  de  la  Chapelle,  rue 
Saint-Maure. 

Maison  de  la  rue  de  Buffon. 

Maison  Mahey. 

Maison  Brunet. 

Maison  Piquerault,  au  Petit  Bercy,  48 
faubourg  Saint-Antoine. 

Je  ne  garantis  pas  l'orthographe  de  ces 
noms  qn'on  rencontre  écrits  de  façon 
très  diverses.  Ainsi  Piquerault  devient 
souvent  Piquenot 

Je  ne  sais  ce  qu'était  la  maison  du  Che- 
min Vert  ;  peut-être  doit-on  la  confondre 
avec  l'une  de  celles  précitées.  La  maison 
du  citoyen  Maille  n'est  peut-êtreautre  que 
la  maison  Mahey. 

Sur  la  maison  Belhomme,  on  peut  con- 
sulter, entre  autres  documents: 

Le  livre  d'écrou,  commençant  au 
,  août  1793  (Archives  de  la  préfecture  de 
police  :  y  sont  jointes  d'autres  pièces  in- 
téressantes). 

Les  dossiers  P1  3688;t,  4558,  4592  des 
Archives  nationales. 

Un  état  des  noms,  .surnoms,  qualités 
et  maladies  des  pensionnaires  de  Bel- 
homme,  maître  de  pension,  rue  de  Cha- 
ronne, commençant  au  14  mai  1774  ;  ce 
document  se    trouve,  si   ma  cote,   assez 
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illisible,  ne  me  trompe  pas,  aux  Archives 
nationales  DT<>  n°  58.  Je  crois  qu'une  co- 
pie de  cet  état  se  retrouve  au  curieux 
dossier  Belhomme,  Archives  de  la  Seine, 
Sommier  foncier,  registre  n°  195. 

Une  brochure  :  Notice  sur  V origine,  le 
développement,  le*  amélioi ations  et  les  nou- 
velles constructions  de  V établissement  du 
docteur  Belbomme,  1840,  in-40. 

G.  Lenotrf.. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LXI1  ;  LX1II  ; 

Lxrvaxv,  106,209,  265,  413,  609). 

—  Notre  confrère  M.  P.  ne  peut  admettre 
que  la  franc-maçonnerie ,  qu'il  nous 
montre  tour  à  tour  royaliste  et  impéria- 
liste, ait  pu  jouer  un  rôle  dans  la  con- 
damnation de  Louis  XVI. 

Sans  revenir  encore  sur  les  très  nettes 
déclarations  de  M  .  de  Virieu  à  cet 
égard,  reconnaissons  qu'en  effet  la  franc- 
maçonnerie  a  toujours  recherché  les  fa- 
veurs du  pouvoir,  quel  qu'il  fût.etqu'elle  a 
été  heureuse,  sous  le  Second  Empire,  de 
recevoir  un  grand-maître  de  la  main  de 
Napoléon  III,  mais  il  est  non  moins  cer- 
tain que,  sous  main,  elle  a  toujours 
travaillé  à  la  ruine  des  gouvernements 
monarchiques  qui  ne  se  montraient  pas 
hostiles  à  l'Eglise.  J.  W. 

L'Armoire  des  coeurs  à  Saint- 
Denis  (XLII  ;  XLII1  ;  XLVI  ;  LU  ;  LUI  ; 
LXV,  633)  —  Le  roi  Louis  XIV  n'était 
point  «  d'une  haute  taille  ». 

Les  renseignements  apportés  par  M. 
d'Hennezel,  d'après  M.  Manteau,  n'en 
sont  pas  moins  intéressants.     H.  de  L 

Le  plus  ressemblant  des  poriraits 
du  roi  de  Rome  (LXV,  590)  —  Plu- 
sieurs portraits  du  roi  de  Rome  adulte  (il 
était  alors  duc  de  Reichstadt  )  sont  répu- 
tés et  bien  connus  comme  ressemblants. 
Celui  reproduit  est  un  des  bons.  On  peut 
également  citer  un  portrait-buste,  litho- 
graphie de  Carrière,  183 1,  publié  à  Paris. 
Un  portrait  en  pied,  avec  l'uniforme 
autrichien,  lithographie  de  Fauconnier, 
1830.  Un  bon  buste  par  Schnorr.  1832.  Et 
surtout,  je  crois,  le  portrait  de  Daffinger, 
où  le  prince  est  représenté  dans  son  uni- 
forme blanc  et  qui  servit  de  type  à  Sarah 
Bernhardt  pour  sa  superbe  création  de 
l'Aiglon.  A,  Geopppoy. 


Les  Paravicini  et  la  petite  en- 
fance de  Napoléon  (LXV,  542).  — 
Dans  un  charmant  ouvrage  écrit  avec 
autant  de  grâce  que  d'exactitude,  paru 
chez  Taillandier,  et  intitulé  :  Avant  la 
gloire,  Olivier  des  Armoises,  a  renvoyé  à 
différentes  reprises  aux  Souvenirs  de  fa- 
mille de  la  comtesse  Paravicini.  Souvenirs 
oraux  ou  souvenirs  écrits  ?  Les  référen- 
ces ne  le  disent  pas.  Les  souvenirs  ont 
trait  aux  détails  épisodiques  et  pittores- 
ques de  la  petite  enfance  de  Napoléon, 
avant  qu'il  ait  quitté  la  Corse. 

Le  rôle  de  Clément  Thomas  en 
juin  1848  (LXV,  543)  —  Clément 
Thomas  tut  envoyé  par  le  gouvernement 
provisoire  comme  commissaire  du  gou- 
vernement dans  la  Gironde,  quelques  se- 
maines après  la  Révolution  de  février. 
Avant  lui,  M.  Billaudel  avait  remplacé 
M.  le  baron  Sers,  préfet  de  Louis-Phi- 
lippe. 

M.  Clément  Thomas  fut  l'un  des  dépu- 
tés élus  le  24  avril  par  le  département  de 
la  Gironde  à  l'Assemblée  Constituante. 

11  siégea  à  gauche  avec  MM.  Lagarde, 
Larrieu  et  Simiot  ;  les  autres  (10  ou  11) 
députés  du  département  étaient  droi- 
tiers. 

Aux  élections  de  la  Législative,  M.  La- 
garde fut  le  seul  renommé  des  quatre  re- 
présentants précités. 

Quant  au  rôle  spécial  joué  par  Clément 
Thomas  dans  les  journées  de  juin,  Henri 
Martin  (page  265  du  t.  VI  de  l'édition 
Fume,  Jouvet  et  Cie)  dit  : 

Le  général  de  lagarde  nationale,  Clément 
Thomas,  venait  d'être   blessé  en  s'emparant 
'.   d'une  barricade  au    coin  des  rues    Saint-An- 
■   toine  et   Culture   Sainte-Catherine,  [actuelle- 
ment, rue  de   Sévignéj. 

V.  A.  T. 

Gambetta  à  Belleville  (LXV,  542). 
—  Après  quelques  recherches  patiem- 
ment entreprises,  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  M.  Mouren,  l'ancien  mem- 
bre du  comité  Gambetta  et  de  causer 
longuement  avec  lui.  C'est  à  la  suite  d'un 
petit  héritage  qui.  arriva  fort  à  propos, 
améliora  sa  situation,  qu'il  quitta  (février 
1908)  la  maison  hospitalière  de  la  rue 
Pelleport  pour  aller  habiter  à  Neuilly-en- 
Thelle  (Oise)  où  il  resta  peu  de  temps.  Il 
revint  élire  domicile  à  Belleville  au  n°  ç 
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de  la  ruelle  des  Mauxins.  près  de  la  porte   1 
des  Lilas.  La  il  habite  un  charmant  petit 
pavillon  délicieusement   situé    au    milieu 
d'un  jardin. 

M.  Mouren  est  un  vieillard  de  $0  ans 
qui  1  conservé  toute  sa  lucidité  d'esprit 
et  est  doue  d'une  prodigieuse  mémoire. 
Pleine  de  verve,  sa  conversation  est 
emaillée  d'anecdotes  et  de  choses  fort  in 
téressantes  sur  les  dessous  politiques  des 
dix  premières  années  de  la  troisième  Ré- 
publique 

Fondateur  d'écoles  à  Paris,  conseiller 
des  Lilas,  toujours  en  contact  avec  Gam- 
betta, Paul  Bert.  Floquet,  Clément:'  1. 
etc..  etc.  ;  c'est  lui  qui  organisa  la  plu-  | 
part  de.<  grandes  conférences  politiques 
qui  étaient  devenues  a  la  mode  à  l'époque 
de  la  puissance  de  Gambetta. 

U  possède  des  hommes  politiques  de  ce 
temps,  des  notes  ou    des  documents    fort   ; 
intéressants. 

Les  feuillets  que   Gambetta  abandonna   \ 
a  la  reunion   de    la    rue    Saint  Biaise    en 
quittant  la  tribune  par  suite  de  l'attitude    ; 
inqualifiable  de  ses  adversaires, devinrent 
en   effet    la.  possession  de    Mouren.    Os   i 
notes  dont  l'ensemble  formait   le  canevas 
du  discours   que    le    député  de    Belleville 
devait  prononcer  n'étaient  pas   écrites  de   \ 
sa  main.  Elles   révèlent  l'écriture  du  doc 
teur    Métivier,   président    de    son  comité  ! 
qui   les  avait   sans  doute    tracées  sous  la 
dictée  .lu  grand  tribun. 

Malheureusement,  et  je  le  regrette  pour 
mon  excellent  beau-frère  !..  Tesson.  . 
notes,  au  dire  de  Mouren,  ne  contiennent 
aucune  de  ces  phrases  à  effet  qui  soulè- 
vent parfois  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme d'un  auditoire,. 

Gambelt,»,  parait-il,  n'écrivait  pas  ses 
discours  d'avance. 

Ce  qui  faisait  la  beauté  de  son  talent 
oratoire  c'était  l'improvisation  spontanée 
dont  il  était  doue.  L   CapeT. 

Humiliation  imposée  à  la  muni  i 
palité  de  Strasbourg     prèn  la  capi- 
tulation (LXV.    =,<,!  i     —  A  1 
-yo   septembre    1*70,    le-    ïphémèri 
iactemiis    de  I année  /.tuhle.  île    Paul   G 
lien.  p.   232   (Colmar,  Ju  110),  «men- 

tionnent  •<    l'office  a    Saint  1  Je 

Str.isl-  ■  iiiqu  1    le    maire    Kûss  a 

é  d'assister  ». 

UEORGES  GoYAU. 
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Le  draper  u  de  Salins  (LXIV  ;  LXV, 
I76).  —  |e  crois  que  le  I)1"  L.  fait  erreur. 
La  ville    de    Salins   ne    pavoise    pas    aux 
jours  de  fête  avec  des  drapeaux  espagnols, 
mais  avec  des  dtapeaux  aux   couleurs  de 
la   ville   tout  simplement  ;   Salins  portait 
et  porte  encore  :  d'or  à  la  bande  de  guruUs. 
Elle  tient  ses   armoiries   de  la   famille  de 
Chàlon  et   le   premier   sceau    qu'on    con- 
naisse portant  cette  empreinte  est  de  juin 
i:,o  ;  il  est  encore  appendu  à  un  parche- 
min    des    Archives    du    Doubs,    B.    859 
(Trésor  des  Chartes)  ;  i!  est  gravé  dans  : 
Béchet,     Rechercha  sur   Salins\    I,     175. 
L'Espagne    n'a    rien    à    voir  dans    cette 
affaire  ;   il  >erait  temps   au   surplus  d'en 
finir    avec   cette    ridicule    légende  de    la 
Franche  Comté  espagnole  accréditée  par 
V.  Hugo  qui  n'y    regardait  pas  si    près 
et  qui  d'ailleurs, en  cetUi  occasion,a  fait  un 
très  beau  vers. 

Il  conviendra  dore  doiénavant  que 
l'étranger  venu  à  Salins  pour  la  fête  lo- 
cale ou  la  fête  nationale  ne  «  s'étonne  * 
plus,  mais  s'instruise 

La  ville  de  Dole  vient  de  faire  revivre 
son  vieil  étendard  ;  beaucoup  de  petites 
villes  en  Franche  -Comte  ont  gardé  la 
coutume  de  pavoiser  aux  couleurs  de 
leur  blason.  Maurice  Perrod. 

anada  :  «  Quelques  arpents  de 
neige  près  a  pôle  //  (LXV.  204,  so<s ) . 
—  La  phrase,  à  tout  prendre  malheureuse. 
i4ans  laquelle  senble  résumée  toute  la 
guerre  de  nS,  1  si   bien  de   Voltaire 

et  se  trouve  dans  Canflide,  ch .  xxm  : 

Vous  saurez  (dit  Martin,  le  raisonneur  du 
roman)  que  ce->  deux  nations  d'Angleterre  et 
la  France)  sont  en  guerre  pour  qulqiles  ar- 
pents de  neige  vers  le  Canada,  et  qn  ..Iles  dé- 
pensent pour  cette  belle  guerre  beaucoup 
plus  que  tout  le   Canada  ne  vaut 

A  la  vérité,  on  peut  plaider  que  Vol- 
taire entend  parle,  des  frontières  contes- 
tées, non  du  Canada  tout  entier  :  nais  j'ai 
bien  peur  que  sa  pensée  n'aille  plus  loin 
et  qui  quelques  arpents»  ne  soient 

tout  entier  qu'il  ignorait  et  mé- 
pr:  I    dans    sa  manière  de 

rapetisser  les  choses  pour  les  mieux  rem- 
plir et  de  résoudre,  ou  s'imaginer  re- 
tire les  questions  les  plus  graves  par 
une  plaisanterie  Peut-elre  e-t  ce  en  cela 
qu'on  \fi  peut  dire  représentatif  sinon,  à 
Dieu    ne    plaise,    du    génie    français,    du 
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moins  de  ce  qu'on  appelle  l'esprit  fran- 
çais. Sans  doute  Voltaire  eut  autre  chose 
et  plus,  beaucoup  plus  même,  mais  enfin 
entendu  en  un  certain  sens,  le  Voltairia 
nisme,  c'est  le  ricanement,  le  bon  mot  ou 
soit  disant  tel.  jeté  comme  un  argument 
décisif  dans  un  débat  sérieux.  On  dirait  de 
nos  jours  l'  »<  Esprit  du  Boulevard  *,  et 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  c'est 
bien  la  tradition  atavique  des  Gaulois,  ou 
des  Française  qui  est  tout  un;  et  nous  en 
revenons  toujours  au  mot  de  Caton  l'An- 
cien sur  la  passion  du  Gaulois  pour  le 
langage  piquant,  le  «  argute  loqui  ». 

H.  C.  M. 


6S8 


Les  hérauts  d'armev-  sous  Louis 
XVIlï  (LXV  1991  -  Au  moyen-âge,  le 
roi  et  les  hérauts  d'armes  portaient  un  ca- 
mail,  c'est-à-dire  un  médaillon  de  cristal 
rehaussé  d'or,  garni  et  bordé  de  fines 
pierreries,  portant  ai  milieu  les  armes  du 
roi.  A  partir  du  xvm*  siècle,  le  camail  fut 
remplacé  par  une  médaille  d'or  à  l'effigie 
du  Roi  ;  elle  était  suspendue  à  un  cordon 
de  soie  violette  tissée  d'or.  Cette  médaille, 
appelée  ordre  des  hérauts,  ne  devait  jamais 
les  quitter. 

A  la  fin  de  l'ancien  régime,  ['ordre  des 
hérauts  prit  la  forme  d'une  croix  de  Saint- 
Louis  avec  un  ruban  rouge  bondé  de  jaune, 
forme  qu'il  garda  sous  la  Restauration. 

Consulter  Les  rois  hérauts  et  poursuivants 
S  irmes,  du  baron  du  Roure  de  Paulin, 
(Daragon.  1906.  In  8°). 

Henry-André. 


Bureau  général  des  falots  (LXV* 
496).  —  Plusieurs  ordonnances  (1465' 
29  octobre  15^8,  23  mai  1=562)  axaient 
successivement  prescrit  l'é:!airage  public 
des  rues  et  carrefours,  à  Paris  Elles  de- 
meuraient lettre  mo'te. 

«  Au  mois  de  mars  1662.  l'abbé  Lau- 
«  dati  de  Caraffa  demanda  et  obtint  de 
«  Louis  XVI  le  priviLège  d'établir  des 
«  porte-falots  à  ses  risques  et  périls  .  Le 
fc  privilège  accordé  pour  20  ans  fut  re- 
«  nouvel é*  » 

Malgré  les  nrogrès  .  de  l'éclairage  pu- 
blic dus  à  l'iniiative  du  premier  lieue- 
nant  de  police  de  la  Reynie  (1667), 
«  l'entreprise  des  norte-falots  subsistait 
*  encore  en  1783  ».  Cf.  Intermédiaire, 
vol  XXXVII,  p.  42.  C.  R. 


La  cathédrale  de  Chaumont  (LXV  > 
Î44)  Consulter  :    Histoire   et  tableau 

de  l'Eglise  Saint -Jean- Baptiste  de  Chau- 
mont, par  Godard.  Chaumont,  1848, 
avec  pi.  Histoire  de  la  ville  de   Chau- 

mont, par  E  nile  Jolibois.  Taris.  Dumou- 
lin Chaumont,  bimonnot,  1856,  un  vol. 
in-8. 

Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque de  la  ville,  ainsi  que  les  plans, 
coupe  et  élévation  de  l'église. 

}.  Brivois 


* 
*  * 


Connait-on  un  évèque  de  Chaumont  ? 
Nulle  part  on  n'en  indique,  puisque  Lan- 
gres  est  l'évèché  Dès  lors,  quelle  que 
soit  l'importance  de  l'église  Saint-jean, 
ce  ne  peut  ère  une  église  cathédrale.  On 
croit  trop  facilement  qu'une  église  impor^ 
tante  doit  être  une  cathédrale,  et  c'  st  là 
une  erreur  qu'on  devrait  éviter  surtout 
peut-être  dans  ['Intermédiaire. 

E.  Grave. 

On  peut  consulter  sur  Téglise  Saint- 
Jean -Baptiste  —  non  cathédrale  —  de 
Chaumont  l'Histoire  et  tableau  de 
l'église  Saiut-Jean  Baptiste  de  Chaumont, 
par  l'tbbé  Godard  (Chaumont,  Langres 
et  Paris,  1848.  in  8°)  et  Saint- Jean -Bap- 
tiste de  Chaumont  par  J'abbé  Charles  Met- 
trier  (Chaumont  1911,  in-8°).  On  trou- 
vera aussi  des  renseignements  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  Langres,  dans  les  Mémoires  de 
la  même  Société,  et  dans  les  Annales  d 
la  Société  d'histoire  de  Chaumont.  Voir 
encore  au  Cabinet  des  Estampes  la  Topo- 
graphie de  la  France.  (Va)  :  Haute-Marne, 
Chaumont. Pour  plus  de  renseignements, 
consulter  le  Répertoire  historique  de  la 
Hiute-Marne,  par  A.  Roserot  (Paris, 
190 1).  Baron  A.-H. 

a  fin  du  Conventionnel  Pierre 
Baille  ^LXV.401 ,510).  -  Pierre  Baille, dé- 
puté des  Bouches  du-Khône,  et  Beauvais, 
député,  de  Paris,  par  décret  de  la  Con- 
vention Nationale  du  30  avril  1793,  fu- 
rent adjoints  à  Barras  et  Fréron,  en  mis- 
sion dans  les  Alpes  et,  par  décret  du  19 
juillet,  délégués  tous  les  quatre  pour  re- 
présenter la  Convention  auprès  des  Ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie. 

Baille  et  Beauvais  arrivés  à  Toulon  y 
furent  arrêtés    le    1  s  juillet  1793,  par   les 
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sections    contre-révolutionnaires     de    la 
Ville,   leur  présence  à    Toulon  étant  dé- 
noncée «   comme    dangereuse   et    hostile 
aux  bons   citoyens   y.  Mis   au  secret   au 
Palais  de  Justice,  plus  tard,  sur  un  simple 
soupçon  de   leur    délivrance  par  les  ou- 
vriers de  l'Arsenal,  clubistes  et   républi- 
cains,   on  les   transféra  dans  les   prisons 
du   Fort    Lamalgue    Cet  acte  de  rigueur 
pouvait  d'ailleurs  être  avoué  comme  une 
mesure  de  sûreté,  à  laquelle  nul  ne  forma 
opposition.  Dans  le  même  temps,  le  Go- 
mité  Général  des  Sections  faillit  réussir  la 
capture  des  représentants  Barras  et   Fré- 
ron,  à  Pignans,  le  16  juillet.  C'est  durant 
sa    détention    au  fort    Lamalgue,   qu'un 
matin  (vers  la  mi-septembre)  l'on   trouva 
Pierre  Baille   pendu    aux    barreaux  de   sa 
prison  ;    il  avait  profité  du   sommeil   de 
son   collègue,  le    représentant    Beauvais, 
pour  exécuter  son  projet. 

Le  28  août,  le  Comité  Général  des  Sec- 
tions avait  conclu  avec  le  lieutenant 
Edouard  Cook,  représentant  l'Amiral  an- 
glais Hood,  le  pacte  définitif  qui  unissait 
le  parti  des  Royalistes  Toulonnais  aux 
flottes  alliées  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Sardaigne  et  de  Naples.  Le  Comité  Géné- 
ral des  Sect;ons  ne  vendit  pas  Toulon, 
mais  fit  alliance  avec  les  flottes  étrangè- 
res dans  le  but  de  renverser  les  terroristes 
et  de  rendre  le  trône  à  Louis  XVII. 

La    note   donnée    par   V.    A.   T.,  dans 
V Intermédiaire     du    20    avril,   d'après    le 
Dictionnaire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
parait  être, à  mon  avis,contestable  ;  quant 
à  la  citation  du  Dr  Robinet  qui  reproduit 
in-extenso  la  même    légende  que  le    Dic- 
tionnaire des  Contemporains  de  Rabbe  avait 
accréditée,  sur  le  compte  de  Pierre  Baille, 
avec  la  seule  différence   que    Rabbe    nous 
parle  de  Louis  XVII  lorsque  le  D1  Robinet 
fait  entrer  en   scène   Louis  XVIII.  Or,  en 
1793,  les  Sections    delà    Contre  Révolu- 
tion de  Toulon,  après  l'exécution  de  Louis 
XVI,  avait, sur  la  proposition   d'un  de  ses 
présidents,     Roux,     adopté     et     reconnu 
me  Roi   de    France.  Louis   XVII,   pri- 
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E.  Poupé  (Latil,  Draguignan  1910)  ;  His- 
toire de  Toulon  depuis  1789  jusqu'au  Con- 
sulat par  Henry  ;  Histoire  de  la  Révolution 
dans  le  far, par  Lauvergne  (Toulon  1839); 
Toulon  et  les  Anglais  ,par  P.Cottin  (Ollen- 
dorff  1898)  ;  Histoiie  de  la  Révolution  dans 
les  Ports  de  Guerre  :  Toulon,  par  Havard 
(  191 2).  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Toulon  en  /yp^parZ.  Pons  (1825);  tous 
ces  ouvrages  sont  composés  d'après  des 
récits  écrits  par  des  survivants,  tels  : 
Lauvergne  et  Pons,  ou  puisées  à  des 
sources  sûres  et  authentiques,  aux  Ar- 
chives Communales,  départementales,  na- 
tionales, e.  Bouve. 

Bretagne  etBossuet  (Parenté  des 
famille*  (LXV,  497).  —  Le  fragment  de 
généalogie  donnée  par  Scohier  est  exact, 
mais  fort  incomplet. 

Jacques  Bossuet,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne, puis  vicomte  mayeur 
de  Dijon  en  161 3,  eut  de  son  mariage 
avec  Claude  Bretagne,  huit  enfants,  dont 
trois  garçons  et  cinq  filles.  Le  deuxième 
fils  fut  Bénigne  Bossuet,  père  de  i'évêque 
de  Meaux. 

Scohier  trouvera  d'amples  renseigne- 
ments sur  les  Bossuet  et  les  Bretagne  dans 
le  petit  et  excellent  ouvrage  de  l'abbé 
Jules  Thomas  :  Les  Bossuet  en  Boutgogne  ; 

>  Dijon,  1903,  in-8°.  D.  des  E. 

* 

1  *  * 

Je  ne  suis  pas  a  même  de   prouver   le 

degré  de  parenté  de  François  Bretagne 
(mari  d'Elisabeth  Coignet)  avec  Claude 
Bretagne,  la  femme  de  Jacques  Bossuet, 
mais  je  pense  que  ce  parenté  devait  exis- 
ter, et  même  qu'il  devait  être  assez  rap- 
proché. 

D'Hozier,  dan3  la  notice  de  sa  famille 
de  Languet,  que  cite  M.  Scohier,  dit  que 
ce  François  était  frère  de  Jules  Bretagne, 
seigneur  de  Blanccy,  de  Antoine  Breta- 
gne, seigneur  de  Loisy  et  de  Claude  Bre- 
tagne, conseiller  au  parlement  de  Dijon 
(Registre  II p.  670  note  (a),  Edit.  Firmin 
Didot).  Mais   dans   la  notice  de  la  famille 


<^„„;  t         1  .       ■ '   K  UIUUI .'•  "mis    uaub   1a  notice  ae  la  ïamilli 

sonnier  au  Temple  et  dataient  leurs  déci-   J   Bretagne  que  donne  ce  même  auteur  (Re 
sions  de  1  an  icr  du  Rpcmp  A,-     ^,.<c  yvii  ...      ,  L     _  a    -,  .  .  .     . 


sions  de  1  an  1"  du  Règne  de  Louis  XVII. 
version  donnée  par  Rabbe  semblerait 
être  la  plus  vraisemblable  si,  vraiment, 
les  Anglais  ont  posé  à  Pierre  Baille  là 
question  que  leur  prête  les  deux  biogra- 
phes de  P.  Baille,  a  Ul  Lettré»  de  Barras 
et  de  Fréron  en  mission  dam  le  Midi,  par 


tre  I  p.  qj),  il  y  a  bien  ces  trois  der- 
niers personnages  (avec  deux  soeurs, 
Mmes  Bossuet  et  Lesnel)  mais  on  cher- 
cherait inutilement  François,  cequi  pour- 
rait porter  à  conclure  qu'il  était  étranger 
à  la  fami 

Cependant    d'Hozier,   à    l'occasion   du 
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mariage  d'Elisabeth  Bretagne  avec  Guil- 
laume Languet,  cite  les  alliés  qui  assis- 
tent cette  demoiselle,  et  je  pense  que  c'est 
d'après  le  contrat  de  mariage  qu'il  a  dû 
consulter.  Or,  tandis  qu'il  y  avait  Pierre 
Camus.  Ange  Coignet  et  Jacques  Talon, 
du  côté  maternel, on  y  trouve  aussi  Claude 
Bouthillier  [Reg.  //,  p.  6yi,  note  (a)]  que 
la  filiation  qui  va  suivre  prouve  aussi  être 
allié  de  Mme  Bossuet,  et  probablement 
le  représentant  de  l'estoc  paternel  dans 
le  mariage  d'Elisabeth  Bretagne. 

Claude  Barjot,  maître  des  comptes, 
maiié,  en  15 14,  avec  Antoinette  le  Viste, 
en  eut.  entre  autres  : 

1)  Denise  Barjot,  qui  épousa  Claude 
Bretagne,  dont  Claude  Bretagne,  femme 
de  Claude  Bossuet,  Jules  Bretagne,  sei- 
gneur de  Blancey  etc.,  (et  aussi  François 
Bretagne,  le  père  de  Mme  Languet  ?) 

2)  Françoise  Barjot,  alliée  avec  André 
Macheco,  maître  des  comptes  à  Dijon,  en 
1554,  dont  : 

Claudine  Macheco,  alliée,  en  11576,  avec 
Denis    Bouthillier,  dont  : 

Claudine  Macheco,  alliée,  en  1576,  avec 
Denis  Bouthillier,  dont  : 

Claude  Bouthillier, qui  assiste,  en  1622, 
au  mariage  d'Elisabeth   Bretagne. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Darboulin  (LXV,  48,  233,  472).  — 
Voici  quelques  renseignements  et  aussi 
quelques  questions  sur  cette  famille. 

jean-Jacques  de  Latîte-Maria,  par  son 
testament,  en  date  du  16  octobre  1740  (à 
Paris),  légua  à  noble  Jean  François  de 
Majendie-Bordes,  son  parent,  la  terre  de 
Maria,  sise  à  Baigts,  et  la  somme  de 
4.000  livres,  et  institua  pour  héritiers  et 
exécuteurs  testamentaires,  Antoine  Dar- 
boulin de  Lussant,  écuyer  ordinaire  de  la 
Grande  Ecurie  du  Roi,  et  messire  Alexan- 
dre Darboulin,  écuyer,  conseiller,  secré- 
taire du  Roi,  greffier  en  chef  de  la  Cour 
des  Aides,  frères,  demeurant  à  Paris  Les 
sieurs  Darboulin  renoncèrent  à  la  succes- 
sion de  Jean-Jacques  de  Lafite,  le  4  sep- 
tembre 1741  (Armoriai  de  Béarii.  par  A. 
Dufau  de  Maluquer,  t.  II,  p.  265-266.  Il 
cite  Archives  Communales  de  Salies, 
FF.  23). 

Marie-Louise-Charlotte  d'Arboulin  (ou 
Darboulin),  épousa  Pierre  (ou  Paul)  — 
Louis  Albert,  seigneur  de  la  Marvalière  et 
de  la  Brosse,  auditeur  des  comptes,  dont, 


au  moins,  Anne-François  Albert  de  la 
Marvalière,  qui  épousa,  le  8  janvier  1770, 
Anne- Marie  Le  Marié  d'Aubigny  (Chas- 
iellux,  notes). 

Marie-Anne  Darboulin  épousa,  par  con- 
trat du  7  février  J1740  (Me  Raymond,  no- 
taire) Jacques  Germain  de  Bordeaux, 
chevalier,  seigneur  de  Barzeville,  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
Fleury  (Marquis  de  Granges  de  Sur  gères  : 
2500  actes  de  l'état  civil,  p.  54),  le  même, 
sans  doute,  que  Jacques-Germain  de  Bor- 
deaux Janval  de  Bargeville,  qui  avait  été 
reçu,  en  1723,  page  de  la  Petite  Ecurie. 
Est-ce  de  ce  mariage  qu'est  issu  Jean- 
Jacques  Marie,  marquis  de  Bordeaux  de 
Bargeville,  marié  avec  Jeanne-Bernardine 
Dexmier  d'Archiac  de  Saint-Simon,  décé- 
dée à  Besançon  en  1828  ?  Je  trouve  aussi 
dans  mes  notes  Armande-Caroline-Sophie 
de  Bordeaux,  née  vers  1791,  morte,  la 
dernière  de  sa  famille,  le  8  décembre 
1851,  qui  avait  épousé,  en  181 5,  Joseph- 
Antoine-Xavier  de  Froidefond  de  Florian. 
Appartenait-elle  à  la  même  souche  ? 

Louis  Darboulin,  IIIe  du  nom,  fut  sei- 
gneur de  Montmagny,  secrétaire  du  Roi, 
6111728  ;  il  était  né  le  2  juin  1668;  sa 
marraine  fut  Marie  Darboulin,  femme  de 
M.  Le  Blanc.  (Annuaire  de  la  noblesse  1908, 
p.  301).  Elisabeth  Bouillerot,  sa  femme, 
née  vers  1077,  mourut  à  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1752  (Mercure  de  France,  novem- 
bre 1752,  p.  202).  Est-ce  bien  une  fille 
de  Louis-Carloman  d'Arboulin  qui  épousa 
M.  de  Leudeville,  et  qui  fut  la  mère  du  pré- 
sident de  Leudeville,  et  de  Mmesde  Sainte  - 
Avoye  et  de  Mahde? 

La  Chesnaye  des  Bois,  dans  la  Notice 
de  Petit  de  Leudeville,  dit  que  Claude- 
Théophile  Petit,  seigneur  de  Leudeville, 
épousa,  le  22  septembre  1749,  Elisabeth 
Richard,  fille  de  Jean-Louis  Richard,  gref- 
fier du  parlement  de  Paris,  et  de  Marie- 
Elisabeth  d'Arboulin,  dont  trois  enfants  : 
Angélique-Elisabeth,  née  le  6  déeembre 
1760,  qui  épousa,  le  18  août  1772, 
Aphrodite  Desponty,  seigneur  de  Sainte- 
Avoye)  ;  Maire-Claude,  née  le  2  septem- 
bre 1753  (Mme  de  Malide?)  et  Alexandre- 
Théophile,  né  le  27  mai  1755  (le  prési- 
dent de  Leudeville  ?) 

Un  Nicolas  Aumont  fut  reçu,  en  1705, 
correcteur  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Paris,  et  vivait  encore  en  1748,  Est-ce  le 
mari  d'Anne  Darboulin  ? 


N*   .?»s. 
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Pourrait  on  me  renseigner  sur  le  Corn- 
bault  d'A  . teuil  qui  épousa  la  veuve  de 
Jean-Baptiste  Aumont  ? 

Qui  était  le  François  Fagnier,  seigneur 
de  M  inlflambert,  qui  épousa  Mark:  Dar- 
bouLn?  Fait-il  le  rattacher,  et  comment, 
aux  Fagnier.de  Vienne  ? 

Louis  >arboulin.  .marchand  de  vins  du 
roi.  .  et.  Elisabeth  Rouille. ot,  sa  femme, 
firen'  enre^Utivr  dans  YAnnoiial  ocueial 
Je  i6çà  (à  Versailles  :  a'acur.  4  -?  barils 
d  a> g-:nt  ;  accole  :  d'or,  au  chevron  de 
gueu\e>.  accompagné  de  j  vases  du  même 
{Bulletin  bé'  a!  liane.    1881).  col.   385). 

D'  «près  !"  Indicateur  de  l  Arnwrial  gêné 
rai  Je  iOqù.  il  y  i  efi  aussi  des  armoiries 
d' Arbvili'i  enregistrées  à  Pans,  II.  ^99. 
Pourrait  pn  me  communiquer  le  nom  du 
sonnage  qui  fit  enregistrer  ces  armoi- 
ries, et  la  description  de  ces  dernières? 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  » 
Trouvé  dans.  la. liste  des  prisonniers  de 

la   Bastille    par   M.    Funck  Brentano,   un 

Darboulin  entré  le  24  avril   1  76^  (ncl  4552, 

page  367  .  Comte  de  Guenyveau. 

Famille  du  Bois  de  Fiennes   LXV, 
41),  JBJ^, —  La  farillcd'i  Hois  de  Fiennes, 
ou  mieux. la  mai>on  de  Fiennes,  tirait  son 
nom  de  la  hironive  de  Fiennes,  l'une  des. 
\2  ba  remues  du  comté  de  Guinesi 

Le  premier  connu  de  cette  maison  est 
Eustache,  compagnon  de  Godefroi  de 
Bouillon.  11  eut  pour  femme  Adèle  de  Ser- 
velle,  dam     1    Vrdres, 

Ce  fut  Henri  de  Fiennes.  auteur  de  la 
braiche  tu  Bois  .LEsqu";  des,  2e  fils  de 
R  ibert,  se:  _  i.-ur  de  Heuchin  et  d  ;  M.  du 
Bois  qui,  ayant  hérité  par  sa  rr.cie  de  ha 
[seigneurie  du  Bo;s  d'Esquerdes,  en  prit 
e  nom    en    quittant    celui  je    sa  maison. 

;t'-  branche  s'esl  alliée  aux  maisons  dp 
Flandre  de   Sunt-Pol,   d  :?ur    de 

la  Rochefoucaulî  t  portait  d\ 

au  ble  et  une  bordure  de  gueules 

A  ceb  du  Bois  se  ratt.ich ncnt  les  du 
Bois  de  Givry  établis  enTouraine  et  en 
Nivernais. 

nombre  de  leurs  alliances  on  compte 
OJivjer,    Morar.t,    Thomé,     B$y\p\ 
Poyann   .   Li    baronnie  de    Vandenesse  et 

rrv  et  Po 
ligny  en  Nivernais  furent  éi 
quisat  par  lettres-patentes  de   décembre 


1663,  en  faveur  de  Louis  du  Bois,  cheva- 
lier, seigneur  des  fief-,  ci-dessus,  lieute- 
nant-général. Conseiller  d  Etat  d'épee, 
grand-bailli  de  Touraine,  etc. 

Les  du  Bois  ayant  i  ;  '.lifié  leurs 
armes  primitives,  il  postait  pour  armes  ; 
Ecartele  aux  r"  et  4  d'or  à  j  clous  Je  la 
"a-sion  de  nblej'i  chef  d'azur  chargé  de 
?  aiglettes  d'argent,  dernières  armes  des 
du  Bois  :  aux  2  e4  ;  <r argent  au  lion,  de 
sable  qui  est  Fiennes  et  sur  le  tout  écartelè 
aux  /or  et  4  faeur  à  six  besants  d'or  9.  2 
et  1  au  clief  d'aiocnt  chargé  d'un  lion  issaut 
de  sable,  qui  est  Olivier,  et  aux  2  et  $d'or 
à  trois  bandes  de  gueules ,  celle  du  milieu 
chargée  de  3  étoiles  d'argent  qui  est  No- 
viant. 

Le  Dictionnaire  de  la  Noblesse  a  donné 
un  fragment  de  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille dont  s'e>t  1  ectip*  anssi  du  Chesne 
d  :ns  sa  Généalogie  de  la  Maison  de  laRo- 
chefoucaulJ . 

S.  G.  L. 

Dupuyde  Pa  nay(LXV,  308, 91 3).  — 
1  Henri  du  Puy, chevalier  de  Briace.  Rignv, 
Parnav.  etc.,  commissaire  provincial  de 
l'artillerie,  chevalier  de  St-Louis,  seigneur 
néle  ^décembre  1706, -j-.  .épousa,  le  3  fé- 
vrier 1703.  Marie  de  Richardeau,  fille  de 
Urbain-Jacques  de  Ric'.iar  'eau,  marquis 
de  Parnav,  et  de  Marie  VaLette,  dont  : 

II  Jacques-Henri  du.  Puy,  chv.  sg.  de 
Parnav,  page  de  la  Dauphine  en  1750  :  né 
en  1733,  t  en  1703  après  avo;r,  épousé 
]eanne-Henriette  Chesnon  de  Champmo- 
rin.  dont  : 

III  César  Co  corde  du  Puy  de  Bnacé. 
chv.  <gr  de  Paru  iv.  officier  d'infanterie, 
commissaire  aux  armées,  conseiller  gêné? 
ial  de  Maine-et-Loire  1801-1806)  né.  en 
171  |  mariéen  1  797.  avec  Modeste  (ou 
Ann-'?>  Hclei  lin,  fille  du  comte  de 
Montreuil  et  de  Hélène  Agnès  Stapleton, 
dont  ■ 

iv  cdouard,  dit  le  marquis  du  Puy  de 
Pamir,  officier  du  g  nie  géographique 
né  en  i8qo,  mort  au  Mans,  le  2  janvier 
1^07.  Il  avait  épousé,  en  1S27.  Françoise- 
énje  du  Bois  Léon,  dont  : 
V.  1)  Hélène  Mélanie,  née  en  1827,  -f 
au  Mans,  le  7  févi  ,7,  femme  de  Gus- 

Mares. 
V.    2     I  éon  Raymond,   comte   du  Puy 
.ude  (juiquer.in  de  Beau- 
jeu,  trésorier-payeur  général,  né  le  7  sep- 
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tembre  1832,  décédé  au  château  du  Breuil- 
sous-Laon,  le  30  juin  1^90  marié,  le 
10  mai  1800,  avec  Louise- .';te[  ha  nie  de 
Quiqueran  de  Bermjeu,  morte  à  Paris  le 
3  1  juillet  1900,  dont  : 

VI  a  Louise,  née  le  16  mars  1862  (sans 
alliance 

VI  b)  Edouard-Octave,  comte  dL  Puy 
de  Parnay,  marquis  de  Quiqueran  de  Beau- 
jeu,  né  le  18  mai  1867,  a  épousé,  le 
22  avril  1894,  Madeleine-Louise  Cresp. 
dont  : 

Vil  Simone-Louise,  née  !e  23  août  1890. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 
*  * 

Je  remercie  M.  V.  .  T.  de  sa  com- 
munication parfaitement  d'accord  avec  h 
registre  matricule  consulté  à  Polytechni- 
que, —  ainsi  que  M  Bronai  >euf.  indi- 
quant les  Titres  et  cou  formations  du  vi- 
comte Révérend,  que  j'avais  entre  temps 
consultes. 

La  généalogie  Dupuy  de  P.  n'est  citée 
par  lui  qu'au  13e  degré.  Voulant  savoir 
où  retrouver  les  deux  degrés  immédiate- 
ment précédents,  je  me  suis  adressé  à  la 
librairie  Champion,  son  éditeur,  laquelle 
m'a  renvoyé  à  un  continuateur  du  vicomte 
R.  ]e  n'en  ai  pas  reçu  de  répons- . 

Le  bu:  de  ma  question  est  de  savoir  à 
quel  ancien  collaborateur  ou  ami  du  vi- 
comte R.,  il  faut  m'adresser  pour  obtenir 
une  réponse  à  provenir  des  notes  du  vi- 
comte R. 

Comte  de  Guekyveau. 

P.  S  Le  prénom  exact  de  Mlle  Gohin 
de  Montreuil  (Modeste-Hélène,  d'après 
Marquis  de  Bellevue.  Anne  Hélène  suivant 
Révérend)  serait  Anne  Modeste  Hélène, 
d'après  les  registres  de  Polytechnique. 

P  -S.  Les   documents  Mss  de  la  Biblio 
thèque  Nationale    ont  été  précédemment 
consultés  oar  moi. 


Adrien  Fortescue    1 LXV   498; 
Consulte^      l'article      Forte*:' e    i-Vdian) 
dans  le  Diciiouarv  0/  l  Biographv 

de  Leslie  Stephen.  *  .    it  qye    c .-  per- 

sonnage était  le  second  fils  de.  sir  John 
Fortescue  of  Punsbornè. et  le  petitf:Is  de 
sir  Richard  ;  que  sa  mère  était  la  fille  de 
sir  Geofïrov  Boleyn  et  grande  tante  de  la 
reine  Anne  Boleyn.. 

A    la     fin    de    cette    notice    sont    cités 
comme  sources  :  Lord  Clermont's  History 


20  Mai  191a . 


666 


of.the  Familx  of  Fortescue.  1880,  et  deux 
articles  du  Kév.  J.  Morris  qui  ont  paru 
dans  le  Mouth,  juin  et  juillet  188,7. 

D'après  les  tables  des  Notes  cind^Queries, 
il  a  été  question  de  ,«  sir  Adrian  Fortes- 
cue. a  martyr  >»  dans  la  3e  série,  t  III, 
69,  97  et  174.  De  Mortagne. 

Le  Chevalier  de  Guer  (LXV,  333, 
513  .  —  Il  est  probable  qu'il  appartenait  à 
la  famille  de  Manière . 

Faut-il  l'identifier  avec  Armand-Cons- 
tant  de    Marniere,.  marquis  de    Guer  à  la 

ort  de  son  père.  (1804),  of'iiciu  de  l'ar- 
mé, de  Condé, .prête;  en   1814,  officier,  de 
la  Légion   d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  à  Rennes  le  3  1  mai  1769  • 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
» 

René  Jean  de  Marnieres  de  Guer.  né 
le  19  juin  1739  à  Renv.es,  conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne  en  1765  l'un 
des  signataires  de  l'acte  de  démission  du 
22  mai  1765,  président  à  mortier  aud. 
Parlqment  pn  ij;1;.  l'un  des  emprisonnés 
a  la  Bastille  du  14 juillet  au  14  septembre 
178s,  mort  à  Rennes  le  17  fructidor 
an  XII  17  septembre  1804,1  ;  fils  de  Jules- 
Joseph  de  Marnieres  de  Guer  né  en  1687, 
mort  le  ;  avril  1766,  conseiller  aud... Par- 
lement,, doyen  de, la  compagnie,  l'un  des 
//".  (nondemis)  ,en  1705,  et  d'Angélique 
de  Chappedelaine,  morte  à  Rennes  en 
décembre  17S3;. 

Le  chevalier  de  Guer  avait  rejoint  en 
1790  les  Princes  à  Turin.  ■Journal  d'Etui 
gratioti  du  comte  d'Espincbal  p  141). 
Pocquet  Les   origines  de   la    Révolution   en 

Bretagne.  P.  Cordier. 

* 
*  « 

Ce  personnage  n'était  pas  ce  qu'un 
;:  le  pense.  Quérard  citerne  liste 
(incomplète  1  de  ses  œuvres  au  t  III  (Paris. 
1M39),  p.  506.  de  la  Frpnçe  Littéraire  et 
ajoute  ;  «  Le  chevalier  de  G'.:er,  membre 
des   anciens   Etats  de.  Bretagne   avant  la 

solution,  -ne ;  mort  à  Paris ,  le  27  ou 

2»  juir  1816,  »  En  réalité  il  s'agit  du  der- 
nier représentant  de  la  célèbre  f  -  mille  de 
Pontcaliee.  dont  le  nom  a  été  tristement 
immortalisé  dans  notye  histoire  à  la  sui.te 
d'un  complot  jusqu'ici  mal  étudié  et  dont 
nous  avons  suffisamment  annoncé  déjà 
que  nous  écrivions  l'histoire.  Son  nom 
véritable  était  Armand  Auguste,  de  Coren- 
tin  de  Malestroit  de  Bruc  et  il  était  filleul, 
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fils  adoptif  et  héritier  deLcuis-Joseph-Ar- 
mand  de  Guer  Malestroit  de  Pontcallec. 
Voyez  sur  ce  dernier  le  t.  XII  de  la  troisième 
édition  (Paris,  1868)  du  Dictionnaire  de  la 
Noblessedz  la  Chesnaye-Desboi^et  Badier, 
à  l'article  Malestroit,  col.  1-3.  Il  fut  chef 
de  brigade  des  gendarmes  du  Dauphin, 
puis  officier  supérieur  de  cavalerie.  C'était 
le  neveu  du  propre  marquis  de  Pontcallec, 
décapité  à  Nantes  sur  la  place  du  Bouffay 
par  ordre  du  Régent  et  à  la  suite  du  fa- 
meux procès  de  haute  trahison  jugé  par 
la  Chambre  Royale.  Il  mourut  sans  posté- 
rité à  Paris,  le  29  octobre  1797.  S°n  filleul, 
qui  semble  un  moment  s'être  fait  appeler, 
à  l'époque  révolutionnaire,  le  «  citoyen 
Thomas  Henry  Depiennes  »,  devenu  ainsi 
propriétaire  du  Pontcallec  et  de  la  Porte- 
Neuve,  demeurait  en  1815  à  Paris,  rue  de 
Tournon,  n°4.  Longue  serait  la  narration 
documentaire  des  procès  qu'il  soutint  rela- 
tivement à  ces  terres.  Celles-ci,  régies, 
dès  1783,  par  un  avocat  au  Parlement  de 
Bretagne  nommé  Paul  Olivier  Le  Corre 
—  qui  résidait  alors  à  Plouay  —  furent 
l'objet,  pendant  tout  le  xvme  siècle,  d'une 
interminable  procédure,  jusqu'à  ce  qu'en 
1815  notre  chevalier  de  Guer  se  fût  décidé 
à  faire  saisir  son  administrateur,  devenu, 
dans  l'intervalle,  juge  au  tribunal  civil  de 
ire  instance  à  Quimperlé  et  à  cette  date  en 
non  activité.  Le  Corre  lui  devait,  en  effet, 
la  bagatelle  de  95.990  fr.  40!  Mais  la 
vente  de  sa  maison  ne  produisit  que 
6050  fr.  :  Cf.  à  ce  sujet  les  n°*  du  1  3  août 
et  du  3  septembre  1S17  du  journal  de 
Brest  :  Courrier  de  Brest  et  du  Finistère 
(nos  266c  et  2673).  Ce  journal,  qui  n'est 
pas  à  la  Biblotheque  ni  aux  Archives  Muni- 
cipales de  Brest,  se  trouve  à  la  Nationale. 
Nous  avons  pris  copie  en  juillet  1910,  aux 
Archives  d'/lle-et  Vilaine,  grâce  à  l'inépui- 
sable obligeance  du  sous-archiviste,  M.  Le 
Meur,  des  comptes  rendus  en  recettes  et 
dépenses  fournis  par  Le  Corre,  au  nombre 
de  2  et  dont  le  second  contient  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  les  méfaits  des 
chouans  —  qualifiés  de  <  brigands  »  — 
en  l'an  III  dans  les  terres  du  Pontcallec. 
Ces  documents,  et  d'autres,  provenaient 
de  l'abbé  Chauffier,  qui  les  avait  transcrits 
aux  Archives  du  Morbihan  et  qui  les  eût 
sans  doute  utilisés  pour  sa  continuation 
du  précieux  répertoire  bio  bibliographique 
de  feu  Kerviler,  où  l'article  sur  Pontcallec 
était  attendu  avec  impatience  par  l'auteur 


de  cette  communication.  Malheureuse" 
ment,  l'abbé  Chauffier  nous  a  écrit  de 
Vannes,  le  15  janvier  dernier,  qu'il  avait 
renoncé  à  continuer  le  travail  de  son 
vieil  ami,  dont  les  notes  étaient  trop  insuf- 
fisantes pour  le  guider,  de  sorte  qu'il  n'a 
rien  paru  depuis  le  48e  fascicule. 

D'autre  part,  le  continuateur  de  l'His- 
toire de  Bretagne  de  feu  Laborderie,  M.  B. 
Poquet,  dont  le  2a  volume  contiendra 
l'histoire  du  complot  de  Pontcallec,  nous 
a  constamment  répété  qu'il  comptait  sur 
notre  travail  pour  écrire  ce  chapitre  de 
son  ouvrage.  Et  ce  travail  serait  achevé 
déjà,  si  mille  obstacles  sournois  ne 
s'étaient  mis  en  travers  de  notre  volonté 
de  le  clore.  Concilier  avec  le  métier  de 
professeur  de  lycée  l'austère  labeur  de 
l'érudit,  comme,  depuis  4  années,  nous 
tentons  de  le  faire,  n'est  pas  petite  be- 
sogne. Les  soutiens  officiels,  qui  vont 
abondamment  à  d'autres,  nous  sont, 
d'ailleurs,  systématiquement  refusés  à  la 
suite  d'une  effroyable  injustice  commise  à 
notre  endroit  par  deux  professeurs  in- 
fluents de  la  Sorbonne  et  qui  a.  un  instant, 
paru  devoir  briser  notre  carrière.  Mais 
laissons  ces  contingences  infortunées  et 
revenons  au  chevalier  de  Guer  Celui-ci 
vendit,  par  acte  du  3  décembre  1834,  sa 
terrede  la  Porte-Neuve  aux  Arnaud,  vieille 
souche  vendéenne  résidant  à  Nantes,  d'où 
elle  est  passée  —  par  mariage,  le  9  dé- 
cembre 1862  —  entre  les  mains  de  M.  A 
de  Brémond  d'Ars,  alors  sous  préfet  de 
Quimperlé,  aujourd'hui  conseiller  général 
du  canton  de  Pont  Aven  et  résidant  au  dit 
château  de  la  Porte-Neuve,  commune  de 
Riec.  C'est,  enfin,  par  donation  —  Cf.  la 
3me  édition,  t.  III  (Rennes,  1890),  p.  453, 
de  Potier  de  Courcy  —  que  la  terre  de 
Pontcallec  est  passée  des  De  Bruc  aux 
Cossé-Brissac,  et  c'est  le  petit-fils  du  pre- 
mier détenteur,  M.  Louis  de  Brissac,  qui 
la  possède  actuellement.  Quant  au  vo- 
cable *<  Guer  »,  c'est  le  nom  d'une  com- 
mune de  l'arrondissement  de  Ploërmel.  Le 
château  de  Pontcallec  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Plouay  et  son  aspect  actuel,  qui 
n'a  plus  rien  de  l'ancien,  a  été  reproduit 
en  carte  postale  illustrée,  au  n°  2923  de 
la  collection  Villard,  à  Quimper.  Le  vo- 
cable Porte-Neuve  est  un  contre  sens,  car 
le  nom  breton  Port-Neveç  correspond  au 
français  Port  Neuf. 

CAMILLE  PlTOLLET, 
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P.  S.  —  Dans  ma  note  au  n°  du  20  avril 
dernier  de  l'Intermédiaire,  une  erreur  de 
composition  dénature  complètement  mes 
quelques  lignes.  Ce  n'est,  naturellement, 
pas  à  Gedèon  —  journal  que  dirige,  avec 
Y  ABC  et  Blanco  y  Negro,  D  Torcuato 
Luca  de  Tena  —  que  je  recommande  la 
caricature  que  lui-même  a  publiée,  mais 
à  l'inconscient  apologiste  de  M.  Alexandre 
Pidal.  —  Je  noterai,  d'autre  part,  que 
le  Journal  d'émigration  du  comte  d'ks- 
pincbal,  etc,  publié  fragmentairement  — 
le  sera  bientôt  complètement  par  M.  A. 
Marignan. 

Les  libraires  lyonnais  Huguetan 

(LXV,  50).  —  La  femme  de  Jean-Henri 
Huguetan,  comte  de  Gyldensteen,  était 
Emilie  de  Nassau,  fille  de  Guillaume- 
Adrien  de  Nassau,  seigneur  d'Odyck  et 
d'Elisabeth  Van  derNisse. 

Ce  Guillaume-Adrien  était  lui-même  fils 
de  Louis  de  Nassau,  seigneur  de  la  Lecke, 
de  Bewerver  et  d'Odyck,  bâtard  de  Mau- 
rice de  Nassau,  prince  d'Orange. 

La  généalogie  de  la  Maison  de  Nassau, 
que  j'ai  entre  les  mains,  qualifie  Jean- 
Henri  Huguetan  de  «   fameux  banquier, 


leur   père,    frère,     beau-frère,  oncle    et    pa- 
rent, décédé  le    13    septembre    1899,  dans  sa 
ose  année,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise, 
etc.  etc.  etc. 

Alexandre  Rey. 

- 

Charles  Peysonnel  (LXV,    545).  — 

11  existe  à   la    Bibliothèque   du  Muséum 

un     manuscrit    consacré     tout    entier  à 

l'étude   de    l'histoire  naturelle  du  corail. 

L'auteur    est   dit  :   Sr  de  Peyssonel,    es-t 

i  cuyer,  docteur  en  médecine    de   l'acadé- 

';  mie  des  sciences  de  Paris  et  de  Montpel- 

;  lier,   de  celle  des  Belles-Lettres  de  Mar- 

1  seille,  etc.    Il  était  Marseillais.    Il    partit 

;  de  Marseille,  le  28  avril  1723,  pour  aller 

j  étudier  le  corail  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

|  Ce  n'est  donc  pas  le  Ch.  Peysonnel,  dont 

|  Giz  cherche  le  portrait.   Il  doit    être  ce- 

j  pendant  de  la  même  famille.  Par  quels, 

:  liens  peut  on  les  rattacher  l'un  à  l'autre  ? 

E.  Grave. 


Saint- Amant,  commandant  du  Pa- 
lais du  peuple  en  1848  (LXV,  63,  230, 
376).  —  Un  membre  de  la  famille  Four- 
nier  de  Saint-Amant  m'envoie  le  dessin 
des  armoiries  de    sa  famille.  Ces  armoi- 


passé  de  Lyon  en  Hollande  où  il  fut  fait  |  ries  sont  un  peu  différentes  et  plus  com- 
pliquées que  les  armoiries  décrites  à  la 
col.  376,  vol. LXV,  par  M.  Petracorensis. 

Je  traduis  ainsi  le  dessin  qui  m'est 
envoyé  : 

Deux  écussons  sont  accolés  avec  sup- 
port :  deux  lions  et  sommés  d'une  couronne 
de  marauis. 

Le  premier  écusson  est  d'azur  a  la 
bande  d'or,  chargée  de  trois  tourteaux  de 
gueules,  et  accostée  de  deux  étoiles  d'argent. 


baron  de  l'Empire  et  gouverneur  de  Via- 
nen.  »  Septmonts. 

Micault  de  la  Vieuville  (LXII).  — 
Un  représentant  de  cette  famille  habi- 
tait Lyon  (3e  arrond.)  et  y  mourut  en 
1899,  je  donne  copie  de  la  lettre  de 
faire-part,  de  son  décès,  trouvée  par  ha 
sard. 

Son  libellé  permettra  a  notre  colla- 
borateur de  tirer  quelques  indications 
utiles. 

M. 

Mademoiselle  Marie-Louise  Micault  de  la 
Vieuville  ; 

Monsieur  Maurice  Micault  de  la  Vieuville  ; 

Monsieur  et  Madame  Paul  Micault  de  la 
Vieuville,  leurs  enfants  et  petits-enfants  ; 

Madame  Veuve  Roucher  et  son  fils  ; 

Madame  Clady  Micault  de  la  Vieuville,  en 
religion  mère  Saint-Paul  ; 

Monsieur  André  Malescourt  ; 

Mademoiselle  Marie  Malescourt  ; 

Les  familles  Micault  de  la  Vieuville  et  Ma- 
lescourt 

Ont  la  douleur  de  vous  faire  part  de  la 
perte  cruelle  qu'ils  viennent  d'éprcuver  en 
la  personne  de 

Monsieur  Alexis  Micault  m  la  Vieuvilli 


Le  second  paslé  au  /*r  de  gueules  à  une 
cigogne  d'argent,  au  second  d'azur  chargé 
de  deux  tours  d'argent.  Albéro. 

Abus  des  critiques  de  style  (LXV, 
408)  —  Le  même  Voltaire  a  exprimé 
une  pensée  analogue  d'un  tour  plus  poé- 
tique, dans  d'autres  petits  vers  que  je 
trouve  au  bas  de  la  Préface  de  Marine  ou 
le  Préjugé   vaincu,  comédie  en  trois  actes 

fl749) 

L'amour  règne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  univers  : 
Tantôt  aux  esprits  de  travers 
Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 
Tantôt  il  renverse  un  empire. 
L'oeil  en  feu,  le  fer  à  la  main, 
Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 
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Non  moins  touchant,  et  plus  humain, 

11  anime  là  comédie. 

Il  affadit  dans  l'élégie, 

l't.'dans  un  madrigal  badin. 

Il  se  joue  aux  p  I  '  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie, 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulieu, 

ont  ausii  $oupaia  à  ce  dieu 
Que  tous  les  états  de  la  vie  » 
11  règne  sur  la    poésie  comme 

humains.  «        i  que  tu  sois » 

E.  M.  P 


sur 


les 


Le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  du 
printemps  LV II  a  LXV,  ^2).  —Je  ne 
«j'is,  n'avint  pas  tous  les  fascicule*  de 
Ylttttrméiiuin-  actuellement  a  ma  dispo- 
sition, je  ne  sais  s'il  a  été  fait  mention  Je 
la  chanson  de  Béranger  intitulée  Maudit 
Printemps. 

Je  la  voyais  de  ma  fenêtre 
A  la  sienne  tout  cet  hiver, 
Nous  nous  aimions  sans  nous  connaître 
Nos  baise.s  se  croisaient  dans  l'air. 
bntre  les  tilleuls  sans  feuillage 
Nous  ivgar  ier  comblait  nos  jours  ; 
Aux  arbres  tu  rends  loin     mbrage 
Maudit  printemps  reviendras-tu  toujours? 
Etc., 

ALBERO. 


L'auteur  des 

t.'litophoi:   est 
d'Alexandrie. 


Tatien  (LXV,  548).     - 

Antci  Leucippe     et    de 

Achilies  Tatius  ou  Statius 
Suidas  (Lexicon)  dit  qu'il  est  devenu  die-  . 
tien  el  eveque.  et  qu'il  a  écrit  «phapad^aç 
xx'.  ÉwixoX<maç  kcù  Urtoptav  jiSuiu.ixtov.  On 
trouvera  le  roman  d'Achilles  Tatius  da 
Y  Edition  des  vma/icifts  grecs  par  MM. 
Boissonade,  Lebas  et  Hirschig  (Paris, 
Firmin-Didot,   1  vol.) 

E.  Bensi.y. 

Le*  amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon.un 
des  moins  ennuyeux',  sinon  des  moins  li- 
bres, kiei  romans  i«* ta  tfétifl -nce  grecque, 
ont  pour  aUtêùr  non  TatK-n,  mais  Achille 
Tatius  (AdNHleus  Tafiû  t.  Oet  ecmain, 
dontSuidas  qui  I  .1  pellëS1!  itios),  par  suite 
d'une  GoWusiwn  probable,  fait  un  chré- 
tien «t  môme  un  evèque,  était  plus  vrai- 
semblablement un  sophiste  ou  rhétéîfr 
païen,  d'Alexandrie.  »  ).i  ignore  l'époque 
à  laquelle  il  a  vécu  ;  on  hésite  entre  le 
iv,  le  ve  et  le  vi*  siècle  après  Jésus- 
Christ.  Le  texte  grec  a  été  souvent  édité, 
depuis  l'édition  princeps  de  1601,  notam- 


ment par  Saumaise,  par  Jacobs  (Leipzig, 
5821,  :2"  vol.  avec  traduction  latine  et 
commentaire),  et  dans  le  volume  des 
Erotui  Gratci  de  la  collection  grecque- 
litine  Didot.  Il  avait  été  publié  en  tra- 
duction latine  partielle  dès  1544.  alors 
que  le  texte  grec  n'était  pas  encore  im- 
primé. La  première  traduction  française, 
celle  de  Fr.  de  Belleforest,  est  de  1  s"68  ; 
d'après  Vapereau,  une  nouvelle  traduc- 
tion par  Monthenauli:  d'Eglv  a  paru  en 
1734,  presque  enmême  temp,  que  celle 
de  Duperron  de  Castera  ;  celle-ci  a  été 
rééditée  en  179b  en  deux  vol.  in- 18  ;  une 
autre,  de  Clément,  a  paru  en  1800,  une 
de  Zévort  dans  Les  Romans  grecs,  en  i8s<> 
ou  t8$ 

Suidas  attribue  à  Achille  Tatius  d'au- 
tres ouvrages,  dont  un  traité  de  la  Sphère 
qui  nous  reste  en  partie  :  mais  il  est  très 
douteux  qu'ils  soient  du  même  auteur 
que  le  roman  Sur  celui-ci,  outré  les 
grandes  histoires  de  la  littérature  grec 
que,  notamment  celle  de  MM.  Crôiset  (au 
Te  volume;,  on  peut  consu.ter  Chassang. 
Le  roman  dans  V antiquité  grecque  et  latin  \ 
ou  l'important  ouvrage  allemand  d'Erwin 
Rohde,  Der  griechisch,'  Rom  1 

Du  roman  de  Tatius  ri  faut  rapprocher 
celui  d"Héliodore  également  donné  à  tort 
comme  évêque  chrétien  par  certains  té- 
moignage), bien  connu  par  le  cas  qu"en 
faisait  Racine  adolescent,  Tbéagène  et 
Charte lée  ou' Tes  tflbiopiquss  ;  il  est  pro- 
bablement  le    modèle  dont   s'est  inspiré 

Achille  Tatius.  Ibhre. 

_ 

Victor  Hugo,  distractions  du 
poète  (LXIV;  LXV.  38,  284,  $33,  52g 
—  ,Vi.  H.  C.  M.  a  relevé  quelques  inadver- 
tances de  Victor  Hugo  dans  Natte- Dame 
de  Paris.  Puisque  cet  ouvrage  est  cité,  ne 
peui  on  mettre  au  nombre  des  distrac- 
tions du  poète  un  des  détails  de  ce  dialo- 
gue ? 

En  vérité,  monsieur  le  docteur  Coictier, 

j  ai  eu  grande  joie  d'apprendie  l'évéche  de 
voue  neveu,  m  >n  révérend  seigneur  Pierre 
Versé.  N  e-t-ii  pas  l'ivèquo  d'An  ieus  ? 

Oui,  monsieur    l'archidia  .  1  e  ;  c'ejt  une 

ke  et  miséricorde  do  Dieu. 

(Livre  V.  Cbap.  1 

éque    d'Amiens    Pierre   Versé,    est 
le  cousin  germain  et  non  pas  le  neveu  de 
facques  Coictier. 
J    M  Adr.  H. 
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La  lettre  XXIX  du  Rhin,  Strasbourg, 
août  183c).  débute  ainsi  :  «  Me  voilà  a 
Strasbourg,  mon  ami.  J'ai  ma  fenêtre 
ouverte  sur  la  Place  d'Armes.  J'ai  à  ma 
droite  un  bouquet  d'arbres,  à  ma  gauche 
le  Munster.  »  Or  des  fenêtres  de  l'Hôtel 
de  la  Maison  rouge  où  était,  descendu 
Victor  Hugo,  on  voit  la  cathédrale  à 
droite.   Four   se  1 1 

Munster  ;  à  Strasbourg  ou  a^att  en  fran- 
çais cathédrale  On  ne  lit  plus  Le  Rhin 
depuis  1870.  Au  point  de  vue  pittoresque, 
certaines  descriptions  offrent  encore  de 
l'intérêt.  Mais  les  déclarations  politiques 
du  futur  pair  de  France  sont  absolument 
ridicules  ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  niais  que  l'énorme  chapitre  intitulé 
Conclusion,  pathos  historico  politique. 

Paul  Muller. 

* 
*  * 

M.  H  C.  M.  dit  que  la  cathédrale  de 
Strasbourg  est  bâtie  en  grès  rouge  des 
Vosges. La  cathédrale  de  Strasbourg  a  été 
commencée  avec  le  grès  vosgien  ;la  crypte 
et  ra  partie  byzantine  en  sont  évidemment 
formées.  Mais  les  parties moinsanciennes, 
la  nef,  la  façade  et  la  tour  ont  été  cons- 
truites avec  le  grès  bigarré.  Le  grès 
vosgien  pouvait  suffire  à  la  simplicité  du 
style  roman  ;  les  richesses  de  sculpture 
des  parties  ogivales  exigeaient  l'emploi 
du  grès  bigarré  qu'on  trouvait  du  reste 
facilement  dans  les  carrières  du  versant 
oriental  des  Vosges.  Les  bacheliers  ès- 
sciences  de  Strasbourg  connaissent  tous 
le  grès  bigarré.  Ils  étaient  interrogés  a  la 
Faculté  par  un  paléontologiste  célébré, 
affligé  d'un  lamentable  accent  qui  pro- 
nonçait cripicarre,  le  professeur  Schim- 
per,  1808  1889.  correspondant  de  l'Ins- 
titut depuis  18=54. 

P. M. 


Les  almanachs  patois  (LXV,   52, 
288,  336,  332).        Continuons  la  liste  : 

L' vraie  ervue  cV  Morts  ''M  on  s). 

Armanac  provençatl  (Avignon). 

Armanae  don   l  cntour  (Cabannes) 

Armanac  de  la  Gascoiigno  '  Auch). 

Abnanac  patouès  de  F Ariego  (Foix). 

Almanac   illustrât    de   Toulouio    (Tou- 
louse). 

d'Heuzel. 


Dictionnaire  des  personnages 
imaginaires  (LXV  360).  —  Dans  le 
isk  Diclionarv  of  the  Englhb  Lan- 
nuage,  par  le  Dr  Charles  Annandale  (Lon- 
dres. Blackie  and  Son,  1899),  on  trouve 
ainsi,  pp.  793-808,  un  petit  dictionnaire 
des  noms  de  la  mythologie  et  de  là  fiction. 
Les  personnages  de  Walter  Scott  et  de 
Charles  Dickens  y  figurent  en  assez  grand 

nérfjbri     ■• Sè\l7   mi- 

'      ' 

De  ce  que  (LXV,  4^2).  —On  dit  : 
être  convaincu  d'une  chobe  ;  mais  on  dit: 
être  convaincu  que  telle  cho:;e  est  vraie  ; 
le  tout  logique  est  chose  :  exprimer  sa 
ferme  conviction  que,  et  non  pa~,  de  ce 
que.  Mais  le  français  des  parlementaires 
vaut  le  français  courant  des  journaux. 

Ibère. 

* 
*  * 

On  remarque  cette  expression  chez  les 
plus  grands  écrivains: 

Ne  nous  plaignons  pas  de  ce  que  la  reine 
sa  fille  dans  un  état  plus  tianquille,  donne 
aussi  un  sujet  moins  vif  à  nos  discours. 

Bossuet. 
On  se  plaint  en  Perse,  de  ce  que  le  royaume 
est  gouverné  par  deux  ou  trois  femmes. 

Montesquieu. 
Claire    se    plaignait   de   ce  que  des   élèves 
l'avaient  appelée  pardon  nom.        Florian. 

P.    Corman. 


Vivre  sa  vie  (LXV,  ^96). 

Par  son  testament,  Bonno;  aura  compro- 
mis définitive  meut  la -formule  :•  «  Vivre  sa 
vie  ».  qui  nous  est  fa  minière  depuis  une 
trentaine  d'années  environ,  hlle  nous  vient 
d'une  interprétation  hasardeuse  d'Ibsen  et  de 
Nietzsche  et  elle  a  fait  une  grande  fo;tune  en 
France  parce  qu'elle  a  servi  au*sitôt  aux  jeu- 
nes hommes  et  aux  jeunes  femmes  pour  les 
choses  de  l'amour.  Le  succès  d'une  philoso- 
phie dépend  de  cette  circonstance,  du  moins 
dan*,  les  salons,  où  tes  théories  des  penseurs 
les  plus  austères  sont  quotidiennement  em- 
ployées à  donner  un  air  de  beauté  et-  de  sé- 
rieux à  des  détails  d'une  frivolité  extrême. 

Alfred  Capus  {Figaro,  6  mai  1912). 


Donjon.SonétymologiefLXV,  359, 
574).  —  Différentes  etymologic  ont  été 
proposées;  les  voir  dans  Littré  qui  les  écarte 
pour  admettre  le  bas  latin  masculin  dom 
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nionem  (dérivé  de  dominium),  ce  qui  do- 
mine, la  tour  maîtresse.  Tel  est  aussi 
l'avis  de  Brachet. 

Domnionem  est  une  contraction  de  domi- 
nionem,  comme  domnusde  dominus. 

Domnionem  à  son  tour  devint  domio- 
nem  parce  que  le  français  avait  une  ten- 
dance à  adoucir  la  prononciation.  C'est 
ainsi  que  adripere  a  donné  arriver  ;  qua- 
dratum,  carré  ;  déjà  en  latin  adridere 
s'était  transformé  en  arridere,  adrogantem 
en  arrogantem. 

L'io  de  domionem  est  devenu  jo  comme 
dans  pipionem,  pipjonem,  pigeon. 

On  arrive  ainsi  à  domjon  dontl'm  s'est 
converti  en  n  comme  dans  sente  (semita), 
conter  fcomputare,  la  forme  compter  est 
plus  moderne)  singe  (simius,  simjus). 

De  Mortagne. 


* 
*  * 


Voir  Y  Intermédiaire  :  vol.  XXXI,  page 


ç6i.  Vol.  XXXII  page  100  et  168. 


C.  R. 


Verdun-sur-Doubs  ou    Verdun-  ; 
sur- Meuse  (LXIV,  665).  —  C'est  à  Ver-  I 
dun-sur-Meuse  qu'en  843  a  été  signé  en-   ! 
tre  les  fils  de  Louis  le  Pieux  le  traité  de 
partage  de  l'empire  Carolingien. 

C'est  à  Verdun-sur  Doubs  qu'est  né 
le  jurisconsulte  de  La  Poix  de  Frémin- 
ville.  G.  de  Massas. 

Hautie  ou  Hautil  (LXV,  544).  -Je 
suis  très  fier  de  la  trop  bonne  opinion 
qu'a  de  mon  savoir,  mon  collègne  M.  Ar- 
douin-Dumazet.  H  avait  pourtant  autant 
d'autorité  que  moi  pour  trancher  la  ques- 
tion qu'il  pose. 

Les  environs  de  Pontoise  et  de  Meulan 
me  sont  moins  familiers  que  ceux  de 
Mantes.  Pour  augmenter  encore  mon  em- 
barras, il  se  trouve  que  dans  la  même  ré- 
gion, il  existe  trois  hameaux  portant  ce 
nom  de  Hautil  :  L'Hautil,  hameau  de 
Chanteloup,  l'Hautil,  hameau  de  Jouy-le- 
Moutier,  et  l'Hautil,  hameau  de  Triel.  On 
peut  y  ajouter,  comme  on  sait,  une  com- 
mune moderne  du  canton  de  Magny 
(Seine-et-Oisc)  qu'on  nomme  Haute-Isle. 
Il  convient  de  rapprocher  de  ces  nom--. 
ceux  de  Autye  et  les  Autieux,  dans 
l'Eure.  Comme  tous  ces  lieux  sont  situés 
sur  des  hauteurs, on  encomprend  très  bien 
l'étymologie.  II  est  certain  aussi  que  la 
prononciation  locale,  au  moins  pour  les  1 
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trois  premiers  hameaux  cités,  est  Hautie 
ou  Autie  et  que  c'est  là  la  forme  an- 
cienne de  ces  noms.  La  carte  de  l'Etat- 
major  doit  donc  avoir  raison,  mais  il 
faut,  en  attendant  qu'on  se  décide  à  revi- 
ser l'orthographe  des  noms  de  lieux  du 
Dictionnaire  des  Postes,  se  résigner  à  écrire 
suivant  les  formes  administratives. 

E.  Grave. 

Carimara  (LXIV  ;  LXV,  189,  436).  — 
D'après  Le  Duchat,  ce  mot  désigne  les  cris 
confus  et  les  murmures  d'une  nombreuse 
canaille  rassemblée  de  divers  pays  et  de 
diverses  contrées.  Lacurne  de  Sainte-Pa- 
lage  prétend  que  c'est  notre  mot  chari- 
vari. 

Il  ajoute  que  les  libraires  se  servent  de 
ce  mot  pour  désigner  un  amas  confus  de 
livres  et  d'autres  marchandises. 

Sainte  Palaye  note,,  jd'après  Cotgrave, 
que  dans  la  Picardie  on  appelle  les  bohé- 
miens Carimara.  J'ajouterai  qu'en  Lor- 
raine on  désigne  encore  aujourd'hui  les 
rétameurs  ambulants  par  Catamagna. 

Les  variantes  du  mot  carimara  relevées 
par  Sainte-Palaye  sont  :  Carymara,  Kari- 
mara,  Carimari   et  Carymary. 

Dans  son  article  sur  le  même  sujet 
(LXIV,  70^),  M.  Piton,  en  citant  le  mot 
calintala  qui  serait  devenu  carimara  par 
rothacisme,  prétend  que  ce  dernier  mot 
ne  figure  ni  dans  Littré,  ni  dans  Larousse, 
ni  dans  la  Grande  Encyclopédie. 

Je  lui  demande  pardon,  Littré  et  le  pe- 
tit Larousse  illustra  donnent  ce  mot,  mais 
on  ne  le  trouve  pas  ailleurs,  même  dans 
le  Dictionnaire  de  /'  Académie. 

Aimé  Thouvenin. 

Frotel  ou  frootel  (LXV,  150).  — 
Le  nom  est  c  Frotel  >  et  en  voici  l'origine. 

Il  a  existé  un  verbe  indo-européen 
«  mrùsô  >*  devenu  plus  tard  le  grec 
0  brùhô,  bruô  »  et  le  latin  populaire 
«  frusô,  fruro  »  avec  le  sens  de  :  se  cou- 
vrir de  végétations. 

Le  latin  populaire  en  a  tiré  le  participe 
passif  «  frustus  *  poussé,  crû,  plein  d» 
broussailles,  devenu  à  l'époque  mérovin 
gienne  «  frostus  »,  d'où  le  français 
«  frost,  froust,  frot,  w  avec  le  sens  comme 
adjectif  désert,  abandonné,  vacant,  vide, 
et  comme  substantif,  terrain  inculte  et 
abandonné,  pâturage. 

«  Frotel  »  est  le  diminutif  de  «  frot  > 
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et  a.  par  conséquent,  le  sens  de  petit 
terrain  inculte  et  servant  à  la  pâture. 

Ce  qui  confirme  cette  étymologie,  c'est 
l'existence  d'un  synonyme  latin  populaire 
«  fruticus  »,  devenu  à  l'époque  mérovin- 
gienne «  froccus  »  d'où  le  français  «  froc, 
frouc,  fro,  frou,  »  à  signification  iden- 
tique comme  adjectif  et  substantif. 

Quant  à  «  frotel,  »  il  peut  se  présenter 
dans  le  latin  du  moyen  âge.  sous  la  forme 
régulière  •  frustellum  »  ou  sous  les  for- 
mes barbares  «  frostellus,  frotellus,  fros- 
tcilum,  frotellum  ». 

Si  l'on  hésite  à  accepter  l'existence 
d'un  latin  populaire  «  frustus»,  l'on  peut 
partir  du  latin  mérovingien  «  froccus,  » 
qui,  augmenté  du  suffixe  a  idus,  »  aurait 
donné  le  dérivé  «  froccidus,  »  puis  «  fros- 
tus  »,  de  telle  sorte  que  ce  dernier  équi- 
vaudraità  un  «  fruticidus.  »  Est-ce  pos- 
sible ?  H.  Laray. 

Kalékaire-Kalékairi  (LXIV  ;  LXV, 
3**'  339,  390-  —  Le  nom  de  l'acteur  du 
Palais-Roval  sur  lequel  s'est  engagée  une 
ardente  polémique,  se  rencontre  au  xvme 
siècle  sur  les  registres  paroissiaux  de  la 
commune  d'Issy-les-Moulineaux.  Un  sol- 
dat du  régiment  suisse  d'Affry,  qui  tenait 
garnison  dans  ce  village,  épousa  une  fille 
du  pays  vers  l'année  1750  ;  je  ne  puis 
préciser  la  date,  n'ayant  pris  note  que  de 
ce  nom  étrange  ''en  raison  de  l'homony- 
mie avec  l'acteur  des  pièces  de  Labiche), 
lors  de  recherches  faites  il  y  a  quelque 
dix  ans.  Bourgeois. 

Chatouille,  sens  de  ce  mot  (LXV, 

453).  —  Je  me  rappelle  avoir  lu,  dans  les 

Mémoires  de  Jacques   Casanova  de  Sein- 

galt,  le  mot  chatoulle  sans  employé  dans 

le  sens  de  coffret  à  bijoux.  J'ai  cherché  en 

vain  ce  mot  dans  Littré .  V.  A.  T. 

* 

*  * 
George  Sand  a  plusieurs  fois  employé 

ce  mot,  et  elle  en  donne  elle-même  l'ex- 
plication : 

Le  baron  de  Kreutz  1  qui  n'est  autre  que  le 
roi  de  Prusse  Frédéric  II),  escorté  de  ses  pa- 
ges à  cheval,  et  de  sa  berline  de  suite  qui 
portait  son  commis  et  sa  chatouille  —  son 
tiésorde  voyage  —  disait  à  son  lieutenant... 

(Consuelo,  t.  III,  p.  365  ;  Paris,  Lévy, 
1856). 

Vous  aile-  ètrt  le  caissier  de  notre  cha- 
touille,  comme  dit  le  roi  de   Prusse  de   son 


trésor,  et    vous    m'avancerez 

mon  voyage  jusqu'à  Vienne. 

(Loc.  cit.,  t.  II,  p    268). 


90  Mai    1912 


la  dépense  de 


Albert  Cim. 

*  • 

Ce  mot  serait  à  rapprocher  du  mot  alle- 
mand schatulle  qui  signifie  cassette 

M.  F-R. 

»  * 
Ce  mot  est  probablement  dérivé  du 
:  mot  allemand  schatule,  signifiant  le  tré- 
i  sor  particulier,  la  fortune  privée  des  prin- 
!  ces,  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
I   fonds  de  l'Etat. 

Par    dérivation,    le    nom   de    Schatule 
!   passa  du  contenu  au  contenant  et  on  ap- 
pela Schatule  le  meuble,  coffre-fort,  ba- 
j   hut  ou  cassette  dans  lequel  les  grands  de 
la  terre   gardaient  leur  argent,   bijoux  et 
papiers  de  valeur.  Peu  à  peu,  par  vulgari- 
sation, le  nom  passa  aux  meubles  analo- 
\   gués  des  particuliers  et    fut    donné   aux 
'   cassettes  de  voyage  dans  lesquelles,  avant 
;   l'ère  des  chemins  de  fer,  on  emportait  en 
voyage  les  objets  de  valeur. 

Les  souverains  avaient  des  fonction- 
!  naires  spéciaux  préposés  à  l'administra- 
tion de  leur  chatouille,  c'est-à-dire  de 
leur  fortune  privée.  Je  me  rappelle  avoir 
lu  quelque  part  que  l'abbé  Eberlé,qui  rem- 
plissait ces  fonctions  auprès  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  d'Autriche,  s'intitula 
en  venant  à  Paris,  sur  sa  carte  de  visite 
«  Chatouilleur  de  Sa  Majesté  l'Impératrice 

et  Reine  ».  F.  Koch  Jr. 

* 

*  * 

Le  mot  chatouille,  en  tant  que  substan- 
tif, n'est  pas  français,  On  le  trouve  seul: 
ment  mentionné  dans  Littré  comme  tern  c 
de  pêche. 

Dans  le  cas  cité  des  Mémoires  de 
Fauche-Borel,  chatouille  est  un  mot  alle- 
mand francisé  au  hasard.  Le  terme  alle- 
mand schatulle  (prononcez  chatoulle),  dé- 
rivé du  bas  latin  scatola,  a  le  sens  de  tré- 
sor, de  coffre  ou  coffret  à  garder  l'ar- 
gent, et  désigne  tout  particulièrement  !a 
caisse  privée  d'un  prince  ou  souverain  al- 
lemand 

C'est  Frédéric  ii  de  Prusse  qui,  dans  sa 
prédilection  pour  notre  langue,  a  imaginé 
de  traduire  en  français  par  chatouille  le 
terme  allemand  schatulle. 

Voltaire,  si  je  ne  me  trompe,  a  plai- 
santé de  ce  néologisme  royal  vite  oublié  ; 
et  c'est  à  Berlin  sans  doute  que  cet  ave»- 
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turier  de  Fauche-Borel  a  dû  se  l'appro- 
prier pour  en  orner  ses  Mémoires. 

Léon  Sylvestre. 

Ce  mot  veut  dire  petit  coffret  en  métal 
pour  argent  et  bijoux,  comme  on  s'en 
servait  aux  xve,  xvie,  xvn«  siècle  pour  y 
réunir  les  bijoux  de  Madame,  leurs  flo- 
rins d'or  et  autres  objets  précieux  de  pe- 
tites dimensions. 

Le  cadeau  de  mariage  (de  noces)  s'of- 
frait dans  ces  «  chatouilles  »  qui  étaient 
ornées  de  gravures  à  l'eau  forte  sur  fer, 
ou  gravures  sur  bronze  ou  argent  ;  d'au- 
tres étaient  en  ivoire,  en  bois  sculpté  etc. 
et  souvent  elles  portent  les  armoiries  du 
seigneur  donateur  ou  de  la  dame  posses- 
seur, ou  des  mains  liées,  des  cœurs,  des 
licornes  etc.  J'en  possède  une  belle  collec- 
tion du  xrvc  jusqu'au  xvue  siècle. 

Les  chefs  d'Etat  (Allemagne,  Autriche) 
ont  encore  aujourd'hui  leur  «  Schatull- 
Verwaltung,  *  leur  «  Privat-Schatulle  », 
c'est-à-dire  leur  «  chatouille-privée  »  in- 
dépendante, et  séparée  des  revenus  donnés 
par  l'Etat.  R.  Forrer. 

Combien  de  mots  français   sont 
employés  dans  le  langage  usuel  ? 
(LX1V;   LXV,     187).  -  Payot,  dans  son 
livre  sur  L'Education  de  la  Volonté    Livre   : 
II,  ch.  ï,  §  VII,  écrit  : 

Max    Muller    évalue    le    nombre  des  mots'  ' 
employés  par  un    Anglais    cultivé  à  trois  ou 
quatre  mille  ;  celui   des    mots  employés    par   . 
les  grands  maîtres  à  quinze  ou  vingt  mille...»    i 

Les  nombres  doivent  être  à  peu  près  les   ; 
mêmes  pour  le  français.  Medeiros. 

Boîtes  à  résidus.   Moules  à  tirets 

CLXV,  254,  437,.  _  On  appelait  tirets, 
dans  les  anciennes  études,  les  cordelettes 
en  parchemin  qui  servaient  à  réunir  entre 
elles  les  différentes  pièces  d'un  dossier  ou 
les  différentes  feuilles  des  volumineux 
exploits.  —  Les  tirets,  que  remplace  notre 
moderne  ficelle  rose,  étaient  faits  d'une 
petite  bande  de  parchemin  tordue.  Exis- 
tait-il un  instrument  spécial  servant  à  les 
fabriquer?  C'est  possible.  Cependant  je  ; 
ne  la  pense  pas,  cette  fabrication  étant  ! 
évidemment  des  plus  faciles  sans  le  se-  : 
cours  d'aucun  moule.  En  outre,  j'ai  en- 
tendu souvent  raconter  par  mon  père,  qui 
était  clerc  de  notaire  à  peu  près  à  l'épo- 
que où  Balzac  écrivait  «  le  colonel  Cha- 
bert  >,  que  l'une  des  farces  que  l'on  fai- 
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sait  aux  jeunes  clercs  débutant  dans  la 
carrière  consistait  à  les  envoyer  dans  une 
étude  concurrente  pour  demander  à  em- 
prunter le  moule  à  tirets.  Exactement 
comme  au  régiment  on  envoie  les  bleus 
chercher  le  parapluie  de  l'escouade. 

Le  résidu  d'un  dossier  est  la  série  des 
pièces  inutiles  ou  faisant  double  emploi. 
Habituellement  les  résidus,  placés  sous 
une  chemise  spéciale,  restent  annexés  aux 
dossiers  dont  ils  font  partie.  Peut-être 
existe-t-il  dans  certaines  études  des  boites 
ou  cartons  spécialement  destinés  à  les  re- 


cevoir ? 


*  * 


H  D\ 


Ces  engins  doivent  appartenir  à  la  col- 
lection des  farces  de  régiments  et  d'études 
de  tabellions,  répand  je  tirais  mes  cinq 
ans,  après  la  guerre,  les  scribes  de  mon 
régiment  caserne  à  la  Pépinière,  finis- 
saient 1  année  en  envoyant  des  soldats 
naïfs  chercher  de  bureau  en  bureau  le 
moule  a  guillemets  réclamé  par  le  gros 
major.  Chaque  sergent-major  ou  fourrier 
venait  justement  de  le  prêter  à  la  compa- 
gnie voisine  et  renvoyait  le  commission- 
naire avec;  cette  indication.  Le  pauvre 
diable  devait  gravir  je  ne  sais  combien 
de  fois  les  étages  de  cette  ancienne  caserne 
de  la  garde  impériale. 

C'était  évidemment  très  spirituel,  au- 
tant que  la  recherche  de  l'huile  de  coude. 
La  brimade  paraissait  exquise  lorsqu'on 
1  infligeait  à  un  bachelier. 

Ardouin-Dumazet, 

Les  petits  vitriers  (LXV,  501).  —  A 
l'époque  de  la  création  des  chasseurs  à 
pied  et  pendant  tout  le  second  Empire,  le 
sac  de  troupe  réglementaire  étnit  couvert 
de  cuir  de  veau  encore  muni  de  ses  poils, 
d'où  le  surnon  d'  <  Azor  »  que  lui  don- 
naient les  soldats. 

Les  chasseurs  à  pied  furent  pourvus 
d'un  saede  toilernoire,  semblable  au  sac 
actuel,  qui,  dûment  astiqué,  reluit  au  so- 
leil et  donne,  à  celui  qui  le  porte,  l'aspect 
d  un  vitrier  muni  de  sa  marchandise 

M.  F.  R. 

si  je  me  reporte  à  mes  vieux  souvenirs, 
la  règle,  quand  une  troupe  entre  dans  une 
ville  conquise,  est  d'exiger  que  les  volets 
des  fenêtres  soient  ouverts,  et  non  clos. 
—  La  raison,  c  est  que  de  derrière  des 
persiennes  closes,  on  peut   se  dissimuler 


LUCILE  DESMOULIXS 
Pastel  qui  figura  à  l'Exposition  de  la  Révolution  française  en  1889 

(Portrait  présumé) 


LXV,  col.  681. 
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pour  tirer  sur  la  troupe  —  Donc,  il  se 
peut  qu'en  décembre  185 1  on  ait  fusillé 
les  fenêtres  fermées  et  non  les  fenêtres 
ouvertes.  —  Est-ce  pour  cela  que  les 
Chasseurs  ont  été  dénommés  vitriers}  Je 
ne  le  pense  pas  et  voici  l'explication  que 
j'ai  souvent  entendu  donner.  Les  chas- 
seurs avaient  le  sac  (l'as  de  carreau)  non 
en  cuir  ciré,  mais  en  cuir  verni  :  ils  se  fai- 
saient un  point  d'honneur  de  le  tenir  re- 
luisant comme  une  glace...  ou  comme 
une  vitre...  d'où  leur  sobriquet  de  vi- 
triers. P.  J. 

Les  tables  volantes  (LXV,  549).  — 
Il  est  question  de  ces  meubles  curieux 
dans  un  roman  en  trois  volumes  de  F. 
Bungener,  auteur  genevois.  Ce  roman, 
paru  en  1850  ou  i8<>i,  est  intitulé  :  Trois 
sermons  sous  Louis  XV.  11  est  relatif  à  la 
condition  des  protestants  à  cette  époque, 
et  les  affaires  Rochette,  de  Grenier  et  Ca- 
las y  sont  racontées  en  détail. 

Dans  un  passage  de  ce  roman,  est  ra- 
contée une  soirée  à  trois,  entre  Louis  XV, 
Mme  de  Pompadour  et  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Cette  soirée  s'achève  par  un  sou- 
per, pour  lequel  les  trois  convives  em- 
ploient »<  une  de  ces  tables,  cnefs-d'œu- 
«  vre  du  mécanicien  Loriot.  Avec  elles, 
\<  point  de  laquais  importuns  et  bavards, 
«  pas  de  témoins  aux  fines  orgies  du  soir. 
«  La  table  disparaissait  un  moment,  et 
«  reparaissait  servie.  » 

(Je  cite  de  mémoire,  après  62  ans,  mais 
on  pourra,  avec  les  indications  ci-dessus, 
retrouver  les  termes  tout  à  fait  exacts  du 
passage  cité). 

Le  roman  de  Bungener  doit  se  trouver 
dans  les  librairies  protestantes. 

V.  A.  T. 


goto,  ©rûutmUUa  *t  (Curiosités. 


Un  prétendu  portrait  de  Lucile 
Desmoulins.  —  M.  Lombard  qui  était 
très  vieux  et  très  original,  disait  tenir  de 
son  grand-père  de  Colnet  qui  l'aurait  te- 
nu de  la  famille  Duplessis,  un  portrait  re- 
présentant la  femme  de  Camille  Desmou- 
lins. 

Ce  portrait  au  pastel  figura  à  l'Exposi- 
tion de  la  Révolution  française  en  1889  ; 
il  était  catalogué  n°  926,  et  sous  ce  titre  : 


«  Pastel   représentant    Lucile   Desmou- 
lins ». 

M.  Jules  Claretie,  si  bien  renseigné  sur 
tout  ce  qui  concerne  Camille  et  Lucile, 
n'a  pas  reconnu  Lucile  dans  cette  image. 

Nous  publions  donc  ce  portrait,  en 
hors  texte,  simplement  à  cause  du  crédit 
que  son  attribulion  officielle  à  l'Exposition 
de  la  Révolution  française  en  1889  lui  a 
accordé,  et  comme  un  document  qui  peut 
donner  lieu  à  controverse. 

Nous  ignorons,  offert  à  Carnavalet  qui 
n'a  pu  l'accepter,  ce  que  ce  portrait  est 
devenu. 

Les  poètes  sollicités  de  chanter 
pour  la  naissance  du  roi  de  Rome. 

—  Puisque  V Intermédiaire  parle  du  roi  de 
Rome,  —  soit  pour  solliciter  l'avis  de  ses 
collaborateurs  sur  les  mémoires  qui  vien- 
nent de  paraître  en  Allemagne,  soit  pour 
savoir  quel  est  son  portrait  le  plus  res- 
semblant, —  on  nous  permettra  de  tirer 
de  l'oubli  le  petit  document  qu'on  va  lire. 
Il  intéresse  à  un  même  degré  le  psycho- 
logue et  l'historien. 

Un  tel  événement  que  la  naissance  d'un 
tel  prince  devait  être  chanté, et  ce  fut  aus- 
sitôt l'avis  d'une  foule  de  citoyens  qui 
avaient  plus  de  zèle  que  de  talent.  Mais  ce 
que  l'on  souhaitait,  c'était  que  le  poète  fût 
parmi  les  plus  grands  de  l'époque,  qui 
d'ailleurs  en  manquait  un  peu.  Lequel  ?ce 
fut  la  question  que  l'on  se  posa  —  à 
l'insu  des  intéressés,  ainsi  que  l'établit 
cette  note  curieuse  —  en  ce  qu'elle  montre 
en  quelle  estime  on  tenait  et  le  talent  et  le 
caractère  des  auteurs. 

La  note  émane  du  Bureau  des  jour- 
naux. 

Note  pour  Son  Excellence 
Sur  la  Naissance  d'un  Roi  de  Rome 

Les  hommes  de  lettres,  qui,  par  leurs  ta- 
lents et  leur  renommée,  me  paraissent  les 
plus  capables  de  célébrer  ce  grand  événe- 
ment, sont  en  petit  nombre,  et  hautement 
désignés  par  l'opinion  publique. 

Nos  deux  premiers  poètes,  Delille  et  Du- 
cis,  octogénaires  ou  paralytiques,  n'ont  plus 
ni  force,  ni  chaleur,  et  l'un  et  l'autre  ont 
toujours  refusé  d'attacher  leurs  noms  aux 
souvenirs  de  la  nouvelle  dynastie.  M.  de 
Parny,  le  plus  pur  et  le  plus  facile  de  nos 
poètes  erotiques,  est  aussi  mourant. 

M.  de  Fontattes,  que  les  faveurs  éclatantes 
de  l'Empereur,  et  les  suffrages  les  plus  illus- 
tres ont  mis  à  la  tête  de  l'Instruction  et  de 
la  Littérature,  est  un  écrivain  également  su- 
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périeur  en  vers  et  en  prose.  La  place  émi- 
nente  qu'il  occupe  devrait  l'engager  à  nous 
servir  de  guide  et  de  modèle  dans  cette  oc- 
casion. Il  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  son 
poème  de  la  Grèce  sauvée.  Dernièrement 
encore,  il  a  adressé  des  stances  charmantes  à 
M.  de  Châteaubriant  sur  ses  Martyrs  : 
Pourquoi  se  refuserait-il  à  célébrer  la  nais- 
sance du  tils  de  son  Souverain  ? 

MM.  Lormian,  Tréneuil,  Parseval,  Da- 
vrigny  et  Victorin  Fabre,  dans  les  composi- 
tions pindariques  ; 

MM.  Tissot,  Legouvé,  MMevoye  et  Mi- 
chaud,  dans  les  pièces  d'un  genre  moins 
élevé  ; 

Sont  ceux  que  je  crois  le  pins  en  état  de 
remplir  en  vers,  les  désirs  de  Votre  Excel- 
lence. 

M.  Arnault  a  fait  des  cantates  dans  la 
plupart  de  nos  fêtes  publiques  :  Il  ne  serait 
pas  étonnant  que  je  fusse  injuste  à  son  égard  ; 
je  crois  cependant  que  j'aurais  un  vrai  plaisir 
à  l'indiquer  à  Votre  Excellence  s'il  n'était 
pas  aussi  publiquement  brouillé  avec  la  lan- 
gue et  l'harmonie  qu'il  l'est  avec  moi. 

M.  Lemercier  emploie  ordinairement  à  se 
rendre  dur,  incorrect  et  bizarre,  beaucoup 
plus  d'esprit  qu'il  n'en  faudrait  pour  être 
élégant  et  naturel . 

On  peut  demander  à  MM.  Parseval,  Tré- 
neuil, Lormian,  Lemercier,  Davrigny,  Vic- 
torin Fabre,  des  odes  dithyrambiques  et  à 
MM.  Legouvé,  Tissot,  MMevoye  et  Michtiiid, 
des  stances,  des  cantates,  ou  quelques  imita- 
tions des  anciens.  Il  faut,  en  indiquant  le 
genre,  laisser  à  chacun  la  liberté  conve- 
nable. 

Parmi  nos  écrivains  en  prose,  aucun  n'a 
plus  d'éclat,  de  couleur,  d'éloquence  poéti- 
que que  M.  de  Chateaubriand.  Son  nom  est 
cher  à  une  partie  du  public  ;  ses  opinions 
religieuses  donneraient  encore  plus  de  prix  à 
ce  qui  soitirait  de  sa  plume  dans  cette  heu- 
reuse circonstance.  Ce  serait  son  premier  tri- 
but littéraire  à  la  dynastie  Impériale.  Et 
j'ose  assurer  Votre  Excellence  que  cette  es- 
pèce de  conquête,  qu'elle  seule  peut  faire  (et 
qu'elle  fera,  si  elle  veut,  par  les  moyens  les 
plus  simples,  par  cette  noble  politesse  et 
cette  bienveillance  active  qui  lui  sont  natu- 
relles,) serait  à  la  fois,  utile,  honorable  et 
politique. 

Il  conviendrait  de  laisser  à  M.  de  Chateau- 
briand le  choix  de  son  travail. 

M  La  Cretelle,  voué  à  des  études  histori- 
ques, pourrait,  comme  je  le  lui  indiquais  ce 
matin,  présenter  un  apperçu  piquant  des  fêtes 
célébrées  aux  Kpoques  les  plus  mémorables 
de  la  monarchie,  pour  la  naissance  des  en- 
fants des  Rois.  Il  y  ajouterait  sans  effort  un 
rapprochement,  où  tout  serait  en  faveur  de  la 
nouvelle  dynastie,  par  la  grandeur  des  cir- 
constances et  l'étendue   de   l'avenir  qui  pro- 


met à  la  France  l'événement  qu'il  faut  celé" 
brer. 

Enfin  M.  Lemontey,  qui  f\:  lors  du  couron- 
nement de  S.  M.  un  petit  roman  très  ingé- 
nieux, et  qui  possède,  malgré  la  finesse  de 
son  esprit,  le  talent  de  se  faire  lire  par  la 
multitude,  pourrait  aisément  préparer  un 
conte,  un  fragment,  ou  toute  autre  composi- 
tion de  ce  genre. 

Le  choix  de  ces  divers  écrivains  n'empê- 
cherait personne  de  consacrer  son  zèle  et  son 
talent  à  célébrer  la  naissance  du  Prince 
qu'attendent  tant  de  nations  différentes.  Mais, 
du  moins,  on  échapperait  au  reproche  d'avoir 
encouragé  des  productions  au-dessous  de  la 
médiocrité  la  plus  déplorable,  et  l'on  ne  se- 
rait pas  poursuivi  par  les  prétentions  avides 
de  tous  les  faiseurs  de  pont-neufs  qui  solli- 
citent des  gratifications. 

Le  ministre  examina  cette  note  :  il  en 
approuva  l'esprit  et  lui  donna  une  suite. 
11  convoqua  les  poètes  intéressés,  et  de  sa 
main,  il  écrivit  les  jours  d'audience,  qu'il 
leur  accordait. 

Mercredi  Vendredi 


Tréneuil 

Parseval 

Raynouard 

Michaud 

Lemontey 

Esmenard 


Lcrmian 

Davrigny 

Tissot 

Millevoye 

Lacretelle 

Legouvé 

Parseval 


Rovigo  était  trop  fin,  il  avait  trop  la 
connaissance  des  hommes  pyur  convo- 
quer Chateaubriand.  (Voir  Mémoires 
d'Outre  Tombe,  LUI,  page  253). 

Dans  le  recueil  intitulé  Hommages  poé- 
tiques à  Leurs  majestés  impériales  et  royales, 
au  sujet  de  la  naissance  du  roi  de  Rome 
on  voit  que  Baour-Lormian,  Tréneuil, 
Parseval,  Favre,  Tissot,  Millevoye,  Mi- 
chaud,  Arnaud  ont  répondu  à  cet  appel. 

Mais  ce  ne  fut  point  pour  atténuer  le 
regret  du  silence  —  pourtant  à  prévoir  — 
de  Chateaubriand.      Léonce  Grasiliek. 

De  nombreux  exemplaires  de  Tlntermc- 
diaire    de  V avant-dernier  numéro  ont  été 

mal  plies.  Nous  nous  en  excusons  auprès 
de  nos  abonnés.  Nous  veillerons  avec  un 
soin  rigoureux  à  ce  que  cette  malfaçon  ne 
se  renouvelle  pas. 

Lé  [)  recteur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

;    Irvn.  Damiki-Chambpm,  St-Amand-Mont-P ond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d?  pseudonymes  inconnus 
n.-  seiont  pas  in  sens. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet . 

Indiquer  1rs  rubriques  et  leurs  cotes . 

Qjiand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  te  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Qlftueôtums 


Le  Temple  et  la  Princesse  de 
Condé.  —  Je  lis  dans  une  lettre  privée 
(Archives  defamille)datéede  1826 «Louise 
de  Condé  eût  sauvé  le  Temple,  si  on  l'eut 
écouté  ».   Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

DrL. 

Le  Louvre  de  Philippe-Auguste. 

—  On  songe  à  montrer  les  soubasse- 
ments du  Louvre,  prévus  dans  le  projet 
primitif  et  abandonnés  plus  tard  après 
avoir  été  exécutés. 

Serait-il  impossible  de  faire  surgir  le 
vieux  Louvre   de    Philippe-Auguste   qui 


n'est    en  somme  qu'enterré  et   dont   la 
cour  du  Louvre  porte  la  trace  ? 

Car,  on  ne  suppose  pas  qu'il  a  été  dé- 
truit après  avoir  été  découvert.  V. 

Deux  régicides  :  Valdruche  et 
François.  —  L'un  de  nos  érudits  con- 
frères pourrait-il  me  dire  :  1  °  si  Valdru- 
che (Anne  Joseph)  représentant  de  la 
Haute-Marne,  fut  frappé  d'exil  par  la  loi 
du  12  janvier  1816,  à  quelle  époque  et 
dans  quel  pays  il  mourut  ;  20  si  François 
(Landry  Joseph),  député  de  la  Somme, 
fut  atteint  par  la  même  loi  ?  Je  connais 
les  renseignements  donnés  par  le  Dr  Ro- 
binet, mais  je  n'ose  m'y  fier. 

P.  Darbly. 

Luxure,  candidat  de  Pauline  Bo- 
naparte. —  Dans  les  papiers  de  la  Se- 
crétairerie  d'Etat  Impériale,  aux  Archives 
nationales  (AF,V  plaq.  5587)  j'ai  trouvé 
la  note  suivante  : 

Luxure.  —  Recommandé  par  S.  A.  I.  Ma- 
dame la  Princesse  Pauline. 

Une  place  de  Référendaire  de  seconde 
classe  était  vacante  à  la  Cour  des  Comptes, 
en  octobre  1812  ;  le  Ministre  des  Finan- 
ces proposa  au  choix  de  l'Empereur  une 
liste  de  dix  candidats  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  susdit,  mais  Napoléon  dédai- 
gnant les  favorisés  de  sa  sœur,  inscrivit 
de  sa  propre  main  un  autre  nom  plus 
méritant  et  plus  recommandable. 

Pourrait-on  me  donner  quelques  ren- 
seignements biographiques  sur  le  Luxure 
de  la  princesse  Pauline  Borghèse  ! 

Léonce  Grasilier. 
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Saint  Christophe.  —  Un  bref  du 
Pape,  du8  fév.  1912,  érige  en  archicon- 
frérie  avec  pouvoir  de  s'agréger  des  fidèles 
dans  toute  la  terre,  la  confrérie  de  saint 
Christophe  fondée  en  1909  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Christophe  le  Jajolet,  dioc. 
de  Seez.  Son  but  est  de  préserver  des 
dangers  qui  les  menacent  cyclistes, chauf- 
feurs et  aviateurs.  Il  y  a  aussi  une  mé- 
daille de  saint  Christophe  que  l'on  fixe 
aux  cycles,  autos,  avions  ou  aréoplanes  1  Maréchal,  à  l'un  de  ses  amis,  commence 
selon  la  dénomination  de  ce  nouveau  vé-  j  ainsi  : 
njcuje  j  Mon  cher  Comte, 

le  crois  que    l'Intermédiaire  a    parlé  de    \        Le  coup  cruel  qui  vLnt  de  vous  frapper  et 

J      .         n  -4, .   „    -i..,..!»  „„         d'atteindre    aussi    la    France,  1  Empereur    et 

ce    saint  comme   patron  des   chauffeurs,    ;  ,.A  m  e  d.autant»  Ius   Jrofoildé. 

mais  je  voudrais  avoir  une  raison  de  ce  ;   ment  moi.même  ?ue  je  portais  à  votre  g!o. 

fait.  j    lieux  père  une   vénération    et    une    affection 

Saint  Christophe   était    un    martyr    de  :   pius  vives  !»  etc. 
Lycie  sous  la  persécution    de   Diocïétien,   j 


de  la  Chambre  des  comptes  des  Pays-Bas 
autrichiens,  avait  comme  femme  la  vicom- 
tesse de  Fraula.         G.  de  la  Véronne. 

Une  lettre  autographe  du  Maré- 
chal Canrobert  (1867  j.  —  Cette  Lettre 
(en  ma  possession),  d'une  page  et  demie 
in  8°,  avec  en-tête  imprimé,  datée  de 
Lyon,  15  octobre  1867,  du  Commande- 
ment du  4e  Corps  d'armée  et  écrite  par  le 


(111e  siècle)  et  ses  actes  ne  nous  donnent 
rien  qui  puisse,  mémo  par  la  voie  la  plus 
indir  :  te,  le  relier  aux  appareilsde  loco-  ; 
motion  moderne.  La  légende   de  Jacques  j 
Voraginc   nous    dit  bien  que  ce  saint  er-   ! 
mite  s'était  constitué  comme  passeur  au- 
près d'un  fleuve  et  portait  les  voyageurs  ! 
sur    ses   robustes   épaules.     Elle     ajoute  ! 
qu'une  nuit,  le  saint  aurait  porté  l'enfant- 
Dieu  voulant  ainsi  récompenser  sa  charité. 
Mais  cette  légende  n'a   aucun  fondement 
historique,  et  est  en  contradiction  avec  la   , 
vie  authentique  de  ce  saint 

Ceci  posé,  je  demande  le  motif  qui. a  ! 
porté  le  curé  de  Saint-Christophe  le  jajo-  I 
let  à  ériger,  dans  son  église,  une  confrérie 
sous  ce  vocable  pour  les  automobilistes 
et  autres,  et  serais  reconnaissant  d'avoir, à  ; 
ce  sujet,  une  indication  indépendante  de  ! 
la  légende  de  Jacques  a  Voragine.      X. 


Portrait   d'actrice  par  Singry  ? 

—  Lithographie  in-4  de  forme  ovale, 
femme  à  mi-corps,  gorge  et  bras  nus, 
tournée  à  droite  et  regardant  de  face, 
feuilles  de  chêne  dans  la  chevelure. Si 
fecit  Lith.  de  Engelmann.  Quatrain  au 
bas  : 

Son  doux  regard,   emblème  de  son  âme, 
Laisse  au  talent,  par  un  accord  parfait, 
Le  soin  d'offrir  dans  un  même  portrait, 
Le  cœur  d'un  ange  et  les  traits  d'une  femme. 

Qui  donc  est  cette  dame  ?       Simon. 

Familles  de  Beyer  et  de  Fraula. 

—  due    sait  on   de   ces    deux  familles  ? 
Vers  1730,  Jean,  baron  de  Beyer,   maître 


Pourrait-on  me  dire  le  nom  du  person- 
nage dont   le  Maréchal  Canrobert  déplo- 
rait ainsi,  avec   tant  de   cceur,  la  perte, 
alors  toute  récente  (  1  5  octobre  1867)  ? 
Ulric  Richard-Desaix. 

Chateaubriand  chaponné  par  Vé- 
nus (?).  —  Dans  les  Natcheç,  René  écrit 
à  Celuta  : 

Un  grand  malheur  m'a  frappé  dans  ma  pre- 
mière jeunesse  :  ce  malheur  m'a  fait  tel  que 
vous  m'avez  vu.  J'ai  été  aimé,  trop  aimé  : 
l'ange  qui  m'envhonna  de  sa  tendresse  mys- 
térieuse ferma  pour  jamais,  sans  les  tarir, 
les  sources  de  mon  existence. 

Que  veut  dire  cette  dernière  phrase  ? 
Comment  l'interpréter  ?  M.  Jules  Lemaî- 
tre,  qui  la  cite  dans  une  de  ses  conféren- 
ces, la  fait  suivre  d'un  point  d'interroga- 
tion et  laisse  le  lecteur  \<  libre  d'y  voir 
une  confession  personnelle  »  de  Château 
briand. 

Après  avoir  hésité  entre  deux  explica- 
tions, toutes  deux  féminines,  comme  de 
juste,  je  ne  serais  pas  éloigné  d'y  voir 
l'aveu  fort  enveloppé  que  Chateaubriand 
fut  chaponné  par  Vénus  même.  Que 
pense-t-on  de  cette  interprétation  très 
réaliste?  La  stérilité  du  personnage,  cer- 
taines de  ses  boutades,  quelques  circons- 
tances, le  mot  de  Philarète  Chasles  sur 
Chateaubriand  «  amoureux  sans  danger 
pour  la  vertu,  »  ne  lui  donnent-ils  pas 
quelque  vraisemblance  ? 

Plus  loin,   René  écrit  encore  à  Celuta  : 

Je  t'ai  tout  ravi  en  te  donnant  tout,  c'est- 
à-dire  en  ne  te  donnant  rien,  car  une  plaie 
incurable  était  au  fond  de  mon  âme. 
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Ce  tout  qui  n'est  rien  déconcerte.  Cela 
ne  signifie-t-il  pas  que  René  dont  la  jeu- 
nesse avait  été  fort  dissipée,  partant  fort 
exposée,  savait  que,  tout  en  possédant  les 
dehors  et  le.-  apparences  de  la  virilité,  il 
en  avait  perdu  l'essentiel  ?  Dans  ce  cas,  il 
aurait,  il  est  vrai,  assigné  à  son  àme  blés- 
sée  un  singulier  logis.  Un  intermédiairiste 
aurait-il  à  proposer  une  interprétation  au- 
tre de  ces  deux  phrases  énigmutiques? 

F.  A. 

Le  marquis  de  Coiïolis. 

Le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts 
vient  de  commander  au  peintre  Poilpot  un 
tableau  représentant  un  épisode  de  Buzen- 
val...  Le  peintre  a  placé  sur  une  sorte  de 
tertre  Henri  Regnault  brandissant  son  fusil  ; 
autour  de  lui,  déjà  frappés,  Sevestre  de  la 
Comédie  Française  ;  Gustave  Lambert,  l'ex- 
plorateur; Rochebrune,  le  défenseur  des  Po- 
lonais ;  le  marquis  de  Coriolis.  ..  (Les  Anna- 
les) 

Je  m'arrête  à  ce  nom.  La  famille  de 
Coriolis  doit  ou  devait  être  d'Aix-en-Pro- 
vence.  Existe-t-elleencore?Est-elleéteinte? 
Peut-on  me  donner  quelques  détails  sur  le 
marquis  de  Coriolis  ,  ci-dessus  men- 
tionné? Comte  de  Ronzaylle. 

Gerhardt.  —  Existe-t-il  une  généalo- 
gie de  la  famille  allemandeGtxhaïdt  (Saxe) 
qui  porte  :  de  gueules  à  un  cvgne  éplovê 
d'or,  becqué  et  patte  de  sable  ;  au  timbre 
formé  d'un  heaume  dont  le  cimier  est  un 
cygne  eployé  d'or ,  au  lambrequin  d'azur  et 
d'or  ? 

Cette  famille  existe-t-elle  encore  ?  Sait- 
on  l'origine  de  ces  armoiries  ?       V.  G. 

Balthasar  Gérard.  —  Balthasar  Gé- 
rard,qui  assassina  le  stathouder  Guillaume 
le  Taciturne,  était  d'une  famille  originaire 
de  Vuillalaus  (Franche-Comté). 

Cette  famille  reçut  en  1589  des  lettres 
de  noblesses  de  Philippe  II. 

Ecu  :  Taillé  d'argent,  sur  gueules  an 
lion  de  l'un  en  l'autre,  lampassé  de  gueules, 
armé  d'azur,  tenant  un  foudre  d'azur. 
Sait-on  où  s'est  fixée  cette  famille  ?  Dans 
quel  pays?  Existe-t-il  encore  des  descen- 
dants ?  V.  G. 

M.  et  Mme  Monique.  —  j'ai  acheté 
dernièrement,  chez  MM.  Saffroy  frères, 
deux  physionotraces  par  Chrétien  portant 
la  mention  manuscrite  :  «  Portraits  de  M. 


et  Mme  Monique,  artistes  musiciens,  vers 
1800  ».  Ces  noms  ne  figurent  pas  dans  le 
Dictionnaire  des  musiciens  de  Fétis  ni  au 
répertoire  de  l'ouvrage  de  M.  Constant 
Pierre  sur  le  Conservatoire  de  Paris. 

Un  correspondant  de  Y  Intermédiare 
aurait-il  l'obligeance  de  me  renseigner 
sur  ces  personnages? 

QUATRELLES  L'EPINE. 

Quirit,  poète  la  in.  —  Que  sait-on 
de  François  Quirit,  poète  latin  qui  vivait 
à  Loudun  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle ? 

Il  est  cité  simplement  dans  le  livre  que 
M.  Arnault-Poirier  a  fait  paraître  en  1846, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest,  t.  XIII,  p.  76,  intitulé  : 
«  Monuments  de  l'arrondissement  de 
Loudun  ». 

Salmon  Macrin,  poète  loudunais,  dans 
un  recueil  de  vers  «  Salmonis  Macrini  Ju- 
liodunensis  carminum  libellus  —  Parisiis, 
apud  Simonem  Colineum  1528  »  lui  dédie 
deux  pièces  de  ver?  latins  ;  Tune  pour  le 
remercier  des  vers  qu'il  lui  a  envoyés  et 
où  il  lui  dit  :  Tu  seras  le  Catulle  de  notre 
cité  poitevine. 

L'autre,  qui  est  un  épithalame  dédié  par 
lui,  Salmon  et  sa  femme  Gelonis,  à  Fran- 
çois Quirit,  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Connaît-on  quelques  vers  de  François 
Quirit  :  Comte  du  Fort. 

Armoiries  à  identifier  :  à  une  tête 
de  more.  —  Armoiries  se  trouvant  sur 
une  reliure  française  du  xvue  siècle. 

De...  à  une  tète  de  more,  au  chef  d'azur 
chargé  d'un  soleil  à  dextre  et  d'un  nuage  à 
senestre.  A.  LÉonardon. 

Armoiries  à  déterminer  :  Fasce 
de  gueules,  six  merle ttes.  —  A  quelle 
famille  peut-on  attribuer  ces  armoiries  : 
d'argerit  à  la  fasce  de  gueules  accompa- 
gnée de  6  metlettes,  3  en  chef  mises  en  fasce 
et  trois  eu  pointe  2  et  1  ?  Je  les  trouve 
sur  une  taque  à  feu  de  style  Louis  XV, 
surmontée  d'une  couronne  de  comte  et 
d'un  chapeau  d'abbé.  Jehan. 

Armoiries  indéterminées  :  de 
gueules  à  la  croix  (échiquetée  ?) 
tréflèe  de  ..  au  chef  cousu  d'azur 
chargé  d'une  colombe  (Saint-Es- 
prit) de...   -  -    Elles  étaient  portées  au 
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siècle  dernier  par  un  évèque  pas  français, 
avec  la  devise  :  Dominus  Deus  dux  et... 
Quel  était  ce  prélat  ? 

St-Saud. 

Armoiries  épiscopales  :  écartelé 
d'azur  à  la  tour  :  de  sinople  à  5 
fleurdelys,  etc.  —  Quel  est  l'évêque, 
pas  français,  du  xix*  siècle  qui  poitait  : 
Ecaitclé  :  au  1  d'azur  à  la  tour  d'argent, 
chargé  du  sigle  de  Jésus-Sauveur  rayon- 
nani  ;  aux  2  et  ;  de  sinople  à  j>  fteut'delys 
d'argent  en  sautoir  ;  au  4  coupé  de  gueules 
chargé  de  (?)  rose*  d'argent  et  d'argent  au 
chevrons  d'or.  Devise  :  Domini  fortitudo 
nostra.  Saint-Saud. 

Petra quadrata.  —  Un  voyageur  an- 
glais, qui  visitait  la  Corse  vers  1765,  a 
écrit  : 

Pies  Je  Bastia  on  trouve  une  sorte  de  mi- 
nerai que  le  peuple  appelle  petra  quadrata, 
parce  qu'en  le  trouve  toujours  en  petits  mor- 
ceaux quarrés.  11  a  à  peu  près  la  dureté  du 
marbre,  et  la  couleur  du  fer,  niais  d'un  poids 
égal  à  celui  du  plomb.  Les  Corses  attiibuent 
une  vertu  mystérieuse  à  cette  pierre,  comme 
on  le  voit  par  un  distique  ancien  d'un  moine 
fait  à  sa  louange. 

Petrœ  quadrata-  dura  de  marmore  natal, 
Itmumeras  dotes  quies  numerare  pot  est  ? 

De  quel  minéral  s'agit-il  ? 

Nauticus.  . 

Tableau  sans  attribution.  Apollon 
et  les  Muses.  —  Il  est  bien  difficile 
d'identifier  l'auteur  d'un  tabl<*iu  d'après 
une  reproduction  photographique  ;  c'est 
déjà  fort  mal  aisé  et  plus  que  chanceux 
sur  l'original. 

I  -  tableau,  très  bien  compose,  donl 
nous    donnons   la  reproduction   (a  80 

:o)  et   q  attribué  a 

Proudhon,  comme  le  veut  un  cartouche 

api»       iur  le  cadre,  dans  sa  manière  qui 

rappelle  le  Poussin,  ne  serait  il  pas  plutôt 

xvn*  siècle  ? 

La  première    question   à   résoudre,   car 
elle    pourrait   donner    une    solutio  i    pi 
t     celle  ci  :   n'a-t  il  jamais 


grave 


L.  L. 


dont  la  photographie  est  publiée  dans  le 
n°  du  il  mai  par  Y  Illustration  et  qui, 
d'après  des  documents  soit  disant  authen- 
tiques, nous  est  donné  comme  le  «  secré- 
taire aux  lettres  de  Ninon  de    Lenclos  ?  2> 

Pour  notre  part,  il  nous  semble,  à  pre- 
mière vue, que  par  sa  forme  générale,  son 
décor  de  marqueterie  avec  panneaux  et 
bordures,  ses  cuivres  aux  angles,  ses 
anneaux  de  tiroir  et  ses  entrées  de  serru- 
res, par  sa  tablette  de  marbre  enfin,  ce 
meuble  appartient  manifestement  à  l'é- 
poque de  Louis  XVI. 

Par  conséquent,  l'inscription  relevée 
(nous  dit-on)  sur  un  des  tiroirs,  où  l'on 
voit  qu'un  certain  Guillaume,  ébéniste  17 
rue  du  Temple,  déclare  avoir  livré  ce 
meuble  pour  2 s  louis  à  mademoiselle  de 
Lenclois,le  10  janvier  i68o,est  bien  vrai- 
semblablement apocryphe.  N'est-ce  pas 
abuser  un  peu  de  la  crédulité  du  public  de 
vouloir  lui  faire  avaler  une  petite  erreur 
d'un  siècle  ? 

Comte  L.  Beaupré. 

Pièce  de  vers  à  compléter  :  «  Cher 
ami  qu'à  demi...  ».—  J'ai  été  bercé  dans 
mon  enfance  par  la  cadence  d'une  pièce 
de  vers  dont  je  n'ai  pu  retenir  que  les 
bribes  suivantes  : 

Cher  ami 

Qu'à  demi 

Je  ne  vois 

Dont  ma  foi  ! 

J'ai  dépit 

Un  petit.  • 


Secrétaire   de  Ninon   d^  Len- 
clos   j>.    —    Quelque      vitermédiairistes 
s'occupant    de    mobilier     voudraient-iL- 
donner  leur   avis  sur  un    secrétaire 


N'es-tu  pas 
Rusirès 
Pholarès 
Ganelon 
Le  félon,  etc. 
Ma  reconnaissance  est  acquise  à  l'avance 
à  l'aimable  intermédiaire  qui   voudrait 
bien  me  donner  le  nom  de  l'auteur  de  ces 
vers,  et,  dans  le  cas  où  la  pièce  serait  trop 
uc  pour  être   publiée  ici,  l'endroit  où 
je  pourrais  me  la  procurer. 

Paul  de  Montzaigi  E. 

Siffler  au  disque  rouge.  —  Ren- 
dant compte  de  la  dernière  pièce  de  M. 
Coolus,  La  Cote  d'amour,  M.  François  de 
Nion  écrit  dans  Y  Echo  de  Paris  (n°  du  7 

mai  191  : 
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Nous  vîmes  jadis  les  pires  spectacles  rue 
Monsigny  ;  nous  y  applaudissons  aujourd'hui 
la  peinture  amusante  et  souvent  vraie  de 
gens  du  monde  s'essayant  au  cabotinisme, 
et  sur  ce  sujet,  où  il  y  a  tant  à  dire,  l'auteur 
a  su  broder  les  détails  les  plus  bouffons  en- 
cadrant les  situations  les  plus  ingénieuses.  11 
y  a  même  un  caractère  d'homme  très  forte- 
ment tracé,  dont  certaines  tirades,  écrites 
dans  une  bonne  langue  de  théâtre,  ont  porté 
à  fond.  .  Mais  je  dois  raconter,  et,  cette 
fois,  j'ai  plaisir  à  le  faire  sans  avoir  à  siffler  \ 
pour  vous  au  disque  rouge. 

Je  sais  bien  ce  que  les  mécaniciens  de 
chemins  de  fer  entendent  par  siffler  au 
disque  ;  je  connais  l'expression  du  lan- 
gage vulgaire  et  courant  :  siffler  au  dis- 
que, valant  autant  que  :  attendre,  se  mor- 
fondre. Mais  siffler  au  disque  rouge, 
qu'est-ce  que   cela  veut  exactement  dire  ? 

G.  F. 

Cabajoutis.    —    L'œuvre    de    Balzac  \ 
offre  une  mine  toujours  précieuse  aux  cu- 
rieux. Dans  «  Ferragus»,  le  premier,  épi- 
sode de  Y  Histoire  des  Treize,  on  lit  : 

Cette  maison  était  une  de  celles  qui  appar- 
tiennent au  genre  dit  cabajoutts .  Ce  nom 
très  significatif  est  donné  par  le  peuple  de 
Paris  à  ces  maisons  composées,  pour  ainsi 
dire,  de  pièces  de  rapport.  C'est  presque 
toujours  ou  des  habitations  primitivement 
séparées,  mais  réunies  par  les  fantaisies  des 
différents  propriétaires  qui  les  ont  successive- 
ment agrandies  ;  ou  des  maisons  commen- 
cées, laissées,  reprises,  achevées  ;  maisons 
malheureuses  qui  ont  passé,  comme  certains 
peuples,  sous  plusieurs  dynasties  de  maîtres  ! 
capricieux.  Ni  les  étages  ni  les  fenêtres  ne 
sont  ensemble,  pour  emprunter  à  la  peinture 
un  de  ses  termes  les  plus  pittoresques  ;  tout 
y  jure,  même  les  ornements  extérieurs.  Le 
cabajoutis  est  à  l'archilure  parisienne  ce  que 
le  capharnaum  est  à  l'appartement,  ur.  vrai 
fouillis  où  l'on  a  jeté  pêle-mêle  les  choses 
les  plus  discordantes. 

[Balzac,  par  un  anachronisme  assez 
curieux,  a  fait,  dans  la  dernière  partie  de 
cette  description  qui  date  de  183  3,  celle  de 
certains  immeubles  «  modem  style  »  qui 
commencent  à  envahir  et  à.  .enlaidir  Paris. 

Qu'est-ce  que  ce  mot  cabajoutis,  que 
l'on  ne  trouve  guère  dans  les  dictionnai- 
res ?  Quelle  peut  en  être  l'origine  ?  Est-il 
encore  en  usage,  de  nos  jours,  dans  la 
construction  ? 

Un  intermédiairiste  «  du  bâtiment  » 
pourrait  peut-être  nous  renseigner. 

Roan. 


L'Orgue  des  saveurs.  —  Au  corn" 
mencement  du  siècle  dernier,  un  certain 
abbé  Poncelet  (Il  se  pourrait  que  ce  fut 
le  Père  Polycarpe  Poncelet,  récollet  vi- 
vant dans  la  seconde  moitié  du  xvni0  siè- 
cle, auteur  d'une  Chimie  du  goût  (1755) 
et  de  quelques  autres  ouvrages),  inventa 
l'instrument  aussi  bizarre  que  grotesque, 
connu  sous  le    nom  d'orgue  des   saveurs. 

—  A  chaque  note  correspondait  une  li- 
queur d'une  saveur  propre  :  l'acide,  ré- 
pondait à  l'ut  ;  le  Jade,  au  ré  ;  le  doux  au 
mi  ;  l'amer  au  fa,  etc..  En  appuyant  une 
touche  du  clavier,  l'organiste  obtenait, 
en  même  temps  que  le  son  émis  par  le 
tuyau,  une  goutte  de  liqueur  d'une  fiole  ; 
cette  liqueur  se  rendait  dans  un  verre  à 
bouche.  L'exécutant,  après  le  morceau 
joué,  buvait  le  contenu  du  verre,  et  le 
mélange  des  différentes  liqueurs  lui  était 
agréable  ou  nauséabond  suivant  que  sa 
musique  avait  été  bonne  ou  mauvaise  ! 

]e  serais  désireux  d'avoir  quelques  dé- 
tails sur  l'instrument  et  son  auteur  dont 
les  biographies  Michaud  et  Hoefer  ne  di- 
sent que  quelques  mots,  servilement  re- 
produits d'ailleurs  dans  les  Larousse  et 
autres  encyclopédies  plus  récentes. 

Existe-t-il,  notamment,  (a  titre  de  curio- 
sité, bien  entendu),  des  spécimens  de  cet 
orgue  dans  des  musées  ou  des  collections 
particulières  ? 

L'auteur  et  son  invention  ont-ils  été 
l'objet  d'ouvrages,  anciens  ou  récents, 
d'articles  de  journaux,  revues, etc. ..  ? 

Paul  Dubié. 

La  sténographie  d'Hugues  Maret. 

—  L'Intermédiaire  a  déjà  consacré  plu- 
sieurs de  ses  colonnes  (T.  XX)  aux  origi- 
nes de  la  Sténographie.  Celle-ci  se  recom- 
mande, on  le  sait,  de  plusieurs  systèmes. 
Quel  pouvait  bien  être  celui  qu'avaient 
inventé  Maret  et  Méjan  pour  leurs  Bulle- 
tins de  l'assemblée  Nationale  qui  firent  la 
vogue  du  Moniteur  à  partir  de  1790  ? 

Ils  avaient  une  loge  spéciale  a  la  salle 
du  Manège.  Mais  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre, ce  me  semble,  avec  les  logogra- 
pbes  (sans  jeu  de  mots)  et  les  tachygra- 
phes qui  sténographiaient  les  séances  de  la 
Constituante.  d'E. 

*  L'inoculation  du  bon  sens  » .  Ma- 
nuscrit anonyme,  daté  de  1761.  Est-il 
possible  de  lui  trouver  un  père  ?       V. 
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La  manufacture  de  Réveillon  au 
faubourg  Saint-Antoine  (LXV,  589). 
—  Réveillon  avait  bien  ses  ateliers  à  la 
Folie  Titon.  Je  lis  dans  le  rapport  du 
Comité  d'Installation  Je  la  Classe  68,  Pa- 
piers Peints,  exposition  rétrospective  de 
1900.  par  M.  F.  Follot,  très  documenté 
sur  la  question  : 

«  Pour  se  vouer  exclusivement  à  sa 
manufacture,  Réveillon  fit  présent  à  deux 
de  ses  ouvriers,  depuis  longtemps  avec 
lui,  de  son  commerce  de  papeterie,  qui 
lui  rapportait  de  25  à  30.000  fr.  pa,  an, 
et  s'installa  rue  de  Montreuil  dans  l'an- 
cienne Folie  Titon.  Réveillon,  qui  s'y  était 
installé  dés  17  5,  ne  l'acquit  définitive- 
ment qu'en  187,. 

*  Réveillon  devint  le  fabricant  à  la 
mode  ;  au-dessous  de  la  porte  principale 
de  sa  manufacture,  était  un  cartouche 
aux  armes  de  France,  avec  cette  inscrip- 
tion en  lettres  d'or  : 

MANUFACTURE     XOYALE    DE    PAPIERS     PEINTS 
ET    VHLOUTÉS 

Je  ne  connais  pas  la  gravure  dont  parle 
M.  Henri  Clouzot,  mais  j'ai  sous  les  yeux 
celle  du  Dictionnaire  de  l'Ameublement 
d'Havard  par  Very  et  Girardet,  elle 
représente  bien  la  rue  de  Montreuil,  la 
grande  porte  de  Réveillon  que  j'y  vois, 
est  bien  celle  que  j'ai  connue  dans  mon 
enfance,  vers  1868-70,  alors  que  la  pen- 
sion Fontaine  occupait  la  propriété  ;  ce 
sont  bien  les  pavillons  (disparus  aujour- 
d'hui), qui  l'encadraient,  j'ignore  pour- 
quoi les  dessinateurs  ont  écrit  :  »<  Attrou 
pement  auFaubourg  Saint-Antoine  *,  car 
c'est  bien  la  rue  de  Montreuil  vjue  la  gra- 
vure représente. 

Réveillon  av  ait  bien,  a  la  fois,  sa  manu- 
facture et  son  habitation  à  la  Folie  Titon, 
j'en  trouve  encore  la  preuve  dans  ce  rap- 
port de  M.  Follot  et  dans  mes  souvenirs 
personnels,  soit  :  «  C'est  dans  le  parc  de 
cette  somptueuse  demeure,  que  les  frères 
Montgolfier  firent  leurs  essais  d'aérosta- 
tion    n 

1  Réveillon  y   avait   fait  construire  un 

bâtiment  pour  contenir    plus     le    300  ou- 

ners.   C'est   là    qu'en    1789,  a    la    suite 

d'un  hiver  rigoureux,  la  Révolution  fran 

çaise  éclata.  La  Folie-Titon  ne  fut  pas  dé- 


truite à  cette  époque  ;  on  la  saccagea  as- 
surément, les  meubles  furent  brûlés, 
mais  l'immeuble  résista,-  et  nous  avons 
pu  le  visiter  vers  i86tt  ;  ce  n'est  que 
vers  1880  qu'il  disparut,  lorsqu'on  ou- 
vrit sur  son  emplacement  la  rue  qui 
porte  son  nom. 

«  La  visite  que  nous  fimes  dans  cette 
maison  historique,  fut  pour  nous  comme 
un  pèlerinage  ;  nous  admirâmes  de  splen- 
dides  peintures,  ainsi  que  des  médaillons 
et  des  boiseries  sculptées  et  dorées  qui 
ornaient  la  chambre  à  coucher,  i  a  belle 
ordonnance  de  la  grande  galerie  en  vous- 
sure du  ior  éia^e  nous  frappa  particulière- 
ment. Les  rampes  en  fer  forgé  étaient 
également  remarquables  et  le  beau  mar- 
teau qui  rehaussait  la  porte  cochere  orne 
actuellement  la  porte  d'un  des  grands 
hôtels  des  Champs-Elysées. 

s<  Nomenclature  (donpée  par  Réveillon  t 
des  objets  perdus  pendant  le  sac  de  sa 
manufacture  : 

«  Les  effets  de  ceux  de  mes  commis  qui 
logent  chez  moi  ;  ceux  mêmes  de  mes  do- 
mestiques, rien  n'a  été  excepte. 

«  Il  m'est  encore  impossible  d'évaluer 
exactement  cette  perte,  d'après  les  aper- 
çus qu'on  me  donne;  voici  au  reste, le  ta- 
bleau qu'on  m'en  a  fait  passer  : 

J'ai  perdu  : 

Ma  médaille  en  or  : 

500  louis  en  or  ; 

Beaucoup  d'argent  comptant  ; 

De  l'argenterie  ; 

Tous  mes  titres  de  propriété  ; 

7  à  800  livres  de  billets  ; 

10  à  13.000  livres  de  dessins  précieux 
et  d'estampes  choisies  ; 

50.000  fr.  de  glace  ; 

50.000  fr.   Je  meubles  ; 

40.000  fr.  dont  30.000  livres  environ 
en  papiers  de  la  manufacture  de  '^ourta- 
lin,  et  plus  de  10.000  livre*  en  rouleaux 
de  mes  magasins,  en  carmin,  en  papiers 
peints,  etc. ,  etc. 

«  J'ai  en  outre,  pour  50  a  60  000  livres 
de  réparations  a  faire  ;  et,  si  je  voulais 
rétablir  ma  maison  dans  l'état  où  elle 
était  j  en  aurais  pour  50.000  écus.  „ 

Donc  cela  est  bien  certain,  la  manufac- 
ture et  l'habitation  étaient  ensemble  à  la 
Folie  Titon,  rue  de  Montreuil 

j'ajoute  aux  renseignements  si  précieux 
de  M.  Follot,  mes  souvenirs  personnels. 
En  1H84  85   j'entrai  dans   la  cité   indus- 
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trielle  qui  occupe  aujourd'hui  la  Folie  Ti- 
ton  —  après  avoir  franchi  la  porte,  je 
montai  dans  le  pavillon  de  droite, occupé, 
je  crois,  par  un  fabricant  de  meubles,  et 
je  constatai  qu'il  existait  encore  des  frag- 
ments de  peintures  allégoriques  aux  pla- 
fonds. 

Je  me  résume  —  l'habitation  particu- 
lière était  sur  remplacement  de  la  rue 
Titon  actuelle,  et  s'avançait  près  de  la 
grande  porte,  et  les  ateliers  devaient  être 
dans  le  parc.  Noël. 

Maisons  de  santé  sous  la  Révo- 
lution (LXV,  399,  506,  553,  652).  — 
Je  suis  quelquefois  appelé  à  me  rendre 
à  la  maison  de  santé  Belhomme,  située 
rue  de  Charonne  161.  Je  dois  à  l'un  des 
directeurs  actuels  de  cet  établissement, 
qui  ne  reçoit  que  des  aliénés  placés  léga- 
lement (Asile  d'aliénés  privé),  les  notes 
suivantes  qu'il  a  eu  l'extrême  obligeance 
de  m'adresser. 

Le  Belhomme  qui  ouvrit  la  maison  de 
santé  de  la  rue  de  Charonne  est  gratifié 
par  tous  les  auteurs  du  titre  de  «  Doc- 
teur v.  Or,  il  n'était  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
médecin,  mais  menuisier,  et  habitait  au 
1^7  1  aujourd'hui  épicerie  Georget)  :  il 
acheta  la  maison  du  n°  1 59,  et  y  reçut  des 
pensionnaires  dès  1768. 

Sous  la  Révolution,  la  maison  devint 
une  succursale  campagnarde  de  l'Infirme- 
rie de  la  Force,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
reçut  des  pensionnaires  auxquels  était 
prescrit  le  séjour  hors  ville» 

Mon  correspondant  estime  que  s'il  y 
eut  des  exactions  et  du  chantage,  exercés 
sur  les  pensionnaires,  il  faut  en  accuser 
surtout  les  sous-ordres  :  Belhomme  a 
payé  un  peu  pour  autrui,  victime  des 
rapports  d'un  persécuté-persécuteur  que 
le  Comité  de  Salut  Public  lui  avait  en- 
voyé comme  pensionnaire  forcé  et  gra- 
tuit. 

Belhomme.  qui  se  remaria  après  la 
Terreur,  ne  porta  à  son  contrat  de  ma- 
riage qu'un  avoir  de  12.000  livres,  repré- 
sentant toute  sa  fortune  mobilière  et  im- 
mobilière Dans  cet  avoir  est  compris  le 
n°  161,  ancienne  maison  de  campagne  du 
comte  de  Chahanais,  neveu  de  Colbert, 
que  Belhomme  avait  acquis. 

Le  Dr  Belhomme,  fils  du  Belhomme  de 
la  Révolution,  a  été  le  premier  médecin 
qui    se    soit  occupé    scientifiquement   de 


l'assistance   des   enfants   arriéres,  Il  eut 
comme  élève  le  célèbre  Pinel. 

La  maison  de  santé  passa  ultérieure- 
ment aux  ...lins  du  Dr  Archambault, 
puis  au  Dr  Mesnet,  son  gendre,  puis  ail 
Dr  Mctet,  et  est  actuellement  dirigée  par 
les  D"  Taty  et  Vurpas. 

Dr  Vogt. 

* 

Pardon  ;  la  duchesse  de  Choiseul  fut  in- 
ternée aux  Oiseaux  pendant  la  Terreur  et 
ne  fut  pas  guillotinée.  C'étaient  sa  belle- 
sœur,  la  duchesse  de  Gramont  et  Mme  du 
Châtelet  qui  se  trouvaient  dans  la  maison 
de  santé  du  Dr  Belhomme  et  qui  en  sor- 
tirent pour  être  transférées  à  la  Concier- 
gerie, de  là  au  Tribunal  révolutionnaire, 
puis  envoyées  a  l'échafaud. 

Tel  fut  également  le  sort  de  la  princesse 
de  Monaco,  née  Choiseul-Stainville,  qui 
sortit,  le  7  thermidor,  des  Oiseaux  et  fut 
guillotinée  le  9.  On  trouvera  d'ailleurs, 
toutes  ces  références  dans  le  livre  de  M.  G. 
Maugras,  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul. 

d'E. 

La  condamnation  de  Louis  XVI 
et  la  franc-maçonnerie  (LX1I  à  LXV, 
106,  209,265,41  3.609,653).  —  Je  ne  puis 
m'empécher  de  faire  remarquer  en  pas- 
sant à  l'intermédiairiste  Piétro  que  je 
n'ignorais  nullement  l'existence  d'une 
déclaration  verbale  du  Père  Abel.  puisque 
j'ai  cité  moi-même  avant  lui  le  numéro 
de  V Intermédiaire  où  le  Témoignage  histo- 
rique avait  été  publié  et  puisque  je  l'ai 
analyse  et  discuté  longuement  dans  mon 
dernier  article  (LXIV.  830).  Il  faudrait 
cependant  finir  par  s'entendre  et  ne  pas 
émettre,  dans  une  discussion  sérieuse,  des 
reproches  aussi  peu  fondés.  Il  n'y  a  nul- 
lement confusion  ni  double  emploi  entre 
les  deux  témoignages,  et  c'est  à  bon  droit 
que  le  second  peut  être  considéré  comme 
nouveau  par  rapport  au  premier. 

Je  demande  aussi  ce  qui  justifie  les  ex- 
pressions soi-disant  francs- maçons,  ordre 
douteux,  réunion  irrégulière,  appliqués 
aux  membres  de  la  Loge  éclectique  et 
avancés  sans  aucune  preuve  par  notre 
honorable  contradicteur. 

Quant  à  dire  que    la    franc-maçonnerie 
est  composée  de  régicides,    rien  de  sem 
blable  n'a  été  formulé,  ni   même   insinué 
dans   la    présente  controverse.  L'habileté 
caractéristique  de  la  Maçonnerie  consiste 
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Comme  la  plupart  de9  jeunes-gens  de  son 
époque,  mon  grand-pè  e  s'était  enthousiasme 
pour  le  consul  Bonaparte  en  qui  il  voyait  le 
héros  de  la  liberté  ;  mais  de  sinistres  expé- 
riences le  firent  bientôt  changer  d'avis 

Ce  changement  se  manifesta  clairement 
lorsque, en  1808, il  fut  appelé  à  la  célèbre  uni- 
versité de  Landshut(Bavière)avec  mission  d'y 
propager  les  idées  maçonniques  à  l'instar  de 
celle  de  Wetzlar.  Ces  préliminaires  sont  né- 
cessaires à  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

La  franc-maçonnerie  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande,  non  sans  danger,  quoique  libé- 
rale, pour  l'E  lise  catholique,  devint  radi- 
cale sous  l'influence  de  plusieurs  Illuminés 
célèbres  parmi  lesquels  se  tiouvait  aussi 
mon  oncle  Cato.  Au  grand  Congrès  de  la 
franc-maçonnerie,  à  Francfort, le  grand  maître 
de  la  loge  de  Wetzlar,  —  mon  grand  père, — 
proposa  l'assassinat  de  tous  les  monarques 
conservateurs  de  l'Europe.  Or,  il  n'y  avait 
que  le  souverain  catholique  Louis  XVI  et  le 
protestant  Gustave  111  de  Suède.  Cette  propo- 
sition obtint  force  de  loi  et  deux  frères  (Bode 
!  et  Knigge)  furent  envoyés  à  Paris  et  à  Sto- 
kholm  avec  le  mandat  d'exciter  les  loges  des 
deux  pays  à  travailler  au  plan  général.  A  Pa- 
ris ce  fut  la  loge  des  Amis  réunis  qui  se 
transforma  plus  tard  en  club  des  Jacobins. 
Le  catholique  Joseph  11,  la  Schisrr.atique  im- 
pératrice de  Russie,  Catherine  11,  les  princes 
électeurs  de  Brandebourg  et  du  Palatinat, 
ainsi  que  de  Hanovre,  furent  exclus  de  cette 
proposition,  parce  que,  tout  en  étant  monar- 


précisément  à  faire  collaborer  inconsciem- 
ment les  plus  honnêtes  gens  aux  pires 
besognes.  J'avoue  cependant  que  cette 
collaboration  inconsciente  parait  devoir 
être  à  l'avenir  de  plus  en  plus  rare  et  dif- 
ficile. 

Je  répondrai  enfin  à  notre  confrère 
A.  B.  V.  que  ses  observations  sont  tout  à 
fait  justes,  mais  que  je  ne  vois  pas  en  quoi 
le  P.  Abel  a  besoin  d'être  lavé  du  reproche 
d'imprécision  dans  ses  souvenirs.  On  ne 
comprend  guère  ce  reproche  à  la  suite  de 
sa  déclaration  verbale  :  on  le  comprendra 
moins  encore  après  son  témoignage  écrit. 

Gall. 

•  * 
hmoignnge  du  Père  Abfl       (Traduction) 

Vienne  Date  de  la  poste 
(10  juillet  1909,) 

Je  vous  écris  ce  que  j'ai  appris  de  la  bou- 
che même  de  mon  père  sur  l'influence  de  la 
fianc-maçonnerie  de  1780  à  1820.  Le  13 
juillet  1870,  mon  nere  vint  me  voir  au  par- 
loir du  collège  de  Kalksburg  (pies  de  Vienne). 
Il  me  dit  suis  préambule  :  «  Mon  fils,  nous 
ne  nous  reverrons  plus  en  cette  vie  ;  c'est 
pour  cela  que  je  désire  te  communiquer  mes 
dernières  volontés.  Tu  sais  déjà  que  ton 
grand-père,  ton  père  et  mon  beau  frère  (illus- 
tre illuminé,  de  Zwakh,  connu  sous  le  nom 
de    Catoj  étions  des  francs-maçons   célèbres. 

I  .1  miséricorde  divine  m'ayant  ramené,  en 
1841.  sur  la  voie  de  h    religion,    il  me  reste   i    <lu«3  absolutistes,  ils  se  laissaient  guider  par 
encore  à    m'acquitter  d'une    grande    dette.    |    la  lranc-maçonnene. 


C'est  pourquoi  je  désire  qu  un  jour,  après 
ton  ordination  sacerdotale,  tu  puisses  publier 
confidences,  afin  d'éclairer  la  foule  igno- 
lante  sur  le  vr.v  luit  de  la  franc-maçonnerie, 
et  de  la  combattre  efficacement  *  Ensuite  il 
me  fit  connaître  ses  désirs  quant  à  son  dis- 
cours funèbre  et  h  l'inscription  de  sa  pieire 
tumulaire.  Juste  un  an  après,  au  jour  et  à 
l'heure  même,  la  tombe  se  fermait  sur  la 
lille  de  celui  qu'en  vérité  je  ne  devais 
plus  revoir  ici-bas. 

I.i  le  testament  de  mon  père  dont  vous 
le  i  tes  mention,  mais,  ne  possédant  aucun 
document,  je  ne  puis  w>us  le  faire  connaître 
que  verbalement 

md-përe  Abel,  illustie  professeur  de 
■Vetzlar,  le  rendre  un 

rvice  aux  chefs  des  Illuminés  de  son 
par  la  1  ropagatio    des  idées  gallicanes 
de    Loin     XIV    -t    du  me   dans  les 

tholiques    de   l'Allomrifijnc.  Ce»!    lui 
ment  qui   contribua  :i  propager    le  libe- 
lle français  en  Allemagne  et  gne  ; 
t                 polonais, 
étant  liés  intimement  à  la  cour  de  Louis    XV 
Letzinski,  envoyaient  de  préfé- 
rence leurs  fils   a    l'Université  de    Wetzlar. 


P.  Heinr  Abel  S.  J. 
Traduction  et  copie  conforme  à  l'original. 

Gall. 

On  voit  combien  j'avais  raison  d'an- 
1  noncer  une  déclaration  précise  et  catégo- 
rique. On  peut  voir  aussi  quel  est  l'inté- 
rêt des  aperçus  ouverts  par  le  Père  Abel 
,  sur  la  question  principale  qui  fait  l'objet 
de  cette  polémique  et  plus  généralement 
sur  le  rôle  de  la  franc-maçonnerie  au 
xvin  siècle.  Dans  sa  seconde  communi- 
cation, du  28  février  191  1,  (dont  je  don- 
nerai aussi  le  texte,  si  on  le  désire),  rémi- 
nent Religieux  confirme  et  résume  les  dé- 
clarations ci-dessus,  tout  en  les  complé- 
tant encore  sur  certains  points,  notam- 
ment en  nous  faisant  connaître  que  Busch 
fut  adjoint  à  Bode,  comme  second  délégué 
chargé  d'apporter  à  la  loge  parisienne  des 
i$  réunis  le?  ordres  régicides  de  l'as- 
semblée de    Francfort    et    d'en    préparer 

l'exécution.  G. 

* 
•  * 

Voici  sur  ce  sujet  dans  La  Bastille  (mai) 
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un  article  signé  L.  D.  qui  commente  la 
répons-  relative  à  la  franc-maçonnerie, 
centre  d'opposition  royaliste  sous  le  Di- 
rectoire. 

Un  prêtre  guillotiné  en  habit  de 
sacerdoce  tLXV,  352,  410,  504).  — 
En  1904,  MM.  de  Ségur  et  Ch.  Sauvé 
avaient  publié,  sous  le  titre  Un  admirable 
martyr  sous  la  Terreur ,  un  livre  sur  l'abbé 
Pinot  qui  relate  le  fait.  îl  s'y  trouve 
même,  page  XII,  la  reproduction  d'un 
tableau  de  Mlle  de  Luigné  représentant 
l'exécution  et  fait,  bien  entendu,  de  chic. 
Le  curé,  en  chasuble  et  le  calice  à  la 
main,  commence  à  monter  l'escalier  fa- 
tal, pendant  que  le  bourreau  montre  au 
peuple  la  tête  sanglante  d'une  femme.  Le 
tambour  du  Journal  Gruget  est  à  côté  Hu 
prêtre. 

Sir  Graph. 

Contrats  de  mariage  signés  par  le 
Roi  avant  la  Révolution  (LXV,  450, 
558).  —  Les  renseignements  de  nos 
aimables  confrères  «  Britannicus  »  et 
«  Comte  L.  Beaupré  >>  sont  en  absolue 
contradiction.  Il  serait  donc  intéressant 
de  pousser  plus  à  fond  l'examen  de  cette 
question.  Notamment  «  Britannicus  » 
pourrait-il  donner  une  copie  ou  tout  au 
moins  des  extraits  essentiels  de  la  corres- 
pondance avec  Chérin  à  laquelle  il  se  ré- 
fère? Bellechasse. 

Le  Cabinet  du  roy  (LXIV.  94).  — 
On  pourrait  voir  Notice  historique  sur  Y  An- 
cien Cabinet  du  Roi  et  sur  la  Bibliothèque 
impériale  du  Louvre,  parE.  J.  B.  Rathery, 
Paris,  1862,  gr.  in-8°. 

De  Mortagne. 

Humiliation  imposée  à  la  munici- 
palité de  Strasbourg  après  la  capi- 
tulation (LXV,  591,  655)..—  Le  29  sep- 
tembre 1870,  le  général  de  Werter  fait 
venir  le  maire  docteur,  professeur  Kiïss,  et 
lui  dit  qu'il  va  faire  une  entrée  triomphale 
dans  la  ville,  que  le  Conseil  Municipal 
devra  venir  à  sa  rencontre  et  lui  remettre 
les  clefs  de  la  Ville. 

Kùss  refuse  et  se  retire. 

De  Werder  le  fait  revenir  et  ordonne 
que  le  30,  un  service  d'actions  de  grâces 
sera  célébré  à  l'Eglise  Saint-Thomas  et 
que  la  Commission  Municipale  devra  y 


assister,  sinon,  il  fera  son  entrée  et  la 
Ville  aura  à  payer  une  rançon  de  4  mil- 
lions 

Le  Te  Deum  fut  célébré  le  30  septem- 
bre. Quelques  membres  de  la  Commis- 
sion municipale,  avec  le  maire  à  leur  tête, 
y  assistèrent. 

On  a  reproché  à  Kuss  cet  acte.  Que  de- 
vait-il faire  ? 

De  Werder  avait  dit  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  — 
mais  d'un  Te  Deum  à  la  mémoire  des 
tués  î  Ceux  qui  ont  assisté  à  la  cérémo- 
nie ont  été,  outre  l'émotion  de  se  voir  en 
présence  du  vainqueur  assisté  de  tout  son 
Etat-Major,  péniblement  impressionnés 
d'avoir  été  trompés. 

L.  S. 

*  * 

Le  fait  s'est  produit,  suite  indirecte  de 
la  capitulation,  après  l'assassinat  de  trois 
soldats  allemands  dans  la  nuit  du  28  au 
29  septembre.  Il  est  relaté  dans  un  ou- 
vrage allemand  peu  connu,  les  Mémoires 
d'  Aug.  Schneegans  qui  avait  siégé  dans 
la  Commission  municipale  de  Strasbourg. 

Comme  il  s'agit  de  l'agonie  de  la 
France  en  Alsace,  je  demande  la  permis- 
sion d'entrer  dans  quelques  détails.  Le 
blocus  de  Strasbourg  commença  le  12 
août,  La  place  forte  était  commandée  par 
le  général  Uhrich,  du  cadre  de  réserve, 
rappelé  à  l'activité  ;  le  baron  Pron  était 
préfet  du  Bas-Rhin  ;  M.  Théodore  Hu- 
mann,  fils  d'un  pair  de  France,  ministre 
des  finances  sous  Louis-Philippe,  député 
de  1846  à  1848,  occupait,  depuis  1864,1e 
poste  de  maire  de  Strasbourg.  Les  pou- 
voirs du  conseil  municipal  élu  en  1865 
venaient  d'expirer.  Il  était  impossible  de 
procéder  à  des  élections  dans  un  pareil 
moment.  M.  Humann  ne  se  souciait  pas 
de  garder  seul  la  responsabilité  de  l'ad- 
ministration dans  des  circonstances  tra- 
giques ;  il  proposa  au  préfet  de  nommer 
une  commission  municipale.  C'était  un 
conservateur,  plutôt  partisan  du  parle- 
mentarisme que  de  l'impérialisme,  rallié 
à  l'Empire  par  hostilité  contre  les  Rouges 
de  1848  ;  homme  d'esprit,  très  courtois, 
il  disait  volontiers,  quand  on  lui  repro- 
chait une  maladresse  administrative, 
«  trrare  humanum  est.  »  II  présenta  au 
préfet  une  liste  composée  de  membres  de 
l'ancien  conseil  et  de  notables  apparte- 
nant a  l'opposition  modérée   qui  avaient 
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5outenu  en  1869,  aux  élections  législa- 
tives .  la  candidature  de  M.  Charles 
Bœrsch  COntfC  la  candidature  otliciell-  de 
M.  Renouard  de  Bussierre.il  passait  du 
reste  pour  avoir  voté  lui  même  contre  M. 
de  Bussierre  dont  il  était  l'adversaire  per- 
sonnel. La  Commission  fut  nommée  le  30 
août  et  installée  immédiatement. 

Le  1 1  septembre,  des  délégués  de  la 
République  suisse  p  net  ruent  dans  Stras- 
bourg pour  y  chercher  les  vieillards,  les 
femn  es   et     les   enfants.     Ils    annocèrent 

ian,  et  le  4  septembre.  M.  Humann 
donna  aussitôl  sa  démission  ;  la  Commis- 

:i  le  remplaça  par  le  Dr  Kuss.  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine,  destitua 
même  le  préfet,  et  mit  à  la  tète  de  la  pré- 
fecture, jusqu'à  l'arrivée  d'un  successeur. 
M.  Charles  Boersch.  Ces  mesures  furent 
ratifiées  par  l'autorité  militai 

Le  général  l'hrich  arbora  le  drapeau 
blanc  le  27  septembre,  \ers  5  heures  du 
soir.  La  capitulation  fut  signée  dans  la 
nuit  du  27  au  28.  Le  28  au  matin,  la  ci- 
tadelle et  les  tr .>is  portes  principales  fu- 
rent occupées  par  l'ennemi.  Dans  la  jour- 
née les  régiments  allemands  entrèrent  en 
lats  furent  logés  chez  l'habi- 
tant. 

Dans  la  nuit  du  2S  an  29,  trois  soldats 
furent  assassinés.  C'est  alors  que  se  pro- 
duisit le  fait  sur  lequ  ;  M.  A.  B.  demande 
des  renseignements.  Le  général  de  Wer-' 
der  manda  le  maire,  lui  déclara  qu'il  fe- 
rait le  lendemain  une  entrée  triomphale, 
que  le  maire  el  la  commission  munici 
pal  ient  à    lui    remettre  les   clefs  de 

la  ville  sm    un    plateau   d'argent,    et  que 
Strasbourg  paierait    une    contribution    de 
us. 

Kuss  lui  répondit  :  <  Général,  vous 
pouvez    h  ^us  voulez  parce 

us  êtes  le  plus  f « >rt .  Mais, ne  comp- 
tez pas  sur  la   remise  des  clefs,  car   n- 
n'irons  pas.  Vous  nous  enverrez  à    Raslatt 
si  '.  !  lait .    Qpant    à    l'entrée 

triomphal  ferai  observer   que 

î    encore    des    an 
et  1  serviront.  \  irez  un 

I     . 
mx     et 
mieux  arm  mais  ne 

noi:  »  El  ii 

Qu-  ' 

iu'il  v 
ffice  au   temple 


luthérien  de  Saint-Thomas,  qu'il  enten- 
dait que  le  maire  y  assistât  avec  les  con- 
seillers protestants,  qu'à  cette  condition 
il  accordait  la  grâce  à  la  ville.  Kuss  se 
soumit  avec  ses  collègues,  à  cette  humi- 
liation ;  l'office  fut  célébré,  et  la  ville  fut 
épargnée. 

Auguste  Schneegans,  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  récit,  est  l'un  des  plus  piteux 
personnages  qu'on  puisse  imaginer.  Né  à 
Strasbourg  en  1 ÏS 3  ^ ,  licencié-ès-lettres  en 

56,  il  mena  la  vie  de  bohème  jusqu'en 
i8()2  ;  il  entra  alois  dans  la  rédaction  du 
Courrier  du  Has-Rbin.  En  1870  il  fit  par- 
tie de  la  Commission  municipale  de  Stras- 
bourg et  devint  l'un  des  adjoints  de  Kuss. 

8  février  1871  il  fut  élu  représentant 
du  peuple  à  l'Assemblée  nationale  :  à 
Bordeaux  il  signa  la  motion  de  Keller  af- 
firmant la  volonté  et  le  droit  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  de  rester  français,  la  dé- 
claration de  Grosjean  proclamant  nul  et 
non  avenu  un  pacte  qui  disposait  des  p 
pulations  sans  leur  consentement .  Il  pu- 
blia en  1871,  une  plaquette  de  70  pages. 
Quarante  jours  de  bombardement,  et  un 
gros  volume  la  Gusrre  en  Alsace,  les 
deux,  très  chauvins  II  essaya  du  journa- 
lisme à  Lyon,  y  échoua,  retourna  à  Stras- 
bourg, devint  rédacteur  en  chef  du  Joui  - 
tiiil  d'Alsace,  fut  élu  député  au  Reichstag 
en  1877,  entra  dans  l'administration  de 
Manteuffel  en  [880,  y  fit  fiasco,  passa  au 
ice  de  l'Empire  allemand,  fut  nommé 
consul  à  Messine  :  il  est  mort  consul  gé- 
néral à  Gênes. 

PA!  1.    MULLER. 

Le   liseré  noir   (LX1V  ;   LXV,  114). 

—  Un  article  rj  Paul  Acker,  paru  le 
23  avril,  dans  Yhcbo de  Paiis,  complète, 
sous  ce  titre  la  Guene  au  Souvenir,  les  in- 
formations donnée?  sur  le  liseré'  noit    par 

collaborateur  s  H.  Quinnet  et  d'E. 

Sir  Graph. 

Les  limites  du  Marais  (LXV,  447). 

—  Il  esl  très  difficile  de  répondre  à  la 
question  d'une  manière  satisfaisante. 
L'/tim  iu,  daté  de  1643,  place 
dans  li                     rue  Sainte-Avoie,  qui  se 

■minait  rue  des  Vie  Iriettes (elle 

fait  lis    iN^i,    partie    de   la  ruo    du 

Paradis,  aujourd'hui 

pai  les  Francs-Bourgeois.  Or, 

ux   rues  sont  s'tuées  en  dehors  du 
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périmètre  fixé  par  La  Caille  et  Jaillot  aux  I   bi    ampliusdolor  imminet...  »  Cette  pra- 


limites  du  quartier.  Dans  mon  enfance, 
on  disait  :  rue  du  Puits  an  Marais,  rue  de 
Paradis  au  Marais  pour  désigner  ces  deux 
rues,  toutes  deux  en  dehors  du  périmètre 
Ha  rue  du  Puits  est  la  rue  Aubriot  ac 
tuelle).  Je  crois  donc  qu'il  faut  bien  se  | 
garder  de  vouloir  trancher  la  question  ! 
d'une  façon  absolue,  il  est  certain  que  le  i 
quartier  du  Marais  ou  des  Marais  du  Tem-  j 
pie  ne  devait  comprendre  aucun  territoire  ' 
compris  dans  l'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste; les  marais  s'étendaient  en  effet  au-  j 
delà  de  cette  muraille.  Gomboust. 

Extrême  onction  (LXV,  4^4).  —  Il 
est  très  à  croire  que  l'assertion  de  Michel   . 
Guimar,     dans     ses    Annales   Nantaises, 
affirmant  que  de  son  temps  (1500),  l'ex- 
trème-onciion   se  donnait   aux    femmes  à 
l'ombilic  est  fondée,  mais  depuis  la  publi- 
cation   du    Rituel    Romain    par    Paul   V   j 
(Bulle  Apostolicœ  Sedis.   20  juillet    1614). 
elle    ne    se  fait   plus.    Le  Rituel  dit  ex- 
pressément que  l'onction  des  reins   ne  se 
fait  jamais  chez    les   femmes  par  conve-   ' 
nance    «  honestatis    gratia   ».    et   qu'elle   ; 
s'omet    même    chez    les    hommes,   si    le 
malade  peut  difficilement   se   soulever.   11 
ajoute  de  plus  que  ces  onctions  omises  ne 
sont   pas    remplacées     par    d'autres   sur 
d'autres  parties  du  corps. 

Mais  à  l'origine  il  n'en  était  point  ainsi. 
Se  basant  sur  le  précepte  de  saint  Jacques 
qu'il    fallait   oindre    le   malade  et  que  le 
Seigneur   le    soulagerait,  on   oignait,    en 
administrant   ce   sacrement,  la  partie  qui 
était  le  siège  du  mal.    S.    Prudence,   évê- 
que  de   Troyes  (846  86 1)   énumère   dans 
son    Rituel  les    onctions   à    faire  et  men- 
tonne    après  celles    usitées     aujourd'hui 
»<    in    collo  ,    in    scapulis,     in    umbilico, 
seu  in  loco  ubi  plus  dolor  imminet  >.  On 
oignait    donc   les    cinq    portes   des   sens, 
comme  on  dit  dans  l'Ecole,  puis  d'autres 
parties  du  corps,    et    spécialement  celles 
qui  étaient    le  siège  du   mal.  Un   manus- 
crit de    Tours,   de    la  même    époque,    ne 
mentionne   pas    expressément     l'ombilic, 
mais  parle  des  endroits  où   la  douleur  se 
fait  le  plus  sentir.  Le  Pontifical  de  l'Eglise 
de  Cambrai,  qui  est  plus  ancien   puisqu'il 
remonte    au  vu"    siècle,   montre   que  cet 
usage    existait   alors,    puisque    parmi  les 
endroits   à    oindre    il   mentionne  «...    in 
pedibus,    in    umbilico,     seu     in  loco   u- 


tique  pouvait  cependant  avoir  des  in- 
convénients. Nous  voyons  en  effet  dans 
les  statuts  des>  moniales  Gilbertines  (Mo- 
nasticon  Anglicanum,  t.  II,  page  775) 
qu'il  est  prescrit  que  fonction  prescrite  sur 
l'ombilic  sera  faite  a  la  poitrine  des 
sœurs,  et  celle  de  la  gorge,  au  menton. 
«  Unctio  quae  fieri  solet  circa  umbilicum 
«  infirmorum,  fiât  in  pectore  Sororum 
«  circa  guttur,    unctio  gulae  in  mento.  » 

Cette  onction  de  la  partie  du  corps  où 
la  maladie  avait  son  siège  a  cessé  depuis 
des  siècles  d'être  en  usage,  car  elle  accen- 
tuait trop  la  promesse  de  la  guérison 
temporelle,  tandis  que  ce  sacrement,  sans 
1  exclure,  avait  surtout  en  vue  la  santé 
spirituelle  du  malade. 

A  la  fin  du  xvi''  siècle,  après  le  Concile 
de  Trente  et  l'apparition   du  cathéchisme 
de  ce  Concile,  cette  onction   de  l'ombilic 
cessa  presque  partout  d'être  en   usage  : 
au  moins  le  Concile  en  avait  décrété  pra- 
tiquement l'abolition,    mais  on   sait  com- 
bien certaines  coutumes  sont  tenaces,  et 
il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  elle    avait 
survécu  dans  quelques  endroits,  un  temps 
plus  ou  moins   long.  Nous   en  trouvons 
un  exemple,  et  avec  des  circontances  ag- 
gravantes, dans  Victorelli.  Son    traité  De 
Sacro  Extremae  Unctionis  Sacramento, édité 
à  Padoue  en    1609,   page   62,   mentionne, 
comme  témoin  historique,   la   persistance 
de  son  temps  de  l'onction  à  l'ombilic,  et 
même  plus  bas,  au  moins   pour  les  fem- 
mes séculières .   %  Si    ssecularis   fœmina 
hau   *>nctione  linienda   sit,   prope    umbi- 
licum  inunge.   is   locus  luxurise  sedes   in 
fœmina.  »  Il  faut  toutefois  bien  dire  que 
l'opinion  de  Victorelli  est  une  opinion  iso- 
lée. Dr  A.  B. 

Noms  des  habitants  des  Etats- 
Unis  (LXV,  150,  317,  367,  467,  559). — 
Enfin,  un  pas  est  fait  :  il  est  certain  que 
le  mot  yankee  renferme  bien  une  idée 
d'indélicatesse.  Mais  alors,  nous  ne  pou- 
vons pas  désigner  ainsi,  indifféremment  et 
indistinctement,  tous  les  habitants  des 
United  states  of  America. 

Peut-être  vaudrait-il  encore  mieux  que 
la  question  restât  à  l'ordre  du  jour. 

QyiDONC. 

Baudéan  ou  Beaudéan  (LXV,  143, 
418,  610)     —  Dans    le  Nouveau  diction- 
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naire  complet  géographique,  etc.  etc.,  Je  la 
France  et  de  ses  colonies,  par  M.  Briand 
de  Ver/.é,  chez  l'auteur,  rue  Saint  Tho- 
mas d'Enfer,  s,  et  chez  Locard  et  Davi, 
rue  de  l'Hirondelle,  16,  1852,  on  trouve, 
à  son  rangalphabélique,  Baudéan(H.  Pyr). 
voir  Beaudéan  ;  et  plus  loin,  à  son  rang 
alphabétique  Beaudéan  (H.-Pyrén  ;Gasc). 
vg.  arr.  il  S.  S.  E  et  bureau  de  poste 
de  Bai^neres-en-Bigorre.  canton  de  Cam- 
pan,  Sos  hab.  V.   A.  T. 

Caillet  de  La  Cour  (LXV,  449,  612). 
—  D'après  mes  notes, Louis  Caillet  de  La 
Cour,  mari  de  Catherine  Marescal,  habitait 
les  environs  de  Saint-Maixent,  probable- 
ment Rom.  Ils  étaient  tous  les  deux  morts 
avant  le  16  novembre  16^6.  Faut-il  les 
identifier  avec  Louis  Caillet  de  Pons  et 
Anne  Marescal,  vivant  à  Rom  en  165b 
dont  parle  le  collaborateur  G.  P.  Le  Lieur 
d'Avost,  toujours  si  renseigné  ?  Ou  bien 
Louis  Caillet  de  Pons  serait-il  le  même 
que  Louis  (fils  de  Louis  et  de  Catherine 
Marescal)  Caillet  de  La  Cour,  plus  tard 
seigneur  de  Pazereux,  qui  aurait  épousé 
en  premières  noces  une  parente  Anne 
Marescal,  car  c'est  de  Perrine  de  Mauvise 
qu'il  laissa  des  enfants  : 

G.  de  La.  Véronne. 

Portrait  de  Cervantes  (LXV,  144, 
519,563),  —  Dans  le  catalogue  d'une  vente 
de  tableaux  modernes  et  anciens  faite  à 
l'hôtel  Drouot.  à  Paris,  le  2  mai  1908,  je 
relève  la  mention  suivante  : 

page    12,  n*  50,  Wewer  (Paul)   Portrait  de 
Miquel  de  Cervjnteî  Saavcdra. 
Signé  à  gauche. 
Peint  sur  cuivre. 
Haut.  02  cent.;  larg.  64  cent. 

Est-ce  le  même  portrait  que  celui  dont 
il  s'agit,  bien  que  le^  dimensions  soient 
assez  différentes'  Sinon  les  experts,  MM. 
Graat  et  Madoulé,  6,  rue  God  t  deMauroi. 
Paris,  pourraient  peut-être  fournir  des 
renseignements  sur  ce  peintre  qui  parait 
assez  peu  connu. 

La  vente  était  faite  par  M'  Lair-Du- 
breuil,  f>  rue  Favart,  P.iris. 

C.  Dehais. 

Général  baron  Clouet  (LXIV  :  LXV. 
71  ,27,  423).   — J'ai  pu  consulter 

ces  jours  derniers,  a  Vic-sur-Aisne,  le  dos- 
sier que  je  possède  sur  la  famille  du  gené- 
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rai  Clouet  mon  grand-oncle,  et  voici  ce 
que  j'ai  trouvé  sur  ses  origines  : 

1.  N.  Clouet,  avocat  à  Toulouse,  marié 
à  N  à  Autrecourt,  canton  de  Triancourt, 
arrondissement  de  Bar-le-Duc,  eut  deux 
fils. 

IL  N.  Clouet  qui  construisit  les  rem- 
parts de  Rhodes,  résidence  des  chevaliers 
de  Jérusalem. 

111  Louis  Clouet,  dit  d'Autrecourt,  ano- 
bli par  lettres  patentes  du  duc  Antoine  de 
Lorraine  du  1  =;  février  1511.  (Voir  le  No- 
biliaire de  Lorraine,  folio  185),  marié  à  N 
de  Verdun. 

IV.  Jean  Clouet,  marié  à  Isabelle  de  La- 
combe,  capitaine  au  service  de  France 
dans  le  régiment  d'Antel  en  1544. 

V.  François  Clouet,  marié  à  Alix  de 
Villemenot,  lieutenant  au  régiment  de 
Vaubecourt  en  1595,  capitaine  enseigne 
en  Fan  1600. 

VI.  Jean  François  Cloaet,  marie  à  Anne 
de  Royer,  capitaine  au  régiment  de  Jou- 
quières,  mort  de  la  pesté  à  41  ans,  cm 
1636. 

VII.  François  Clouet,  marié  à  Jeanne 
d'Ardinois. 

VIII.  Nicolas  Clouet,  capitaine  de  cara 
biniers,  né  vers  1648. 

IX.  Antoine  Clouet,  mort  à  Verdun  en 
1740. 

X.  Antoine  Clouet,  marié  à  Poncette 
Boulet,  né  à  Verdun  en  1702,  mort  en 
1783,  commissaire  général  pour  le  roi 
des  poudres  et  salpêtres. 

XI.  Jean-Baptiste-Paul-Antoine  Clouet, 
né  à  Verdun  en  1739,  mort  en  1816, 
commissaire  général  des  poudres  et  sal- 
pêtres à  l'arsenal  de  Paris,  se  marie  trois 
fois.  De  son  second  mariage  avec  Marie 
Angélique  Françoise  Touzard  d'Olbecq 
naît  : 

XII.  Le  Général  Baron  Louis  Clouet,  né 
le  13  septembre  17^1 ,  qui  épouse,  au  châ- 
teau de  Vic-sur-Aisne,  le  2  août  1805, 
Henriette  de  Fromont,  sœur  de  la  vicom- 
tesse de  Reiset. 

Les  Clouet  portent  :  farci  de  gueules  et 
d'argent  de  6  pièces,  chargé  en  abyme 
d'un  losange  parti  or  et  d'argent. 

Le  titre  de  Baron  qui  a  été  octroyé 
au  général  Clouet  le  10  août  1813  (voyez 
Archives  administratives  du  ministère  de 
la  guerre,  dossiers  personnels)  ne  figure 
pas  il. ms  V Armoi  ul  Je  l'Iùi/pire  de  Révé- 
rend, mais  cet  ouvrage  contient  de  nom- 
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brcuses  erreurs   et   omissions,  aussi  bien 
que  l' Armoriai  de  la  Restauration. 

Vicomte  de  Reiset. 

Coettando  (LXV,  147).  —  La  famille 
de  Coattando  ou  Coettando  appartient 
réellement  à  la  noblesse  de  Bretagne  et 
son  nom  figure  dans  les  armoriaux  de 
cette  province.  Je  le  trouve  notamment 
dans  le  Nobiliaire  de  Potier  de  Courcy. 
1"  édition  Saint-Pol-de  Léon  1846^.83, 
sous  la  forme  Costandoc'h,  avec  men- 
tion :  fondu  dans  Le  Roux  et  2'  édiiion. 
Nantes  Forest  i8fc2,t.  Ier  p.  207,  sous 
la  forme  Coëtando,  sr  du  dit  lieu,  pa- 
roisse de  Plouagat,  en  Chatelaudren, 
fondu    dans    Le  Roux,  puis  Briot. 

«  Le  Roux  (r*  édition, p.  35j  et  2e  édi- 
tion, t.  11  p.  371)  s'de  de  Coëtando,  pa- 
roisse de  Plouagat,  —  de  Kermerien,  pa- 
roisse de  Goudelin,—  marquis  du  Bois  de 
la  Motte,  paroisse  de  Tregavou.  Ancienne 
extraction.  Réformation  1669,  huit  gé- 
nérations. Reform.  et  Montres  de  1454  a 
1543,  paroisse  de  Plouagat  Chatelaudren, 
évêché  de  Tréguier.  — Blason  :  de  gueule, 
à  2  molettes  d'or  en  chef  et  un  croissant  de 
même  en  pointe.  2  P.  de  Courcy  cite  plu- 
sieurs personnages  issus  de  cette  maison, 
dont  un  page  du  roi  en  1708  et  un  maré- 
chal de  camp  nommé  par  le  roi  en  1795, 
mort  en  1817  ["181 9].  J'ajouterai,  d'après 
M.  G.  de  Carné  :  Les  chevaliers  bretons  de 
Saint-Michel.  Nantes, Forest.  1884  P-  1 37, 
note  2 .qu'une  de  Coëtando  fut  la  seconde 
femme  de  Hugues  Grassion,  gouverneur 
de  Nantes,  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  vers  le  règne  de  Henri  III. 

Le  tome  XLIX  (19 11)  des  Mét.:oires  de 
la  Société  d Emulation  des  Côtes-du-Nord 
qui  vient  de  paraître  au  commencement 
de  février,  contient  un  article  de  M.  E. 
Picquet,  intitulé  Une  fête  à  Chatelaudren 
en  /yS8.  Le  comte  de  Coettando.  Un  por- 
trait du  comte  jean-Baptiste  de  Coettando, 
le  dernier  de  son  nom,  mort  en  1819,  et 
une  vue  du  château  du  Bois  de  la  Motte 
accompagnent  cette  notice.  Le  comte  de 
Coettando,  né  en  1739,  entra  dans  la 
garde  du  roi  en  1752,  prit  part  à  l'affaire 
de  Saint-Cast  où  il  fut  blessé,  et  fit  en 
Allemagne  les  trois  dernières  campagnes 
de  la  guerre  de  7  ans.  11  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis.  C'est  lui  certaine- 
ment qui   fit  faire  l'ex-libris  en    question. 

E.  Lemière. 


Trois  minutes  de  recherches  au  total, 
dans  le  premier  armoriai  breton  qui 
m'est  tombé  sous  la  main  m'ont  fourni 
la  réponse  réclamée  par  Nisiar. 

Il  s'agit  d'une  rédaction  orthographi- 
que mauvaise  ;  il  laut  lire  Coëlandoc'b\o\i 
comme  on  écrit  aujourd'hui  le  nom  de 
cette  terre  en  Plouagat,  Chatel  Audren, 
Côtes-du-Nord, Coat an  Doch.La  troisième 
famille  de  ce  nom  a  disparu  depuis  des 
siècles  (d"1  argent  à  3  Jasces  de  sable,  au  lion 
de  sinople  brochant  sur  le  tout),  et  elle  s'est 
fondue  en  le  Roux,  dont  les  armes  sont 
bien  celles  décrites. Ces  le  Roux, également 
de  très  ancienne  noblesse,  se  sont  éteints, 
eux  aussi,  à  leur  tour,  au  commencement 
du  19e  siècle, en  la  personne  du  marquis 
du  Bois  de  la  Motte, maréchal  de  camp  des 
armées  du  roi,  dernier  du  nom, et  comme 
tel,  propriétaire  de  Coat  an  Doc'h  et  Ker- 
merdren,  dans  évéché  de  Tréguier.  11  ne 
me  paraît  point  douteux  que  l'ex-libris  ne 
soit  le  sien. 

Le  propriétaire  actuel  de  Coat  an 
Doc'h,  qui  y  habite,  et  a,  je  crois,  quel- 
ques archives,  pourrait  peut-être  rensei- 
gner davantage.  Son  adresse  est  :  «  M.  le 
Saulnier  de  Saint-Jouan,  château  de  Coat 
an  Doch  par  Plouagat,  Côtes-du-Nord.  > 

El.  Kantara. 

Mêmes  indicatisns  :  vicomte  du  Breil 
de  Pontbriand,  le  Moignon  de  Kïron- 
gat. 

Goulaine  (LXV,  548).  —  «  Abeilard 
de  Goulaine  ayant  heureusement  servi 
d'arbitre  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, prit  comme  armes  :  à? Angleterre 
parti  de  Fiance,  et  pour  devise  :  A  cet- 
tuy-ci,  à  cettuy-là  j'accorde  des  couron- 
nes   » 

Voir  :  Baron  du  Roure  de  Paulin.  L'bé- 
raldisation  des  objets  usuels  dans  la  Rtvista 
Araldica,  juin  1909. 

Henri  de  la  Perrière. 


Le  célèbre  philosophe  Abeilard,  pour 
consacrer  ce  fait  intéressant  de  la  con- 
cession des  armes  de  France  et  d'Angle- 
terre à  la  maison  de  Goulaine,  fit  ce  dis- 
tique: 

Arbiter  hic  ambos  reges  conjunxit  amore 
Et  tenet  illustris  stemma  ab  utroque  domus. 

Wathieu   de   Goulaine   fut  choisi  pour 
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conclure  la    paix   entre  les  deux  rois Roy   de   France    et   le   Roy   d'Angleterre,  la 


...(On  donnera  les  dates) 

Et  en  récompense,  le  roi  d'Angleterre 
lui  accorda  la  faveur  de  porter  les  armes 
(vers  124S)  Ce  que  voyant,  le  roi  de 
Franco  lui  conce  la  la  même  faveur. 

La  de  ni  :  la  voici  : 

«  A  C  luy  ci  h  celuv- 

«  j'accorde  les  couronnes  ». 

(  l'accorde  signifiant  je  mets  d'accord). 

Comte  Louis  d'Harcourt. 

• 
•  » 

La    famille  de  Goulaine,  actuellement 

enc  présentée  en    Bretagne    par  les 

marquis  et  comte  de  Goulaine.  existait 
des  le  xii*  siècle  dans  le  diocèse  de  Nanl     . 

—  Le  Père  du  Paz  et  le  Père  Albert  le 
Grand  prétendent  qu'elle  s'armait  primi- 
tivement :  n<  de  gueules  à  trois  croisettes 
d'argent  »,  et  qu'un  chevalier  de  Gou 
laine  ayant,  au  début  du  xne  siècle,  servi 
d'intermédiaire  aux  négociations  d'un 
traité  de  paix  passé  entre  Louis  VI,  roi 
de  France  et  Henry  I  roi  d'Angleterre, 
ces  souverains  lui  auraient  tous  les  deux 
octroyé  le  droit  de  porter  mi-parti  de 
leurs  armes  avec  la  devise  :  *  de  cetiuv- 
ci,  de  cettuy  !  les  couronnes  ». 

—  Abélard,  qui  habitait  au  Pallet,  non 
loin  de  la  terre  de  Goulaine,  aurait  com- 
posé à  cet!  -ion  le  distique  latin  sui- 
vant : 

Arbiter  hic  anibos  reges  conjunxit  amore, 
Et  tenet  il  ma  ab  utroque  domus. 

(Voir  ;  Btbliogi  .  t.  XVI. 

P- 

■e  Belle  vu 

En    1  1  v  Giudai 
éta                            de  Nantes,   quand  le  duc 

ha    en 

Ar  iclusion 

la  ;  Henri  (I  el  Philippe 
A> 

nait  Pi  habilement  condui 
imme  !  lu  Paz. 
Ht  ieurs  mai- 
ns tUui  liot 
I>  va 
lurent  a  leur  5  honn  rti- 
cub 

.  au- 
•>t. 
de 

Caal  igneur, 

de  l'employei     b     pu^  ix,  entre  le 


quelle  il  donna  à  leurs  Royaumes  par  ses 
poursuites  et  par  son  entremise  :  en  con- 
séquence et  pour  mémoire  d'un    si  bon  of- 

;   fice,    sa  Majesté  Anglicane  voulut,  que 

'  luv  et  ses  successeurs  portassent  la  moitié  de 
il  nés  :  ce    qu  ayant  été  sceu  p  ir  le  Roy 

;   de  I  rance,  il  luy  accorda    aussi    de  porter  la 

j   moitié  de  ses  armes... 

En  1621.  la  terre  de  Goulaine,  paroisse 
:  de  Haute-Goulaine,  évôché  de  Nantes,  fut 
érigée  en  marquisat  La  branche  aînée  de 
la  maison  Goulaine,  en  faveur  de  laquelle 
cette  érection  avait  eu  lieu,  s'est  ancien 
nement  éteinte  en  une  branche  de  Ros- 
madec.  fondue  elle-même  plus  récemment 
en  le  Sénéchal,  mais  les  autres  branches 
subsistent  toujours. 

Le  chef  actuel  de  la  maison  Goulaine. 
est  le  marquis  de  Goulaine,  qui  habite  le 
château  de  la  Grange  en  Saint  Etienne  de 
Corcoué  (Loire  Inférieure).  Sans  doute 
rait-il  en  mesure  de  fournir  a  notre  colla- 
borateur Gh  Ad.  C.  des  renseignements 
plus  complets.  Son  hôtel  de  Paris  est  1 
rue  de  Varenne. 

Il  v  a  lieu  de  remarquer,  qu'outre  ses 
armes  proprement  dites,  le  détenteur  de 
la  terre  de  Goulaine  fait  usage  d'un  em 
blême  semi-héraldique,  composé  de  deux 
A  avec  couronne  royale  surmontant 
chacun  d'eux  le  tout  surmonte  lui-même 
d'un  troisième  A  non  couronné.  De  là  la 
devise  de  la  maison  Goulaine  A  cttUiv- 
cx,  .j  ccttuv-là.  i  accorde  les  c<mroiinss.  Ce 
fut.  dit-on.  Alphonse  de  Goulaine,  qui, 
au  retour  d'Angleterre,  imagina  cet  em- 
blème et  en  orna  son  château. 

Le  château  de  Goulaine  existe  toujours. 
Il  est  actuellement  entre  les  mains  du 
comte  Geoffi<  îoulaine,  sénateur  du 

Morbihan,    qui    habite    ordinairement 
terre  d<:   Kerlivio,    pies    d'Hennebonl.  Sa 
situation  particulière  lui  permettrait  peut- 
•sséder  des  détails  inédits.  Il  doit 

re  en  ce  moment  à  Paris,  9,  place  du 
I'. liais  Bourbon.  Et.  Kantara. 

■e  :  V. 

Jaoobeta    (LXV,    498,    612).  --  J'ai 
siècle  le  nom  féminin  de 
Ja<:  \,    une    grande     famille 

bourguignonne  éteinte.  H.  C.  M. 

François  de  Montm  rency  Boute- 
ville    Son  dernier  duel  (LXV.   592). 
La  question  parue  sous  ce  titre  à  l'en 
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droit  précité  et  signée  V.  A.  T.  n'est  pas  ,  L.    Morin    dont    il    est    question    (LXI1  ; 
de  moi.  Est-ce  une  faute  d'impression,  ou  j  LXV,  477).  E.  Allairk. 

un  autre  de  nos  confrères  auraii-il  adopté  — 


adopt 

les  mêmes  initiales  que  moi  ?  V.  A.  T.  est 
la  signature  dont  je  me  sers  depuis  de 
nombreuses  années  pour  écrire  a  Y  Inter- 
médiaire.  V.  A.  T. 


* 
»  » 


D'après  le  marquis  de  Ségur  (La  jeu- 
nesse du  maréchal  de  Luxembourg,  cha- 
pitre I),  Bouteville  se  battait  contre  Beu- 
vron,  des  Chapelles  contre  Henri  de 
Clermont-,Gallerande,  marquis  de  Bussy 
d'Amboise  et  le  comte  do  h  Berthe  con- 
tre Buquet,  ecuyer  de  Beuvron.  La  Berlhe 
fut  grièvement  blessé,  et  Bussy  d'Am- 
boise  tu 

Beuvron  eut  le  temps  de  <e  réfugier  en 
Angleterre.  Bouteville  et  des  Chapelles 
s'enfuirent  aussi,  mais  ils  furent  rattrapés 
à  Vitry-le-BrùIé,  jugés  et  condamnés  à 
mort. 

Quant  à  la  filiation  du  comte  de  Bou- 
teville, elle  doit  se  trouver  dans  l'ouvrage 
de  Désormaux  :  Mémoires  pour  setvu  à 
V histoire  de  la  maison  Je  Montmorencv. 

M.  J.  D. 

Le  général  orin  :  casque  à  re- 
trouver (LXII  ;  LXV,  477,  569).  —  11 
n'\  a  aucun  lien  de  parenté  entre  le  gé- 
néral de  division  Arthur-Jules  Morin 
(1795-1880)  directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  de  1849  à  1^80,  et  le 
général  Jean- Baptiste-Louis  Monn  Ce 
dernier  est  né,  en  1776.  à  Charleville 
(Ardennes'1.  fils  de  |ean-Baptiste  Morin 
et  de  Suzanne  Hulin.  En  1812.  1  3  et  14 
il  a  commandé  le  e;e  régiment  de  dragons 
en  Espagne  et  pendant  la  campagne  de 
France.  11  fut  fait  général  de  brigade  le 
12  mars  1*14.  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Craonr.e  et  est  décède  à  Paris  des  suites 
de  ses  blessures,  le  26  mar?-  1814. 

Son  frère  Henri-Prosper  Morin  n'était 
pas  général.  Il  a  dirigé  sous  la  Restaura- 
tion une  importante  maison  d  éduca- 
tion qui  après  avoir  été  installée  rue 
Louis-le-Grand,  avec  succursale  à  Fonte- 
nay-aux  Roses,  était  en  dernier  lieu,  ja 
rue  Caumartin  où  H.  P.  Morin  est  décédé 
en  18150. 

C'est  chez  le  fils  de  ce  dernier  Henri 
Morin.  habitant  12.  rue  de  Beaune,  et  dé- 
cédé le  15  juillet  1870,  que  se  trouvait 
en  dernier  lieu  le  casque  du  général  J.-B.- 


i 


Noguès  (LXV.  354.  427;.  —  Le  gé- 
néral Noguès,  cité  par  M.  Cordier.  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  que  je  cherche 
a  identifier  et  dont  j'ai  résumé  le  maigre 
dossier  existant  aux  Archives  de  la  guerre 
dans  le  classement  «  Généraux  Provi- 
soires. »  Gai.d. 

Saint-Sorre  (LXV,  543)  —  S'agirait- 
il  de  Saint-bour  ou  Sore,  qui  vécut  au  vT 
siècle  et  dont  les  Bollandistes  ont  publié 
la  vie  (ior  volume  de  Février,  p.  199)  ? 

On  lit  dans  le  Martyrologe  universel, 
sub  i8r  février  : 

A  Terrasson  en  Périgord,  sur  la  rivière  de 
Vczere,  aux  frontières  du  Limousin,  S.  Saur, 
solitaire,  respecté  particulièremant  par  h  Roy 

Gontîan  et  par  le  s.int  Abbé   Suhran   qui  se 
tu-uva  à  ses  obsèques. 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 

Freier  Stande  herr  (LXV.  5  00.  — 
En  Silésie,  les  propriétaires  nobles  de  cer- 
tains domaines  nommés  «  freie  Standes- 
herrschaften  /,  possèdent  le  titre  «  freier 
Standeshcir  »  siègent  héréditairement 
dans  la  Chambre  des  Seigneurs  du  Royau- 
me de  Prusse,  lis  n'ont  ri-n  de  commun 
avec  les  princes  médiatisés  qui  existent 
aujourd'hui  en  Allemagne  au  nombre  de 
70.  P.  M. 

Thalers  à  Peffîgie  de  Marie  Thé- 
rèse (LXV,  500,  Cm 7  J'ai  entendu 
souvent  raconter,  dans  ma  jeunesse,  que 
les  thalers  de  Marie-Thérèse  avaient  été 
importés  en  Egypte  par  l'armée  de  Bona- 
parte, qui  les  avait  reçus  en  paiement  (in 
demnité  de  guerre  ?)  Ces  pièces,  très 
belles,  plurent  beaucoup  aux  indigènes, 
ainsi  qu'aux  Abyssins.  On  m'a  raconté 
que  le  gouvernement  autrichien  continuait 
à  en  frapper  et  à  en  envoyer  en  Abvssnie. 
au  moins  vers  1865.  Dr  Vogi  . 

Jardins  dessinés  par  Le  Nôtre 
(LXV,  448,  560,  614  .  La  tradition  à 
Dijon  est  que  le  parc  des  Condé,  aujour- 
d'hui propriété  communale,  a  été  dessiné 
par  Le  Nôtre.  A  cela  rien  d'étonnant, 
étant  donnés  les  rapports  des  Condé  avec 
le  grand  artiste,  mais  la  preuve  documen- 
taire ne  se  trouve   ni  à    Dijon,  aux  Ar- 
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chives  départementales,  ni  à  Chantilly. 
L'œuvre  est  du  reste  tout  à  fait  digne  de 
Le  Nôtre, et  me  parait  peu  gâtée  par  l'allée 
circulaire  qu'on  a  pratiquée  à  travers  la 
plantation  sous  le  1"  Empire.  Le  temps  et 
l'habitude  des  yeux  ont  fait  ici  leur  œuvre 
ord'naire. 

Mais  peur  l'avenue  à  trois  allées, 
avec  rond  point  central,  hémicycles  au 
départ  et  à  l'arrivée,  et  fossés  latéraux 
comblés  au  dernier  siècle,  nous  savons 
qu'elle  fut  tracée  par  un  jardinier  dijon- 
nais,  peut-être  un  élève  de  Le  Nôtre, 
nommé  Dimanche  Primard.  Elle  est  du 
reste  parfaitement  réussie  au  point  de  vue 
du  calibre  des  parties  très  bien  propor- 
tionnées à  la  longueur  totale,  environ 
1400  mètres,  et  le  règlement  de  la  pente 
légère  est  des  plus  heureux.  Tracer  une 
avenue,  cela  n'a  l'air  de  rien,  il  n'y  faut, 
semble-t-il,  qu'une  règle,  un  compas  et 
une  plume.  Eh  bien,  essayez. 

H.  C.  M. 

* 

*  * 

Il  est  de  tradition  dans  le  pays  que  le 
parc  et  la  charmille  du  château  de  La 
Planche  ont  été  dessinés  par  Le  Nôtre. 

Le  château  de  La  Planche  (près  La-Ville- 
dieu-du-Clain  (Vienne)  a  appartenu  au  Doc- 
teur Reymond.le  célèbre  successeur  de  Char- 
cot  à  la  Salpétrière. 

Tabac. 

En  Auvergne,  on  signale  deux  jardins 
qui,  suivant  la  tradition,  furent  dessinés 
par  Lenôtre  : 

i°  A  Chamalières,  à  2  kilomètres  de 
Clermont-Ferrand  et  à  1  kilomètre  de 
Royat,  celui  de  Montjoli,  dont  le  proprié- 
taire. M.  Chaffrey,  vient  de  mourir  tout 
dernièrement. 

20  A  côté  d'Orcival,  à  28  kilomètres 
environ  de  Clermonl,  celui  du  Château 
de  Cordés,  dont  les  charmilles  sont  fa- 
meuses dans  le  pays.  Riouzic. 

* 

•  * 

On  peut  citer  le  jardin  de  l'évêché  à 
Castres.  Pas  très  grand,  tout  en  longueur, 
il  se  compose  d'un  parterre  s'étendant  de- 
vant un  ^rand  perron,  de  part  et  d'autre 
d'une  allée  centrale  q>i  aboutit  à  un  quin- 
conce. Il  est  enserré  entre  deux  charmilles 
dont  l'une  est  en  terrasse  sur  l'Agout.  Le 
dessin  très  simple  se  compose  de  deux 
tleurs  de  lys.  V.  -}-. 
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On  doit  à  l'architecte  Lenôtre  le  dessin 
du  parc  du  château  de  Bercy,  que  Charles- 
François  Olier,  marquis  de  Nointel  fit 
construire  vers  1760.  Un  élève  de  Lebrun, 
Carrey,  y  avait  peint  pour  le  vestibule 
quatre  grands  tableaux  qui  rappelaient  des 
scènes  de  mœurs  orientales  où  le  marquis 
jouait  naturellement  le  rôle  principal. 

Le  parc  de  Bercy,  planté  par  Lenôtre, 
comprenait  environ  900  arpents.  Il  fut 
vendu,  avec  le  château, en  1800,  au  prix 
de  10.050.000  fr.         Dr  Max  Billard. 

Bougainville  (Supplément  au 
voyage  de)  (LXV,  598).  --J'ai  sous  les 
yeux  l'ouvrage  que  Villefregon  cherche 
en  vain  depuis  de  longues  années.  Voici 
son  titre  en  entier  :  Supplément  au  voyage 
de  M.  de  Bougainville,  ou  Journal  d'un 
vovage  autour  du  monde,  fait  par  MM. 
Banks  et  Solandcr ,  Ang)ois,en  1768,  1769, 
1770,  177  1.  Traduit  de  l'Anglais,  par  M. 
de  FréviUe.  Nouvelle  édition,  augmentée. 
Ornari  tes  ipsa  negat,  contenta  doceri.  Hor. 
A  Neuchatel,  De  l'Imprimerie  de  la  So- 
ciété typographique.  M    DCC.  LXXIII. 

Cet  ouvrage  existe  à  la  Bibliothèque  de 
la  Marine  de  Toulon,  et  doit  se  trouver  à 
celle  du  Ministère  de  la  Marine,  à  Paris, 
ainsi  qu'à  la  Bibliothèque  Nationale. 

Nauticus. 

Correspondance  de  Voltaire  (LXV, 
642).  —  Il  n'existe  pas  d'édition  particu- 
lière complète  de  la  correspondance  de 
Voltaire.  Dans  les  éditions  des  œuvres 
complètes  même,  cette  correspondance  ne 
renferme  pas  toutes  les  lettres  connues  (je 
ne  parle  pas  des  lettres  inédites,  qui  sont 
encore  nombreuses,  comme  l'a  montré 
plus  d'une  fois  M.  Fernand  Caussy)  ;  il 
faudrait  y  joindre  des  recueils  spéciaux, 
et  surtout  des  lettres  publiées  dans  un 
grand  nombre  de  revues,  et  qu'aucune 
édition  n'a  encore  réunies.  Le  Manuel  bi- 
bliographique de  la  littérature  française 
moderne  de  M .  G.  Lanson.  dans  son  troi- 
sième volume  (Librairie  Hachette),  donne 
une  liste  très  longue  de  ces  publications. 
Du  reste,  celle  des  lettres  que  contiennent 
les  œuvres  complètes  aurait  besoin  d'être 
refaite  dune  façon  plus  scientifique.  Les 
fuites  de  texte,  les  erreurs  de  date  y  abon- 
dent, même  dans  les  meilleures  éditions. 
Pour  l'instant,  je  crois  bien  que  la  manière 
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la  moins  coûteuse  de  se  procurer  le  gros  I 
de  la  correspondance  de  Voltaire  (747} 
lettres)  est  d'acheter  les  tomes  32  à  46 
(chaque  volume  se  vend  séparément)  de 
l'édition  des  Œuvres,  en  46  volumes  à 
1  fr.  25,  publiée  parla  librairie  Hachette. 
Dans  le  tome  46  se  trouve  une  liste  alpha- 
bétique des  correspondants,  où  Rusticus 
trouvera  aisément  les  noms  italiens,  avec 
l'indication  du  tome  où  sont  les  lettres 
adressées  à  ces  correspondants.  Quant  à 
la  longue  lettre,  bien  connue,  à  M.  Deo- 
dati  de  Tovazzi,  du  24  janvier  1761,  elle 
est  reproduite  en  outre  dans  presque  tous 
les*<  choix  de  lettres  de  Voltaire  »à  l'usage 
des  classes  :  notamment  p.  307  dans  les 
Lettres  choisies  de  Voltaire  publiées  par 
Ch.  Aubertin  à  la  librairie  Belin  frères 

Ibère. 


Protestants  français  réfugiés  en 
Angleterre  (LXV,  549)  —  La  Hugue- 
not Society  of  London  a  été  fondée  le  1 5 
avril  1885,  lors  de  l'anniversaire  deux 
fois  séculaire  de  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Nante3,  signée  le  18  octobre  1685  à 
Fontainebleau  et  enregistré  au  Parlement 
de  Paris,  le  22  octobre  de  la  même  an- 
née. A  la  suite  de  ce  funeste  éd>t,  le  nom- 
bre des  protestants  qui  se  réfugièrent  en 
Angleterre  fut  considérable  ;  à  Londres 
seulement  on  comptait  plus  de  trente 
mille  exilés  répartis  entre  trente-sept  égli- 
ses françaises. 

La  Société  s'est  imposé  la  grande  tâche 
de  publier  les  registres  de  l'état-civil 
des  réfugiés,  baptêmes,  mariages,  décès 
et,  à  ce  jour,  a  fait  paraître  vingt  volumes 
in-40  du  plus  sérieux  intérêt.  Les  tables 
alphabétiques  de  ces  volumes  facilitent  les 
recherches  et  donnent  les  plus  utiles  in- 
dications.' 

L'émigration  française  en  Angleterre 
est  surtout  originaire  des  provinces  mari- 
times, Normandie,  Guyenne,  Aunis,  Sain- 
tonge.  Cest  ainsi  que  Dieppe,  en  moins 
d'un  mois,  perdit  le  tiers  de  ses  habitants 
qui  passèrent  facilement  le  détroit. 

On  peut  consulter  ces  différentes  publi- 
cations à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de 
l'histoire  du  Protestantisme  français,  54, 
rue  des  Saint-Pères.  La  Bibliothèque  est 
ouverte  les  quatre  premiers  jours  de  la 
semaine  de  midi  à  cinq  heures. 

11  est  un  ouvrage  qui  fournit  sur  le 
même  sujet,  de  précieux  renseignements. 


En  voici  le  titre  :  Protestant  Exiles  front. 
France  in  The  Reign  of  Louis  XIV .  Or 
The  Huguenot  rèfugée  and  Their  descen- 
dants in  gteat  Bretain  and  Ireland,  by 
Rev.  D.  Agnew,  3  vol.  in-40.  London, 
Reevers  and  Purner.  On  consultera  aussi 
utilement  le  bel  ouvrage  du  baron  F.  de 
Schickler,sur  l'histoire  des  Eglises  du  Re- 
fuge en  /Ingletetre,  3  vol.  in-8°.  Cespubli- 
cations  se  trouvent  aussi  à  la  Bibliothèque 
de  la  rue  des  Saints-Pères. 

Frank  Puaux. 

* 
*  * 

Le  titre  exact  de  la  publication  est:  The 
registers  of  the  protestant  Chut  chat  Caen 
(Normandy)  volume  i'r,  1907. 

Ce  premier  volume,  le  seul  publié,  qui 
va  de  la  lettre  A  à  la  lettre  M.  et  de  l'an- 
née 1560  à  l'année  1572,  se  compose 
d'une  introduction  de  26  pages  écrites  en 
anglais  et  de  712  pages  écrites  en  fran- 
çais. 

J'ai  acheté  ce  volume  neuf,  non  coupé, 
au  prix  de  seize  francs, chez  Jouan  libraire, 
à  Caen,  rue  Notre-Dame,  n°  1 12. 

Beaujour. 

Vers  grec  palindrome  (LXV,  59*5), 
—  La  liste  de  ces  vers  et  formules 
réversibles,  c'est-à-dire  pouvant  être 
lus  soit  de  gauche  à  droite,  soit  de 
droite  à  gauche,  en  conservant  la  même 
valeur,  serait  longue  à  dresser.  Plusieurs 
études  ont  paru  sur  ce  sujet,  entre  autres  : 
Schultz,  Die  anakrumatischen  Worte, 
dans  Memnon,  1908,  p.  36  sq  ;  Petridis, 
Les  Karkinoi  dans  la  littératuie  grecque^ 
Echos  d'Orient,  1909,  mars,  p.  86  sq. 
Cette  disposition,  qui  nous  paraît  aujour- 
d'hui un  amusement,  avait  à  l'origine 
une  valeur  magique  (cf.  Kopp,  Beitrage 
{ur  griecb.  *.Exceaptenhtteratur ,  p,  65  ; 
Schwartz,  Der  Zauber  des  rùckwarls  Sin- 
gen  und  Sprecbens),  Indoger  (manische 
Volksglaube,  p.  257  sq  ;  Heim,  Incanta- 
menta  magica  graeca  latina,  jahrbuch  fur 
philologie,  suppl.  XIX,  p.  350  ;  Besson), 
L'art  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lau- 
sanne, p.  81,  etc.,  où  l'on  trouvera  d'au- 
tres exemples  encore),  tout  comme  les 
formes  apparentées  du  carré  magique, 
dont  la  somme  des  chiffres  avait  la  même 
valeur  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  ou 
dont  les  lettres  formaient  les  mêmes  mots 
mystérieux,  qu'on  les  lût  de  droite  à 
gauche,  de  gauche  à   droite,  de  haut  en 
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bas,  ou  de  bas  en  haut.  Sur  la  formule 
réversible  Sator,  arepo.  tenettopera,  rotas, 
fréquente  dès  le  vin*"  siècle,  sur  les  carrés 
et  triangles  magiques,  etc.  Cf.  Revue  des 
Etudes  grecques, 
rences.) 
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1907,    p.    371  2,    réfé- 
W.  Deonna. 


Physionotr  ce.  Quenedey  Chré- 
tien (LXV.  557,526  .  (Ayant  eu  aujour- 
d'hui, par  hasard, à  ma  disposition  le  Dic- 
tionnaire iconographique  des  Parisiens  de 
Tardieu.  j'v  relève  les  phvsionotraces  sui- 
vants exécutes  par  Chrétien  et  qui  ne 
figurent  pas  dans  la  note  dont  j'ai  ren- 
voyé l'épîeuve  corrigée.  Sera-t-il  temps 
encore  de  compléter  la  liste  donnée  par 
cette  note  ?  Sinon,  les  noms  ci-après 
pourront  toujours  être  envoyés  par  Y  In- 
termédiaire à  Bibl.  Mac. 

Agasse  Henri,  dessiné  par  Quenedey, 
gravé  par  Chrétien,  de  même  que  : 

Colbert  de  Maulevrier.tcomte  Edouard  Ch. 
Victurnin    de). 

Anson  Pierre-Hubert,  premier  physiono- 
trace. 

de  Taillepied  de  Bondy  (J.  B  Marie 
Adeodat,  comte  d'Aubray),  premier  physio- 
notrace. 

Thiroux  de  Gervillers,  gravé  par  Chré- 
tien   de  même  que  : 

Joly  de  Fleury  dame  d'Estampes, (Geneviève). 

Giroust  (François)  dessiné  et  gravé  par 
Chrétien. 

de  Taillepied  de  Bondy,  deuxième  physio- 
notrace, dessiné  par  Fouquet  eu    1799,  gravé- 
par  Chrétien,   de  même  que  : 

Lottin  (Augusîe-Martin),  dessiné  en    1793. 

de  Bure  (Jean-Jacque- 

de  Bure  (M:me-François-Jacques) 
le  Pelleter  de  Snirtt-Fargeau  1L0U  s-Michel). 

Voir  A.  Tardieu,  Dictionnaire  iconogra- 
phique Ja  Parisiens,  Herment  188;,  col  3, 

9,  57,  76.  10s,  12s,  183,  tb|,  284,  a8 

C.  Dkiiais. 

» 

Voir  dans  le  Bulletin  dé  h  Société  d'his 
toirL  de  l'a  année  iqos.  pp.  3 S 

et  suiv.les  communications  de  MM.'  !ôuf 

m  et  Fromageot.  MF    R. 

* 

Voici  quelques  portraitsgraves  parChre- 
tien  a  ajouter  aux    listes    déjà    connues  : 

I'  Esther   Musnier.  de  Mathu- 

rin  Orrv,  agent  de  change  a  Paris. 

Ce  portrait  porte  la  mention  suivante  : 

dess.  p  Fouquet  gr  p  Chrétien  in. 
du  physionotrace,  Cloitre  St-Honoré  a 
Pans  en  1793. 


2  Etienne-Maurice  Musnier  de  Lalisier. 
Mention  :  dess.    p.   Fouquet,    gr.    par 

Chrétien,    in.    du  physionotrace.    cloitre 
St-Honoré  à  Paris. 

3  Pierre-Maurice  Musnier. 

Mention  :  par  Chrétien  et  Fouquet,  rue 
St-Honoré.  vis  à  vis  l'oratoire  n-  45  et 
133  a  Paris. 

4-  Clément  Agard,  marquis  de  Maupas 

Mention  :  dess.  au  physionotrace  et 
gravé  par  Quenedey,  lue  Neuve  des  Petits- 
Champs,  n°  1  5  à  Paris. 

y  Auguste-Marie  Agard,  marquis  de 
Maupas. 

Même  mention  que  ci-dessus. 

E.  Tausserat. 

Mousquet  à  mèche  avec  sa  four- 
chette (LXV, 3b  1.438).  -Le collaborateur 
H.  H.  demande  quand  disparut  la  four- 
chette de  l'arquebuse  à  rouet  ;  au  milieu 
du  xvi*  siècle,  ajoute*»H,on  voit  encore  la 
fourche  représentée  sur  d'anciennes  gra- 
vures. 

ette  fourche  non  seulement  était  tou- 
jours en  usage  à  la  fin  de  ce  siècle,  mais 
on  en  fabriquait  même,  ce  qui  prouve 
qu'elle  n'était  pas  encore  sur  le  point  de 
disparaître;  nous  pouvons  citer  l'acte  au- 
thentique suivant  : 

14  août  1591,  devant  M»  Petit  notaire  à 
Vierzon,  marché  aux  termes  duquel  Pierre 
l.egras  Ma  êhànd  arquebusier  à  Vierzon, 
promet  faire  bien  et  du  nent  pour  VIe  Macé 
Goujon,  procuieur  et  Sébasti  n  de  la  Motte, 
marchanda  Menetou  sur-Cher,  six  mousquets 
à  mèche  de  la  longueur  de  quatre  pieds  cha- 
cun, montés  de  montures  pleines  garnie»  de 
six  fourchettes,  moyennant  45  écus  >ol. 

(Archives  du  Cher  E.  5614). 

E.  Tausskrat. 

LescausesCélebres(I.XV.i4^.  ; 
—  |e  possède  un  volume  dont  voici  le 
litre  :  Drames  judiciaires.  8cèttéS  correc- 
tionnelles. Causes  célèbres  de  tous  1rs 
série,  rédigée  par  Ch  Dupres- 
voir,  librairie  ethnographique  (sans  dat. 

A   By. 

Mots  allemands  dérivés  du  fran 
çais  (DtV.  360).  —  L'explication,  citée 
par  le  D'  Maxime  sur  le  pain  extra-noir 
dit  :  Pùtnpa  nickel,  =  bon  pour  mon  che- 
val nickel,  est  bien  celle  qui  me  fut  don- 
née aussi  lorsque  j'étais  étudiant  en  Alle- 
magne, de    185431856.    Mais    il  est  un 
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autre  mot  français  que  les  étudiants  de 
Leipzig  employaient,  alors,  pour  expn 
mer  le  caractère  gai,  joyeux  et  de  fol  en- 
train dans  leurs  réunions  :  wirwarenrecht 
fidèle,  disaient-ils.  Or,  cette  expression 
daterait  du  temps  où  les  soldats  de  Na- 
poléon I8r  séjournaient  en  Allemagne.  Le 
beau  tamb  >ur-major  était  fréquemment 
accompagné  d'un  caniche   appelé  Fidèle. 

C'était  le  nom  a  la  mode,  à  cette  épo- 
que. 

Ce  chien  était  toujours  joyeux,  gamba- 
deur.  frétillant,  lcustic  (en  allemand  lus- 
tig).  Il  amusait  ces  bons  Allemands  qui, 
dès  lors,  adoptèrent  le  mot  fidèle  pour 
exprimer  la  joie,  la  gaité,  le  bon  entrain 
de  leurs  réunions. 

C'est  du  moins  l'explication  que  m'en 
donnait  mon  professeur,  le  pasteur  Gus- 
tave Krdger,  de  fidèle  mémoire. 

Victor  Déséglise. 
* 
*  • 

On  peut  citer  à  ce  propos  une  altéra- 
tion relativement  récente  et  assez  curieuse 
d'un  mot  français. 

Le  mot  Bureau  était  depuis  longtemps 
passé  dans  la  langue  allemande  et  très 
usité. 

Lorsque,     quelque      temps     après     la 

Guerre,  une   Commission     fut     instituée 

pour    réformer  l'orthographe  allemande, 

et  fit  à  cette  orthographe  des  modifications 

qui  ne  furent  pas  toujours  heureuses,  elle 

fut  choquée  de  la  physionomie  par    trop 

française  du  mot    Bureau  et  y   substitua 

l'orthographe   Buro,    qui  est  aujourd'hui 

universellement  adoptée  en  Allemagne. 

Philippe  Leroy. 
* 

»  * 
On  écrit  aujourd'hui  couramment  dans 

les  villes  commerciales  bùro  pour  bureau  ; 
on  se  sert  d'un  u  parce  que  l'u  se  prononcé 
ou.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que  les 
Allemands  appellent  le  restaurant  ((  res- 
tauration »  et  les  comestibles  «  délica- 
tesse »  ;  ainsi  un  buffet  de  gare  est  une 
restauration,  et  une  sardine  u-e  délica- 
tesse. En  Alsace,  les  gens  du  peuple  di- 
sent a  bochor  •  pour  bonjour,  sans  se 
douter  qu'ils  estropient  un  mot  français. 

PaulMuller. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XL1V  a 
XL1X  ;  LI  à  LX  ;  LXI  ;  LXII  ;  LXV,  382). 
—    Catéchisme,    français,  ou  principes  de 


philosophie,  de  morale  et  de  politique  répu- 
blicain? à  ï us.tge  dee  écoles  primaires  par 
La  Chabeaussière.  —  Paris,  imprimerie 
de  M.  Fournier  et   Cie,  rue  Saint-Benoit, 7 

184b.  16  pages  in-8.  Le  faux-titre  et  le 
titre  non  chiffrés,  mais  comptant  dans    les 

■  6  pages.  Au  verso  du  titre,  c'est-à-dire 
à  la  page  4,  se  lit  cette  note  : 

La  décision  du  jury  des  livre-  élémen- 
taires, confirmée  par  le  Comité  d'Instruction 
Publiqu*  de  la  Convention  Nationale,  a 
passé  en  résolution  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
sur  le  rapport  du  représentant  Lakanal, mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  l'examen, 
et  depuis  en  loi  par  la  sanction  du  Conseil 
des  Anciens,  sur  le  rapport  du  représentant 
Barbé-Marbois  C'est  d'après  cette  loi  du  0 
germinal  que  le  Catéchisme  français  a  été 
reconnu  devoir  être  mis  au  nombre  des  li- 
vres d'éducation  à  l'usage  des  écoles  pli- 
maires. 

Ce  Catéchisme,  paru  en  1795,  contient 
55  quatrains  en  réponse  à  autant  de 
questions.  Voici  la  réponse  à  la  i'e  ques- 
tion :  Qui  etes-vous  ? 

Homme  libre,  français, républicain  par  choix, 
Né  pour  aimer  mon  frère  et  servir  ma  patrie, 
Vivre  de  mon  travail  ou  de  mon  industrie, 
Abhorrer  l'esclavage  et  me  soumettre  aux  lois. 


Dans  la  liste  déjà  longue  des  Ouvrages 
sérieux  mis  en  vers,  dressée  par  Yînter- 
médiaire,  je  vois  bien  ce  titre  :  «  La  Cons- 
titution en  Vaudeville,»»  avec  ou  sans  nom 
d'auteur,  avec  ou  sans  date  ;  mais  je  ne 
crois  pas  reconnaître  l'ouvrage  suivant  : 
«  La  constitution  en  Vaudevilles  suivie 
des  droits  de  l'homme  et  de  la  femme  et 
de  plusieurs  autres  vaudevilles  constitu- 
tionnels ».  A  Paris, chez  les  libraires  roya- 
listes. 80  pages  in- 16  non  chiffrées  ,  sans 
date, mais  avec  un  Calendrier  pour  l'année 
bissextile  MDCCXCIi  qui  est  incercalé  vers 

le  milieu.  J.  Lt. 

* 

L'Imitation  de  Jésus-Cfom  traduite  et 
paraphrasée  envers  français  par  Pierre 
Corneille. 

Edition  nouvelle,  retouchée  par  l'au- 
teur avant  sa  mort. 

Paris,  chez  Michel  David,  171,. 

Nisiar. 

Les  titres  au  do  des  plaquettes, 
reliures  (LXV,  99,  294,  335;.  — Je  suis 
surpris  que  parmi  tant  d'éminents  «  li- 
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seurs  >  que  sont  les  intermédiairistes,  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  pour  prendre 
la  défense  des  imprimeurs  et  des  relieurs. 

Un  de  mes  sages  amis,  M.  de  la  Palisse, 
que  j'écoute  toujours  av*c  plaisir,  m'as- 
sure que  les  livres  sont  faits  pour  être  lus. 
Par  suite,  leur  contenu  doit  régler  tout  ce 
qui  les  concerne. 

Je  range  donc  les  miens,  malgré  «  qui 
qu'en  grogne  ».  de  droite  à  gauche, de  sorte 
que  la  première  page  du  tome  IIe  fasse 
suite  à  la  dernière  du  tome  Ie'  ;  et  pareille- 
ment toutes  les  brochures  et  revues  sont 
classées,  comme  pour  la  reliure,  la  pre- 
mière page  en  dessous  ;  chaque  opuscule 
nouveau,  chaque  nouvelle  livraison,  se 
rangeant  ainsi  naturellement,  afin  qu'il 
n'y  ait  qu'à  ficeler  et  envoyer  chez  le 
relieur,  ou  à  déposer  dans  le  capharnaiim 
aux  vieux  papiers  Les  plaquettes  reliées, 
pouvant  être  mises  à  plat,  doivent  être  ti- 
trées en  conséquence  de  bas  en  haut.  Si 
le  relieur  s'avisait  de  faire  autrement 
qu'il  ne  fait,  je  le  morigénerais  net,  non 
pour  avoir  rompu  avec  l'usage,  mais  pour 
avoir  troublé  ma  commodité. 

Britannicus. 

De  ce  que  (LXV,  452,  674).  —Je de- 
mande la  permission  de  rectifier  une  co- 
quille qui  rend  une  phrase  de  ma  commu- 
nication inintelligible  (col.  674).  Au  lieu 
de  +  le  tout  logique  est  chose  >,  prière  de- 
lire  :  «  le  tour  logique  est  donc  ».  — 
J'ajouterai  que  «  de  ce  que*,  en  soi,  est 
incontestablement  français.  Mais  de  ce 
qu'il  s'emploie  après  le  verbe  plaindre, 
comme  le  prouvent  les  exemples  cités  par 
P.  Corman,  et  après  d'autres  encore,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  à  sa  place  après 
«  exprimer  sa  conviction  »  ou  après  «être 
convaincu  ».  Ibk.re. 

a  En  France,  il  n'y  a  que  le  ri- 
dicule qui  tue  »  LXV.  jio,  4^4;.  — 
Au  cour*  de  l'année  denriere  (îqn)  une 
célèbre  suffragette  anglaise  vint  à  Paris  se 
mettre  en  rapport  avec  les  membres  de  la 
Ligue  pour  le  suffrage  des  femmes.  Comme 
elle  racontait  les  prouesses  bien  connues 
de  ses  compatriotes,  on  lui  répondit 
qu'en  France,  cela  aura:t  paru  ridicule  et, 
qu'en  France,  le  ridicule  tue. 

A  quoi  l'Angl.iise  répliqua  :  En  Angle- 
terre, nous  tuons  le  ridicule. 

Philihpf.  Lhkoy. 


Saint-Frusquin  ou  Sain-Frusquin 

(LXV,  596).  —  Sain-Frusquin  n'est  pas 
très  vraisemblable.  Sain  veut  dire  bien 
portant,  plutôt  qu'entier  ;  et  du  reste  le 
Saint- frusquin  veut  dire  :  l'avoir,  l'argent 
de  quelqu'un,  non  tout  son  avoir,  tout 
son  argent.  Il  paraît  bien  qu'il  y  a  là,  de- 
vant ce  mot  populaire,  un  emploi  très  po- 
pulaire aussi  du  mot  saint,  au  sens  plai- 
sant ou  ironique  :  la  sainte  bohème,  il  est 
venu  avec  toute  sa  sainte  clique,  etc.  Et 
l'application  à  ftusquin  de  ce  saint  ironi- 
que pourrait,  comme  le  pense  Darmeste- 
ter,  avoir  été  influencée  par  une  autre  ex- 
pression populaire  :  le  saint-crépin,  dési- 
gnant le  sac  qui  renferme  tous  les  outils 
du  cordonnier,  et  au  figuré  signifiant 
l'avoir  de  quelqu'un  :  perdre  tout  son 
saint-crépin,  perdre  tout  ce  qu'on  pos- 
sède (v.  Littré).  Ibère. 

Le  grec  dans  la  langue  française 

(LX1II:  LXIV;  LXV,  577).  —  Notre  con- 
frère, M.  H.  Laray  conteste  les  Originesque 
j'ai  données  àcertains  noms  que  portaient, 
chez  nous,  les  jeunes  filles,  au  moyen  âge, 
et  il  commence  sa  réfutation  par  ces  lignes 
étranges  :  «  Il  est  bien  improbable  que 
nos  ancêtres  de  l'époque  latine  et  du 
moyen  âge  aient  eu  besoin  de  s'adresser 
à  la  langue  grecque  pour  désigner  la  jeu- 
nesse féminine.  Un  n'a  généralement  pas 
besoin  de  l'étranger  à  ce  sujet  »  Qui  au- 
rait jamais  cru  qu'il  pourrait  s'agir  de  ga- 
lanterie, à  propos  de  ces  noms?  Au  reste, 
comme  l'art  est  long  et  la  vie  courte,  je 
ne  reviendrai  pas  sur  mes  étymologies. 
Les  critiques  de  notre  confrère  ne  leur  ont 
fait  aucun  mal.  Je  me  contenterai  de  rele- 
ver l'origine  qu'il  attribue  à  touse,  nom 
charmant  que  les  Doriens  donnaient  à  la 
jeune  fille,  et  que  nos  aïeux  employaient 
couramment.  Il  veut  que  cette  douce  ap- 
pellation soit  sortie  du  latin  tonsa,  la 
tondue?  Etait-il  possible  de  concevoir  une 
origine  plus  opposée  au  sens  commun  que 
celle-là  ?  Que  dirait,  s'il  vivait  encore, 
l'auteur  profond  de  ce  vers  délicieux  : 
Sur  un  front  de  seize  ans  la  chevelure  est  belle! 

Daron 


Soubs  la  corde  des  Saincts  1  LXIV  ; 
LXV,  42,  ;}s.  384,  474).  —  Dans  une 
étude  sur  les  cloches  et  les  sonneries,  le 
docteur  Billon    fait  la   description  d'une 
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vaste  église  sise  à  Argentan  (Orne)  et  con-  français  «  cloche  ».  le  provençal  «  cloca, 

sacrée  à  saint  Germain.  clocha»  le  lombard,  le  parmesan,  le  vé- 

Avant  1603,  écrit  le  docteur  Billon,  il  nitien  et  le  piémontais  «cioca,  »  et  le  mi- 

y  avait  trois  grosses  cloches  dans  le  clo-  lanais  ancien  «  ciocca  »  cloche  d'église, 

cher  ;  elles  étaient  appelées  les  saints  (si-  De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  on  a  l'asture 

gna)  ;  la  première  était  appelée  la  cloche  «  llueca»  et  enfin  le  portugais  «c  choca  », 

des  bourgeois,  la  seconde,  celle  de  la  con-  't  sonnette  de  vache. 

frérie  des  prêtres  et  la  troisième,  celle  de  j       Pour  ne  pas    allonger  cet   article,  je 

la  charité,  etc.  laisse  de  côté  le  passage  du  latin  «  cloc- 

Albero.  j  ca  »   dans  les  divers  dialectes  germani- 

/+  j  ques,  Scandinaves  et  slaves. 

M.  Daron  émet  la  remarque  que  «  clo-  î       Quant  à  «  campane  »,  il  se  rapporte  au 

che  »  et  «  campane  »  sont  aussi  des  mots  ;   latin  «  campâna  »  cloche,  qui   est  tout 

grecs.  Il  aura  beaucoup  de  peine  à  faire  :   simplement  le  féminin  de  l'adjectif  «  canv 

accepter  cette  opinion  aux   linguistes  qui  ;   pânus,  >    campanien  :  c'est    dire   que  la 

sont  d'accord  pour    reconnaître   que  le  j  «  campane  »  a  été  imaginée  en  Campanie, 

premier  est  d'origine  celtique  et  l'autre  i  comme  la  «  noie  »  du  reste, 

d'origine  italique   et  que  les  Grecs  n'ont  :       Le  nom  existe  naturellement  en  Italie, 

rien  à  faire  dans  ces  deux  mots.  j  «  campana  »,  on  le  trouve  aussi  dans  le 

t  Cloche  »  nous  est  venu  vers  le  vu*  provençal,   le    catalan,   l'espagnol   et   le 

siècle,  au    moment   des   missions   irlan-  :  portugais  «  campana  »  ;  la  Grèce  le  pos- 

daises  dans  la  Gaule  et  la  Germanie.  Le  j  sède  aussi>  «  Kampana  ». 

mot  et  la  chose  se  sont  répandus  dans  la  j                                                    "■  Laray. 

Neustrie,  l'Austrasie  et  chez  les  tribus  ger-  j                                    — 

maniques  qui  furent  christianisées  alors.  ;       Les  grilles   des    cabarets   (LXIV  ; 

Lorsque,  plus  tard,  les   moines  irlandais  '  LXV,    192,   627).    —  Ajouter  à  la  liste 

allèrent  se  fixer  à  Robbio,  le  mot  prit  une  donnée  par  M.  L.  Capet,  un  débit  situé  à 

nouvelle  extension  en  Provence,  dans  le  \  l'angle  des  rues  Bellechasse  et  de  Varenne 

Nord-Italie,  le  Nord-Espagne  et  pénétra  et  un  autre  situé  rue  de  Varenne,  en  face 

plus  tard  jusqu'en  Portugal.  j  de  la  rue  de  la  Chaise,   et  intitulé  :  A  la 

La  <  cloche  »  était  quelque  peu  diffé-  j  petite  Chaise, 

rente  du  «  sein  »,  de  la  «campane  »  et  de  \                                                      V.  A.  T. 

la  «  noie  »  ;  ces  derniers  étaient  d'un  vo-  j                                    ^%. 

lume  assez  peu  considérable  ;   ils  se  pla-  ]       Oui,  tout  comme  les  cabarets,  les  bou- 

çaient  dans  de  petites  tourelles  situées  le  j  langeries   possédaient,    elles    aussi,   des 

plus  souvent  à  côté   des  églises,  ou  au-  j  grilles  de  protection.  Les  recherches  que 

dessus  des  combles,  ou   encore   dans  des  j  je  viens  de  faire  à  ce  sujet  me  permettent 

coins  aménagés  au  sommet  des  pignons,  j  de  le  confirme:  de  la  façon  la  plus  pré- 
cise. 


Les  «  cloches  »,    plus  grosses  et   plus 

lourdes   généralement,    exigeaient    Téta-  j        II  va  de  soi  que  le   nombre  de  grilles 

blissement  de  tours  qu'on  fit  jointives  à  «  de  cabarets   était   supérieure  à  celui  des 

l'église  et  qu'on  appela  «  clochers  ».  >  boulangeries,  puisque  de  tout  temps  il  y 

L'empire  grec,  trop  éloigné,  ne  connut  s  a  eu  plus  de  marchands  de  vin  que  ue 

pas  la  «  cloche  »  et  se  contenta,  comme  j  boulangers. 

jadis,  des    «  campanes  »  ,  qui   dataient  de  j       La  plupart  des  boulangeries  des  vieilles 

l'époque  romaine.  j   maisons  parisiennes  en   étaient  autrefois 

Ceci    dit,    la    racine    indo  européenne  :  pourvues  et  s;  on  en  compte  très  peu  au- 

qluqq,  battre,  frapper  existait  dans  le  cel-  \  jourd'hui,    c'est    uniquement   parce    que 

tique  clacc  avec  le  même   sens,  d'où  le  j  leurs  occupants  les  ont  supprimées  dans 

terme   »  clucco-s,  »   devenu  en  vieil-ir-  j  un   but   d'amélioration    et    d'embellisse- 

landais  «  clog,  cloc  »    (masculin)  cloche,  j  sèment.  La  boulangerie  Gondeau  sise  24, 

horloge,  sonnette,  d'où  »  clogaim  »  son-  |  rue  de   Montreuil   (faubourg  St-Antoine) 

ner,  tinter  comme  une  cloche,  «  clogas  »  '  qui  a  conservé  sa  vieille   enseigne  :  Au 
clocher,  etc.  rayon  d'Or,  est  dans  ce  cas. 

Le   latin   mérovingien    reçoit   le   mot  J'ai  cité  dans    ma  dernière   copie,  au 

sous  la  forme    «ciocca  »   qui   devient  le  I   nombre,  des  devantures  garnies  de  grilles 
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la  maison  portant  le  n9  28  de  la  rue  des 
Blancs-Manteaux  en  omettant  toutefois 
d'indiquer  qu'il  s'agissait  d'une  boulan- 
gerie. Je  répare  cet  oubli  en  ajoutant  que 
la  propriétaire,  Madame  Baro,  m'a  assuré 
que  la  grille  de  sa  boutique  date  bien  de 
l'époque  de  la  fondation  de  la  maison  et 
que  jamais  la  dite  boutique  n'a  été  occu- 
pée par  un  marchand  de  vin.  En  1700, 
c'était  déjà  un  boulanger. 

Une  partie  de  cette  grille  a  été  enlevée 
pour  donner  un  peu  plus  de  jour  à  l'inté- 
rieur ;  mais  il  en   subsiste  encore  un  en- 
cadrement composé  de  gros  barreaux  car- 
rés au  centre  desquels  on   voit  quelques 
flèches    forgées  s'harmonisant  très  bien   , 
avec  une  gerbe   ,1e  blé.  Au  dessus  de  la 
porte  d'entrée  de  l'immeuble,   les  lettres  ; 
L.   G.  en  monogramme  sont   d'un    très  ' 
bel  effet. 

Les  renseignements  que  j'ai  recueillis 
sur  la  boulangerie  dont  j'envoie  la  pho-   ! 
tographie   détruisent    toute     supposition 
douteuse  sur  sa  véritable  origine. 

Eile  est  en  effet  de  fondation   très  an-   ] 
cienne  et,  ce  qui  est  absolument  certain, 
c'est  qu'à  aucune  époque  cette  boutique 
ne  fut,  elle  non  plus,  occupée  par  un  dé- 
bit de    vin.   Sous    Louis   XV,    Bellcville 
comptait  à  peine   400  habitants   et  avait    . 
seulement  deux   boulangeries,  celle  qui 
qui  nous  occupe  et   une  autre  qui  existe 
encore  dans  une  vieille   maison  (  120,  ru 
de    Bel'eville)  avec    mansarde    saillante 
abritant  une  poulie  servant  à  hisser  les 
sacs   le  f.'rine. 

A  celte  époque,  la  moitié  environ  des   ; 
cultivateurs    cuisaient     eux-mêmes    leur 


Concluant,  j'ajoute  qu'en  parcourant 
les  vieilles  ruesavoisinantes,du  boulevard 
St-Germain  ainsi  que  d'autres  du  vieux 
Paris,  il  est  probable  que  Ton  découvri- 
rait encore  quelques  boulangeries  méri- 
tant d'être  signalées  par  l'originalité  de 
leurs  devantures.  Mais  pour  ma  part, 
je  considère  comme  lenninées  ces  recher- 
ches entreprises  autant  pour  satisfaire  ma 
curiosité  que  pour  bien  préciser  mes  not  s 
précédentes. 

Je  pense  d'ailleurs  que  les  citations  ci- 
us  apporter.',  assez  d'éclaircissement 
ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur 
la  véritable  affectation  de  ces  grilles. 

Cependant,  je  rappelle  la  note  du 
regretté  César  Birott^au  (Wiggishoff)  pa« 
tuedans  l'Intermédiaire  du  10-2  12  page 
192.  Dans  sa  communication,  notre  con- 
frère disait  :  «  Les  boulangers  en  avaient 
aussi  (des  grilles)  pour  se  protéger  quand 
le  prix  du  pain  était  é4eTé.  y, 

L.  Capet. 


La  Typologie  (LVI1  ;  LXV,  550).  — 
Mme  Bes  ii  >nnet-Favre  n'est  pas,  à  propre  • 
ment  parler,  l'inventeur  de  cette  méthode  : 
pour  obtenir  les  résultats  tout  à  fait  cu- 
lieux  auxquels  elle  est  arrivée,  elle  a  mis 
en  œuvre  les  leçons  de  son  père,  le  doc- 
teur Henri  Favre 

Ce  dernier,  homme  de  génie,  semble 
avoir  pénétré  le  mystère  de  toutes  les 
sciences  :  sans  s'arrêter,  bien  entendu, 
aux  détails  pour  ainsi  dire  professionnels 
et  qui  relèvent  de  leur  pratique  constante, 
il  connaît  ce  qui  constitue  la  base  de  ces 
sciences,  leur  principe  ;  il  s'est  imprégné 


pain.  Et,  bien  que  cela   paraisse  surpre-   j  de  leur  essence  et  il  laisse  à  d'autres  le 


nant,  cette   habitude  de    cuire   son   pain 
était  encore  pratiquée  à  Belleville,  jusque 
1^40,  par   quelques  familles  dont  je 
connais  très  bien  les  descendants 

I    m'aperçois  que  je   m'éloigne  un  peu 
de  la  question,  mais  j'v  1  our  dire 

que  le  coté  attenant  à  la  boulangerie  avec 
grille,  donnant  sur  la  rue  de  Belleville, 
possède  aussi,  non  seulement  une  man- 
sarde en  saillie,  mais  encore  une  curieuse 
porte  cochere  voûtée.  11  me  semble  bien 
que  la  Commission  du  Vieux  Paris  a  fait 
prenJre  une  vue  de  cette  porte  et  qu'une 
gravure  la  reproduisant  est  jointe  à  un 
des  Procès- verbaux  de  la  Commi 
191 1,  je  crois. 


j  soin  de  les   mettre   en   pratique.  C'est  un 
j  théoricien,  mois  un  théoricien  de  génie, 
'   .ini  voit  toujours  juste.  Jugeant  les  événe- 
;   ments    >ans   aucun    parti    pris,  avec  une 
élévation    splendide    et    une  impartialité 
isolue,  il  analyse  le  présent  aussi  facile- 
ment que  le  passé,  entrevoit  l'avenir  aussi 
•   clairement  que  I  :  présent. 

Quand  il  applique  aux  individus  ses  fa- 
cultés d'examen,  d'un  regard  il  pénètie 
en  eux.  Instantanément, il  se  rend  compte 
de  leurs  qualités,  de  leurs  défauts,  de 
me  l'il  voit   leurs  maladies  ou  leurs 

tare!  physique  ;.  D'un  mot  typique  il  ca- 
térise   alors  cette   personne,  en    sorte 
que,  si  lié  que  l'on    soit  avec  elle,  on  ne 
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peut  plus  se  la  représenter  qu'avec  cette 
épilhète.  Si  l'on  veut,  il  ajoute  des  expli- 
cations, toujours  justes  et  lumineuses, 
mais  c'est  seulement  à  la  demande  de 
l'intéressé  qu'il  se  livre  à  ces  investiga- 
tions physiques  ou  morales,  car  <<  il  ne 
faut  pas  être  indiscret  »,  se  plaît-il  à 
dire. 

A  le  voir  ainsi  pénétrer  jusqu'au  fond 
des  individus,  on  est  tenté  de  croire  à  une 
sorte  de  divination.  Il  n'en  est  rien  :  il 
«  voit  >,  il  est  vrai,  mais  il  «•  voit  »  parce 
qu'il  «  sait  ».  Sa  connaissance  des  hom- 
mes est  basée  sur  les  études  les  plus  pro- 
fondes, et  c'est  précisément  une  partie  des 
résultats  de  ces  études  que  Mme  Besson- 
net  Favre  vient  de  réunir  dans  son  remar- 
quable Tt ailé  dt  typologie.  Ataviquement 
très  bien  douée  elle-même,  initiée  depuis 
son  enfance  aux  travaux  de  son  père,  elle 
a  merveilleusement  mis  en  pratique 
dons  naturels  et  les  enseignements  reçus. 
Si  elle  n'a  pas  inventé  cette  science  cu- 
rieuse, personne,  à  l'heure  actuelle,  à  part 
son  père,  ne  la  connaît  et  ne  la  pratique 
au«si  bien  qu'elle. 

Ajoutons  que  le  docteur  Favre  a  été 
l'ami  intime  et  souvent  le  conseiller 
d'Alexandre  Dumas  fils,  qui,  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  lui  a  témoigné  une 
admiration  et  une  confiance  complètes. 
Ernest  d'Hauterive. 


Uotes,  SlvouxiailUs  zï  Curiosités. 


Lettre  inédite  du  baron  Larrey. 
Heilsbergl812  —  Il  y  a  cent  ans,  l'armée, 
la  Grande  Armée  était  en  Allemagne:  elle 
était  à  la  veille  de  passer  en  Russie.  A  ce 
propos,  nous  publions  une  nouvelle  lettre 
inédite  du  baron  Larrey.  Ce  qu'il  y  a  de 
significatif  :  c'est  la  tristesse  qui  s'en  dé- 
gage. La  confiance  faiblit.  Un  iecret 
pressentiment  agite  ces  soldats,  jusque-là 
toujours  vainqueurs.  Dans  une  lettre  pré- 
cédente datée  de  Berlin,  le  baron  Larrey, 
écrit  : 

En  partant  de  Paris,  j'ai  passé  la  journée  à 
la  première  auberge,  taisant  mes  tablettes  je 
vois,  par  mon  almanach,  que  !e  mois  de  fé- 
vrier est  de  29  jours,  ce  qui  indique  l'année 
bissextile,  année  le  malheur.  En  effet,  com- 
bien de  catastrophes  ne  sont-elles  pas  déjà 
arrivées.  Dieu  veuille  que   nous    ne    soyons 


enveloppées,  dans  aucun;  do  celles  qui  nous 
attendent,  ou  !<  ut  au  moins  que  nous 
échappions  au  naufrage. 

Il  fait,  en  apparence,  allusion  à  ses  mi- 
sères domestiques  mais  la  crainte  s'élar- 
git, et  visiblement,  son  inquiétude,  re- 
flète les  préoccupations  générales. 

1812...  année  de  malheur  :  le  serviteur 
de  Napoléon  a  un  éclair  de  prophète. Il  sent 
le  désastre  :  il  n'est  pas  le  seul. 

à  Heilsberg  le  10  juin  1812 

J'arrive  h  l'instant  dans  cette  petite  ville 
mémorable  pour  moi  sous  bien  des  rapports. 
Comme  tu  vois, ma  chère  amie,  je  ne  perds 
pas  un  seul  instant  pour  te  donner  de  mes 
nouvelles.  Depuis  mon  déport  de  Thorn,  qui 
a  été  très  précipité  jusqu'icije  n'ai  cessé  de 
souffrir  et  par  les  privations  et  par  une 
ophtalmie  violente  qui  m'a  saisi  la  première 
nuit  de  marche,  j'avais  eu  l'imprudence, 
chose  qui  ne  m'arrivi  ra  plus,  de  faire  couper 
mes  cheveux  avant  mon  départ  ;  cette  cause 
et  le  froid  as<ez  vit  que  j  ai  eu  à  supporter 
au  bivouac  n'ayant  presque  rien  ave;  moi, 
m'ont  produit  cette  maladie.  Elle  a  été  si 
vive  que  pendant  presque  tout  un  jour  j'ai 
été  obligé  de  me  faire  conduire  par  mon  do- 
mestique. Cependant  les  vents  froids  qui 
s'étaient  développés  des  notre  premier  jour 
de  marche  s'étant  apaisés,  mon  ophtalmie 
est  beaucoup  moins  grave,  elle  me  permet 
même  de  t'ecrire  et  j'espère  que  d'ici  à  de- 
main si  nous  avons  séjour,  comme  on  nous 
assure,  elle  sera  guérie. 

Avant  mon  départ  de  Thorn  comme  je  te 
l'ai  annoncé,  l'Empereur  m'a  ordonné  de  me 
mettre  en  route  sur  le  champ  avec  deux 
ambulances  du  quartier  impérial.  Ce  départ 
précipité  m'a  privé  de  mon  fourgon  qui  était 
encore  en  arrière  et  pour  le  faire  conduire 
j'ai  été  obligé  de  laisser  ma  voiture  à  Thorn, 
parce  que  les  mêmes  chevaux  doivent  me 
l'amener  ;  j'y  ai  laissé  aussi  presque  tous 
mes  effets  et  Ce  les  tin.  Je  me  suis  mis  en 
route  avec  mon  second  domestique,  très 
brave  garçon  et  qui  m'est  fort  attaché. 

Nous  avons  marché  nuit  et  jour  et  nous 
ne  nous  sommes  anêtés  que  pour  farie  paître 
nos  chovaux  ou  les  faire  manger  lorsque 
nous  avons  trouvé  des  fourrages,  ce  qui  nous 
est  arrivé  assez  rarement  ;  mon  pauvre  Coco 
résiste  parfaitement  à  la  fatigue,  c'est  un 
cheval  précieux,  il  obéit  à  mon  commande- 
ment et  il  entend  tout  ce  que  je  lui  dis;  lors- 
que je  veux  dormir  par  exemple,  je  l'avertis 
et  aussi  ôl.  il  compose  un  pas  doux  et  si  sûr 
qu'il  paraît  immobile,  je    passe   mon   quart 

.eure  de  sommeil  sur  cet  animal  comme 
sur  ton  petit  canapé  et  ce  qu'il  y  a  de  très 
extraordinaire, c'est  qu'il  ne  change  pas  son 
allure  quoique  d'autres  chevaux  courent  à 
à  côté  de  lui. 
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Nos  marches  rapides  ne  m'ont  pas  permis 
de  recevoir  les  effets  que  tu  m'as  annoncés, 
j'espère  qu'ils  me  parviendront,  j'en  ai  gramd 
besoin  car  mes  habits  sont  déjà  usés. 

En  entrant  dans  cette  ville  je  me  suis  arrêté 
un  instant  pour  reconnaître  le  champ  de  la 
bataille  qui  a  eu  lieu  dans  cet  endroit  il  y  a 
aujourd'hui  5  ans  ;  c'est  là  ou  j'ai  pansé  le 
malheureux  général  Roussel  qui  mourut  dans 
mes  main  ;  le  petit  Ju ville  qui  tut  blessé  à 
ses  côtés  et  non  loin  de  moi,  le  général 
Jeannin  gravement  blessé  à  la  figure,  le  ne- 
veu de  M.  de  Ségur  et  tant  d'autres.  Relis 
cette  journée  dans  la  campagne  de  Pologne. 
J'ai  levu  aussi  à  mon  passage  à  Osterode,  la 
maison  où  j'étais  logé  après  la  bataille  d'Ey- 
lau.  Quel  plaisir  pour  les  habitants  de  cette 
maison  leur  a  procuré  ma  rencontre.  J'étais 
sans  provisions,  ils  se  sont  empressés  de 
m'en  procuier  quoiqu'il  y  eût  dans  cette  ville, 
comme  partout,  la  plus  grande  pénurie  ;  il 
est  vrai  qu'ils  avaient  raison  de  se  souvenir 
de  moi  car  je  les  avais  préserves  du  pillage 
et  de  l'incendie  ;  il<  ont  plaint  la  mort  de 
mon  élève  Firzac  qu'ils  aimaient  aussi  beau- 
coup. Tous  les  endroits  où  nous  passons 
maintenant,  ma  bonne  amie,  vont  me  retra- 
cer de  bien  tristes  souvenirs. Dieu  veuille  que 
cette  campagne  soit  moins  pénible  et  aussi 
comte.  Je  sjrai  sans  Joute  moins  malheuieux 
si  le  fourgon  peut  me  rejoindre  avant  d'être 
aux  prises  avec  l'ennemi.  Pour  ne  pas  être 
toujours  couché  sur  la  terre,  je  vais  me  faire 
(aire  une  petite  tente  ;  tout  cela  me  coûte 
fort  cher, niais  c'est  indispensable. 

On  m'annonce  l'arrivée  de  mon  ami,  je 
vais  à  sa  tencontre  pour  l'inviter  à  venir  me 
soigner.  Permets  moi  donc  de  te  quitter, 
embrasse  nos  petits  enfants  avec  la  tendresse 
l'amitié  que  j'ai  pour  ma  LavilTe  à  qui  j'en- 
voie un  baiser. 

Mes  amitiés  à  tous  nos  parents  et  amis. 

Larrey. 


Le  baron  Humboldt  en  1813.  — 
Le  baron  Frédéric-Henri  Alexandre  de 
Humboldt,  le  naturaliste,  qui  nourrissait  à 
l'endroit  de  la  France,  des  sentiments  les 
différents  d  ceux  de  son  frère,  était  re-  ; 
venu  en  1807  z  P"r's  î  il  devait  environ  y  I 
rester  vingt  ans. 

Au  moment  des  événements  de  1813, 
il  se  demanda  si  sa  personne, en  raison  de 
son  origine  française,  était  bien  en  sûreté 
en  Frar 

11  fit, à  ce  sujet, une  démarche  auprès  du 
ministre  de  la  police.  Il  fut  rassuré  officiel- 
lement et  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
comme  l'établit  une  correspondance  qui 
est  aux  Archives  nationales. 


Paris  le  6  Avril  1813. 

Le  Comte  Daru  à  M.  le  Duc  de  Rovigo, 
Ministre  de  la  Police  générale 
de  V Empire 
Monsieur  le  Duc, 

M.  le  Baron  de  Humboldt  m'a  témoigné 
quelque  crainte  que  son  séjour  à  Paris  ne  fût 
vu  de  mauvais  œil  depuis  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Prusse.  J'ai  ciu  devoir  à  un  sa- 
vant aussi  recommandabte  et  à  un  étranger 
dont  la  conduite  a  toujours  été,  non-seule- 
ment exempte  de  reproches,  mais  au-dessus 
du  soupçon,  de  mettre  sous  les  yeux  de 
l'Empereur  la  lettre  qu'il  m'avait  écrite.  Sa 
Majesté  m'a  permis  de  rassurer  M.  de  Hum- 
boldt et  m'a  autorisé  à  en  écrire  k  Votre  Ex- 
cellence. Je  suis  persuadé,  Monsieur  le  Duc, 
que  sous  les  rapports  de  l'administration  si 
importante  qui  vous  est  confiée,  il  ne  vous 
est  parvenu  sur  son  compté  que  des  témoi- 
gnages qui  honorent  la  loyauté  de  M.  de 
Humboldt  et  son  caractère.  Si  Votre  Excel- 
lence veut  bien  me  le  permettre,  j'engage- 
rai M.  da  Humboldt  à  aller  apprendre  de 
vous-même  qu'il  peut  compter  sur  ma 
protection  que  lui  mériteront  légalement 
ses  talents  et  la  prudence  qu'il  saura  mettre 
dans  sa  conduite. 

Je  prie  Votre  Excellence,  d'agréer  les  nou- 
velles assurances  de  ma  plus  haute  considé- 
ration. 

Daru. 

Le  lendemain,  le  minisire  répondait 
que  «  tout  ce  que  désirait  le  comte  Daru 
à  l'égard  de  M.  de  Humboldt  serait  fait.  » 

Et  le  Préfet  de  police  en  était  avisé  par 
la  note  suivante  : 

Paris  le  15  avril   1813. 
Note 
Pour  Monsieur  le  Conseiller  d'Etat, 
Préfet  de  Police  chargé  du  Ier  ar- 
rondissement de  la  Police  Générale. 
Lt  Ministre  de    la     Police    Générale    pré- 
vient le  M. Conseiller  d'Etat,  Préfet  de  Police, 
que,  malgré  la    déclaration    de  guerre    de    la 
Prusse,  M.  le  Baron  de  Humboldt   peut  res- 
ter à  Paris  et    continuer    d'y  jouir   de  la  li- 
berté que  ses  talents   et  sa   bonne   conduite 
lui  méritent. 

Monsieur  le  Conseiller  d'Etat,  Préfet  de 
Police,  est  invité  à  donner  à  cet  effet  les  or- 
dres convenables. 

P.  C.  C.  LÉONCE  Grasilier. 


Lt  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTOKGUEJL 


Imp.  Daniïl-Chamboh,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  puons  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  lafeuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dz  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet . 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cote*,. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


(EU  u  cet  lotte 


La  tête  de  Coligny.  —  U  Intermé- 
diaire s'est  mis  à  sa  recherche,  il  y  a  bien 
des  années,  sans  succès.  (Voir  Table  géné- 
rale 220).  Depuis  cette,  époque  a-t-on  été 
plus  heureux  ? 

Les  statues  impériales  allemandes  et  la 
pieuse  visite  de  Wilhelmine  au  monu- 
ment du  célèbre  chef  huguenot,  donnent 
à  cette  question  un  certain  air  d'actualité. 

B.   A.  X. 

Les  affaires  dé  Parme.  —  Dans 
les  Mémoires  du  Prince  de  Metternicb 
(1836  et  suiv.)  il  est  souvent  question 
des  Affaires  de  Parme,  considérées  au 
point  de  vue  de  la  mort  de  Marie-Louise; 


mais  il  n'est  pas  dit  expressément  quelles 
furent  les  vraies  intentions  de  l'Autriche 
dans  cette  éventualité.  Quelque  aimable 
collègue  pourrait-il  m'éclairer  sur  ce 
point  ou  m'indiquer  un  ouvrage  où  je 
pourrais  trouver  la  clef  de  l'énigme  ? 

A.  L.  Berti. 


Empereur  d'Autriche.  —  Dans  ses 
remarquables  articles  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  M.  le  Marquis  de  Ségur 
donne  à  l'Empereur  Joseph  II,  le  titre 
d'Empereur  d'Autriche.  A  partir  de  quelle 
époque  les  Empereurs  «  tout  court  »  ont- 
ils  pris  la  dénomination  d'Empereurs 
d'Autriche?  P.  J. 

Madame  de  Castiglione  au  ser- 
vice de  l'Italie.  —  M.  Frédéric  Loliée 
vient  de  publier  un  très  intéressant  ou- 
vrage sur  Mme  de  Castiglione  {La  comtesse 
de  Castiglione  1840- içoo,  d'après  sa  cor- 
respondance intime  inédite,  et  les  «  Let- 
tres des  princes  »,  1912,  chez  Emile-Paul). 
Il  est  persuadé  que  Mme  de  Castiglione  a 
été  ,en  France,  l'émissaire  de  Cavour.  U 
n'en  donne  que  cette  preuve  authentique, 
page  38  : 

Une  belle  comtesse  est  enrôlée  dans  la 
diplomatie  italienne.  Je  l'ai  invitée  à  co- 
queter  avec  l'empereur.  Je  lui  ai  promis, 
en  czs  de  succès,  que  je  demanderai,  pour 
son  frère,  la  place  de  secrétaire,  à  Péters- 
bourg.  Elle  a  commencé  discrètement  son 
rôle  au  concert  des  Tuileries.  Lettre  de 
Cavour  à  Luigui  Cibrario,  ap.  Luigi  Chiola). 

C'est  le  seul  document  que  M.  Frédéric 
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Loliée,  qui  est  pourtant  un  heureux  cher- 
cheur, fournisse  à  l'appui  de  sa  thèse. 

En  connait-on  d'autres?  Existe-il,  en 
dehors  de  cette  lettre,  un  témoignage 
quelconque,  écrit  authentique,  établissant 
que  Mme  de  Castiglione  a  bien  joué,  en 
France,  un  rôle  politique  sous  le  masque 
d'une  coquette  ambitieuse  ? 

Cette  lettre  de  Cavour  en  connait-on  le 
texte  intégral  ?  Le  destinataire  est-il 
connu  ? 

Fait-elle,  sans  erreur  possible,  allusion 
à  Mme  de  Castiglione  ?  Une  autre  ita- 
lienne parut  à  la  cour  impériale. 

Mme  de  Castiglionne  avait-elle  un 
frère?  Et  ce  frère  a-t  il  été  récompensé, 
a-t-il  eu  sa  place  de  secrétaire  ?  Car  enfin 
nos  armes  ont  fait  l'unité  italienne,  et 
c'était  «  le  succès  ».  Si  Mme  de  Casti- 
glione y  a  contribué, Cavour  a  dû  tenir  sa 
promesse. 

Ce  sont  des  faits  intéressants  à  éclair- 
cir.  Elle  est  si  fragile  la  thèse  qui  fait  de 
Mme  deCastiglione  un  personnage  d'Etat, 
que  l'on  en  douterait  complètement,  mal- 
gré cette  lettre  de  Cavour,  s'il  n'y  avait 
eu  cette  hâte  singulière  et  diplomatique 
à  se  saisir  des  papiers  de  la  comtesse  ita- 
lienne, sitôt  son  décès,  à  la  fois  à  Paris  et 
à  la  Spezzia.  M. 

Gravure  énigmatique  dédiée  aux 
victimes  de  la  Révolution.  —  Une 
gravure,  dont  le  style  rappelle  la  Restau- 
ration, —  nous  la  publions  dans  ce  présent 
numéro,  en  hors  texte  —  est  dédiée  %<  A 
la  gloire  des  innocentes  victimes  ». 

Elle  porte  cette  légende  : 

c  Ce  monument,  tout  éclatant  de  lumière, 
élevé  à  l'heureuse  mémoire  des  victimes  in- 
nocentes ie  tous  les  ordres  de  l'Etat  qui  fu- 
rent sacrifiées  dans  le  temps  de  barbarie,  est 
orné  de  leurs  chiffres.  Aux  pieds  de  ce  mau- 
solée est  une  illustre  veuve  environnée  d'or- 
phelins... »  (à  Pari,s,  chez  Jagot,  successeur 
de  Pasquier,  place  Cambry  n°  4). 

Une  guillotine  qu'on  aperçoit  dans  un 
angle,  au  bas  de  la  Pyramide,  indique 
suffisamment  qu'il  s'agit  des  victimes  de 
la  Révolution. 

Mais  quelle  bizarre  idée  que  celle  des 
médaillons  qui  portent  des  chiffres  entre- 
lacés. Ce  sont  évidemment  les  chiffres  des 
victimes,  mais,  en  raison  du  nombre  res- 
treint de  ces  médaillons,  et  alors  qu'aucun 
des  chiffres  ne  correspond  aux  membres 
de  la  famille  royale,  c'est-à-dire  aux  vic- 


times parisiennes,  ne  doit-on  pas  penser 
que  cette  gravure  a  été  faite  pour  une  ville 
de  province  ou  pour  une  contrée?     Dr  L. 

Hôtel  de  Chamillart.  -  Cet  hôtel 
où  est  morte  en  1774,1a  comtesse  de  Cha- 
millart, belle-sœur  du  ministre  de  Louis 
XIV,  existe-t-il  encore  dans  la  rue  Riche- 
lieu, à  quel  numéro  ?  Fargière. 

Concert  disparu  :  le  Pavillon  de 
l'Horloge  ?  —  Quelles  sont  les  origines 
du  Concert  disparu  :  le  Pavillon  de  l'Hor- 
loge. Et  pourquoi  ce  titre  l'Horloge. 

E.  H. 

Arles  en  France  —  Le  P.  Fabre  de 
Tarascon,  dans  son  Panc'gyiique  de  la 
ville  d'Arles  ( 1743,  in-i2),le  chevalier  de 
Romieu,  dans  son  Portefeuille  {x"'  partie), 
M.  Emile  Fassin,  dans  sa  Parcmiologie 
Artésienne,  mentionnent  cette  ancienne 
locution,  Arles  en  France,  comme  étant  le 
premier  terme  d'un  proverbe  dont  ils  ne 
donnent  point  le  complément. 

Le  P.  Fabre  s'exprime  ainsi  : 

Personne  n'ignore  le  proverbe  :  Arles  en 
Fiance.  C'est  lui  que  j'ai  eu  en  vue  dans 
cet  endroit  de  mon  discours.  A  Dieu  ne 
plaise  cependant  qu'on  crut  que  j'ay  voulu 
chercher  à  insinuer  un  parallèle  peu  flatteur 
pour  certaines  villes  de  cette  province,  Ici 
que  la  suite  du  proverbe  le  fait  d Arlei  avec 
elles... 

De  son  côté,le  chevalier  deRomieudit  : 

«  Il  vient  dans  la  pensée  un  vieux  dicton 
sur  quatre  villes  de  Provence  ;  on  sçait  ce 
qui  échoit  à  celle-cy  (Arles)  pour  sa  part...  » 

M.  Emile  Fassin,  en  reproduisant  ces 
citations,  donne  des  extraits  de  divers  au- 
teurs déjà  anciens,  tels  que  L.  P.  Béran- 
ger,  Soirées  Provençales,  Le  Prévost  d'Ex- 
mes,  Ette unes  du  Parnasse  de  1783...  etc. 
qui  semble  confirmer  l'existence  de  ce 
proverbe  en  quatrain. 

Quelque  aimable  correspondant  ne 
pourrait-il  nous  aider  à  retrouver  les  trois 
derniers  termes  de  sa  comparaison  ? 

A.   LlF.UTAUD. 

Horace  Castelli.  —  Où  trouver  une 
notice  biographique  sur  le  dessinateur  sur 
bois  Horace  Castelli  dont  les  premières 
œuvres  ont  paru  vers  1854  dans  divers 
journaux  populaires  illustrés,   Y  Omnibus, 
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e  Journal  pour  tous  eic,  et  qui,  en  même 
temps, donnait  de  nombreux  dessins  à  di- 
vers recueils  périodiques  et  publication^ 
illustres  de  la  maison  Hachette.  (Je  cite 
pêle-mêle)  le  Journal  pour  tous,  la  Semaine 
des  Enfants,  la  Bible  populaire  de  l'abbé 
Drioux,  V Histoire  populaire  Je  la  France 
de  V.  Duruy,  Le  Tour  du  Monde,  Œuvres 
de  Molière,  [Monsieur  de  Pourceaugnac 
l'Avare),  et  plusieurs  volumes  de  la  Biblio- 
thèque rose  illustrée,  parmi  lesquels  deux 
ou  trois  de  la  comtesse  de  Ségur,  etc.  etc. 

Le  tout  entre  1854  et  1870  environ. 

Sa  dernière  illustration,  à  ma  connais- 
sance, et  non  la  meilleure,  à  mon  avis,  fut 
celle  de  Thérèse  Raquin  publiée  en  livrai- 
sons à  10  cent.  (Marpon  et  Flammarion 
1883). 

Une  fécondité  (peut  être  excessive) 
mais  surtout  un  talent  réel,  auraient  dû 
préserver  Horace  Castelli  d'un  oubli  qui 
me  parait  aussi  profond  qu'immérité. 

Deuermann. 

Juvénal  des  Ursins.  —  Doit-on  dire 
«  Juvenal  >  ou  «  Jouvenel  »  ?  Il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  20  ou  23  ans  la  première 
forme  était  à  peu  près  seule  employée, 
tandis  qu'aujourd'hui  la  seconde  l'est 
assez  souvent.  Cette  famille  est-elle  encore 
représentée,  par  qui  ? 

G.  de  La  Véronne. 

Abbés  nullius.  —  On  lit  dans  La 
Loi  des  Chapeaux  ecclésiastiques,  que  les 
Abbés  nullius,  portent  le  chapeau  violet  à 
6  houppes  de  même,  sur  3  rangs  fi-2-3). 

En  quoi  consiste  cette  haute  dignité 
ecclésiastique  ? 

Liltréet  Larousse,  ainsi  que  la  Grande 
Encyclopédie  n'en  parlent  pas. 

Pareille  question  a  déjà  été  posée  dans 
\' Intermédiaire  (VI-101 ,  174,  246). 

Les  deux  réponses  ne  sont  pas  du  tout 
concluantes.  Aimé  Thouvenin. 

Colonels   de    Caylus-Rouairoux. 

—  Au  commencement  du  xviue  siècle  il  y 
avait  deux  colonels  de  ce  nom.  L'un  com- 
mandait le  régiment  d'infanterieChoisinet, 
c'était  le  corme  de  Caylus-Rouairoux. 
L'autre,  le  marquis  de  Caylus-Rouairoux, 
commandait  le  régiment  de  cavalerie  Lan- 
guedoc, aussi  appelé  Ganges.  du  nom  de 
son  premier  colonel,  le  chevalier  de  Ganges 
de  Vissée   de  Latude.  Ces  deux  colonels 


de  même  nom  étaient  sans  doute  frères  ou 
cousins  (Voir  l'Histoire  de  l'Infanterie  par 
le  général  Susane  et  l'Histoire  de  la  Ca- 
valerie, par  le  même). 

Voici  mes  questions  : 

i°  D'où  ces  deux  colonels  tiraient-ils 
leur  nom  ? 

Est-ce  de  la  ville  de  Caylus,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  près  Montauban  ? 

20  II  y  a  deux  communes  du  canton  de 
Saint- Amans-Soult,  arrondissement  de 
Castres,  département  du  Tarn,  qui  s'ap- 
pellent La  Bastide  Rouairoux  et  Rouai- 
roux.  Le  second  nom  de  ces  deux  colonels 
leur  vient-il  de  là? 

30  Nos  deux  colonels  appaftenaient-ils 
à  la  famille  des  comtes  de  Rougé,  qui 
s'appelèrent  aussi  ducs  de  Caylus?  (Voir 
l' Almanach  de  Gotha). 

4°  On  connaît  l'archéologue  célèbre  du 
xviii6  siècle,  nommé  le  comte  de  Caylus. 
Cet  écrivain  était-il  apparenté  aux  deux 
colonels  précités?  Ajoutait-il  aussi  à  son 
nom  de  Caylus  celui  de  Kouairoux  ? 

Zweirot. 

La  marquise  Duplessis  -Beau - 
mont.  Le  sculpteur  Merchi. — Je  viens 
d'acheter  un  buste  couvert  de  nombreuses 
couches  de  peinture.  Après  l'avoir  débar- 
rassé de  cette  peinture,  j'ai  découvert  une 
signature  :  Merchi  F  1779  De  plus  une 
étiquette  où  j'ai  pu  lire  :  Buste  présumé 
de  Mme  la  marquise  Duplessis-Beaumont, 
née  de  Presles.  —  Vente  du  château  de 
la  Roseraye  (p.  Valence,  Drôme)  18155. 

Ce  buste,  en  terre  cuite,  est  d'une  très 
bonne  facture  et  d'un  travail  très  fini. 

Pourrais-je  avoir  des  renseignements 
sur  le  sculpteur  et  sur  le  modèle  ? 

L.  A.  L. 

[V.  le  Dictionnaire  des  sculpteurs  de 
l'Ecole  française,  du  dix-huitième  siècle, 
par  Stanislas  Lami.  (Chez  Champion). 
Merchi  (Gaston,  eut  une  certaine  vogue  au 
xviii6  siècle. 

Il  fit  de  nombreux  bustes  et  notamment 
des  bustes  d'artistes.  Il  aurait  ouvert  une 
souscription  pour  écouler  un  certain 
nombre  de  bustes  en  talc,  figurant  des 
artistes  en  nymphes  ou  en  bacchantes.  On 
ignore  si  ce  projet  fut  réalisé  :  on  n'en  a 
jamais  vu  d'exemplaire  dans  les  ventes]. 

Loiseleur-  D  elongschamps  à  Arles . 

—  Un  obligeant  corrrespondant  ne  pour- 
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rait-il  nous  fournir  quelques  détails  sur  le 
séjour  du  naturaliste  Loiseleur-Delongs- 
champs  dans  la  ville  d'Arles,  en  l'année 
1796?  A.   Lieutaud. 

Orlan  de  Polignac.  —  Un  aima- 
ble intermédiairiste  pourrait-il  me  donner 
des  renseignements,  ou  m'indiquer  les 
sources  où  j'en  trouverais,  sur  la  famille 
d'Orlan  de  Polignac  (Guyenne),  seigneurs 
de  Pouypetit,  et  en  particulier  sur  le 
comte  Louis  d'Orlan  de  Polignac,  émi- 
gré en  1791  ?  Je  n'ai  rien  trouvé  dans 
Y  Armoriai  de  Guyenne  d'O'  Gilvy,  rien 
dans  Borel  d'Hauterive  et  si  peu  dans  le 
Père  Anselme.  A.  Varloy. 

Descendance  de  Pradier.  —  Un 
complaisant  intermédiairiste  voudrait-il 
me  faire  connaître  la  descendance  du  sta- 
tuaire Pradier,  marié  à  une  Darcet,  petite- 
fille  du  grand  chimiste? 

L.  Lhon-Dufour. 

Famille  de  Coudère.  —  Un  colla- 
bo limousin  pourrait-il  fournir  quelques 
renseignements  sur  cette  famille  ;  exis- 
te-t-elle  encore  ou  et  par  qui  est-elle  re- 
présentée ?  G.   DE  LA  VÉRONNE. 

Migenne.  —  A-t-il  existé  vers  1640 
un  régiment  connu  sous  le  nom  de  Mi- 
genne ?  Loutville. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  trois 
chevrons.  —  Y  aurait-il  moyen  de  sa- 
voir a  quelle  famille  appartiennent  les  ar- 
moiries suivantes  qui  se  trouvent  sur  une 
cloche  d'église  baptisée  en  1  579?  —  Cette 
église  est  celle  de  la  Chapelle-Vicomtesse, 
canton  de  Droué,  arrondissement  de  Ven- 
dôme. —  Ecartelé,  an  premier  quartier  de  .. 
à  {rois  chevrons  ;  au  second, parti  de  France 
et  d'Angleterre  fGoulaines  ?)  ;  au  troisième, 
parti  au  1  à  un  oiseau(?)  de...,  au  2  me 
de  billettes  ;  enfin,  au  quatrième  quartier 
à  cinq  bindes  de... 

Il  est  possible  que  ce  soit  là  l'écusson 
du  prieur  du  lieu  qui  m'est  inconnu  en 
alors  qu'en  1554  ce  prieur  s'appelle 
Antoine  Berruyer,  et  en  1605  Pierre  de 
Montalais,  baron  de  Chambellé.  Mais 
peut  être  aussi  d'un  abbé  de  Tiron. 

Saint-Venant. 


740 

Ex-libris  à  déterminer  :  Sautoir 
alaise. —  Dû  gueules  au  sautoir  alaise  d' 'or . 

Couronne  de  marquis  entre  une  mitre 
et  une  crosse  ;  chapeau  d'archevêque. 

v.+ 

Ex-libris  à  déterminer  :  Vache 
passante.  —  E  car  télé  au  1  et  4  d?or  à  la 
vache  passante  de  gueules,  au  2  d'argent  à 
un  demi-vol  de  gueules,  au  3  d'argent  à  } 
fascescondées  d'azur. 

Couronne  de  marquis.  V.  -t- 

Ex-libris    à    déterminer  :     trois 

croisettes.  —  D'azur  à  la  fasce  d'or 
chargée  de  trois  croisettes  potencées  de  sa- 
ble, accompagnée  de  3  roues  d'argent  2 
et  1. 

Couronne  de  comte. 

Supports  :  2  lions.  V.  -+- 

Fer  de  reliure  à  déterminer  : 
guerrier  romain.  —  Un  guerrier  ro- 
main tient  de  la  main  gauche  une  lance 
sur  la  banderolle  de  laquelle  est  :  «  Bri- 
than  »,  et  est  appuyé  de  la  main  droite 
sur  un  ccu  qui  porte  :  de..,  au  léopard 
lionne  de... 

Au-dessous,  sur  une  banderolle  :  «  Foy 
de  Bréhan  ».  V.  -f- 

Arriole  —  Un  sceau  du  xve  siècle, 
très  bien  conservé,  porte  entre  trois  lobes 
un  écu  :  Deux  lions  adossés,  les  queues 
en  sautoir.  La  légende  avec  lettres  con- 
tractées, se  lit  :  S.  DANI  —  EL  ET1ENE... 
-  BE.  ARRIOLE.  Qu'était-ce  que  ce 
personnage  et  de  quelle  province  ?  Peut- 
on  compléter  la  légende  ? 

Patagon.   —  Le   Larousse   dit  que  le 
patagon  est  une  ancienne  monnaie  de  Ge 
nève  valant  cinq  francs  "5  centimes. 

Un  de  nos  collaborateurs  pourrait-il 
m  indiquer  un  t:xte  dans  lequel  est  em- 
ployé ce  mot  inusité?  B.  M. 

Cinéma.  —  A  qui  faire  remonter 
L'origine  de  ce  mot  ?  V. 

Partir  à  l'Anglaise  —  Quelle  est 
l'origine  de  cette  expression  qui  signifie 
partir  d'une  façon  discrète  ? 

Son  emploi  est-il  général  ou  spécial  à 
la  région  parisienne  ?  Gaston  Hellevé. 
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Le  Louvre  de  Philippe-Auguste 
(LXV,  68î).  —  Quand  on  rédigea  dans 
la  loto  graphie  historique  du  Vieux  Paris, 
le  volume  relatif  au  Louvre,  on  se  donna 
la  tâche  de  restituer  exactement  le  péri- 
mètredu  Louvre  de  Philippe-Auguste  Pour 
y  parvenir  on  pratiqua,  en  1866,  trois 
petites  tranchées  dans  la  cour  du  Louvre. 
Ces  fouilles  furent  entreprises  par  MM. 
Berty,  Vacquer  et  Lafforgue.  Dès  les  pre- 
miers coups  de  pioche  les  substructions 
apparurent  L'ancienne  forteresse  de  Phi- 
lippe Auguste  fut  bientôt  dégagée  entiè- 
rement. 

La  question  se  pesa  alors  :  allait-on  en- 
fouir à  nouveau  ces  curieux  vestiges  ou 
plutôt  n'allait-on  pas  laisser  à  découvert 
le  célèbre  château  disparu  depuis  la  Re- 
naissance ? 

On  proposait  d'établir  un  chemin  de 
ronde  souterrain  qui  eût  permis  d'en  faire 
le  tour. 

«  A  côté  des  splendeurs  du  Louvre  de 
Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon,  des  Tuile- 
ries de  Catherine  de  Médicis  et  du  Louvre 
de  Napoléon  III,  disaient  les  architectes, 
l'antique  manoir  dePhilippe  Auguste, avec 
son  aspect  sévère  et  les  grands  souvenirs 
qu'il  rappelle,  eût  formé  au  double  point 
de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire  un  de  cas 
contrastes  que  la  ville  de  Londres  a  su 
ménager,  et  que  le  vieux  Paris,  grâce  aux 
découverte-,  du  service  historique,  peut 
encore  offrir  aujourd'hui.  » 

Haussmann  penchait  pour  la  simple 
figuration  superficielle  :  le  tracé  sur  le  sol 
de  la  cour  du  Louvre. 

Une  commission  fut  nommée  pour 
examiner  les  deux  solutions. 

Celle  de  la  figuration  superficielle  pré- 
valut, et  le  vieux  Louvre  fut  enterré. 

[Voir  Topogiaphie  historique  du  Vieux 
Paris,  par  Berty  et  Legrand,  tome  IL 
Région  du  Louvre  et  des  Tuileries']. 

Santerre  et  la  mort  de  Louis  XVI 

(T.  G.  820)  —  Noussera-t-il  permis  d'at- 
tirer l'attention  des  savants,  lecteurs  de 
V Intermédiaire,  sur  la  nécessité  d'un  pe- 
tit travail  —  analogue,  pour  nous  en  tenir 
au  milieu  et  à  l'époque,  à  celui  de  M..  G. 
du  Fresne  de  Beaucourt  sur  le  «  mot  »  de 


l'abbé  Edgeworth  (Fils  de  saint  Louis, 
montez  au  ciel!)  au  t.  52  (1892)  de  la 
Revue  des  Questions  Historiques,  p.  564-576 
tendant  à  réduire  enfin,  de  façon  do- 
cumentaire, à  sa  juste  valeur,  cette  cu- 
rieuse légende,  jusqu'à  présent  si  mal  étu- 
diée ?  M.  H.  Monin  do.it  la  compétence 
historique  est  respectable,  n'a  pas  hésité, 
à  l'article  Santerre  de  la  Grande  Encvclo- 
pédie,  t.  XXII,  p.  458,  à  reprendre  l'as- 
sertion inconditionnelle  de  la  réalité  de 
l'ordre  de  Santerre  aux  tambours  : 

11  assista,  écrit-il,  au  supplice  du  roi,  bien 
à  contre-coeur,  sous  les  ordres  du  général  de 
division  Benuyer.  Il  fit  taire  les  tambours 
battant  la  marche  quand  le  roi  voulut  parler  ; 
et  c'est  après  les  quelques  mots  prononcés 
par  Louis  XVI  qu'il  répéta  l'ordre  de  Ber- 
ruyer,  de  faire  un  roulement  pour  que  tout 
le  monde  gardât  son  rang. 

Les  sources  que  cite  l'érudit  professeur 
du  collège  Rollin  se  réduisent  à  trois  : 
A.  Carro,  Le  général  S  mterre  (Paris,  1847, 
in  8°),  ouvrage  dont  l'auteur  dit  avoir 
utilisé  les  notes  manuscrites  de  Santerre  ; 
P.  Robiquet,  Le  personnel  municipal  de 
Paris  pendant  la  Révolution  (Paris,  1890) 
et  Ch.-L.  Chassin,  Etudes  documentaires 
sur  la  Vendée  (v .  la  Table  Générale,  t.  XI 
de  cet  ouvrage,  p.  550).  C'est  peu,  pour 
le  point  spécial  en  litige.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle Santerre,  en  1875,  (t.  XIV),  dans  le 
Larousse,  avait,  il  faut  l'avouer,  été  infini- 
ment plus  circonspect  que  lui.  Après  avoir 
rappelé  comment  le  roulement  de  tam- 
bour avait  acquis  une  extrême  importance 
du  fait  de  la  légende  qu'il  avait  suscitée, 
et  selon  laquelle  l'on  affirmait  que,  sans 
ce  fatal  roulement,  le  roi  eût  été  sauvé 
par  une  «  insurrection  de  la  pitié  »,  il 
écrivait  : 

Cependant  l'examen  scrupuleux  des  piè- 
ces officielles,  des  journaux  du  temps,  des 
mémoires,  de  quelques  pièces  inédites,  des 
notes  mêmes  de  Santerre  et  des  déclarations 
de  sa  famille  nous  ont  conduits  aux  résultats 
suivants... 

Ces  résultats  tendaient  à  enlever  à  San- 
terre la  responsabilité  de  cet  acte  fameux. 
En  effet,  le  rapport  des  Commissaires  de 
la  Commune  dit  simplement  :  «  Il  a  voulu 
parler  au  peuple  ;  Santerre  s'y  est  op- 
posé ».  Le  procès-verbal  des  Commis- 
saires du  Conseil  exécutif  n'entre  dans  au- 
cuns détails  Le  Moniteur  (mercredi 
23  janvier  1793)  dit  : 

Il  [Capet]  s'est  déshabillé,  est  monté  d'un 
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pas  assuré,  et  se  portanl  vers  l'extrémité 
gauche  de  l'échafaud,  il  a  dit  d'une  voix 
assez  ferme  :  c  Français,  je  meurs  innocent. 
Je  pardonne  à  t  us  mes  ennemis  et  sou 
haite  que  ma  mort  soit  utile  au  peuple  ». 
Il  paraissait  vouloir  parler  encore,  le  com- 
mandant général  ordonne  à  l'exécuteur  dj 
faire  son  devoir. 

On  le  voit,  il  n'est  même  pas  question 
du  roulement,  rit  les  journaux  qui  n'imi- 
teront pas  ce  silence,  se  borneront  à  nom- 
mer Berruyer  comme  l'auteur  de  l'ordre 
aux  tambours.  Les  Commissaires  de  la 
Commune,  dira  ton.  étant  placés  assez 
loin,  aux  fenêtres  le  l'Hôtel  de  la  Marine, 
n'eurent  qu'une  vision  indistincte  et  n'en- 
tendirent que  confusément.  Fort  bien, 
mais  voici  l'abbe  Ld^eworth.  Lui,  certes 
connaissait  Santene.  Or,  qui  desi^ne-t-il 
comme  ayant  eu  mande  aux  tambours 
de  rouler  ?  Un  homrne  a  cheval,  en  uni- 
forme national  !  On  sait  que  Mercier 
identifia  ce  p  âge  avec  ..  le  corné 

dien  Dugazon.  officier  des  section>.  D'au 
1res  ont  parié  d'un  «  ancien  page  de 
Louis  XVI  »,  exécutant  un  ordre  de  Ber- 
ruyer, peut-ètie  transmis  par  Santerre. 
En  tout  état  de  cause,  n'est-il  pas  extra- 
ordinaiiement  frappant  que  L<?  Quoti- 
dienne du  27  janvier  1827  ait  disculpé  le 
brasseur  et  —  imitant  en  cela  le  maréchal 
duc  de  Trevise,  semble-t-il —  fait  remon- 
ter a  Berruyer  la  responsabilité  du  fatal 
roulement.''  D'ailleurs,  L.  Lucipia,  a  l'ar 
ticle*  Berruyer  »  de  la  Gtande  Encyclopt 

VI),  p.  41 3,  affirme  aussi  que  Beiru\  er 
prescrivit  a  Santerre  le  roulement. 

On   sera  d'avis,  sans  doute,  qu'un  pro- 
oleme  aussi  délicat  méritait  mieux  qu'une 
affirmation  catégorique.  Nous  n'igno; 
pas  que  l'on  nous  opposera  divers  témoi 
gnages  tendant   a   incriminer,  maigre  ce 
qui  précède,  Santerre.  Mais  celui  ci,  mort 
des    1809    n'a  pas  eu   de  défenseur  et  le 
Qot  des  écrivassiert  a   pu  s'en   donn< 
cœur  joie,  sûr  d  ntredit  par 

qui  de  droit.  Voici,  mple,  l'auteur 

anecdoticr  des  Souvenirs  de  la  Terreur  et 
des  Souvenirs   Tbervridoi  ■  Duval  — 

c'est-a-dire  le  vaudevilliste  George  La- 
biche, —  a  l'article  Santene  du  Diction- 
notre  de  1  et   de  la  Lecture; 

t.  XLVI11  (Parus.   183»),  p     209. 

A  Santene  aussi    lut    confiée   l'abominable 
mission    d'escorter    l'infortune     monarque 
l'échafaud  ;  il    alla  le    prendre   au    Temple  a 
6  heures  du  matin,  dans  la  fatale  journée  du 


21  janvier,  et  le  mena  jusqu'au  pied  de  l'écha- 
faud Louis  XVI,  au  moment  de  livrer  sa 
tète  à  la  hache  du  bourreau,  voulut,  comme 
on  sait,  adresser  quelques  mots  au  peuple  ; 
à  peine  eut-il  commence  à  parler  que  San- 
terre lui  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  J«  ne 
vous  ai  pas  amené  ici  pour  haranguer,  mais 
pour  mourir  ..  »  Ht  aussitôt  le  fameux  roule- 
ment de  tkrhbo  ir  se  fait  entendre.  Qui  en 
donna  l'ordre?  Sans  aucun  doute  ce  fut  San- 
ton-. J'en  ai  recueilli  la  preuve  de  sa  bouche 
oie  habeo  confitentem  reum)  Dans  le 
rapport  qu'il  fit  à  la  Commune,  deux  heures 
après,  il  dit  ;  «  Le  tyran  a  voulu  encore  une 
fois  tromper  le  peuple,  mais  j'ai  su  l'en  em- 
pêcher par  un  roulement  de  tambour. 

Or,  sait-on  où  Duval  a  pris  ce  rensei- 
gnement, qu'il  donne  comme  de  nature 
personnelle?  Dans  l'article  Santerre  éèrit 
par  l'historien  royaliste  A.  de  Beaucharrip 
pour  le  tome  XL  (Paris,  182s).  p.  366, 
de  la  Biographie  Universelle  Michaud  ! 

Les  journaux  du  temps,  y  lit-on.  annon- 
cèrent que  c'était  Santerre  qui,  par  un  rou- 
lement r"e  tambour,  av^it  empêché  le  roi  de 
parler  au  peupL.  de  déssùS  l'échafaud.  Ce- 
pendant quelques  personnes  atuibuent  l'or- 
dre qui  en  fut  donné  à  un  officier  d'éiat- 
major  nommé  Beaufranchet  ;  mais  il  est  sur 
que  Santerre,  en  lendant  compte  de  IVxécu- 
tion  a  la  Commune,  dans  le  jour  même,  dit 
sitiiemèht  que  le  «  tyian  avait  voulu  en- 
core une  fois  tromper  le  peuple  »,  mais  qu'il 
avait  su  l'en  empêcher  par  un  roulement  de 
tambour. <>  Ainsi,  l'on  ne  peut  douter  que 
Santerre  n'ait  eu  la  plus  grande  part  h  ret 
•  ordre  cruel  ;  et  il  est  probable  que  le  projet 
en  avait  ete  arrêté  d'ava   ce. 

C'esl  ainsi  que,  90  fois  sur  cent,  l'on 
écrit  l'histoire!  D'autres  témoignages,  qui 
'liraient  paraitre  authentiques,  sont 
tout  aussi  peu  sérieux.  Je  n'en  citerai  ici 
dù'un  seul,  parce  que  récemment  publié- 
celui  de  d  Espihchàl,  dont  M.  G.  Malet  se 
fait  une  idée  tout  à  fait  inexacte,  à  propos 
de  la  publication,  trop  incomplète,  de  ses 
Souvenirs  d Emigration par  M.  E.  d'Hau- 
terive  [cf.  G  de, France  du     décem- 

hie  ii>i  1  1.  D'!>pinchal.  en  effet,  avant  ci- 
S23,   le  début  du  discours  de  Louis 
XVI,  ajoute  : 

11  lut  interrompu  par  l'ordre  de  Santerre, 
qui  fit  signe  aux  tambours  de  battre  et  qui 
cria  au    Roi    qu'il  1  pas   mené  dans 

ce   lieu  pour  y  parler,    niais  pour  mourir. 

.    quand    se   produisit    l'événement. 
■menai  était  en  Allemagne.  Ht  le  ma- 
nuscrit de   cette  partie  de   ses  Mémoires  a 
été    tedigé  au  xixc  siècle  (cf.  le  Catalogue 
des   manuscrits   de  Clermont,    t.  XIV  du 
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Catalogue  général  &è$  Manuscrits  des  Biblio- 
thèque Publiques  dt  Fiance  Paria,  1890], 
p.  100,  nos  "501-3  1  3).  Ce  sont  de<  on-dit  ! 
En  vérité,  c'est  bien  le  sieur  Beaufran- 
chet,  et  non  Santerre,  qui  doit  être  rend  1 
responsable  de  l'acte  qui  nous  a  valu 
d'ignorer  à  jamais  ce  que  Louis  XVI  avait 
à  dire  à  la  France.  Le  plus  ancien  témoi- 
gnage — •  encore  voilé,  parce  que  le  per- 
sonnage subsistait  —  de  ce  fait  historique 
se  trouve  dans  Y  Histoire  de  là  Conjuration 
de  LbiUs-Pbilippt- Joseph  d'Orléans,  sur- 
nommé Egalité  (Paris,  1793,  3  voi.  in  8°), 
de  l'avocat  royaliste  Galart  de  Montjoie, 
ouvrage  réimprimé  en  1801  en  6  vol. 
in- 18,  et  mutilé  en  1834  Par  un  éditeur 
qui  —  on  compre  dra  pourquoi  —  crut 
devoir  en  supprimer  les  preuves  des 
«  crimes  !»  de  Philippe-Egalité.  Un  maté- 
riel documentaire  irréfutable  nous  permet 
d'affirmer  que  Beaufranchet  —  que  la 
<c  révolution  à  cheval  »,  pour  parler 
comme  les  rovalistes,  avait  distingué  et 
nommé  en  1808  l'un  des  six  inspecteurs 
généraux  des  haras  —  se  retira,  au  com- 
mencement de  la  Restauration,  au  village 
d'Ayat,  arrondissement  de  Riom,  où, 
étant  professeur  "a  Aurillac,  nous  fîmes 
naguère  une  fructueuse  enquête,  et  qui, 
au  surplus,  est  le  lieu  de  naissance  de 
Desaix,  auquel  on  v  a  érigé  un  monument 
en  1890.  C'est  là  que  Beaufranchet  ter- 
mina ses  jours,  dans  une  continuelle  ter- 
reur de  représailles.  Le  bruit  des  pas  d'un 
cheval,  au  voisinage  de  son  habitation, 
affirme  un  garant  bien  renseigné,  était  pour 
lui  l'annonce  de  l'irruptio  de  la  gendar- 
merie. El  il  finit  par  succomber  de 
frayeur!  En  Auvergne  on  s'était. d'ailleurs, 
accordé  à  voir  en  l'auteur  du  roulement 

—  comme  le  sut  très  certainement,  A. 
de  Beauchamp,  précisant  si  heureusement 
la  vague  indication  du  confesseur  de 
Louis  XVI  —  que  tant  d'historiens,  depuis 
l'érudit  de  la  Grande  Encyclopédie  jus- 
qu'aux plus  humbles  auteurs  des  Manuels 
primaires  attribuent,  trop  étourdiment.  à 
Santerre,  sans  tenir  compte  —  du  moins 
plusieurs,  parmi  les  plus  récents,  -  de 
la  rubrique  ouverte  ici  même  et  dont  notre 
intention  serait  d'amener  enfin  la  clôture 
documentaire.  Camille  Pi  collet. 

La  manufacture  de  Réveillon  au 
faubourg  Saint  Antoine  (LXV,  589). 

—  On  ne  cite  guère  les  œuvres  d'Alexan- 
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dre  Dumas  père  parmi  les  sources  histo- 
riques. Le  grand  romancier  a  cependant 
brodé,  parfois,  sur  une  trame  de  vérité 
ses  étonnantes  Fantaisies, 

Or,  dans  les  Souvenirs  d'une  favorite  il 
fait  raconter  par  Lady  Hamilton,  qui  y 
aurait  assisté,  le  pillage  et  l'incendie  des 
magasins  Réveillon.  Je  résume  et  cite. 

Sir  William  et  Lady  Hamilton,  qui  retour- 
nent à  Naples,  arrivent  à  Paris  le  36  avril  1789I 

«  Sir  William  avait  fait  toute  diligence, 
afin  d'asvister  à  l'ouverture  d«.s  Etats-Géné- 
raux, qui  devait  avoir  lieu  le  37.  V.n  arrivant, 
il  apprit  qu'elle  était  remise  au  4  mai  suivant. 

m  Au  lieu  de  l'ouverture  des  Ètats-Gôril- 
raux,  nous  eûmes  l'incendie  et  le  pillage  des 
magasins  de  Réveillon 

«  Nous   vîmes    la    chose  des  premières  lo- 
ges.  Sans  doute  savait  on  dès  là  veille   qu'i 
allait  se  passer  quelque  chose  ;  car,    le     soir, 
sir  William    rentra  avec    une    permission  de 
visiter  la  Bastille. 

«  Nous  en  profitâmes  le  lendemain. 

«  Au  fur  et  à  mesure  que  nou-i  approchions 
de  la  Bastille,  la  foule  devenait  plus  com- 
pacte ;  nous  crûmes  que  nous  ne  pourrions 
jamais  arriver  avec  notre  voiture  jusqu'à  la 
porte  d'entrée. 

«  Nous  y  réussîmes  enfin,  mais  non  sans 
avoir  été  assaillis  de  huées    et  d'injures...    » 

M.  de  Launay  prévenu  les  attendait.  Il 
leur  demande  s'ils  veulent  voir  les  prison- 
niers   La  réponse  est  négative. 

—  «  Que  désirez-vous  voir,  alors  ?  » 

—  «  Paris  du  haut  des  tours. 
On  y  monte. 

«  Lorsque  nous  fûmes  au  haut  des  tours, 
nous  plongeâmes  d'un  côté  jusqu'au  fond 
du  boulevard  du  Temple  -,  de  l'autre  jus- 
qu'au Jardin  du  Roi  ;  vers  l'est,  jusqu'à  Vin- 
cennes  ;  vers  l'occiient, jusqu'aux  Invalides. 

«  Ce  fut  de  là  seulement  que  nous 
pûmes  apprécier  combien  était  nombreuse 
la  foule  à  travers  laquelle  nous  avions  passé 
et  que  maintenant  nous  dominions. 

«  Toute  cette  foule  se  ruait  vers  le  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Elle  paraissait  irritée, 
et  quelques  hommes,  en  passant,  montraient 
le  poing  à  la  Bastille.  , 

«  M.  de  Launay  en  ria  t. 

«  je  lui  demandai  d'..ù  venaient  tout  ce 
bruit  et  toutes  ces  clameurs. 

«  Il  me  répondit  que  le  peuple  de  Paris, 
pris  de  vertige  et  plein  de  mauvais  vouloir 
I  reten  ait  mourir  de  faim.  Or,  le  papetier 
Réveillon,  un  de  ces  aristocrates  du  com- 
merce, les  pires  des  aristocrates  !  avait  dit 
que  l'ouvrier  gagnait  encore  trop,  et  qu'il 
fallait  abaisser   ses  journées  à   quinze  sous... 

«  Toute  cette  multitude  ?e  portait  vers 
ses    magasins.    Les      cris     qu'elle     poussait 
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étaient  descris  de  mort  contre  le  papetier.  Par 
bonheur,  il  était  caché..  .  > 

On  fabrique  un  mannequin  ;  on  le  revêt 
d'un  vieil  habit  ;  on  le  pend  au  bout  d'une 
perche,  et  .on  le  promène  dans  les  rues  de 
Paris. 

«  Le  cortège  repassa  devant  la  Bastille 
pour  aller  brûler  le  mannequin  sur  la  place 
de  l'hôtel  de  Ville  ;  mais,  en  s'éloignant,  les 
meneurs  promirent  qu'ils  reviendraient  le 
lendemain  et  mettraient  le  feu  à  la  maison.» 

Le  lendemain,  sir  William  et  Lady  Ha- 
milton  déjeunent  à  la  Bastille,  invités  par 
M.  de  Launay.  D'après  le  récit  de  Dumas, 
on  serait  au  28  avril.  M.  de  Launay  porte 
un  toast  à  la  tour  de  Londres. 

«  Nous  venions  de  vider   nos    verres    pour 

faire  raison  à  M.  de  Launay,    lorsqu'on   nous 

annonça  que  si  nous  voulions   voir    l'émeute 

4  dans  toute   sa  beauté,    nous  n'avions  pas  un 

moment  à  perdre. 

<  M.  de  Launay  voulait  nous  retenir  à  ta- 
ble..., mais  la  curiosité  l'emporta  ;  nous  in- 
sistâmes et  montâmes  sur  la  tour  la  plus 
rapprochée  du  faubourg  Saint-Antoine. 

«  Lorsque,  nous  eûmes  atteint  ce  point 
élevé,  d'où  aucun  détail  ne  pouvait  nous 
échapper  nous  vîmes  cette  affreuse  scène 
dans  toute  sa  laideur...  > 

Réveillon  lui-même  qui,  la  veille,  était 
venu  demander  asile  à  la  Bastille,  se  trou- 
vait, d'après  Dumas,  sur  le  haut  des  tours 
et  assistait  au  pillage  et  à  l'incendie  de  ses 
magas;ns. 

Les  Souvenirs  d'une  favorite  sont  une 
adaptation  française  des  Mémoires  de 
Lady  Hamilton  que  je  n'ai  pas  sous  la 
main.  On  ne  le  saurait  pas  que  l'on  pour- 
rait s'en  doutera  d'assez  nombreux  angli- 
cismes (s'émerveiller  =  to  wonder,  pour 
s'étonner  ;  gardien  =  guardian,  pour 
tuteur  ou  tutrice.  .) 

J'ignore  même  si  les  Mémoires  de  Lady 
Hamilton  sont  authentiques.  Quoi  qu'il 
en  soit  le  récit  de  Dumas  repose  sur  quel- 
que chose,  une  tradition,  un  on-dit  ;  et 
comme  il  n'existerait  aucun  intérêt  à 
déplacer  les  lieux  où  le  pillage  et  l'incen- 
die des  magasins  Réveillon  seseraient  pro- 
duits, je  livre  ce  qui  précède  à  la  perspi- 
cacité du  confrère  interrogateur. 

Comte  de  Ronçaili.es. 

Canada  :  «  quelques  arpents  de 
neige  »  LXV.  240,  so8,  656).  -  Il  serait 
temps,  ce  semble,  de  laisser  un  peu  tran- 
quille l'ombre  de  Voltaire,  avec  ces 
*  quelques  arpens  de   neige   vers  le  Ca- 
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nada   »,  dont   on    lui  fait    trop,  grief.  Ce 
n'est  pas  qu'il  s'agisse  de  réhabiliter  un 
bonhomme  que  les  camelots  de  Paris  ap- 
pelaient déjà  «  le  fameux  Prussien  ».  Il  est 
entendu  que   Voltaire  se  montra   tour  à 
tour,   suivant  le  cas,  judicieux  quand   il 
s'abandonnait  à  sa  vraie  nature  de  bour- 
geois conservateur,  superficiel  lorsqu'il  pa- 
taugeait dans  son  rôle  de  réformateur,  et 
trop  souvent  méprisable  dans  sa  conduite; 
mais  il  est  permis  de  lui  rendre  ici  la  pe- 
tite justice  qui  lui  revient,  en  essayant  de 
régler  ce  procès.  On   l'a  débattu   précé- 
demment, en  deux  reprises  différentes,  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques,   mais    sans    beaucoup    d'avantage, 
parce  que  jamais   on    ne    s'est  placé   au 
point  de  vue  d'ensemble  qui  embrasse  le 
terrain  d'un   large  regard  (C.-R.,  1895, 
t.  Ier,  pp.    108-124;    et   1900,   t.   Ier,  pp. 
266,412-419.)  Voltaire,  en  mettant  son 
propos  dédaigneux  sur Jes  lèvres  de  Mar- 
tin, l'un  des  personnages  de  Candide  (ch. 
XXIII),  qui  est  au  fond  son  porte-parole, 
exprimait  l'opinion    de  plus  de  gens,  des 
deux  côtés   de    la   Manche,   qu'on  ne  le 
soupçonne  aujourd'hui.  Au  fond,  les  Fran- 
çais regrettent  bien   moins  d'avoir  perdu 
le  Canada, —  ils  étaient  d'ailleurs,  assurés 
de  le  perdre  un  jour  ou  l'autre,  —  que  de 
voir  le   parti   merveilleux  qu'en  ont  tiré 
les  Anglais,  grâce  aux  circonstances  plus 
qu'a  raison  de  leur  mérite.  Puis,  c'est  une 
excellente  occasion  d'incriminer  Louis  XV 
et  l'Ancien  Régime  qui  ne  pouvaient  ce- 
pendant,  au  xvme    siècle,    tenir    tête  au 
sentiment  général  plus  que  ne  ferait  le  ré- 
gime actuel.  Bref,  en  la  circonstance,  les 
Français  jouent  un  peu   le  rôle  du  chien 
dans  la  mangeoire, comme  disent  nos  voi- 
sins d'Outre-Manche   :  l'avoine  n'est  pas 
sa  provende  ;  mais  il  ne  lui  déplairait  pas 
d'empêcher  le  cheval  d'en  profiter. 

Observons,  d'abord,  que  les  Français  ne 
reprochent  point  à  Bonaparte  d'avoir 
vendu,  sans  en  avoir  le  droit,  et  contre  le 
gré  des  habitants,  la  Louisiane,  c'est-à- 
dire,  l'immense  territoire  à  l'Ouest  du 
Missibsipi,  au  président  des  Etats-Unis, 
[efferson,  qui  n'avait  pas  le  droit  de 
l'acheter,  et  qui  agissait  contre  la  volonté 
nettn  de  ses  concitoyens  (Amiral  Mahan, 
Har per 's  Mat>a{ine ,  octobre  1895  ;  p.  768; 
—  Comte  de  Chambrun,  Droits  et  Libertés 
aux  Etats-Unis,  Paris,  Thorin,  1891,  p. 
173  ,  —  Marc  de  Villiersdu  Terrage,  Der- 
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nïeres  années  de  la  Louisiane  Française, 
Paris,  Guilmoto,  1904;  ch.  XVI.)  Or, 
Voltaire  tenait  fermement  à  la  Louisiane, 
(A  Tronchin,  5  mai  1758;  à  d'Argentil, 
24  novembre  '759,  et  Ier  novembre 
1768);  il  n'eût  jamais  approuvé  cette 
vente,  dont  Joseph  Bonaparte  fut  si  enragé 
qu'il  jeta  un  encrier  à  la  tête  de  son  frère, 
le  mit  en  fuite  et  brisa  tous  les  meubles 
de  son  cabinet  (Masson,  Napoléon  et  sa 
Famille,  t.  II,  186).  Il  est  à  noter,  en  outre, 
que  Napoléon,  en  vendant  la  Louisiane 
aux  Etats-Unis,  se  flattait  de  les  fortifier 
contre  l'Angleterre  et  de  lui  attacher 
aux  flancs  une  ennemie  irréconciliable. 
Mais  il  a,  tout  simplement,  donné  plus 
de  force  aux  sentiments  que  traduit  la 
Doctrine  de  Monroe  et  qui  se  sont,  à 
mainte  reprise,  retournés  contre  nous 
(Reddaway,  Tbt  Monroe  Doctrine,  Cam- 
bridge, University  Press,  1898,  p.  7). 
Ajoutons  qu'il  comprenait  beaucoup  moins 
que  Louis  XV  l'importance  du  Canada  : 
«  L'Angleterre,  »  disait-il  à  l'Amiral  Mal- 
colm,  «  se  trouverait  bien  mieux  de 
n'avoir  pas  le  Canada  ;  il  l'oblige  à  vivre 
sur  le  pied  de  guerre  perpétuel,  ce  qui  lui 
coûte  de  gros  frais  et  beaucoup  d'énerve- 
ments  ;  mais  c'est  un  point  d'honneur  de 
le  garder  et  il  n'y  a  rien  à  dire  là  contre  » 
{Diary  of  St-Helena,  p.  96),  En  vérité, 
Napoléon  jouit  d'une  indulgence,  chez 
nous,  et  d'une  immunité  que  l'on  n'ac- 
corde guère  à  ses  prédécesseurs. 

Pour  en  revenir  à  Voltaire,  l'opinion,  en 
France,  inclinait  certainement  de  son 
bord.  Si  Mme  de  Pompadour  offrit  un 
million  pour  la  défense  du  Canada,  les 
économistes  déjà,  comme  Forbonnais, 
s'en  désintéressaient  parfaitement.  «  C'était 
alors  un  axiome  en  France,  et  même  en 
Angleterre,  que  la  conquête  était  incom- 
patible avec  le  Commerce  »  (Sir  Alfred 
Lyall,  The  Rise  of  the  British  Dominion  in 
India,  Londres,  Murray,  1893,  p.  82). 
On  peut  dire  que  la  couronne  seule  a  sin- 
cèrement soutenu  la  politique  coloniale. 
A  part  le  Canada,  l'ignorance  et  l'indiffé- 
rence de  notre  public  sur  ce  chapitre 
ont  continué  jusqu'à  nos  jours  :  n'est-ce 
pas  hier  encore  qu'un  député  de  la  gauche 
disait  à  M.  Denys  Cochin  à  propos  du 'Ma- 
roc ;  «  Mais,  mon  cher  collègue,  ces 
choses-là  n'intéressent  que  vous  ?  »  Notre 
histoire  coloniale,  à  ce  point  de  vue,  est 
lamentable.  Ne  parlons  pas   de  l'Egypte, 
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où  Gambetta,  pour  ainsi  dire,  a  poussé 
les  Anglais  l'épée  dans  les  reins.  Mais  je 
souhaiterais  qu'on  nous  expliquât,  par 
exemple,  ce  passage  énigmatique  à  demi- 
voilé  de  la  Revue  d' Edimbourg,  au  moment 
de  Fachoda  :  «  Les  Français  avaient  aussi 
jeté  les  yeux  sur  le  Bas-Niger  ;  et  deux 
compagnies  françaises  avaient  été  formées 
avec  de  gros  capitaux,  qui  possédaient, 
dit-on,  l'appui  de  Gambetta.  Mais  la  Na- 
tional African  Company  avait  à  sa  tête  un 
homme  perspicace,  qui  découvrit  le  côté 
faible  de  l'adversaire.  M.  Goldie,  Taub- 
man  [plus  tard,  Sir  George  Goldie]  devina 
que  l'on  pouvait  acheter  leur  départ  ;  on 
les  acheta  en  conséquence  ;  aussi,  lorsque 
les  représentants  de  l'Angleterre  arrivè- 
rent à  la  Conférence  de  Berlin,  en  1884, 
purent-ils  déclarer  que  seule,  l'Angleterre 
avait  des  intérêts  sur  le  Bas -Niger  ». 
(Octobre  1898,  p  470).  —  Rappellerons- 
nous  encore  le  magnifique  Contesté  Bré- 
silien que  nous  avons  laissé  perdre,  le 
cœur  léger,  par  une  sentence  d'une  Jus- 
tice douteuse  ?  «  Nous  n'allons  pas  nous 
faire  la  guerre  pour  si  peu  »,  écrivait  ma- 
gnanimement Henry  Fouquier  dans  \eFiga 
ro.  A  ma  connaissance,  un  seul  organe  de 
la  presse  a  protesté,  la  Revue  Historique 
(Janvier  iqoi  ;  p.  247)  Aujourd'hui,  Le 
Temps  fait  notre  «  mea  culpa  »  (3 1  octobre 
191 1)  :  on  croyait  jusqu'ici  que  laGuyane 
n'était  bonne  qu'à  servir  de  bagne  ! 

Même  ignorance,  même  indifférence, 
même  incurie  tout  du  long  en  Angleterre. 
Lorsque  George  Townshend.  qui  devait 
prendre  le  commandement  de  l'armée 
anglaise  sur  le  plateau  d'Abraham,  aussi- 
tôt la  mort  de  Wolfe,  partit  pour  le  Ca- 
nada, ce  fut  un  recri  de  surprise  à  la  Cour 
de  Londres  :  qu'allait-il  faire  en  cette  ga- 
lère? —  «  La  paix  me  serait  aussi  agréa- 
ble qu'à  vous  et  le  plus  tôt  le  meilleur  », 
écrivait  le  jeune  James  Abercromby,  aide- 
de-camp  du  général  Amherst,  à  son  ami 
Bougainville,  aide-de-camp  de  Montcalm  ; 
«je  suis  du  même  opinion  (5tV)  que  Voltaire 
dans  Candide,  que  nous  faisons  la  guerre 
pour  quelques  arpents  de  neige  dans  ce 
pays  »  (10  septembre  1759),  «  ce  mau- 
dit pays  »  (15  août  1759).  —  Aussi,  dès 
la  reddition  de  Québec,  le  nouveau  gou- 
verneur anglais,  Murray,  affirme-t-il  aux 
parlementaires  français  qu'on  leur  rendra 
la  colonie  :  on  leur  avait  bien  rendu  Louis- 
bourg  à  la  fin  de  la   guerre  précédente, 


N°  1310  Vol.  LXV. 


l'INrURMBDIAlRB 


7Si 


752 


celle  de  la  succession  d'Autriche,  et  les 
Anglais  sentaient  si  bien  la  nécessité  dé 
tenir  en  bride  les  colons  rebelles  de  la 
Nouvelle  Angleterre  par  la  proximité  des 
Français  !  —  Précisément,  ce  fut  Franklin 
qui  s'opposa  à  cette  restitution,  ce  «  faux 
bonhomme  »,  que  nous  nous  obstinons  à 
célébrer  quoiqu'il  nous  ait  fait  tout  le 
mal  imaginable,  à  commencer  parles  ba- 
rils de  poudre  qu'il  faisait  payer  contre 
nous  par  ses  frères  les  Quakers,  en  leur 
promettant  de  n'acheter  que  de  la  farine 
pour  ravitaillr  l'armée.  Par  ailleurs,  les 
Anglaisse  souciaient  si  peu  de  leur  acquisi- 
tion. —  elle   leur    avait   coûté  deux  mii- 


qui  le  reconnaissaient  déjà  pour  leur  sou- 
verain ;  »  et,  linéiques  mois  plus  tard, 
lorsque  devint  définitive  l'incorporation 
du  Canada  dans  l'Empire  britannique,  un 
ru  niveau  mandement  épi^copal  remerciait 
le  ciel  sauf  1  s  réserves  de  convenance 
obligatoires,  de  n'avoir  point  cessé  d'ai- 
mer les  anadiens,  puisqu'il  leur  donnait 
«  un  roi  débonnaire,  bienfaisant,  appli- 
qué à  les  rendre  heureux.  »  (Mgr  Têtu, ar- 
chiviste du  Palais  archiépiscopal  de  Que 
bec. L-s  BvSquii  <7>CWeV<-;Québec, Hardy, 
I,  pp.  2(^-7).  Malgré  tout,  lorsque 
les  colonies  anglaises  d'Amérique  s'insur- 


gèrent contre  la  Métropole,  les  Canadiens 
liards.  et  certains  prétendent  (mais  le  fait  I  français  ei.rent  pour  premier  mouvement 
est  discuté)que  les  imnôtsnécessaires  pour       de  se  joindre  à  elles. Mais  le 


parer  au  déficit  furent  l'une  des  causes 
de  l'insurrection  d'Amérique,  —  qu'on  ne 
put  les  empêcher  d'abandonner  aux  nou- 
veaux Etats-Unis  le  Territoire  des  Illi- 
nois dont  ils  ne  voulaient  pas  comprendre 
la  valeur.  Chesterfield,  l'un  des  quelques 
Anglais  partisans  de  la  politique  coloniale 
dont  Carteret  ne  voulait  pas  entendre 
parler,  ne  cachait  pas  qu'il  eût  préféré  1 
Floride.  -  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les 
trois  premiers  quarts  du  xixc  siècle,  les 
libéraux  anglais  se  soucièrent  médiocre- 
ment du  Canada.  Quand  Lord  Dufferin 
partit  en  1872,  pour  en  prendre  le  gou- 
vernement, l'un  d'eux.  Robert  Lowe, 
l'abordant  au  club  lui  dit  franchement  : 
"  J'espère  que  vous  allez  nous  débarrasser 
enfin  de  cette  colonie  g  «  Je  lui  répon- 
dis »,  ajoutait  Lord  Dufferin,  «  que  je  ne 
tenais  pas  à  figurer  dans  l'Histoire  comme 
le  Gouverneur  général  qui  aurait  perdu  le 
Canada  ♦  Sir  Alfred  Lyall,  Life  of  the 
Marquis  of  Dufferin  and  Ava,  Londres, 
Murray,  190c  •.  Ce  fut  pour  essayer  de 
remonter  ce  courant  fâcheux  que  Iennv 
son.  dans  l'épilogue  de  ses  «  Idvlles  du 
Roi  »,  écrivit  «  Le  Vrai  Nord  ».  The  True 
Nartb,t\  Rudyard  Kipling  *  La  Dame 
Neiges  >,   7''    /..  >he  Snoxvs. 

Mais  nous  ne  connaitrions  encore  qu'un 
côté  de  la  question,  si  nous  ne  tenions 
compte  de  l'énorme  influence  que  le  clergé 
catholique,  dès  le  début,  mit  au  service  de 
l'Angleterre.  Le  fait  est  avoué  par  lui  cou- 
ramment :  inutile  de  le  dissimuler.  La 
paix  n'était  pas  encore  signée,  que  l'on 
chantait  des  Te  Denpi  en  l'honneur  du 
mariage    de    George  III,   pour  1er. 

«  en  sujets  fidèles,   a    la  joie  des  peuples 


clergé  les  re- 
tint d'une  main  de  fer  dans  l'obéissance  à 
la  couronne  britannique.  «  On  peut 
dire,  »,  écrivait  l'Evèque,  Mgr  Briand,  à 
l'une  de  ses  sœurs,  «  que  toute  la  colorie 
désirait  que  Québec  fût^ris  par  les  Insur- 
gentsj  :  Marie  a  conservé  cette  ville  qui 
seule  était  restée  fidèle,  puisque  les  fau- 
bourgs mêmes  étaient  nos  ennemis.  Aussi 
ont-ils  été  Brûlés  soit  par  la  ville,  soit  par 
les  Bost< innais,  ce  qui  a  fait  bien  des  mi- 
sérables ;  ils  portent  la  peine  de  leur  déso- 
béissance. »  Les  Canadiens  qui  avaient 
pris  les  armes  furent  excommuniés  et, 
pour  rentrer  en  grâce, durent  faire  amende 
.  d'abord  à  la  porte  de  la  cathé- 
drale, puis  à  la  porte  de  leur  église  pa- 
roissiale ;et  ceux  qui  étaient  morts  dans  le 
combat,  furent  arrachés  de  leur  tombe 
pour  être  enterrés  dans  le  coin  du  cime- 
tière réservé  aux  enfants  décèdes  sans 
baptême.  C'est  en  vain  que  les  Américains 
ava.mt  astucieusement  dépêché,  en  mis- 
non  diplomatique.au  Canada  leP.Carroll, 
qui  devait  devenir  le  premier  évêque  ca- 
tholique de  Ballimore  ;  les  prêtres  cana- 
diens refusèrent  de  l'écouter.  Ils  ne  pou- 
vaient deviner  le  magnifique  essor  du  ca 
tholicisme  aux  Etats-Unis  par  suite  de  la 
libération  des  coloniaux.  Ils  ne  connais- 
saient que  les  odieuses  persécutions  des 
Puritains  de  la  Nouvelle  Angleterre  contre 
quiconque,  quaker  ou  catholique,  n'était 
pa  urs;  et  ils    voyaient  avec  quelje 

férocité    les   insurgeras,    poursuivaient  les 
Loyalistes.,  comme  nos  émigrés  en    1793. 
brav  dont  <>n  ignore  trop  chez, 

nous  les  souffrances  et  qui  vinrent,  au 
nombre  de  Ho, 000,  renforcer  au  Canada 
l'élément  anglais. 
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Cet  esprit  d  inclination  spirituelle  en  fa- 
veur de  l'Angleterre,  n'est,  du  reste,  pas 
éteint  de  nos  jours  chez  le  clergé  canadien 
(Voir  le  Correspondant  du  10  juillet  1911. 
au  sujet  de  la  langue  et  de  l'influence  an- 
glaise dans  les  provinces  de  l'Ouest;  pp. 

3.  2°)- 

Pendant  la  guerre  de  Sécession,  tandis 

que  les  généraux  sudistes  offraient  à  Maxi 
milien  de  venir  s'établir  sur  la  frontière 
du  Mexique,  en  confins  militaires,  et  de 
le  garantir  con:re  l'attaque  des  Etats  du 
Nord,  ceux-ci  songèrent  un  instant  à  se 
réconcilier  avec  leurs  adversaires,  après 
l'affaire  du  Tient,  pour  tomber  ensemble,  ' 
Fédéraux,  et  Confédérés,  sur  le  Canada  et 
l'enlever  à  la  Couronne  Britannique.  Il  y 
eut  alors  bien  des  pourparlers,  des  négo- 
ciations secrètes, des  rêves  chimériques, — 
comme  celui  cju  général  nordiste  Sher- 
man  de  se  faire  proclamer  Empereur  au 
Mexique,  —  enfin  des  fourberies  yankees 
dont  nous  fûmes  victimes,  qui  rappellent 
celles  du  Piémont  contre  l'Etat  Pontifical. 
Mais  nous  nous  sommes  déjà  trop  éten- 
dus pour  indiquer  ces  curieux  dessous  de 
la  politique. 

Résumons-nous.  Les  Canadiens  qui  se 
représentent,  —  comme  L'Honorable 
Chapleau,  lieutenant-gouverneur  de  Qué- 
bec, dans  son  discours  pour  inaugurer  la 
statue  de  Lévis  —  «Le  roi  de  France, ayant 
fini  de  vider  le  tr  sor  pour  satisfaire  aux 
caprices  d'une  maîtresse  avide  »,  s'amu- 
sant  aux  plaisanteries  de  Voltaire  comme 
aux  bouffonneries  d'une  sorte  de  Tribou- 
let...,  «  et  perdant  une  des  plus  belles 
parties  de  son  apanage,  riant  et  chantant, 
une  coupe  à  la  main  et  le  blasphème  de 
l'orgie  à  la  bouche  »  (24  juin  189s),  ne 
connaissent  pas  le  premier  mot  de  la  vraie 
histoire.  Louis  XV  ne  supportait  pas  Vol- 
taire :  le  Duc  de  Broglie  nous  l'a  montré. 
Mme  de  Pom;  adour  n'était  pas  avide  ;  ses 
comptes  publiés  par  M.  Le  Roi  n'ont  pas  le 
sens  commun, et  la  plupart  de  sa  fortune, 
comme  le  pense  M.  de  Nolhac,  lui  devait 
venir  d'opérations  financières  auxquelles 
l'intéressaient  ses  amis.  Enfin,  ce  que 
semblent  ignorer  les  historiens,  durant  les 
années  qui  précédèrent  la  Guerre  de  Sept 
Ans,  de  1750  à  1755,  le  trésor  paya  la 
réfection  et  l'augmentation  de  nos  forte- 
resses sur  tout  le  pourtourdu  territoire, 
maritime  ou  terrestre.  Vint  la  Révolution  ; 
et  cette  ceinture  de  forteresses  lui  fut  une 
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incomparable  protection  :  «  Quand  on 
étudie  la  campagne  de  1793-4,  il  est  diffï 
cile  de  nier  que  le  salut  de  la  France  fut 
dû  au  mérite  de  l'ingénieur  Vauban  et  de 
ses  successeurs  >»  (Revue  d' Edimbourg, 
«  L'Echec  de  la  Première  coalition  »,  oc- 
tobre 1911  ;  pp.  316-7).  Que  la  Révolu- 
tion remercie  Louis  XV,  que  le  Canada 
lui  réserve  quelque  indulgence,  et  que 
Voltaire,  au  moins  sur  ce  grief  dont  on 
voudrait  accabler  sa  mémoire,  dorme 
finalement  en  paix  ! 

Rritannicus. 

Evangiles  apocryphes  LXV,  644, 
—  En  1908,  j'ai  présenté  à  la  sous-section 
d'archéologie  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences  (AFAS), 
dans  la  session  de  Clermont-Ferrand,  un 
travail  intitulé  :  Les  Evangiles  apo'cty- 
phes,  source  partielle  de  l'Art  chrétien, 
dont  j'envoie  aujourd'hui  à  l'Intermé- 
diaire un  exemplaire  destiné  à  Monsieur 
A.  B.  L.  Ce  travail,  établi  d'après  l'édi- 
tion faite  par  M.  Gustave  Brunet  en  18152 
des  dits  Evangiles,  résumait  et  classait 
les  principaux  fa'ts  contenus  dans  les 
écrits  ci-après  : 

A     Histoire  de  Joseph  le  charpentier. 

B.  Evangile  de  l'Enfance. 

C.  pïotévangile  de  Jacques  le  Mineur. 
D    Evangile  de  Thomas  l'Israélite. 

E.  Evangile  de  la  Nativité  de  sainte  Marie. 

F.  Histoire  de    la  Nativité   de  Marie  et  de 
l'Enfance  du  Sauveur. 

G.  Evangile  de  Nicodème, 

V.  A.  T. 

*  * 
La  bibliographie  des  Evangiles  apo- 
cryphes demanderait  un  article  qui  excé- 
derait de  beaucoup  les  limites  d  une  ré- 
ponse de  l'Intermédiaire.  Sur  l'origine  de 
la  plupart  de  ces  textes,  sur  la  date  de 
leur  composition,  les  érudits  sont  très  loin 
d'être  d'accord. Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise 
n'a,  a  aucun  moment,  «  cessé  de  les  re- 
connaître pour  sacrés  »,  et  cela  pour  la 
bonne  raison  qu'elle  ne  leur  a  jamais  re- 
connu aucun  caractère  d'authenticité. 
Mais,  devant  le  nombre  croissant  et  le 
succès  plus  ou  moins  grand  de  ces  pseu- 
do-Evangiles, dont  la  plupart  contenaient 
des  hérésies,  l'autorité  ecclésiastique  a  dû 
déterminer  la  liste  ou  canon  des  écrits  di- 
rectement inspirés  par  l'Esprit  saint.  C'est 
à  la  fin  du  ive  siècle  que  ce  canon  a  été 
fixé  par  des  actes  solennels  :  le  concile  de 


N«  1330     Vol. 


LXV. 

"     755 


L1NTBRMBD1AIRB 


Bône  de  393  et  un  concile  africain  anté- 
rieur à  401.  En  outre,  le  pape  Innocent  1er 
a  envoyé,  en  405,  à  Exsupérius  de  Tou- 
louse la  liste  des  livres  canoniques,  qui 
nous  a  été  conservée  (Migne,  Patrologie 
latine,  T.  XX,  col.  501).  Quant  au  décret 
attribué  au  pape  Gélase  (492-496),  c'est, 
semhle-t-il,  un  document  entièrement 
faux  (Voy  E.-Ch.  Babut,  Priicillièn  et  le 
priscilliantsme,  Paris,  Champion,  1909 
[Biblioth.  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 
fasc.  161],  pages  220-231)  ;  le  décret  d'un 
concile  romain  du  pape  Damase,  probable- 
ment de  383,  est  également  suspect. 
D'ailleurs,  dans  son  ensemble,  la  liste 
arrêtée  par  les  conciles  de  la  fin  du  ive 
siècle  était  à  peu  près  généralement  adop- 
tée par  les  catholiques,  et  cela  depuis 
longtemps. 

On  peut  voir  un  bon  exposé  de  la  ques- 
tion dans  l'ouvrage  de  Zahn,  Geschictbe 
des  >ieutestam- Canons,  dans  l'article  Kanon 
des  Neuen  Testaments  de  la  Real  Encyko- 
padie  de  Her-og-Hauck,  dans  les  articles 
Apocryphes  et  Canons  du  Dictionnaire  de 
théologie  catholique  de  Vacant  (Paris,  l.e- 
touzey  et  Ané)  ;  enfin  et  surtout,  il  faut 
consulter  l'excellente  édition  des  Evan- 
giles apocryphes  (textes  et  traduction)  dans 
la  collection  des  Textes  et  documents  pour 
l'étude  historique  du  chiistianisme,  publiée 
par  MM.  Hipp.  Hemmer  et  P.  Lejay  (Pa- 
ris, Alph.  Picard). 

Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  de  la  Tra- 
dition,   il    convient     de    distinguer.    S'il 
s'agit  simplement  de  la  transmission  d'un 
récit  de   bouche   en   bouche,   chacun  sait 
combien    les    événements   ainsi    racontés 
sont  rapidement   déformés  et   le  peu  de 
crédit  que  méritent  les  légendes  qui  n'ont 
pour   elles  d'autre   autorité  qu'une   telle 
tradition.  Mais  ce  n'est   pas  à  cette  tradi- 
tion-là   que    l'Eglise  accorde  une  valeur 
quelconque  :  elle  ne  reconnaît  comme  vé- 
rités traditionnelles  que  celles  qui  lui  sont 
attestées  par  les  acles  des  papes,  les  dé- 
crets ,des  Conciles,  la  liturgie,  les  écrits 
des  Pères   de   l'Eglise.  Or,  les    Evangiles 
apocryphes  ne  sont  appuyés  d'aucune  de 
ces  autorités  :   on    ne  peut  doue  pas  dire 
qu'ils  représentent  la  Tradition  chrétienne. 
Sans  doute  quelques  faits  historiques  réels 
ont  pu  passer  dans  le  corps  de  ces  textes 
non-canoniques,  mais  il  est  impossible  de 
faire  le   départ  de   ces  faits  certains  et  de 
ceux  qui  sont   imaginés  de  toutes  pièces. 
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En  un  mot,  les  Evangiles  apocryphes  ne 
peuvent  pas  nous  renseigner  sur  l'époque 
qu'ils  ont  la  prétention  de  nous  faire  con- 
naître :  par  contre,  ils  sont  un  document 
précieux  pour  l'histoire  des  époques  aux- 
quelles ils  ont  été  écrits  et  des  régions  où 
ils  ont  pris  naissance. 

André  Lesort. 

Garnisons  françaises  au  XVIIIe 
siècle  (LX1II,  LXIV).  —  i«  En  1792,  le 
régiment  de  cavalerie  Royal-Guyenne 
était  caserne,  cantonné  ou  campé  à  Bou- 
quenom,  que  d'autres  corps  de  cavalerie 
avaient  également  occupé  pendant  la  se- 
conde moitié  du  xvme  siècle. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  cette  loca- 
lité est  en  Lorraine  ou  en  Basse  Alsace 
vers  la  ligne  Montmédy,Thionville,Sarre'- 
guemines,  Wissem bourg.  On  ne  la  voit 
cependant  pas  parmi-  -tes  communes  de 
cette  région.  C'était  peut-être  un  fau- 
bourg, un  camp. 

A  remarquer  que  la  racine  Nom  se  re- 
trouve dans  Nomény  près  de  Pont-à- 
Mousson  et  dans  Cattenom,  près  de 
Thionville. 

20  En  1780,  c'est-à  dire  en  pleine  paix» 
un  officier  général,  qui  exerçait  d'autre3 
charges  en  Lorraine,  était  égalemen 
gouverneur  du  Pont  d'Arlos. 

Un  obligeant  intermédiairiste  voudrait- 
il  bien  faire  connaître  où  sont  exactement 
situés  Bouquenom  et  le  Pont  d'Arlos  ? 

A.  C.-R. 


Noms  des  habitants  des  Etats- 
Unis  (LXV,  iço,  317,  367.  467,  559, 
706J.  —  Pourquoi  ne  se  servirait-on  pas 
des  lettres  :  U.  S.  A.,  qui  désignent  les 
Etats-Unis  (United  States  of  America) 
pour  en  faire  les  mots  Usaman,  Usamen, 
au  pluriel  ?  Tout  le  monde  comprendrait. 

C.  P. 

Mademoiselle  de  Balzac  (LXV,  496. 
6ti).  — Je  répondrai  à  la  question  posée 
par  une  autre  question  :  }e  suis  pos- 
sesseur d'un  billet  de  faire  part  libellé 
comme  suit  : 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  Convoi,  Service 
et  Entenement  de    De    Madeleine  Honorine 
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Balzac  épouse  de  Monsieur  Louis  François 
Charpentier,  marchand  confiseur,  décédée 
en  sa  maison  rus  Saint  Honoré  r,°  25,  qui  se 
feront  le  30  ventôse  an  XII  à  onze  heures  du 
matin  en  l'Eglise  de  St-Eustache. 

«  De  Profundis  ». 
De  la  part  de   M.    son   Epoux,  de  MM.  ses 
fils,  de    Mlle   sa   fille   et    de  M.   Roger,    son 
gendre. 

Quelle  était  cette  dame  Charpentier  née 
Honorine  Balzac  ?  Le  prénom  d'Honorine 
pourrait  laisser  supposer  qu'il  s'agit  d'une 
parente  d'Honoré  de  Balzac  dont  elle  au- 
rait été  la  marraine.  Malheureusement 
l'acte  de  baptême  de  Balzac  à  Tours  reste 
introuvable. 

Aux  archives  de  la  Seine  il  n'y  a  pas 
d'acte  de  décès  de  cette  dame  Charpen- 
tier ;  au  registre  de  Saint-Eustache  les  té- 
moins signataires  sont  :  Isidore  Ternois, 
cousin  de  la  défunte  et  François  Joseph 
Six  aîné  ;  la  défunte  est  indiquée  comme 
âgée  de  48  ans. 

Le  28  fructidor  an  XII,  la  liquidation  a 
donné  lieu  à  des  déclarations  pour  enre- 
gistrement. Il  est  indiqué  que  les"  époux 
Charpentier  sont  mariés  depuis  1777  et 
que  le  contrat  de  mariage  a  été  reçu  par 
Guillaume,  notaire  à  Paris,  le  8  décembre 
1777  :  Au  moment  du  décès  de  la  con- 
jointe, la  fortune  s'élevait  à  1 1 .7 1 1  fr.  47 
en  biens  meubles  plus  la  moitié  d'une 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré  n°*  12  et 
15  évaluée  84  000  fr.  représentant  42.000 
francs  pour  la  part  de  la  communauté,  soit 
au  total  53.71  1  fr.  47. 

Un  confrère  curieux  pourrait  peut-être 
se  renseigner  aux  archives  de  l'étude 
Guillaume  (aujourd'hui  Etude  de  Meaux,) 
et  voir  s'il  y  a  une  parenté  entre  cette 
Demoiselle  Balzac  et  le  grand  romancier. 
Ql'atrelles  L'Epine. 

Marguerite  Bellanger  (XXXVII; 
XL  ;  XL1II  ;  XLV  ;  XLVI  ;  LX).  —  Mar- 
guerite Bellanger,  femme  Kulbach,  née 
Julie  Lebœuf,  a  laissé  un  fils  dont  la  nais- 
sance es!  de  l'histoire  ou  peu  s'en  faut  : 
qu'est  devenu  ce  fils?  V. 

Cavaignac  (Les),  sous-préfets  de 
,esparre  (LXI1J.  —  Le  vicomte  Révé- 
rend, dans  Y  Annuaire  de  la  Noblesse 
'893,  p.  340)  dit  que  Jean-Baptiste  Ca- 
vaignac de  la  Lande,  député  à  la  Conven- 
ion,  sous-préfet,  régisseur  de  l'octroi,  né 

10  janvier  1765,  décédé  le  20  janvier 
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1849,  reÇut  le  titre  de  comte  du  roi  de 
Naples  et  celui  de  baron  de  l'empire  Ie 
13  février  181  1  ;  qu'il  épousa  Mlle  01ivier 
de  Corancez,  décédée  en  18 10,  dont  : 
i°  Jacques-Antoine,  architecte. 
20  Godefroy  né  en  1801  +  en  1845 
S.  A. 

30  Eugène,  le  général  de  division,  chef 
du  pouvoir  exécutif  en  1848. 

Dans  Y  Armoriai  du  itr  Empire,  l'au- 
teur précité  donne  les  même  renseigne- 
ments^ :  I  p.  iqi)  seulement  il  ajoute  que 
Jean-Baptiste  était  né  le  10  janvier  1775, 
que  Mlle  de  Carancez  mourut  le  21  jan- 
vier 1849  et  que  le  premier  de  ses  enfants 
était  né  en  1797.  Mais,  à  la  page  291  du 
même  volume,  il  rectifie  la  date  du  décès 
en  1829  et  celle  de  sa  naissance,  qu'il 
porte  au  23  février  1762  :  il  donne  de 
nouveau  ses  enfants,  desquels  il  retranche 
le  Jacques-Antoine  ,  en  y  ajoutant  une 
fille,  Caroline,  décédée  sans  alliance. 

Or,  d'après  le  dossier  consulté  par 
M.  Darbly  (LXII.  629-30),  il  résulte  qu'il 
y  a  eu  deux  Jean -Baptiste  Cavaignac,  le 
conventionnel  et  le  sous-préfet,  dont  l'un 
eut  deux  enfants,  l'autre  un  seul  ;  la  com- 
munication du  général  Cavaignac  (LXII, 
685-86)  prouve  qu'il  était  le  fils  du  con- 
ventionnel, avec  son  frère  Godefroy.  Alors, 
lequel  est  le  fils  du  sous-préfet,  baron  de 
l'empire  ? 

Les  deux  dates  rapportées  par  le  vi- 
comte Révérend  (21  février  1762  et  10 
janvier  1765)  sont  probablement  les  dates 
de  naissance  des  deux  Jean-Baptiste  ; 
mais  comment  faut-il  les  assigner  aux 
deux  frères  ? 

Le  baron  de  l'empire,  sous  préfet  de 
Lesparre,  mourut  le  18  juillet  1845, 
d'après  le  nécrologe  de  Ysnnuaire  delà 
Noblesse, 

C  mment  faut-il  rattachera  la  famille 
les  personnages  suivants  : 

Jacques-Antoine  Cavaignac,  architecte, 
cité  plus  haut. 

Le  baron  de  Cavaignac,  vice  président 
de  la  chambre  consultative  d'agriculture 
à  Montmorillon  (Etatptêsent  de  la  Noblesse, 
i873)- 

Antoine  Louis-Stanislas  Cavaignac,  gé- 
néral de  brigade,  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  f  à 
Paris  le  28  juillet  1867,  âgé  de  78  ans. 

Pierre-Marie- Hélie-Firmin  Cavaignac  , 
lieutenant  de  cavalerie,  marié  le  21  juil- 
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let  1882  avec  Marguerite  du   Faur  de  Ga- 
vardie. 

M  .rie  GahrielleClaire  de  Cavaignac  de 
Lalande.  qui,  demeurée  veuve  de  Louis 
d'Armailhacq.  se  fit  religieuse  de  la  Visi 
tation,  et  mourut  a  "ans  le  10  janvier 
1896,  âgée  de  64  ans  (D'après  quelques 
notes,  elle  serait  la  petite-fille  du  conven- 
tionnel, ce  qui  me  semble  peu  probable, 
car  des  deux  enfants  de  ce  dernier  l'un 
mourut  sans  alliance,  l'antre,  le  général 
Eugène  Cavaignac.  se  maria  trop  tard, 
pour  avoir  une   fille  née  vers  1831). 

G. -P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Duc  de  Guiche  (LXV,  641).  Dans 
Une  Fidèle.  Li  marquise  de  Lagc  de  Vo- 
luJe,  par  la  comtesse  H.  de  Reinach 
Foussemagne,  il  est  parlé  constamment 
de  Louise- Gabrielle-Aglaé  de  Polignac 
morte  en  f§oj,  des  suites  de  brûlures 
Elle  avait  épousé,  le  11  juillet  1780, An- 
toine-Louis-Marie de  Gramont,  comte  de 
Louvigny,  créé  duc  de  Guiche.  (Voir 
p.  q.  2.|.  52,  219)  par  brevet  de  1780, 
duc  héréditaire  de  Gramont  e\  pair  de 
France  en  1814.  Né  à  Paris  le  17  août 
175s,  mestre  de  camp  du  Ré<;.  de  la 
Reine  (Dragons)  en  1790,  capitaine  d'une 
des  compagnies  des  gardes  du  corps  du 
Roi.  Lieutenant  général  en  1814  ;  che 
valier  des  ordres  en  1820.  ambassadeur 
extraordinaire  à  Londres  en  1821,  mort  à, 
Paris  le  2  s  août  183b.  K    T. 

Date  de  naissance  de  Kean  (LXV, 
59}  .  ^'est  le  Larousse  qui  a  raison, 
car  on  lit  dans   le  Dictionary  oj  mal 

Biograpkv  edlUd  by  Sidn.y  lyr  que  «  Ed- 
miund   Kean  was  born  on  4  nov.  1787.  // 

De  Mortagne 

Famille  de  la  Frette.  Alliance  de 
Chaulnes^XV  .)"- .^:)0  .  iant 

à  la  question  sur  la  famille  d,e  la  Frette, 
M.  le  Lieur  d'Avost  a  eu  l'amabilité  de 
m'indiquer  une  référence  du  père  An 
selme  et  de  me  dire  qu'il  ne  connaissait 
pas  d'alliances  entre  les  familles  de  la 
Frette  et  de  Chaulnes.  LTn  aimable  inler- 
médiairiste  m'a  communiqué  une  pla- 
quette château  de  la  Frette  et  ses 
urs.  |'e  ux  c>rrespon- 
dant^  nies  Remerciements,  et  je  deman  le 
la  permission  de  préciser  la  question.  Le 
point  de  départ  est  celui-ci  :  une  généalo- 


gie manuscrite  de   la   famille  de  Brinon. 
conservée    à    la    B.  N,    dit    à    propos  de 
Louise  de  la  Frette  épouse  de  Guillaume  I 
Brinon  viv  nt  1 370-141  5,  qu'elle  était  de  la 
mémo  famille  que  le  gouverneur  de  Char- 
les et  que  la  duchesse  de   Chaulnes.    La 
gé   éalogie  esl  de  10^7  :  or,  a   cette   épo- 
que le   gouverneur  de  Chartres  est  Pierre 
de  Gruel,  seigneur  Je  la  Frette,  maréchal 
de  camp,  et  je  ne  trouve  pas  dans  les  gé- 
néalogies à  ma  disposition  de  duchesse  de 
Chaulnes  du   nom  ou  de   la  maison  de  la 
Frette.    Et    cependant    il  y   a   un  fait  qui 
semble  bien  confirmer   une  alliance  entre 
ces    deux   familles  :    c'est   que   Pierre  de 
Gruel  est  en  menu  temps  que  gouverneur 
de  Chartres,   gouverneur   de    Pont  Saint- 
Esprit  Pies   Béàuçairé  :   or    ce    gouverne- 
ment de  Pont  Saint  Esprit   est  resté  dans 
la  famille  d'Albert  depuis  le  xv°  s.  jusqu'à 
peu  nrès   au  moni  ni  pu   il    passa  dans  la 
famille  de  Gruel,  c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement du  XVIIe.  Labruyere. 

La  Toison  de  Rocheblanche  (De) 
(LXV,  404,  51s.  f>i})l  ~  Philinpe  de  la 
Toison, ecuver.  baron  deBussy  et  Curgy, 
seigneur  de  Charmelieu  et  autres  lieux, 
ésl  mentionné  dans  le  Catalogue  des  gr 
tiishomnies  qui  ont  assisté  aux  Etats  Gé 
neraux  de  Bourgogne  en    1700. 

l'une  et  d'Arbaumont  indiquent  que 
cette  famille  a  f  urni  un  secrétaire  du  roi, 
reçu  trésorier  lu  bureau  des  finances  en 
1021,  et  deux  conseillers  au  Parlement  de 
Dijon  en  [686  et  i6q'>.  Il  donnait  comme 
alliances  :  des  Barres.  Bouhier,  Fyot,  Hé- 
nin  Liétard  ,  Pra  B alavsaulx  ,  Jonchapt  , 
Robin,  Truchv  et  comme  Hëfs  :  haronnies 
de  Bussy-je  l'ele  et  de  Curgy,  sugneui 
d       hàrméiieii,  N  le  Hault,  Saveran- 

Moritaûg 

Le  secrétaire  du  roi,  trésorier  général, 
sur  résignation  de  Charles  Desbanes,  se 
no'mmail  re  de  la  Toison. 

NlSIAR. 

* 

La  Commission  chargée  de  répartir  l'in- 
demnité attribuée  aux  anciens  colons  de 
Saint  Dorn  ]>■"'  décision   du   7  avril 

1^28    reparti!  ainsi  l'indemnité  accord 
aux  héritiers  de  Louis  de  la  Toison  de  Ro- 
cheblanche  el  d'Ursule  de  Caradeux  son 
epùu 

a  Laurcnt-Amable-Louis,  marquis  de 
I   la  T.  de  R.  54  ,22  fr.  27. 
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20  à  Catherine-Charlotte-Félicité  de  la 
T.,  épouse  du  marquis  de  Grave,  54.522. 
francs  27. 

30  à  Jeanne-Marie-Antoine-Victoire  de 
la  T.,  épouse  du  comte  de  Monchal, 
54.522  fr     27. 

40  à  Ursule-Françoise-Henriette  de  la 
T.,  épouse  du  comte  de  Lastic  Saint  Jal, 
54.522  fr.  27. 

5"  a  Amable-  Louis  -  Ursule  -  Gustave- 
Achille,  comte  de    Sparre,    10.904  fr.  45. 
6°  à  Louis-Marie-Amable-Victor-Eugène 
de  Sparre  10.904  fr.  45. 

7"  à  Gustave-Louis  de  Sparre  10.904 
francs  45. 

8°  à  Louise-Ursule-Ernestine-Herminie 
de  Sparre,  marquise  de  Clausonette, 
10.904  fr.  45. 

9"  à  Albertine-Marie-Antoinette-Céles- 
tine  de  Sparre  10  904  fr.  45,  lesdits  de 
Sparre  héritiers  chacun  pour  1/5  dans  1  7 
de  leur  mère,  fille  des  anciens  proprié- 
taires. 

io°  à  E'.isn-Pauline  Roque  Clausonette, 
épouse  du  marquis  de  Rochambeau,27.26i 
francs  13. 

il0  à  Charles- Marie  Adolphe  Roque- 
Clausonette,  27,261  fr  13.  héritiers  cha- 
cun pour  1/2  dans  1/7  de  leur  mère,  fille 
des  anciens  propriétaires. 

120  à  Malthilde  Marie-Victorine  de  Bo- 
therel,  13.630  fr.  56  ; 

130  à  Victoire-Ursule-Henri -Constant 
de  Botherel,  13.630  fr.  56; 

140  à  Jules-Chafles-Ursule  de  Botherel, 
13   630  fr.  56  ; 

15°  à  Félicité-Marie-Henri-Ulric  de  Bo- 
therel. 13.630  fr.  56  ;  héritiers  chacun 
pour  1  4  dans  1/7  de  leur  mère,  soeur  de 
la  précédente. 

La  propriété,  une  sucrerie,  se  trouvait 
dans  la  paroisse  de  la  Croix  des  Bouquets, 
quartier  de  la  Plaine  du  cul  de  sac,  et 
s'appelait  la  Toison  de  Rocheblanche. 

Dans  la  Liste  générale  des  pensionnaires 
de  l'ancienne  liste  <  ivi/e  (1833)  figurent  : 

La  Thoison  (Louise,  demoiselle  de)  Créole 
de  Saint-Domingue,  pour  mie  pension  de 
200  fr. 

Latoison  Rocheblanche  (  !.:iurent-Amable- 
Louis,  marquis  de)  colon  de  Saint-Domingue, 
pour  une  pension  de  800  !r.  et  Ursule-Fran- 
çoise-Henriette la  Toison-Rocheblanche,com  • 
tesse  de  Lastic  Saint  Jal,  femme  'd'émigré] 
pour  1  .300  fr. 

D.  A. 


Marlet   (J.-H.)   peintre    et  litho- 
graphe (LX1V,  LXV,   615).  -    Je   crois 
qu'il  le  faut  identifier  avec  le  Henri,  fils  de 
Jérôme  Marier,   maitre  sculpteur,    et  de 
Jeanne   Couplet,   veuve  du   sieur  Gabriel 
Bover,    maitre   fondeur    à    Dijon.   Henri, 
sans  autie  prénom,   fut  baptisé  en  1  église 
Saint  Jean, le  3  avril  1762,    et  était  l'ainé 
des  époux  Marlet   maries   en    la   paroisse 
Notre  Dame,    le  26  novembre    1761     Le 
catalogue  du  musée  de  Dijon    le   nomme 
Jean  Henri    et    k    fait    naître  à  Aiitun  en 
1 77  1 .  J  estime  que  c'est  une  erreur  ;  il  se- 
rait bien  extraordinaire   qu'il   y  ait  eu  en 
même  temps   deux   peintres   dessinateurs 
du  nom  de  Henri  Mar'et. 

Les  archives  municipales  de  Dijon  con- 
tiennent quelques  pièces  sur  Henri  Marlet 
qui  habita  Beaune  et  prit  à  un  certain 
moment  le  nom  reluisant  de  Marlet  de 
Nom  père.  Il  disparaît  de  Dijon  en  1804, 
sans  doute  pour  aller  habiter  Paris. 

Son  père.  Jérôme,  très  habile  sculpteur 
sur  bois,  né  d'ailleurs  d'une  famille  de 
sculpteurs,  naquit  à  Dijon  sur  la  paroisse 
Saint-Michel,  le  26  août  1731  et  mourut  à 
Dijon  le  14  novembre  18 10.  "v'on  confrère 
et  ami,  M.  Charles  Oursél,  archiviste  et 
bibliothécaire  delà  ville  de  Dijon,  a  établi 

1       J 

sur  pièces  la  généalogie  des  Marlet  jus- 
qu'au seuil  du  xixe  siècle.  H.  C   M. 

goret  de  Foisbrunet  (LXI1).  —  La 
filiation  de  cette  famille  a  été  donnée  par 
le  vicomte  de  Révérend  :  Titres  de  la  Res- 
tauration. VI.  269. 

G  -P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Deux  régicides  :    Valdruche   et 

François  iLXV.  <:86>.  -  D'apiès  le  D/'r- 
tù  nnaire  des  l'a;  'lemcnfiiires, François  (Lan- 
dy-François-Adrion)  est  mort  3  Peronne 
le  1 3  octobre  1837. 

Le  même  ouviage  ignore  la  fin  du  con- 
ventionnel Valdruche.  B. 


Correspondance    e  Voltaire  (LXV, 

642,  7  16).  — 11  faudrait  compulser  les  deux 
volumes  de  tables  que  M.  C.  Pierrot  a 
ajoutés  aux  50  volumes  cTé  l'édition  Gar- 
nir. On  y  lit  au  mot  Tovazzi  (Deodati 
de)  : 

Stances  au    sujet   de   sn    Dissertation   sur 

V excellence  ie  la  iangue  Jalonne,  Vil!,  531. 

Lettre  qui  lui  est  adressée  en    1761    sur  le 

même  objet,  XLI,   166.  —  Autre  en   1766  sur 
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une  falsification  de  la  précédente,  injurieuse 
au  prince  de  Soubise,  et  réponse  de  To- 
vazri,  XXV,  s8i  ;  XL1V,  417 

11  faudrait  voir  aussi  le  Répertoire  chro- 
nologique de  la  Correspondance  de  Voltaire 
qui  figure  dans  le  t.  111,  (pp.  379-589)  de 
la  Bibliographie  de  ses  œuvres  de  G.  Ben- 
gesco.  De  Mortagne. 


*  * 


Rusticus  trouvera  les  lettres  du  24  jan 
vier    1761  à    Deodati,   dans    l'édition  de 
Desser  (1819)  tome  X  p.  342. 

P.  Cordier. 

Armoiries  à  déterminer  :  3  mer- 
lettes  (LXV,  594).  —  D'après  Guigard, 
ces  armes  sont  celles  de  de  Verdun,  sur- 
intendant des  finances  du  comte  d'Ar- 
tois de  1781  à  1821,  à  l'époque  de  sa 
mort.  Les  1  et  40  sont  de  Verdun,  le  20, 
de  Berruyer,  le  30,  d'Aubespine. 

NlSIAR. 

Armes  de  la  famille  de  Boisgelin 

(LXV,  643).  —  Ces  armes  étaient  portées 
par  la  comtesse  de  Gramont  d'Aster  et  sa 
sœur  la  marquise  de  Chabannes,  filles  de 
Charles  Eugène,  comte  de  Boisgelin  et  de 
Sai  te  de  Boisgelin  de  Cucé  et  nièces  du 
cardinal  de  Boisgelin,  archevêque  de 
Tours,  frère  de  leur  mère.  11  est  probable 
que  ce  prélat  mort  en  1804  avait  les  mê- 
mes armes;  M.  Saint-Saud.  si  au  courant 
de  tout  ce  qui  concerne  l'épiscopat  fran- 
çais en  ce  qui  est  des  armoiries,  pourrait 
sans  doute  me  renseigner  à  cet  égard  et 
me  donner  une  description  exacte  des  ar- 
mes en  question  Un  grand  merci  à 
l'avance.  Le  4e  quartier  du  grand  écartelé 
doit  être  aux  armes  de  la  Roche  Jagu  (an- 
cien) alliance  des  Boisgelin,  qui  étaient  de 
gueules  à  y  anttelets  d'or  posés  j,  ?  et  1. 
Dans  ces  conditions,  il  n'y  aurait  qu'un 
anr.elet  de  caché  par  l'écusson  en  cœur. 

S.  G.   L. 

Ex-libris  d'un  commandeur  de 
Malte  à  déterminer  (LXV,  644).  — 
Les  armes  sont  de  la  famille  Paule,  en 
Provence  ;  Rietstap  inverse  les  émaux  du 
champ  et  du  chef  et  donne  :  D'azur  au 
paon  rouant  Tnr,  soutenu  d'une  gerbe  du 
même  ;  au  cb:f  de  gueules,  chargé  de  trois 
étoiles  du  uconi.  Le  catalogue  des  cheva- 
liers de  Malte  donr.e    cinq   membres   de 


ette  famille,  dont  le  dernier,  François  de 
Paule,  fut  reçu  en  1672.  P.  le  J. 

Même  réponse  :  Nisiar. 

Vue  de  ville  à  identifier  (LXV, 
400).  —  La  question  de  M.  H.  de  Brion 
restant  sans  réponse,  je  me  permets  d'at- 
tirer l'attention  de  nos  collègues  sur  : 

i°  La  forme  des  cheminées  et  leur  em- 
placement ; 

2°  Le  toit  de  la  maison  à  gauche  de  la 
porte  de  ville  ; 

30  Le  clocher  flanqué  de  quatre  cloche- 
tons; 

40  Les  arbres  taillés  en  «  teteaux  ». 
Cela  donne  nettement  l'impression  d'une 
ville  bretonne. 

Si  l'on  pouvait  voir  une  reproduction 
plus  grande  de  la  partie  comprise  entre 
les  masses  de  verdure  et  savoir  les  cou- 
leurs des  maisons,  des  -toits,  du  clocher 
et  de  la  porte,  cela  aiderait  et  permettrait 
sans  doute  d'identifier  plus  facilement 
cette  vue  de  ville.      Gaston  L.  Vuitton. 

Tableau  sans  attribution,  Apol- 
lon et  les  Muses(LXV,  691).  —  Ce  ta- 
bleau est  certainement  du  xvne  siècle,  et 
d'une  manière  qui  rappelle  Poussin.  11  est 
bien  difficile  d'en  dire  plus  long  sur  la 
seule  reproduction  photographique. 

J.  Chahpée. 

Statues  en  bois  et  cire,  XVe  siè 
cle,  (LXV.  6441.  —  Cette  figurine  est-elie 
habillée  d'étoffes  véritables  ?  Dans  ce  cas  je 
pourrais  p^ut-être  orienter  les  recherches 
de  H.  T.  Il  doit  s'agir  d'un  personnage 
de  crèche.  Léo  Claretie. 

Conversation  des  Thuileries.  — 
(Nous  ne  retrouvons  pas  la  rubrique  et 
notre  correspondant  ne  se  la  rappelle  pas). 

J'en  possède  la  gravure  à  deux  exem- 
plaires. L'original  a  appartenu  à  un  de  nos 
descendants.  On  demande  si  cette  œuvre, 
un  peu  leste,  ne  représentait  pas  Louis  XVI 
et  Marie  Antoinette. 

Ce  n'est  point  cela,  car  le  peintre  est 
mort  iw  1770,  et  si  l'homme  a  un  vague 
air  de  Louis  XVI.  la  femme  ne  rappelle 
en  rien  Marie-Antoinette.  A.  S. 

Le  Mercure  de  France  (LXIV).  — 
11  y   a  eu   Mercure  et  Mercure.  E.  Hatin 
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a  écrit  dans   sa  Bibliographie  de  la  presse 
périodique  (p.  27)  : 

Je  ne  saurais  quitter  le  Mercurt  sans  rele- 
ver une  erreur  sans  cesse  reproduite.  Je  lui 
vois  partout  donner  comme  tète  un  Mercure 
français,  dont  un  imprimeur  du  nom  de 
Jean  Richer  commença  en  160s  la  publica- 
tion. Ce  recueil  composé  de  25  ou  26  volu- 
mes in-12,  dont  Jean  Kicher  avait  lui-même 
compilé  le  1  *r  volume  et  qui  fut  continué  par 
Etienne  Richer,  Olivier  de  Varennes  et  enfin 
par  Theoph.  Renaudot,  à  partir  du  tome  22 
et  de  l'année  1655  et  non  1638  comme  l'ont 
avancé  tous  les  biographes,  est  une  sotte 
d'annuaire  histoaque,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  Mercure  galant...  Mais  puis- 
que j'ai  été  amené  à  parler  de  ce  Mercure, 
j'ajouterai  qu'il  abonde  en  documents  pré- 
cieux pour  notre  histoire. 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 


Une    clef  des  «  Liaisons   dange- 
reuses />  (T.  G.  ;  LXV,  645^.  —  P.   Al 
lut,    dans    son   Aloysia  Sigea  et  Nicolas 
Cborier,  (Lyon,  1862,  in-8°,  p.  61),   dé- 
clare que: 

Laclos  avait  donné  à  son  père,  officier 
comme  lui  dans  un  régiment  en  garnison  à 
Grenoble,  un  exemplaire  de  son  roman  sur 
les  marges  duquel  il  avait  écrit  le  nom  de 
chacun  de  ceux,  hommes  ou  femmes,  qu'il 
avait  mis  en  scène,  «t  qui  tous  apparte- 
naient aux  plus  hautes  classes  de  la  société 
dans  cette  ville  ;  les  aventures  et  les  orgies 
étaient  connues,  l'auteur  n'avait  eu  qu'à  les 
raconter  sous  des  noms  d'emprunt. 

Les  Livres  à  clef,  de  Drujon,  et  la  Bi- 
bliographie Gay  {reproduisent  cette  asser- 
tion, mais  il  faudrait  retrouver  l'exem- 
plaire dont  parle  P.  Allut  pour  connaître 
le  secret  des  Liaisons  dangereuses. 

d'Heuzel. 

Histoire  de  la  duchesse  de  C*** 
écrite  par  elle-même  (LXV,  309,482). 
—  Je  possède  une  petite  brochure  de  col- 
portage :  Histoire  de  Camille  dans  un  sou- 
terrain, par  Ad.  Pécatier.  Paris,  Lebailly 
libraire,  rue  Cardinale,  6,  faubourg  Saint- 
Germain  [sans  date]  in- 18  =  104  pages, 
sous  couverture  jaune  illustrée.  Le  titre 
porte  une  vignette  qui  n'est  guère  qu'une 
tache.  Entre  les  pages  12  et  13,  un  mau- 
vais hors-texte  montre  :  i°  la  prisonnière 
seule  ;  20  la  scène  de  sa  délivrance.  Le 
papier  et  l'impression  sont  fort  médiocres. 
Pas  de  prix  indiqué.  Ce  petit  volume  a  dû 


être  acheté  par  ma  grand'mère  vers  1830. 
Au  début,  on  lit  : 

nous  avons  élagué  dans  ce  nouveau 

récit  des  détails  qui  nous  ont  semblé  invrai- 
semblables, en  n'admettant  que  les  choses 
naturelles  et  vraies  que  nous  avons  puisées 
dans  un  livre  plein  de  mérite  et  digne  de 
foi. 

Pas  de  référence  plus  précise,  malheu- 
reusement; mais  je  ne  serais  pas  étonné 
d'apprendre  que  le  «  livre  plein  de  mé- 
rite »  est  celui  qui  fait  l'objet  de  la  ques- 
tion. Sglpn. 

Mémoires  de  Jomini  (LXV,  638). 

—  Des  extraits  de  ces  mémoires  ont  été 
publiés  en  1  vol  in  8°  (de  1808-1814, 
chez  Baudouin  en  1892). 

P.  Cordier. 

«  La  Marseillaise  »  ;  parodies  (T.  G. 
569,  LUI  ;  LIV  ;  LV1  ;  LV1I1  ;  LXIU  ;  LXIV). 

—  Les  petits  écoliers  anglais,  venus  pour 
prendre  part  au  concours  musical  de  la 
ville  de  Paris  (mai  1912),  ont  chanté  la 
Marseillaise,  à  laquelle  ils  ont  ajouté  un 
couplet  en  l'honneur  de  l'entente  cordiale  : 

Français,  Anglais,  notre  devise 
Sera  :  Plus  de  rivalité  ! 
Que  l'aveuglement  qui  divise 
Dans  l'oubli  du  temps  soit  jeté  !  (bis) 
Qu'une  estim-  mutuelle  et  franche 
Nous  fasse  à  tous,  d'un  ton  loyal, 
Echanger  un  salut  cordial 
Par-dessus  le  flot  de  la  Manche. 

Amis,  chantons  en  chœur  !  Unissons  nos  ef- 

[forts. 

Chantons  !  Chantons  !    et  que  l'écho  répète 

[nos  accords  !  (3*s) 

Les  enfants  des  écoles  de  Paris  se  sont 
ensuite  joints  à  leurs  concurrents,  et  tous 
ensemble  ont  chanté  le  God  save  tbe  King. 

«  La  Guitare  »,  (chanson  légère)  T. 

G.,  580). —  V  Intermédiaire  qsX  aujourd'hui, 
bien  plus  connu  et  répandu  qu'il  ne 
l'était,  il  y  a  trente  ans.  Cette  constata- 
tion faite  et  reconnue  exacte,  qu'il  me 
soit  permis  de  reproduire  ici,  intégrale- 
ment, une  question  posée  par  moi,  en 
1882,  et  qui  est  toujours  demeurée  sans 
réponse.  Peut-être  les  collectionneurs  et 
érudits  actuels,  dont  le  nombre  s'est 
centuplé,  pourront-ils  nous  donner  quel- 
que réponse,  digne  d'intérêt  : 

<  Puisqu'il  est  question  de  Chansons, 
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imprimées  sur  des  assiettes  [Intermédiaire 
XV,  551),  j'en  possède  une,  reproduite 
sur  une  assiette  de  dessert  à  bordure 
noire,  fleurie  (i),  en  vieux  Creil,  du 
temps  de  la  Restauration,  ainsi  marquée 
en  creux,  par  derrière,  et  sur  deux  li- 
gnes :  >  LL  et  T.  Wontau  »  (Lisez  :  L. 
Lebeuf  et  Thibault.  Montereau). 

Cette  chanson,  anonyme,  à  double 
sens  et  ultra-légère, mais  spirituelle  quand 
même,  est  intitulée  :  La  Guitare  qui 
n  est  pas  d'accord.  Elle  se  chante  sur  l'air  : 
l'ai  vu  partout  dans  mes  voyages.  C'est 
(pour  traduire  ses  quatre  couplets,  en 
prose  vulgaire,  mais  honnètej  l'histoire 
d'une  infortunée  Guitare,  dont  on  a  par 
trop  souvent,  pincé  la  corde,  et  qui  n'est 
plus  du  tout,  mais  du  tout,  d'accord  ! 

Sait-on  9e  quel  poète  d'alors  est  cette 
chanson  ?  Ne  serait-elle  pas  du  chevalier 
de  Piis  •  1»  Truth 

«  Coriolan  >  ou  Coriolan  chez  les 
Volsques  (LUI  ;  L1V).  ,  Ce  sujet  a 
tenté  un  grand  nombre  d'auteurs  ;  aux 
listes  déjà  publiées  on  peut  ajouter  : 

Coriolano,  opéra  italien,  musique  de 
Cavalli,  représenté  a  Parme  en     1690. 

Coriolano,  opéra  italien,  musique  de 
Caldara    représenté  a  Vienne  en    1717. 

Coriolano.  opéra  italien,  musique  de 
Ariosti.  représenté  à  Londres  en   1723. 

Coriolano,  opéra  italien,  musique  de 
Treu,  représenté  a  Breslau  vers  1726 

Coriolano.  opéra  italien,  paroles  de  Vil- 
lati,  musi  jûe  de  C.  H.  Graun,  représenté 
a  Berlin  en  17^0. 

Coriolano,  opéra  italien,  musique  de 
Lavigna.  représenté  à  Parme  en    1806. 

Coriolano.  opéra  italien,  musique  de 
J.  Niccolini.  représenté  à  Milan    en   1K09. 

Le  Coriolan  de  La  Harpe  qui  fut  donné 

•  \      f'iî  jiinsi,  M.  .117.1  i  ne,     intacte, 

de  ces  mêmes  àssti  parmi  les- 

quelles se-    trouvent,    hut    des    ch.m  ■  us    le 
plus  en  renom  de  Bérang   1  II  e>iste.  le 

cette  même  Guitare,  une  autre  assiette, 
je,  ju--  j'ai  vue  et  touchée 
et  qui  est  différente,  Je  la  mienne.  Celle 
au  lieu  .l'une  bordure  fleurie,  imprimée  en 
noir,  esi  ornée  d'une  large  H. m  lùre  j  unie  sa- 
fran. Le  texte  est  le  même  dans  les  deux  as- 
siettes, je  ne  iviens  pas  si  toutes  les 
deux,  -nt  proviennent  bien  de  la 
même  manufacture 

Tr. 


pour  les  pauvres,  a  suscité  les    épigram- 
mes  suivantes  : 

Pour  les  pauvres   la  Comédie 
Donne  une  pauvre  tragédie  ; 
11  est  bien  juste  en  vérité, 
De  l'applaudir  par  charité. 

Coriolan  fut  représenté,  au  profit  des 
pauvres,  le  2  mars  1784.  On  fit  beau- 
coup de  plaisanteries  sur  cette  représen- 
tation. 

D'après  les  Mémoires  Secrets  on  dit  que 
«  les  comédiens  français  font  les  avares 
qui  donnent  leurs  mauvaises  pièpes  aux 
pauvres  ».  On  dit  encore  que  »<  dans  sa 
pièce,  il  n*y  a  qu'un  bon  acte,  c'est  l'acte 
de  charité  ». 

L'épigramme  ci-dessus  a  été  attribuée 
aussi  à  Rulhières  et  à  Chamfort,  M.  Ed. 
Auguis  la  reproduit  dans  les  œuvres  de 
chacun  d'eux,  d"nt  il  a  donné  l'édition, 
mais  il  dit,  en  une  aote,  aux  œuvres  de 
Kilhières,  que  «  quelques  personnes  pré- 
tendent que  cette  épigramme  n'est  pas  » 
de  cet  auteur.  Elle  semble  être  de  Lebrun, 
et  c'est  avec  la  signature  de  Lebrun 
qu'elle  figure  dans  l' Ac anthologie  de 
Fayolle 

Fayolle  a  mis  en  distique  l'un  des  ca- 
lembours  que  je  rapporte  plus  haut  : 

Dans  ce   Coriolan,  je  trouve,  en  vérité, 
Un  bon  acte,  —  Lequel?  —  L'actfe  de  charité 

On  raconte  aussi  quelquefois  que  la  re- 
présentation de  CorioLiu.  tragédie  de 
l'ibbé  Abeille,  a  dorme  lieu  a  l'application, 
par  un  plaisant  parterre  de  ce  vers  du  Geô- 
lier de  soi-même,  de  Thomas   Corneille  : 

Ma  foi,  s'il    m'en   souvient,    il  ne    m'en     sou- 
tient guère.] 

Alexandre  Rky. 

Sur  un  mode  et  un  temps  du 
verbe  envoyer  (LXV,  =,<)=■      -   Enjmfai 

.se  1  encontre  en  français,  selon  Darmeste- 
ter,  des  le  xjv«  siècle.  Il  n'y  a  pas  a  cher- 
cher «  -nus  l'inspiration  de  qui  $  il  a  au 
paru  Rien  n'est  plus  impersonnel  que  les 
changements  phonétiques,  généralisations 
inconscientes  de  façons  de  parler  d'aboi  I 
aies.  Sans  doute  enverrai  est  une  forme 
abrégée,  contractée,  de  enveirni,  qui  est 
la  forme  régulière  en  ancien  français: 
Cprnme  /,///'",  futur  longtemps  usité  du 
verbe  laisser,  était  une  contraction  de  Lan 
|  serai.  Du  reste,  à  coté  de  enverrai,  la  forme 
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complète,  enveierai,  puis  envolerai  ou  en- 
voverai,  a  survécu  au  moins  jusqu'au 
commencement  du  xvui"  siècle.  Il  faut 
seulement  remarquer  que  cette  forme 
aussi,  dans  la  prononciation,  s'était  con- 
tractée. Dès  1  584,  Th.  de  Béze,  dans  son 
opuscule  latin  sur  la  prononciation  du 
français,  notait  qu'on  prononçait  envoirai, 
en  trois  Syllabes  et  non  en  quatre  ;  et 
c'est  aussi  pour  trois  syllabes  que  compte 
le  mot  dans  les  vers  des  poètes  du  xvn6 
siècle.  Le  passage  si  fréquent,  au  xvue  et 
au  xviii8  siècle,  du  son  oi  (oa,  oua,  oè, 
ouè)  au  son  e  (ou  ai, et)  aide  à  comprendre 
qu'envoitai  devenu  trisyllabe  ait  cédé  dé- 
finitivement la  place  a  son  doublet  en- 
verrai. Ibère. 
* 
»  » 

Je  lis  dans  un  historien  de  la  langue 
française  : 

Envoyerons,  forme  du  futur  régulièrement 
forgée  sur  envoyer.  Mais  la  forme  ancienne 
d'envoyer  est  entvei<  r  (latin  inde  viare), 
d'où  le  futur  entveierai,  contracté  en  enver- 
rai. 

On  trouve  cité  dans  Littré  le  texte  : 
«  I  enverrai  le  mien  (fils)  »  emprunté  à 
la  Chanson  de  Roland.  Les  deux  formes 
auraient  donc  coexisté  et  c'est  le  futur 
(et  le  conditionnel)  du  primitif  entveier 
qui  a  fini  par  prendre  le  dessus. 

De  Mortagne. 


Au  xie  siècle,  on  trouve  déjà  la  forme  ac- 
tuelle du  futur  du  verbe  envoyer  :  I  en- 
verrai le  mien  (fils)  Chanson  de  Roland,  III. 
Au  xme  siècle,  on  dit  envolerai  :  Et 
Tybert  leur  cousin  avec  (j')  envoierai, 
Berte,  VII.  Au  xve  siècle,  on  écrit  de 
même  :  Or  eurent  conseil  ceux  de  l'ost, 
pour  leur  besogne  approcher  et  pour  plus 
grever  leurs  ennemis,  que  ils  envoieroient 
querre  en  la  Riolle  un  grand  engin  qu'on 
appelle  truie,  Froissart,  11,  11,  5  Coitier 
disait  à  Louis  XI  :  Je  sçay  bien  que  ung 
matin  vous  m'envoyrez  comme  vous 
faictes  d'autres,  mais  vous  n'y  vivrez 
point  huyt  jours  après,  Commines,V\,  12. 

Au  xvie  siècle,  on  trouve  :  Si  la  fortune 
continue,  elle  m'en  envoyera  (me  ren- 
verra) très  content  et  satisfait,  Montaigne, 
IV.   142. 

Au  siècle  suivant,  la  former  envoierai  » 
était  très  usitée  :  jusqu'à  toi,  mon  Sau- 
veur, j'envoierai  ma  prière,  Corneille, 
Imitation  de  Jésus  Christ,  II,  9. 


nvoierez-vous  encOr  ,  Monsieur  aux 
blonds  cheveux,  avec  des  boites  d'or  et 
des  billets  amoureux  ?  Molière,  Ecole  des 
maris,  II,  9.  |e  vous  envoyerai  une  rela- 
tion avec  cette  lettre,  Madame  de  Sévi- 
gné,  45.  J'envoierais  remercier  son  Al- 
tesse, Hamilton,  Mémoires  de  Gramont, 
4.  La  Fontaine  a  aussi  écrit  quelque  part: 
Je  l'envoyèrais  ainsi  qu'elle    esi 

Nauticus. 

Frotel  (LXV,  1  so,  676).  —Très  re- 
connaissant à  M.  H  Laray  de  l'intéres- 
sante étymologiequ'il  a  bien  voulu  don- 
ner du  nom  Frotel  dans  le  n°  1328,  en 
réponse  à  la  question  que  j'avais  posée 
dans  le  n°  1318  sur  l'origine  de  ce  nom 
donné  jadis  a  l'abbaye  de  Malnoue  qui, 
d'après  Dom  Beaunier.  aurait  été, en  effet, 
appelée  Frotel  ou  Footel.  Je  lui  signale 
également  l'explication  trouvée  dans  YHis- 
toire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Paris  par  l'abbé  Lebeuf,  t  V.  p.  399 
d'après  laquelle  le  lieu  de  Footel,  dont 
l'abbave  de  Malnoue  porta  originairement 
le  nom,  était  un  canton  de  forêt  où  les 
petits  hêtres  avaient  été  fort  communs, 
et, selon  le  langage  rustique, c'était  un  bois 
de  petits  fougs,  autrement  dits  footeaux 
ou  fouteaux.  Comte  J.  Bizemont. 

Saint-Sorre  (LXV,  543,  714).  —  Dans 
l'ouvrage  Les  Vies  des  Saints  par  Baillet 
(1734!,  on  ne  trouvepas  saint  Sorre,  ni  au 
cun  nom  desaint  en  approchant, mais  dans 
le  Martyrologe  1709  je  relève  saint  Sour 
qui  pourrait  bien  être  le  saint  en  question. 

L'article  y  relatif  est  libellé  ainsi  : 

A  Terrasson.(  Terra  Soriv  en  Périgord,  sur 
lu  riv  ère  àz  Vénère,  aux  frontières  du  Li- 
mousin, saint  Sour  \S>rus),  solitaire  re.ipecté 
particulièrement  par  le  roi  Gontrand  et  par 
le  saint  Abbé  Suoran,cpii  se  trouva  à  ses  ob- 
sèques. (vie  siècle).  Fête  le  i^  février. 

Aimé  Thouvenin. 

ChatouilL  (LXV,  453,6771.—  Cba- 
toule  et  non  chatouille  est  simplement  une 
notation  à  la  française  du  mot  allemand 
Scoatulle  «  cassette,  caisse  particulière 
(d'un  prince), etc.»  Chaioule  se  rencontre 
très  fréquemment  chez  les  voyageurs  fran- 
çais du  xvui0  siècle  et  notamment  dans  les 
Souvenirs  de  Dieudonné  Thiébauit,  dont 
les  Mémoires  ont  été  publiés  il  y  a  peu 
d'années.  Alfred  Dutens, 
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Soubs  la  corde  des  saints  LXIV  ; 
LXV, 42, 23;,  584,474,5*4,724).  —  Je  suis 
très  étonné  que  notre  confrère  H .  L  rejette 
l'origine  de  sen  que  j'ai  donnée,  dans  mon 
article  du  10  janvier,  car  elle  est  évidente. 
En  effet,  le  mot  sen  de  notre  vieille  langue 
signifie  cloche  ;  mais  qu'est-ce  qu'une 
cloche  ?  Un  instrument  d'airain  dont  le 
son  est  le  signal  d'un  office  religieux  ;  or, 
mon  étymologie  est  précisément  le  terme 
grec  sen,  qui  veut  dire  signal.  Notre  con- 
frère m'objectera,  peut-être,  que  j'ai  indi- 
qué sema  et  non  pas  sen;  mais  j'ai  fait 
remarquer  que  l'a  final  de  sema,  non  ac- 
centué, tombait,  de  sorte  que  mon  éty- 
mologie est  «n  réalité  sem,  et  tout  le 
monde  sait  que  1  m  prend  le  son  de  Vn, 
en  français,  à  la  fin  des  mots  ;  qu'essaim, 
daim  et  faim,  par  exemple,  se  prononcent  : 
essin,  din  et  fin,  et  qu'ainsi  sem-a  prend 
aussi  le  son  de  sen,  dans  notre  langue.  Au 
reste,  le  français  ne  fait  que  se  conformer 
au  grec,  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les 
autres.  Pourrait-on  citer  un  seul  mot  grec 
terminé  par  une  m  ?  II  est  presque  inutile 
de  faire  remarquer  que  sen  s'écrit  aussi 
sin,  sein,  sain  et  san.  Voici  deux  textes 
pris  dans  Frédéric  Godefroy  : 

As  ctpeles  et  as  mostiers. 
Sonent  de  joie  tout  li  sain. 
Lévesque  fait  les  sains  suner  ; 
De  grand  pitié  lui  prist  remembrer. 

Voici  maintenant  comment  notre  con- 
frère démolit  mon  étymologie.  «  Signum, 
dit  il.  donne  sein,  cloche.  11  est  difficile  de 
séparer  ces  deux  mots  :  les  lois  de  la  lin- 
guistique s'y  opposent.  »  Tout  cela  serait 
parfait,  si  H.  L.  avait  dit  tout  le  contraire. 
à  savoir  :  sein  ne  peut  pas  dériver  de  si- 
gnum ;  les  lois  de  la  linguistique  s'y  op- 
posent. D'après  Littté,  qui  a  édicté  les 
principales  règles  étymologiques;  c  des 
mots  qui  n'ont  pas  même  forme,  soit  pré- 
sentement, soit  à  l'origine,  n'ont  rien  de 
commun  ».  Est-ce  que  sein  a  la  même 
forme  que  signum  ?  Aussi,  tous  les  sen  ou 
senh  que  notre  confrère  a  glanés  dans  les 
langues  romanes  sont  sortis  du  grec  sem 
et  non  pas  de  signum.  Mais  que  veut-il 
prouver  en  alignant  ces  mots  ? 

..  Latin  signum,  dignus  lignum,  pignus. 

Français  sein,  dessin,  dessein, dédain  »? 

11  continue  encore  ce  parallélisme,  du- 
rant cinq  ou  six  lignes,  et  il  conclut  : 
«  On  voit  par  ce  tableau  que  le  français 
ne  possède  pas  d'adjectif  masculin  din,  de 


substantif  masculin  lain.  >  Mais,  à  pro- 
pos de  quoi  cette  digression  ?  D'ailleurs, 
le  français  n'a-t-il  pas  badin,  anodin, 
blondin,  citadin?  N'a-t-il  pas  aussi  chape- 
lain, châtelain,  poulain,  vilain? 

Je  prie  H.  L.  de  me  pardonner,  si  je  l'ai 
mal  compris  ;  j'espère  qu'il  s'expliquera 
plus  clairement  une  autre  fois. 

Daron  . 

Saint-Frusquin  (LXV,  596,  724).  — 
Dans  ses  Curiosités  de  /' étymologie  françai- 
se (Paris,  Hachette,  1863).  Charles  Nodier 
écrit  Saint-Frusquin  et  explique  le  quali- 
ficatif Saint  par  la  tendance  populaire  à 
canoniser  les  mots  exprimant  certaines 
passions,  certains  caractères,  et  même 
certains  événements.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  Sainte-Nitouche,  Sainte-Sucrée,  Saint- 
Lambin,  Saint  Liffard  ou  Lichard,  Saint- 
Pansard,  Saint  Pris  (homme  qui  s'est 
laissé  prendre  dans  les*  liens  du  mariage) 
—  Sainte  Chiette  (propre  à  rien)  Saint- 
Breneux  (malpropre:,  etc. 

Nodier  renvoie  au  Dictionnaire  d' Argot 
de  Francisque  Michel.  Nisiar. 

Vers  grec  palindrome  (LXV,  595 , 
718).  —  Gabriel  Peignot,  dans  ses  Amu- 
sements philo  ophiques ,  appelle  ce  genre  de 
vers  :  vers  rétrogrades,  puisqu'ils  sont 
disposés  de  telle  façon  qu'on  peut  les  lire 
à  rebours  tout  en  y  trouvant  les  mêmes 
mots  et  les  mêmes  lettres,  mais  dans  un 
ordre  renversé.  11  en  cite  plusieurs,  mais 
en  latin,  d'apprès  les  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire,  évêque  de  Clermont. 

Roma  tibi  subito  motibus  ibit  araor 
Sole  medere  pede,  ede  perede  melos 

Il  y  d'autres  exemples  de  ces  «  versus 
récurrentes  »,  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé 
de  grec>.  Nisiar. 


» 


On  trouvera  ce  vers  fNïtPQN  doit  être 
M'P  >\  et  ''TIN  1  WIN)  et  quelques 
autres  dans  Rxcerpta  varia  Grascorum 
ïopbut irum  ac  rhctoium,  Rome,  1641,  et 
dans  {'Anthologie  par  Boissonade,  Jacobs, 
et  Diibner  (Collection  des  auteurs  grecs, 
Pins.  Firmin-Didot),  t.  Il,  p.  608.  Voici 
deux  exemples  : 

ffir\  -'o/'.i  7tT)8i(9a(  T,/.0a. 
(Luctatus  ante  pullo  exsultans  veni). 
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(Messe  facta  fuùditus  tectutu-ferens  exstruxi 

[acervum) 

Quant   au    mètre,    n°  1  est  cboliambus. 
ou  sca^on.  N°  2  est  hexamètre. 

E.  Bensly. 

L'aviation,  quatrième,  cinquième 
ou  sixième  arme  ?  (LXV,   596;.  —  Il 

vaudrait  mieux  n'employer  aucune  de 
ces  expressions  et  dire  simplement  l'avia- 
tion. Ces  numérotages  ne  sont  pas  clairs, 
on  ne  peut  avoir  toujours  sous  les  yeux 
un  répertoire  pour  rappeler  à  quoi  corres- 
pond chaque  chiffre,  et  puis,  ce  n'est  pas 
plus  raisonnable  que  d'appeler  par  exem- 
ple la  métallurgie  :  nme  industrie,  ou  le 
christianisme  ;  nme  religion. 

Sglpn. 


Les  mots  les  plus  longs  (LV  ;  LVI; 
LXV,  392,  487,  523).  —  Ce  n'est  pas 
sans  peine,  mais  j'ai  fini  tout  de  même 
par  trouver.  Merci,  mon  Dieu  !  «  Petites 
pages  d'Histoire  >s  par  le  prince  Henry  de 
Valori.  Paris,  G.  Téqui,  libraire-éditeur, 
83,  rue  de  Rennes,  1881,  page  233,  je 
copie,  avec  plaisir, la  phrase  suivante  : 

Que  les  Hellènes  soient  fiers  de  pouvoir 
fabriquer  des  mots  à  l'infini,  que  les  Alle- 
mands nous  opposent  des  substantifs  de  un 
pied  de  long  comme  celui-ci  :  «  heilmittel- 
lustigdurchfurendmenchlischenleil  (1)  :  les 
Français  se  complaisent  dans  leur  dénû- 
ment,  Corneille  et  Racine,  Molière  et  La 
Fontaine,  Bossuet  et  Pascal  ont  partagé  leur 
pauvreté  :  ils  s'en  consolent  et  jettent  un 
défi  à  l'histoire. 

F. 

*  *  . 

Dans  le  petit  volume  de  Gustave  Bru- 
net,  Notices  et  extraits  de  quelques  ouvra- 
ges écrits  en  patois  du  Midi  de  la  France 
et  Variétés  bibliographiques,  je  lis,  p.  168, 
cette  note  à  propos  d'une  facétie  du  xvue 
siècle  : 

La  Pronostication  de  maistie  Astro- 
phile  (s.  d.) 

Facétie  singulière,  un  peu  trop  gaie, 
mais  où  il  y  a  des  drô'.eiies  originales  ; 
elle  peut  servir  à  enrichir  la  langue  des 
mots   «    demanifisticulicrocheter,    degri- 


(1)  Un  remède  traversant  gaîment  le  corps 
humain. 


gueniguenarpendambrimbalier,  engibre- 
niquilletolleter,  enguilemineroqueztepan- 
rebragmarder  *  et  autres  verbes  sembla- 
bles omis  dans  le  Dict.  de  l'Académie.  Ne 
leur  reprochons  pas  leur  longueur  ;  Aris 
tophane  n'a-t  il  pas  forgé  un  mot  de  77 
syllabes  ? 

Soixante-dix-sept  syllabes  :  Y  Intermé- 
diaire n'a  pas  encore  signalé  un  pareil 
phénomène  !  Mais  la  référence  exacte. 

Gramadoch. 


* 
*  * 


Pour  faire  plaisir  aux  flamingants  belges 
(il  y  en  a),  notons  ce  mot  qui  est  long 
pour  ce  jargon,  et  désignant  une  rue 
bruxelloise. 

Un  passant  a  remarqué  avec  stupéfac- 
tion la  traduction  flamande  du  nom  de  la 
rue  de  la  Bigorne  :  (Tweehoornigaanbeel- 
dstraat).  Or  il  suffit  à  un  flamingant 
chargé  de  consulter  un  dictionnaire,  pour 
y  trouver  le  nom  de  (Speerhaak),  ce  qui 
est  la  même  chose.  Il  est  plus  que  certain 
que  comme  les  (façadeklachers)  ;  ouvriers 
peintres  en  bâtiment,  ce  fonctionnaire  est 
payé  à  la  lettre. 

P.  CORMAN. 

Femmes:  les  première  *  conqué- 
rantes des  diplômes  masculins  (LIV  ; 
LV  ;  LVI  ;  LVII  ;  LVIII  ;  LIX  ;  LX  ;  LXI  ; 
LXIII  ;  LXIV).  —  On  lit  dans  le  Journal  : 

Une  femme  astronome. 

Par  arrêté  en  date  du  28  février  dernier, 
Mlle  Edmée  Chandon  a  été  nommée  aide-as- 
tronome et  attachée,  à  dater  du  Ier  mars,  à 
l'Obsorvatoire  de  Paris. 

Cette  jeune  femme,  la  première  qui  soit 
admise  offkiellemeni  comme  astronome  dans 
un  observatoire  français,  —  Mlle  Dorothée 
Klumpke  avait  été  simplement  autorisée  à 
faire  de  l'astronomie  à  l'Observatoire,  —  est 
née  à  Paris  d'un  père  parisien  et  d'une  mère 
lorraine,  appartenant  à  une  vieille  famille 
universitaire. 

Mlle  Chandon  est  bachelier  es-lettres  et 
es  sciences  et  a  conquis  à  la  Sorbonne  son 
diplôme  de  licence  après  les  plus  b  illants 
examens  de  mathématiques  et   de  physique. 

L.  Capet. 

Les  gestes  contradictoires  (LXV, 
254,  438,  583,  627.  —  Un  des  gestes 
caractéristiques  des  Egyptiens  et  des  mu- 
sulmans de  l'Afrique  du  Nord  est  celui 
de  la  négation  ou  du  refus.  Il  consiste 
en  un  relèvement  plus  ou  moins  rapide 
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de  la  tête,  accompagné  souvent  d'un  petit 
claquement  du  bout  dé  la  langue.  Dans 
les  villes  d'Egypte,  par  exemple,  c'est  en 
vain  que  le  touriste  européen  ou  le  nou- 
veau venu  essayera  de  se  débarrasser  de 
l'importun  qui  le  harcèle  d'offres  di- 
verses, par  des  oscillations  horizontales 
de  la  tète,  notre  façon  muette  de  dire 
non. 

Si  énergique  qu'il  soit,  ce  geste  va  à 
l'encontre  du  but  poursuivi,  car  compris 
ou  non,  il  ne  sert  qu'à  attester  chez  celui 
qui  l'emploie  une  ignorance  complète 
des  usages  du  pays,  à  affirmer  sa  qua- 
lité d'étranger  et  à  encourager  le  persé- 
cuteur dans  son  insistance. 

Au  contraire,  un  petit  mouvement  bien 
sec  de  relèvement  de  la  tète,  surtout 
lorsqu'il  s'accompagne  du  claquement 
de  langue,  montre  à  l'importun  qu'il  a 
affaire  a  un  habitant  du  pays,  au  courant 
de  ses  mœurs  et  suffit  le  plus  souvent  à 
le  décourager  immédiatement. 

Egalement  caractéristique  est  le  geste 
d'appel  des  indigènes  des  mêmes  régions  ; 
il  consiste  à  étendre  la  main  la  paume  en 
dessous  et  à  ramener  à  plusieurs  reprises 
les  quatre  doigts  réunis  vers  cette  paume, 
le  pouce  restant  immobile  ainsi  que  le 
bras. 

C'est  celui  qu'indique  Medeiros  comme 
étant  en  usage  au  Portugal  et   au  Brésil. 
Il  serait  étonnant   qu'il    ne   fût  pas  aussi 
employé  au  moins  dans  quelques   parties' 
parties  de  l'Espagne. 

J.  F.  G. 

Jeux  3e  l'arquebuse  (LXV,  150  296). 
—  Dans  l'Histoire  de  la  ville  de  Montpel- 
lier, par  d'Aigrefeuille  (1737)  on  lit  page 
64-,  : 

"  .-"lis  que  les  aimes  à  feu  sont  c:i 
usage,  on  a  permis  aux  artisans  de  Mont- 
pellier de  s'exercer  a  tirer  de  l'arque- 
buse... » 

Suivent  quelques  détails,  mais  il  n'y  a 
pas  de  date.  A.  By. 

Singuliers  jetons  de  pré-ence 
(LXV,  598;.  —  Actionnaire  pour  une  mo- 
deste part,  d'un   peut  salin    du    Bas  Lan- 

. Joe,  je  me  souviens  qu'il  y  a  bon 
nombre  d'années,  lorsque  je  commençais 
à  ii  aux    assemblées  générales  ac- 

tuelles, je  recevais,  en  guise  de  jetons  de 
présence,  une  livre  de  bougies. On  me  dit 
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alors  que  c'était  une  antique  tradition. 
Elle  a  été  abandonnée  depuis  et  on  rému- 
nère aujourd'hui  les  assidus  avec  un  écu 
de  cent  sous  ou  une  piécette  d'or  de  dix 
francs.  La  bougie  se  rattache  en  somme  à 
l'épicerie  et  faut-il  voir  dans  cette  an- 
cienne coutume,  jadis  fréquente  dans  le 
Midi,  quelque  usage  analogue  aux  s<  épi- 
ces  »  des  magistrats  ?  A.   S. 

Jupon  en  écorce  d'arbre  (LXIV  ; 
LXV,  135,  627).  —  M.  J.  B.  a  mille  fois 
raison.  Voici  ce  que  dit  Savary  des  Brus- 
lons,  dont  le  Dictionnaire  du  Commerce, 
posthume,  a  été  rédigé  sur  des  matériaux 
réunis  dans  les  dernières  années  du  xvn° 
siècle  : 

C'est  une  étoffe  fabriquée  aux  Indes,  de 
l'écorce  d'un  arbre,  qui  se  file  comme  le 
chanvre.  Les  longs  filamens  qu'on  en  tire, 
après  qu'elle  a  été  bitile,  et  puis  rouie  dans 
l'eau,  compose  un  fi!,  qui  tient  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  la  soye  et  le  ni  ordi- 
naire ;  n'étant  ni  si  doux,  ni  si  lustré  que  la 
soye,  ni  si  dur,  ni  si  mat  que  le  chanvre. 

On  mêle  de  la  soie  dans  quelques-unes  de 
ces  étoffes;  et  celles-là  sont  les  Guingans,  les 
Nillas,  et  les  Cherquemolles  Les  Fotalongées 
sont  aussi  partie  écorce,  et  partie  soye,  et  ne 
différent  des  autres  que  parcequ'elles  sont 
rayées.  Les  Pinasses  et  Biambonnées  sont 
pure  écorce. 

Toutes  ces  étoffes  sont  de  sept  à  huit  aunes 
de  longueur,  et  3/4  ou  cinq  sixièmes  de  lar- 
geur, à  la  réserve  des  Cherquemolles,  qui 
n'ont  que  quatre  aunes  de  long  sur  trois 
quarts  Je  large. 

Henri  Clouzot. 

Argenture  à  l'époque  mérovin- 
gienne (LXV,  04b).  —  Comment  répon- 
dre a  cette  question  ?  11  était  prudent  d'y 
mettre  un  point  d'interrogation.  Je  ne 
pense  pas  que  ces  sortes  de  questions  soit 
du   domaine  de  V Intermédiaire. 

Pour  donner  un  avis,  il  faudrait  voir 
et  toucher  les  pièces. S'il  s'agit  de  plaques 
d'argent,  elles  ont  pu  adhérer  par  une 
sorte  de  laminage.  S'il  n'existe  que  des 
filets  formant  ornements,  on  sait  que  ce 
fil  se  pratiquait  par  incrustation  et 
battage  au  marteau.  Quant  à  l'é;lat  du 
i,  il  peut  tenir  à  deux  causes  :  ou  le 
métal  a  été  frotté  et  a  repris  son  état  pri- 
mitif, ou  l'objet  a  séjourné  dans  un  ter- 
rain qui  ne  contenait  ni  soufre,  ni  chlo- 
rures, et  l'argent  dans  ce  cas  est  resté 
blanc.    |'ai    assisté   à   une  trouvaille   de 
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monnaies  consulaires  et  du  temps  d'Au- 
guste :  beaucoup  avaient  conservé  l'éclat 
vif  qu'on  nomme  «  fleur  de  coin  ». 

E.  Grave. 
* 

*  » 
Un   lecteur  de  V Intermédiaire  s'étonne 

de  voir  des  ornements  en  bronze  de  l'é- 
poque mérovingiunne  recouverts  *<  d'un 
placage  blanc  et  très  brillant,  que  n'a  pas 
altéré  un  séjour  de  plusieurs  siècles  dans 
la  terre  »,  et  demande  la  nature  de  ce 
placage. 

Les  plaques  de  ceinturons  mérovin- 
giens auxquelles  fait  allusion  H.  C.  M., 
qui  sont  le  plus  souvent  en  bronze  d'un 
alliage  variable,  peuvent  être  recouvertes 
d'une  feuille  d'argent.  Rien  d'étonnant 
à  cela,  l'argenture  et  la  dorure  du  métal, 
comme  celles  de  la  pierre,  du  bois, même 
de  la  terre  cuite,  étant  connus  dans  toute 
l'antiquité  (cf.  Saglio-Pottier,  Diction- 
naire des  Antiquités  grecques  et  romaines, 
s.  v.  Statuaria,  p.  492  ;  bronze  ;  s.  v. 
Sculptura,  p.  1147,  marbre;  Deonna, 
L'archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes,  Lau- 
rens,  1912,  I,  p.  94.  III,  p.  444  terre 
cuite).  Sur  ces  plaques  de  ceinturons,  cf. 
entre  autre?,  Besson,  L'art  barbare  dans 
l'ancien    diocèse   de    Lausanne,    1909,    p. 

49  sq-) 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  confondre 
ce  placage  d'argent  avec  un  véritable  éta- 
mage,  que  montrent  également  certains 
de  ces  ornements  mérovingiens  (Besson, 
op.  /.,  p  54).  C'est  évidemment  de  ce 
procédé  que  veut  parler  le  lecteur  de 
Y  Intermédiaire  Remonte-t-il  très  haut 
dans  l'antiquné  ?  Hésiode  décrit  le  bou- 
clier d'Héraclès,  sur  lequel  est  repré- 
senté un  port  où  nagent  des  dauphins 
d'argent  et  des  poissons  de  bronze,  et 
M.  Helbig  a  pensé  qu'il  s'agissait  de 
bronze  étamé.  Il  est  toutefois  douteux 
qu  à  cette  époque  rétamage  fût  déjà 
connu.  Pline  rapporte  aux  Gaulois  l'hon- 
neur de  l'avoir  inventé,  en  particulier  aux 
Bituriges  et  aux  gens  d'Alésia.  On  dis- 
cute la  valeur  de  cette  affirmation  ;  tou- 
tefois, on  tend  à  en  admettre  la  véracité, 
car  les  objets  étamés  sont  particulière- 
ment nombreux  en  Gaule.  On  trouvera 
la  bibliographie  de  cette  question,  et  de 
nombreux  exemples  dans  le  Dictionnaire 
des  antiquités  grecques  et  romaines,  s.  v. 
Stamnum  (1911),  p.  1463-4. 

W.  Deonna. 


fftraucaUle!»  tt  Curiosités 


Ballanche,  imprimeur.  —  On  sait 
que  Ballanche  fut  d'abord  imprimeur  à 
Lyon.  H  s'intéressa  beaucoup  au  progrès 
de  sa  profession,  qu'il  devait  cependant 
quitter  pour  la  philosophie  mystique. 

Sur  la  période  réaliste  de  sa  vie,  notre 
ami,  et  collaborateur,  le  docteur  Caba- 
nes, nous  communique  une  lettre  fort  in- 
téressante. Si  elle  révèle  avec  quel  souci 
Ballanche  se  tenait  au  courant  des  pro- 
grès de  l'imprimerie,  elle  peut  servir  aussi 
à  l'histoire  de  celle-ci,  par  les  allusions 
qui  y  sont  faites  aux  inventions  qui  la  ré- 
volutionnaient alors. 

Cette  lettre  fut  reçue  le  24  juin  1844, 
par  M.  Nizier  Lenoir,  rue  Saint  Hyacinthe, 
Saint-Michel  n°  19  à  Paris.  Nous  ne  ferons 
aucun  commentaire  technique  sur  son  ca- 
ractère, encore  qu'elle  en  comporterait  : 
aux  spécialistes  de  prendre  la  parole  s'ils 
le  jugent  nécessaire. 

* 
*  * 

Voici  ce  que  je  voulais  dite,  ce  malin,  et 
que  j'ai  parfaitement  oublié.  Je  trouve  que 
M.  Goubert  est  très  heureux  de  l'invention 
anglaise.  Elle  est  un  excellent  précédent  pour 
l'opinion.  Il  aurait  pu  arriver  que  cette  in- 
vention tout  en  étant  incomplette  eût  cepen- 
dant plus  approché  de  la  solution  du  pro- 
blème  Mais  elle  ne  sert  qu'à  prouver  la 

possibilité  de  cette  solution,  et,  par  consé- 
quent,elle  est  une  utile  préparation  pour  la 
machine  de  M  Gaubert,  qui  a  résolu  le  pro- 
blème tout  entier. 

Quant  à  moi,  j'avais,  en  effet,  songé  au 
clavier  typographique. 

C'est  l'idée  toute  simple  et  toute  naturelle. 
Mais  je  n'avais  rien  exécuté,  certain  que 
j'étais  que  la  difficulté  n'était  point  là.  Ce 
que  j'avais  fait  n'est  point  utile  à  dire, 
pareeque  c'est  une  idée  qui  est  encore  ins- 
tante. Il  est  inutile  d'en  parler,  jusqu'à  ce 
que  M.  Gaubert  ait  achevé.  Le  problème  est 
résolu  par  lui,  mais  d'une  autre  façon.  Vous 
comprenez  que  je  dois  m'abstenir  pour  le 
moment  de  donner  ma  solution.  Je  la  don- 
1  erai  plus  tard,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  dan- 
ger de  faire  concurrence  à  M.  Gaubert.  Cette 
concurrence  serait  fâcheuse  en  pure  perte, 
puisque  la  solution  de  M.  Gaubert  est  incom- 
parablement plus  complette.  Je  vous  dis  que 
je  ne  m'étais  occupé  du  clavier  que  théori- 
quement, parce  que  je  ne  trouvais  pas  que  la 
difficulté  fût  là.  Pour  moi  la  difficulté  était 
dans  l'arrangement  des  lettres  pour  mettre  le 
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davier  en  état  de  jouer.  Or  cette  difficulté 
n'est  nullement  résolue  par  la  machine  an- 
glaise. Le  moyen  que  j'avais  trouvé,  c'était, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  de  fondre  une  police 
entière  et  complette,  et,  par  conséquent, 
d'éviter  la  distributi'-n .  Mon  moyen  com- 
pletterait  donc  la   machine  anglaise... 

Mais  encore  une  fois,  le  système  de  M.  Gau- 
bert  est  préférable  de  beaucoup,  puisque  la 
fonderie  reste  séparée,  et  que  les  lettres  qui 
ont  servi  à  une  composition  peuvent  servir  à 
d'autres  compositions  successives. 

Seulement  il  ne  faut  point  parler  de  ce 
moyen  de  tourner  la  difficulté. 

Plus  tard,  ce  sera  sans  inconvénient  paice 
qu'il  sera  inutile  de  chercher  à  tourner  une 
difficulté  qui  n'existera  plus. 

La  presse  que  M.  votre  neveu  a  vue  à 
Lyon  est  une  presse  qui  imprime  par  le 
moyen  de  la  seule  pression  atmosphérique. 

Cette  presse  a  été  exécutée  en  1812, il  y  a, 
par  conséquent,  32  ans. 

Ce  n'est  que  bien  longtemps  après  qu'on 
a  imaginé  d'imprimer  par  la  vapeur.  Je  ne 
dis  pas  que  mon  procédé  ne  fût  pas  meilleur, 
mais  enfin  l'autre  est  en  possession  de  fonc- 
tionner et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  à 
introduire  une  concurrence  pour  un  procédé 
différent.  Toutefois  ]o  pense  que  même  les 
presses  à  la  vapeur  pourraient  être  perfec- 
tionnées, car  je  les  trouve  tiès  imparfaites,  et 
si  imparfaites  que  les  piess^s  à  bras  sont 
conservées  pour  les  impre  fions  qui  exigent 
une  grande  perfection  d'exécution. 

J'espère  bien  qu'un  jour  il  y  aura  des  ar- 
tistes imprimeurs  qui  mettront  à  profit  l'idée 
de  ma  presse  atmosphérique.  M.  votre  neveu 
me  parait  l'avoir  bien  senti  puisqu'il  trou- 
vait que  cette  presse  n'était  ras  sans  avenir. 
Quoiqu'il  en  soit  cette  idée  finira  par  être  fé- 
conde. 

Déjà,  vous  le  voyez,  ou  s'occupe  de  che- 
mins de  fer  atmosphériques. 

Le  problème  est  donc  pris  par  les  deux 
bouts.  Eh  bien,  c'est  entre  ces  deux  bouts 
qu'il  y  a  lieu  à  beaucoup  de  développe- 
mens 

Pour  en  revenir  à  la  chose  dont  nous  par- 
lions ce  matin,  je  n'ai  jamais  exécuté  de  cla- 
vier typographique.  J'ose  dire  que  je  trou- 
vais que  cela  n'en  valait  pas  ia  peine,  et  la 
machine  anglaise  prouve  que  j'avais  raison, 
puisque  cette  machine  foit  ingénieuse  et  tiès 
bien   exécutée  est   caduque  par  le  fait  même. 

Je  crois  que  l'opinion  est  d<  jà  fixée  à  cet 
égard. 

Par  conséquent,  les  voies  sont  paifaitemcnt 
préparées  pour  M.  Gaubert. 

I  fiche/  de  faire  comprendre  cela  à  M.  Se- 
guin. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

Ballanchb. 
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Choderlos  de  Laclos  à  la  Ro- 
chelle. —  M.  Robert  (des  Deux-Sèvres), 
nous  communique  le  curieux  document 
suivant.  C'est  une  note  manuscrite  d'une 
ancienne  écriture  qui  appelle  sans  doute 
quelques  commentaires. 

Nous  la  recommandons  tout  particuliè- 
rement à  M.  Musset,  l'éruditrochelois,  à 
qui  l'Intermédiaire  doit  plusieurs  com- 
mentaires intéressants. 

3  Mai  ij86 

Construction  de  l'arsenal  de  La  Rochelle 

La  construction  de  cet  arsenal  fut  adjugée 
à  MM.  Le  Tourneur  et  Lecourt.  Six  bâti- 
ments furent  commencés  en  même  temps, 
un  seul  a  été  abandonné  après  avoir  coûté 
45,000  fr.  (Le  parc  aux  projectiles). 

Les  travaux  lurent  dirigés  par  M.  Choder- 
los de  Laclos,  l'ami  et  le  compagnon  d'Or- 
léans Egalité,  et  auquel  on  attribue  l'ouvrage 
immoral  intitulé  les  Liaisons  dangereuses. 

La  ville  avait  acheté  pnur  cette  constiuc- 
tion  une  partie  des  Jardins  des  Pères  Récol- 
lets, et  plus  tard  elle  fournit  pour  son  achè- 
vement une  contribution  de  6  0,000  frs. 

En  1833  une  lézarde  considérable  se  ma- 
nitesta  dans  le  mur  Est  du  bâtiment  où  se 
trouve  la  salle  d'armes,  on  fut  obligé  d'y 
faire  des  réparations  en  sous-œuvre.  On 
trouva  alois  dans  les  fondations  une  plaque 
de  cuivre  enveloppée  dans  une  feuille  de 
plomb  portant  l'inscription  suivante  : 

L'An  1786  le  3  de  Mai 
Messire   Pierre   Ambroise  François  Choderlos 

de  Laclos, 

Ecuyer  et  Capitaine  d'artillerie  au  Régiment 

de  Toul, 

a  Epousé 

Demoiselle  Marie  Soulange  du  Perré, 

Qui  a  posé  elle-même  cette  pierre  : 

le  même  jour  a  vu  s'établit 

le  fondement  de  cet  arsenal 

et  celui  de  leur  bonheur. 

Cette  plaque  a  été  soigneusement  replacée 
dans  l'endroit  qu'elle  occupait. 

Le  matériel  de  la  Guerre  était  déposé, 
avant  cette  corsttuction,  dans  plusieurs  ma- 
gasins loués  à  des  particuliers.  Le  principal, 
appelé  l'arsenal,  était  sur  la  petite  live,  vis 
à  vis  le  bassin  à  flot. 


I.t   Drecleur-girant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imr>.   Daniel-C.hamboh,  St-Amand-Mc7nt-!<    ud 
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Nous  plions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  dt  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la   question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s  interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une   famille  non  éteinte. 


(âueôîïiu*$ 


La  berline  de  la  fuite  de  la  famille 
royale.  —  La  berline  dans  laquelle  la  fa- 
mille royale  tenta  de  se  sauver  des  Tui- 
leries existe-t-elle  encore  ?  J'ai  lu,  jadis, 
je  ne  sais  ou,  qu'elle  se  trouvait  en 
Suède.  Est-elle  chez  un  descendant  de 
Fersen  ?  Memor. 

[La  berline  que  Fersen  Fit  construire  et 
qui  joua,  dans  la  fuite,  un  rôle  si  malen- 
contreux, a  pu  parvenir  en  Suède.  Elle  a 
été  placée, par  les  soins  de  Fersen, dans  son 
château  d'Ulrikstadt,  au  milieu  d'un  sa- 
lon orné  et  décoré  dans  le  goût  de  Tria- 
non. 


Elle  est  entourée  d'un  cordon  de  ve- 
lours, personne  n'y  peut  toucher.  Les  ans 
l'ont  moins  injuriée  que  la  population.] 


Les  papiers  de  Fersen.  —  Puisque 
Mémor  pose  une  question  au  sujet  de  Fer- 
sen, ne  pourrait-on  pas  essayer  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  ce  qu'on  sait  de  ses 
papiers  ? 

La  reine  Marie-Antoinette  a  fait  remet- 
tre à  Fersen,  rue  Matignon,  avant  le  dé- 
part du  20  juin,  un  portefeuille  en  cuir 
vert  à  coins  d'argent  :  quel  en  était  exac- 
tement le  contenu  ? 

D'où  venaient  les  lettres  détruites.  Par 
qui  Font-elles  été,  combien  y  en  avait- 
il  ? 

Où  est  le  Journal  de  Fersen  :  trois  an- 
nées en  sont,  dit-on,  détruites  (1788  a 
1791).  Qui  les  a  détruites.  (Taube  ?) 

La  Revue  de  Paris  vient  de  publier  les 
très  intéressantes  lettres  de  Fersen  à  sa 
sœur,  la  comtesse  Piper,  restées  en  la  pos- 
session de  sa  descendante.  Elles  étaient 
inédites. 

Où  sont,  actuellement,  les  lettres  de 
Fersen  à  son  père. 

La  comtesse  d'Adelsward  n'a-t-elle  pas 
également  une  correspondance  datant  de 
cette  époque  ? 

Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  ces  papiers  : 
ce  qui  manque  c'est  une  note  d'ensemble 
précise  —  sans  commentaires  sur  ce  qu'on 
peut  lire  ou  non  de  la  nature  des  rela- 
tions de  la  reine  avec  le  gentilhomme 
suédois,  dans  ces  papiers  :  car  la  polémi- 
que, lors,  perd  tout  sang-froid.  La  ques- 
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tion  posée  est  et  doit  rester  purement  bi- 
bliographique. M. 

[L'Intermédiaire  s'est  occupée  de  cette 
question  à  difïérentes  reprises  :  LI  ;  LU  ; 
LUI  ;  LVI;  LV1I  ;  LX1II]. 

Le  cornet  de  Roland.  —  Ce  cornet 
d'ivoire,  ayant  appartenu  au  paladin  Ro- 
land, aurait  été  donné  au  comte  de  Cham- 
bord  et  conservé  par  lui  à  Frohsdorf. 
Qu'est-il  devenu  r  En  existe-t-il  une  re- 
production photographique  ou  autre  ?  A 
quelle  date  exacte  eut  lieu  cette  donation? 
Y  a-t-il  un  acte  constatant  sa  provenance 
et  son  authenticité  ? 

D.  A. 

Abbaye  de  Port-Royal.  —  Con- 
naît-on un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  ?  Loutville. 

Vienne  le-Château  (Marne).  —  Un 

aimable  collaborateur  pourrait-il  m'indi- 
quer  s'il  a  été  publié  une  histoire  ou  des 
documents  sur  Vienne-le-Château  pour  la 
période  de  1550  à  1050  ? 

A.  E. 

Famille  Bidon,   de  Bordeaux.   — 

Où  pourrai-je  trouver  des  renseignements 
sur  une  famille  Bidon  de  Bordeaux?  Etait- 
elle  noble  ?  Quelles  sont  ses  armes  ?  Pour- 
rait-on lui  rattacher  une  famille  de  Bidon 
originaire  du  Béarn  à  laquelle  ont  appar 
tenu  les  vicomtes  de  Saint-Martin? 

Mariano  de  la  Sota  y  Bidon. 

\Lc  Dictionnaire  des  famille*  françaises 
de  C.  d'E.  A.  ne  mentionne  pas  d'autres 
familles  Bidon,  que  celle  de  Bidon  de  la 
Prévoterie,  qui  est  originaire  de  Nantes 
et  qu'on   rencontre  encore  en  Anjou  . 

Famille  Certain.  — Un  collaborateur 
limousin  pourrait-il  fournir  quelques  ren- 
seignements sur  cette  famille;  existe-t-ellc 
encore  ou  par  qui  est-elle  représentée  ? 

G.    DE  LA  VÉRONNE. 

Dubois   (famille  du  Cardinal).  — 

Même  question. 

G.   DE  LA   VÉRONNE. 
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-  Même  question. 

G.   DE  LA  VÉRONNE. 


De  la  Sudrie. 


—  Même  question . 

G.   DE  LA    VERONNE. 


Gallois,  De  Beu,  Châtelain,  hor- 
logers. —  Je  serai  très  reconnaissant  à 
l'aimable  intermédiairiste  qui  voudra 
bien  me  faire  savoir  à  quelles  époques  vi- 
vaient, à  Paris,  les  horlogers  :  Gallois,  De 
Beu,  Châtelain  ?  Saint-Perdoux. 

Connétable  de  Richemont  :  sa  de- 
vise. —  Je  désirerais  être  éclairé  sur  la 
devise  qui  décore  un  portrait  du  connéta- 
ble de  Richemont  (de  l'époque)  conservé 
dans  une  collection  particulière. 

Arthur  de  Richemont  y   est  représenté 
en  armure,  et  sur  la  chaperie  qui  orne  le 
fond  se  trouvent  ces  mots  : 
VEVLLE  :    QVI  :  QVELLE  :    VfcVLLE  : 
QVE  :  Q. . . 

La  phrase  n'est  pas  finie  et  le  Q_.  final 
est  le  commencemanfr  d'un  mot  illisible, 
mais  qui  doit  être  le  dernier  et  assez 
court. 

Un  érudit  propose  de  reconstituer  ainsi 
«  Veuille  qui,  qu'elle  veuille  que  qui  » 
c'est-à-dire  :  Quelque  soit  qu'elle  veuille 
quelque  soit  ce  qu'elle  veuille,  veuille- 
le. 

Est-ce  la  bonne  solution  ?  Pourquoi 
cette  devise  ?  Sait-on  si  c'est  celle  du 
connétable  de  Richemont  ? 

Benault  d'Escles. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  deux 
boucs.  —  Ecartele  au  1  d'or,  à  la  bande 
d'azur  chargée  de  3  meilettes  (?)  d'or  au  2 
de...  à  deux  boucs  au  naturel  affrontés,  au 
?  d'azur  à  une  fasce  alaisée  d'or  cartonnée 
de 3  /oses  cl,-  même,  au  4 parti  de  gueule,  au 
demi  vol  abaissé  d'or  et  d'or  an  chef  d'azur 
chargé  d'une  étoile  d'or,  Sur  le  tout,  da% nr 
à  j  étoiles  en  chef  et  à  1  fleur  de  lys  eu 
pointe,  le  tout  d'or. 

Devise  :  1.  6.  7.  9. 

Supports  :  deux  chimères. 

Le  tout  timbré  d'une  couronne  du- 
cale. L.  de  C. 

Grandesse  d'Espagne.  —  Je  crois 
que  la  plupart  des  grandesses  d'Espagne 
sont  transmissibles  dans  la  ligne  féminine 
après  extinction  de  la  descendance  mas- 
culine. Serait  il  possible  de  connaîtra  la 
règle  suivie  pour  ces  tr?nsmissions,  d'une 
manière    générale,    l'acte    de   concession 
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pouvant  en  fixer  de  spéciales  pour  des  cas 
individuels?  A.  E. 

La  peinture  éludorique.—  Le  Mer- 
cure de  Fiance  (Décembre  17S9,  pages 
168-169-170)  contient  tous  les  détails  sur 
la  peinture  éludorique,  nouvelle  façon 
de  peindre  en  miniature,  inventée  par  le 
Sieur  Vincent  de  Montpetit. 

Le  Mercure  de  France  (Juillet  1760,  page 
182)  donne  sur  ce  genre  de  peinture  un 
nouvel  article  très  détaillé  dans  lequel  son 
inventeur  met  en  garde  le  public  contre 
ses  contrefacteurs. 

Dans  Les  artistes  français  du  XVIW 
siècle  oubliés  et  dédaignés,  par  Emile  Bel- 
lier  de  la  Chavignerie,  on  lit  (page  173) 
que  Vestier  a  exposé  au  Salon  de  la  Cor- 
respondance de  1783  «  Jeune  fille  atta- 
chant son  fichu  (Genre  éludorique  ». 

Ce  genre  de  peinture  inventé  en  1759, 
avait  donc,  en  1783,  vingt-quatre  ans 
d'existence  et  il  a  dû  vraisemblablement 
être  employé  plus  longtemps. 

Quelque  aimable  confrère  pourrait-il 
dire  s'il  a  vu  une  œuvre  de  peinture  élu- 
dorique ou  s'il  sait  qu'il  en  existe  et 
en  quel  lieu  ? 

Kbfz. 

Marque  Fratin.  —  Pourait-on  me 
renseigner  sur  la  marque  FRATIN  frap- 
pée   sur  des  bronzes  d'art  ? 

E.  F. 

L'auteur  de  s<  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  »  (T.  G.,  441).  —  On  a  discuté 
longtemps  sur  l'auteur  de  Y  Imitation  ds 
Jésus-Christ.  On  l'a  attribuée  à  Gerson  et 
à  Thomas  a  Kempis.  En  ce  qui  concerne 
co  dernier,  le  style,  parfois  vulgaire,  de 
ses  autres  ouvrages  me  parait  ^suffire, 
pour  rejeter  l'attribution  qui  lui  en  a  été 
faite. 

N'a-t-on  pas  récemment  découvert  d'an- 
ciens manuscrits  de  Y  Imitation  dont  la 
d  tte  serait  certainement  antérieure  à 
l'époque  à  laquelle  Thomas  a  Kempis  au- 
rait été  en  âge  de  le  composer. 

A.E. 

La  Thoison  d'or,  impression  de 
Troyes.  -  Le  libraire  parisien  Jean  Petit 
apublié,en  1  53o,uneéditionde  «Le premier 
[et  second]  volume  de  la  Thoison  dor  Com- 


pose par  révérend  père  en  dieu  Guillaume 
fFillastre  ...  »,  qu'il  a  fait  imprimer  par 
Nicolas  Le  Rouge,  à  Troyes. 

Cette  édition  a  été  ensuite  mise  en 
vente  par  plusieurs  libraires  de  Paris 
dont  le  nom  ou  l'adresse  figurent  en  bas 
du  titre  :  «  On  les  vend  à  Paris  en  la  rue 
Sainct  Jaques  a  lenseigne...  » 

je  connais  déjà  quatre  variantes  de 
cette  mention,  et  je  prie  les  possesseurs 
du  volume  de  vouloir  bien  me  signaler 
directement  celle  que  présente  leur  exem- 
plaire, afin  que  je  puisse  établir  la  liste 
des  détaillants  intéressés  au  débit  de 
l'ouvrage  (j'ai  enquêté  dans  les  bibliothè- 
ques publiques,  qui  presque  toutes  m'ont 
répondu). 

Louis  Morin. 
sous-bibliothécaire  à  Troyes. 


Almanachs  troyens  du  XVIIe 
siècle.  —  M.  Emile  Socard,  dans  son 
Etude  sur  les  Almanachs  et  les  Calendriers 
de  Troyes  (p.  45),  parle  d'un  «  rare  et 
précieux  recueil  d' Almanachs  de  Troyes, 
Rouen  et  Paris,  de  l'année  1660  à  Tannée 
1689  »,  collection  de  28  volumes  faite 
par  le  président  de  Bailleul  et  qui,  à  ce  que 
lui  avait  dit  le  bibliophile  Jacob,  se  trou- 
vait à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Or,    on    ne  l'y   connaît  pas,  non  plus 
qu'à  la  Mazar  ine. 

A  quel  établissement  dois-je  m'adres- 
ser  pour  consulter  cette  collection  ? 

L.  M. 


Condé-folie.  —  Un  confrère  pour- 
rait-il me  donner  l'origine  du  nom  de 
Condé-Folie  qui  est  celui  d'un  petit  vil- 
lage situé  près  d'Abbeville,  ligne  de  Paris 
à  Calais?  Le  Picard. 

Hugue.  —  Au  moment  de  publier  un 
poème  inédit  Le  hugue  des  faux  nobles,  je 
me  demande  ce  qui  signifie  exactement  ce 
mot  «  hugue  ».. 

Et  pour  mettre  sous  les  yeux  des  bien- 
veillants intermédiairistes  les  pièces  du 
procès,  je  reproduis  ce  qui,  dans  ce 
poème,  intéresse  le  personnage  en  ques- 
tion. 

Le  hugue  étoit  déjà  venu, 
Plus  affreux  qu'un  faune  cornu  . 
Des  morts  il  rongeoit  les  carcasses  ; 
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Les  crânes  luy  servoient  de  tasses, 
Et  les  plus  moisis  ossemens 
Etoient  ses  meilleurs  alimens. 
Chaque  nuit  dans  un  cimetièra 
Avecque  les  morts  il  confère, 
Et  s'instruit  des  siècles  passés 
De  la  bouche  des  trépassés 
Qui  de  crainte  qui  les  dévore 
Disent  plus  qu'il  ne  veut  encore. 

Car  hugue  insultoit  la  plus  fart 
Avec  son  rire  de  monard. 

Le  hugue  se  lève  soudain, 

Et  sans  hésiter  davantage 

Il  guigne  chacun  au  visage 

De  ses  yeux  plus  perçants  qu'un  dart. 

Dans  le  cours  du  poème  son  rôle  est  de 
démasquer  les  faux  nobles,  et  s'ils  ne 
sont  pas  convaincus,  de  leur  dire  un  peu 
leur  fait. 

Tous  les  manuscrits  consultés  sont 
unanimes  pour  écrire  hugne.  Seule  une 
analyse  manuscrite  de  ce  poème  écrit 
hugue  et  rattache  ce  mot  à  un  certain 
Hugue  ou  Hugon,  aventurier  qui  parut 
dans  le  Béarn  en  1671,  et  qui  avait  la 
propriété  de  connaître  les  sorcières  en 
soufflant  sur  les  yeux  des  personnes 
qu'on  lui  amenait. 

Je  demanderais  :  1"  Le  mot  hugue 
existe-t-il,  et  que  signifie-t-il  exactement? 

20  Pareille  question  pour  le  mot  hugue, 
comme  substantif. 

30  A-t  il  réellement  paru  dans  le  Béarn 
un  Hugue  ou  Hugon,  pourchasseur  de 
sorcières,  et  que  sait-on  de  lui  ? 

40  Reprenant  une  question  —  à  laquelle 
toutefois  il  m'a  été  répondu  directement 
par  un  aimable  et  voisin  intermédiairistc, 
ce  dont  je  le  remercie  infiniment,  —je 
demanderais  enfin  :  Ce  poème  :  Le  hu- 
gue des  faux  nobles  existe-t-il  dans  quel 
que  collection   manuscrite  ou   même  im- 
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primée 


Auribat. 


Heure  décimale.  —  Je  lis  dans  un 
acte   de  1794  : 

Des  registres  de  l'état-civil  conservés  au 
dépôt  de  la  Mairie  à  l'Hôtel-de- Ville  de  Ncuf- 
chàtel,  chef-lieu  de  sous«préfecture  et  de 
canton  au  quatrième  arrondissement  com- 
munal du  département  de  Scine-lnfcrieure... 
a  été  extrait  ce  qui  suit  . 

Le  dix-neuvième  jour  de  brumaire  an  trois 
de  la  république  française,  une  et  indivisible, 
à  la  troiiième  heure  républicain?  —jicuf  de 
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novembre,  six  heures  du  matin  —  sont  com- 
parus pour    contracter  mariage    N...   et  N... 

Comment  la  troisième  heure  républi- 
caine pouvait-elle  correspondre  à  six 
heures  du  matin  ?  La  journée  de  24 
heures  est  de  1440  minutes,  dont  le 
dixième  fait  144  ;  une  heure  décimale  se- 
rait de  144  minutes  et  trois  heures  feraient 
432  minutes,  ce  qui  correspond  a  7  h.  12, 
en  notation  usuelle,  et  non  6  heures. 

Y  aurait-il  eu  une  réglementation  lé- 
gale, ou  quasi-légale,  en  vertu  de  laquelle 
le  secrétaire  de  la  mairie  de  Neufchàtel 
aurait  mis  que  6  heures  (temps  usuel) 
correspondent  à  3  heures  (temps  républi- 
cain) ?  Ou  bien  faut-il  penser  que  ce  se- 
crétaire, peu  au  courant  de  la  notation 
nouvelle,  aurait  mis  n'importe  quoi  sur 
son  acte?  ou  bien  qu'il  était  mal  éveillé, 
car  en  novembre,  il  fait  nuit  noire  à  6 
heures  comme  à  7.  En  tout  cas  l'heure 
était  bien  matinale    pour  se  marier. 

Connait-on  d'autres  actes  où  soit  notée 
la  concordance  des  deux  cadrans  horai- 
res ?  On  verrait  selon  quels  principes  la 
correspondance  est  établie. 

P.J. 

Estampes  et  titres  de  noblesse.  — 
J'ai  un  exemplaire  de  ce  rare  et  précieux 
recueil  de  vues  des  villes  et  châteaux  de 
France  au  XVIIe  siècle.  Pour  identifier 
beaucoup  d'entre  elles  j'ai  dû  me  conten- 
ter de  la  liste  publiée  par  Fabré  dans  la 
Revue  des  Beaux-Arts  ;  mais  souvent  cela 
n'est  pas  suffisant,  ni  certain. 

Ne  pourrait  on  pas  refaire  ce  travail 
définitivement  dans  ces  colonnes,  à 
l'exemple  de  la  table  (autrefois  publiée  ici) 
des  portraits  gravés  au  physionotrace  ? 
C'est  intéressant  et  utile.  J'ajoute  que 
l'œuvre  souhaitée  ne  me  semble  pas  irréa- 
li  ible  :  il  y  a  une  forte  partie  de  titres 
erronés  par  écriture  défectueuse,  tels  Es- 
tamplepour  hlampes,  hnville  en  Engoul- 
mois  pour  An  ville  (Charente)Beury  en  Sain- 
ton  ge  pour  Burie  (Charente-Inférieure.) 
Ces  exemples  suffisent. 

Mais  Bour  Commun  «  petite  ville  join- 
gnanl  la  lorest  d'Orléans  »,  est  ce  bien 
Boiscommun,  dans  le  Loiret  ?  Qu'est-ce 
que  Bethléem  «courant  prêt  Maizierre  »  ? 

Le  catalogue  21  février  1003,  des 
marchands  d'Etampes  parisiens  Geoffroy 
frères  ne  me  satisfait  pas  non  plus  tout  à 
fait.  Simon. 
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Evangiles  apocriphes  (LXV,  644, 
754J.  —  Je  ne  sais  si  l'auteur  de  la  ques- 
tion s'est  bien  rendu  compte,  en  la  po- 
sant, de  l'importance  et  de  la  longueur 
du  sujet.  La  bibliographie  consacrée  aux 
Evangiles  apocryphes  est  considérable,  et 
les  volumes,  français,  latins,  anglais,  alle- 
mands s'entassent  les  uns  sur  les  autres, 
sans  compter  ceux  consacrés  à  donner 
les  textes.  L'Intermédiaire  ne  saurait  lui 
accorder  cette  ampleur,  aussi  je  réponds 
très  brièvement  aux  quatre  questions 
distinctes  que  contient  la  demande  de 
l'honorable  correspondant. 

I.  —  Qu'enjend-on  par   évangiles  apo 
criphes  ?    —   Les  premiers  évangiles  ré- 
pandus parmi  les  fidèles   en    dehors   des 
quatre  évangiles  des  SS.  Matthieu.  Marc, 
Luc  et  Jean   portaient  le  nom  d'évangiles 
étrangers  ;   mais   dès    le   temps  de    saint 
Jérôme,  ils  avaient  une    autre  dénomina- 
tion qui   provenait  de   Rufin  (Exposit.  in 
Symbolum  c,    XXXVII)  et  devint    par  la 
suite    leur    caractéristique,    celle  d'évan- 
giles  apocryphes.  «  On  définit  les  Ecritures 
apocryphes  celles  que  les  Pères  n'admet- 
taient pas  pour  la  lecture  publique  ».  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  écrits  fussent  ca- 
chés,   mais   uniquement    qu'ils   n'étaient 
pas  utilisés  par  l'Eglise,  et  ce  mot  n'était 
•  pas  seulement  appliqué  à  certains  évan- 
giles. Dès  les  temps  apostoliques,  l'épî- 
tre   de    saint  Barnabe,    la    première  épî- 
tre   de   saint  Clément   aux   Corinthiens, 
le  Pasteur  d'Hermas,  qui  étaient  d'auteurs 
connus,    ou   d'origine   incontestablement 
apostolique,    ont   été   néanmoins   appelés 
apocryphes,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été 
reçus  dans  toute  l'Eglise  pour  la  lecture 
publique. 

On  ne  saurait  dire  que  l'Eglise  les  au- 
rait reconnus  à  l'origine,  puis  leur  aurait 
dénié  toute  créance,  car  si  l'Eglise  uni- 
verselle, et  pour  synthétiser  l'Eglise  ro 
maine  avait,  à  une  époque  quelconque 
de  sa  vie,  reçu  un  seul  de  ces  livres  apo- 
cryphes, son  indéfectibilité  étant  en  jeu, 
elle  ne  pourrait  plus  répudier  ce  qu'elle 
avait  accepté,  reconnu  et  livré  aux  fidè- 
les, comme  une  partie  de  sa  croyance  et 
de  la  règle  de  foi.  Les  évangiles  sont 
donc  dits  apocryphes  parce  qu'ils  ne  sont 


pas  reçus,  et  n'ont  été  reçus  à  aucune  épo- 
que par  l'Eglise  universelle. 

2.  —  Quels  sont-ils  ?  Les  évangélistes 
apocryphes  se  divisent  en  deux  grandes 
classes. 

Dans  la  première  sont  les  évangiles 
perdus,  ou  réduits  à  l'état  de  fragments 
et  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
citations,  les  courts  extraits  des  apolo- 
gistes chrétiens.  Les  auteurs  de  ces  évan- 
giles paraissent  ne  s'être  servis  des  faits 
historiques  que  pour  la  trame  extérieure 
de  leurs  récits  ;  ils  s'y  proposaient  de  dé- 
fendre surtout  une  idée  ou  un  système. 
De  là  des  détails  parfois  étranges  qu'ils 
renferment.  Ils  seraient,  d'après  les  cal- 
culs les  plus  exacts,  au  nombre  de  30. 

La  seconde  série  secomposed'écritscom- 
plets,  et  eux-mêmes  se  divisent  en  une  dou- 
blesection.  Nous  trouvons  dans  la  première 
toutes  les  histoires  qui  préparent  la  nais- 
sance du  Sauveur,  ou  rappellent  les  pro- 
diges et  merveilles  accomplis  durant  son 
enfance.  Ne  prenant  que  les  plus  impor- 
tants, nous  avons  deux  rédactions  grec- 
ques ;    le    protévangile     de    Jacques   et 
l'évangile   de   Thomas    l'Israélite;    deux 
rédactions  latines,  l'évangile  du  pseudo- 
Matthieu et  la  Nativité  de  Marie  ;   enfin, 
deux  rédactions  arabes,  l'évangile  arabe 
de  l'enlance   et    l'histoire    de  Joseph    le 
charpentier. 

Une  seconde  catégorie  d'évangiles  se 
rapporte  à  la  dernière  période  de  la  vie 
du  Sauveur.  Les  pièces  qui  le  compo- 
sent sont  loin  d'avoir  la  même  étendue  ; 
les  unes  contiennent  des  renseignements 
larges  et  abondants,  les  autres  s'attachent 
surtout  à  des  détails  particuliers.  La  pièce 
de  résistance  est  l'évangile  de  NicoJème, 
mais  autour  de  cette  pièce  principale  s'en 
groupent  d'autres  qui  en  développent 
certains  détails  ;  telles  sont  les  pièces  qui 
se  rapportent  à  Pilate,  sa  correspondance 
avec  les  empereurs  sur  la  mort  de  Jésus, 
sa  relation  officielle  sur  cette  mort,  l'ar- 
restation de  Pilate  et  sa  mort.  Puis  le 
récit  de  Joseph  d'Arimathie  et  pour  clore 
la  vengeance  du  Sauveur. 

5-  —  Leur  condamnation.  —  La  plus 
ancienne  que  l'on  connaisse  est  le  fameux 
décret  attribué  au  pape  Gelasée,  en  494 
(que  ce  décret  soit  de  ce  pape  ou  d'un 
autre)  où,  après  avoir  fixé  le  canon  des 
écritures,  il  donne  une  liste  séparée  des 
livres  apocryphes,  c'est-à-dire  qui  ne  sont 
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pas  reconnus  par  l'Eglise  romaine.  Il 
commence  par  les  Seeogn^fiones  de  saint 
Clément,  puis  nous  enumere  quatre 
actes  des  Apôtres  et  douze  évangiles, 
qu'il  met  dans  la  catégorie  des  apocry- 
phes. Depuis  cette  époque,  je  ne  connais 
pas  de  déclarations  de  l'Eglis^  revenant 
sur  cette  question  ;  il  lui  suffisait  d'avoir 
officiellement  déclaré  que  ces  livres  ne 
pouvaient  point  servir  pour  la  lecture  pu- 
blique aux  fidèles  et  d'autre  part  il  était, 
ei  il  est  encore,  bien  difficile  de  savoir 
quels  sont  les  fa  as  historiques  et  par 
conséquent  certains,  qu'au  milieu  de 
leurs  divagations  contiennent  ou  peuvent 
contenir  ces  ouvrages.  Quelques-uns 
d'entr'eux  remontent  au  11e  siècle  puisque 
saint  Irénée  [Adv  istts  Haereses  liv.  c 
xi.  n.  8  dit  qu'il  y  a  quatre  évangiles, 
selon  les  quatre  animaux  de  la  vision 
d'Ezéchiel  et  ajoute  qu'il  ne  saurait  y  en 
avoir  que  quatre.  Cette  démonstration 
ne  saurait  avoir  d'autre  but  que  de  s'op- 
poser aux  évangiles  différents  que,  déjà 
de  son  temps,  on  faisait  circuler. 

4.  —  Ces  évangiles  ne  sont-ils  pas 
l'expression  de  la  Tradition  et  celle-ci 
n'est-elle  pas  reconnue  par  l'Eglise  ? 
L'Eglise  reconnaît  la  tradition  et  elle  en 
vit,  mais  c'est  la  tradition  reçue,  con- 
trôlée, acceptée  par  elle  :  et  voilà  pour- 
quoi les  catholiques  croient  à  des  dogmes 
qui  sont  dans  la  tradition, sans  se  trouver 
explicitement  compris  dans  les  Saint  Li- 
vres, en  exemple  l'Immaculée  Conception 
de  la  sainte  Vierge. 

Mais  il  peut  y  avoir  des  traditions  (au 
plurjel)  en  dehors  de  l'Eglise  et  vis-à-vis 
d'elles  celle-ci  peut  observer  une  double 
attitude  :  les  tolérer  ou  les  écarter,  mais 
elle  ne  les  fait  pas  siennes.  II  y  a  dans 
les  apocryphes  des  traditions  fort  respec- 
tables et  qui  nous  inspirent  toute  con- 
fiance quand  on  peut  contrôler  leur  récit 
à  l'aid  d  [exteç  des  premiers  Pères, 
des  témpins  presque  contempiT uns  des 
apôtres.  Ces  traditions  sont  le  fond  so- 
lide et  substantiel  d<s  évangiles  apocry- 
phes. Ce  sont  d  :  iques  dont 
la  valeur  dépend  de  leur  source,  mais 
celle-ci  est  d'un  abord  plus  que  difficile. 
Les  apocryphes  n'ont  pas  de  doctrine, 
et  c'est  ce  qui  les  distingue  des  évangiles 
où  tout  est  orienté  pour  la  doctrine,  les 
faits  ne  nous  étant  racontés  que  pour  la 
mettre   en   évidence.  Quant  aux  faits  mi- 


raculeux qui  sont  comme  la  caractéristi- 
que des  apocryphes,  on  peut  dire  que 
les  Evangiles  nous  racontent  les  prodiges 
qu'a  faits  Jésus  pour  guérir  ou  instruire, 
tandis  que  les  autres  narrent  des  prodiges 
qui  n'ont  aucune  liaison  avec  la  doctrine, 
avec  le  bien  à  produire,  c'est  le  miracle 
pour  le  miracle,  souvent  absurde  en  lui- 
même,  ou  reproduisant  des  scènes  qu'on 
attribue  à  la  magie, mais  en  tout  cas, bien 
différèrits  de  ceux  que  nous  donnent  les 
évangiles.  Exemples  :  La  sainte  famille 
fuit  en  Egypte  et  st  poursuivie  par  les 
its  d  Hérode.  Voici  qu'un  champ  de 
blé  croit  subitement  à  plus  de  deux  mè- 
tres de  hauteur  et  abrite  les  fugitifs.  En 
arrivant  en  Egypte  on  place  l'enfant-Dieu 
sur  le  dos  d'un  jeune  homme  métamor- 
phose en  mulet  et  qui  reprend  illico  sa 
forme  primitive.  Des  petits  poissons  pré- 
parés pour  le  repas  recommencent  a 
vivre  sur  les  ordres- de  Jésus,  qui  les  fait 
jeter  à  l'eau  où  ils  nagent  ;  les  enfants 
sont  changés  en  chevreaux.  Jésus  force 
un  serpent  à  aspirer  lui-même  le  venin 
qu'il  avait  inoculé  à  un  enfant.  Jésus  et 
son  père  travaillent  à  Nazareth  à  une 
table,  mais  les  mesures  ont  été  mal 
prises,  et  la  table  est  trop  courte.  Saint 
Joseph  et  Jésus  retirent  et  elle  arrive  à  la 
longueur  qu'elle  devait  avoir.  Quandjésus 
entre  au  prétoire,  les  aigles  romaines  s'in- 
clinent et   le  saluent  etc.  etc. 

Je  ne  m'étends  pa*  sur  cette  idée  parce 
que  ce  serait  trop  long. 

Et  puis  dans  ces  apocryphes  le  texte 
est  loin  d'être  immuable.  N'étant  pas 
gardé  par  l'Eglise,  chacun  y  ajoute  son 
anecdote,  son  récit,  son  prodige,  le  texte 
est  presque  aussi  variable  qu'il  y  a  de 
manuscrits,  et  c  est  encore  un  point  qui 
sépare  nettement  les  évangiles  apocryphes 
des  quatre  évangiles. 

On  peut  consulter  sur  cette  question 
comme  étude  Aube  Joseph  VarioT.  Les 
évangiles  apociyph<\.  histoire  littéraire, 
forme  primitive,  transformation.  Paris 
Berche  et  Tralin  1H9S  in-8"  =,<>o  pp.  —  et 
comme  texte  :  Brunet  (Gustave)  Evan- 
giles apocryphes,  traduits  et  annotés 
d'api  titioti    Je    Tbilo,    survis  d'une 

kotict  sut  Us  principaux  livres  apocryphes 
,/,•  l'Ancien  Testament,  Paris  1848,  gr. 
i'i-i8,  39S  P). 

D'A.  B. 
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Hamlet,  prince  de  Danemark 
(TXUl  ;  LXV,  047).  -  S  il  faut  en  croire 
Guizot.  dans  la  préface  de  sa  traduction 
d' Hamlet  (œuvres  complètes  de  Shakes- 
peare, Didier  et  O,  éditeurs),  ce  n'est 
pas  dans  Danormn  regum  beroumque  bisto- 
ria,  de  Saxo  Grammaticus,  que  Shakes- 
peare a  puisé  le  sujet  de  son  Hamlet . 

c  Les  récits  fabuleux  de  l'ancienne 
histoire  de  Danemark  ».  dit  Guizot  », 
par  Saxon  le  grammairien,  transformés 
en  histoires  tragiques  par  Belleforest.vers 
le  milieu  du  xvi  siècle,  et  aussitôt  tra- 
duits et  devenus  populaires  en  Angle- 
terre, non  seulement  dans  le  public,  mais 
sur  le  théâtre,  car  il  parait  certain  que 
six  ou  sept  ans  avant  Shakespare,  en 
1589,  un  poète  anglais,  nommé  Thomas 
Kyd,  avait  déjà  fait  de  Hamlet  une  tragé- 
die ». 

Guizot  cite  du  reste,  danscette  préface, 
in  extenso,  l'histoire  racontée  par  Saxo 
Grammaticus.  Hamlet  s'y  appelle  Amleth, 
et  la  reine  (Gertrude!,  Géruthe.  Ce  sont 
les  seuls  noms  que  Shakespeare  ait  à  peu 
près  conservés.  A  part  cela.  Claudius  y 
porte  le  nom  de  Fengon,  et  le  père 
d' Amleth  celui  d'Horwendille. 

Maurice  Charpentier. 

La  maison  occupée  par  Napoléon 
à  Sainte-Hélène  (1.  G.,  LXlll;  —  Je 
lis  dans  Le  Journal,  21  mai  1912,  p.  6, 
col.  2.  presqueàla  fin  de  l'article.4  Sainte- 
Ht  Une,  signé  Jacques  Boulenger  : 

Il  expira  dans  l'habitation  que  les  Anglais 
lui  avaient  assignée  —  laquelle  était  si  un  é- 
rable  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  montrer 
celle  d'à  côté,  parla  suite,  comme  celle  où  il 
avait  logé... 

{e  suis  d'autant  plus  désolé  de  voir  res- 
ter sans  réponse  ma  question  LXII1- 548 
sur  l'envoi  à  Paris  d'une  maison  de  Long- 
wood  !  Laquelle  ?  L'authentique  ou  la 
confortable?  Quand?  Comment?  Par 
qui  ?  Où  relaté  ?  etc.  ?  etc.  ? 

Sglpn. 

Le  Journa'.  Imaginaire  de  Mlle  de 
Genlis  (LXV,  639; .  —  Je  remercie  très 
vivement  M.  d'E.  de  sa  flatteuse  opinion 
sur  mon  étude.  11  m'est  particulieienient 
agréable  de  lui  dire  que  le  journal  Imagi- 
naire de  Mme  de  (ienlis  se  trouve  a  la 
Bibliothèque  Nationale  sous  le  titre  :  «  La 
Feuille  des  Gens  du  monde  ou  le  journal 


Imaginaire  ».  Paris,  Eymery  181 3,  in-8% 
et  sous  la  cote  Z,  2;8b3. 

^'est  un  volume  de  332  pages,  relié 
aux  armes  du  roi  Louis-Pailippe.  L'ou- 
vrage se  compose  d'une  reunion  de  fasci- 
cules des  divers  numéros  du  Journal,  mais 
en  realite,  il  ne  parut  point  par  fascicules; 
ce  titre  n  est  qu'une  fiction.  «  Tout,  dans 
ce  volume,  dit  l'avertissement  de  l'auteur, 
e:>t  entièrement  d'imagination.  »  ...  «  Cet 
ouvrage  n'a  d'autre  mente  que  celui  d'of- 
frir a  la  jeunesse,  sous  une  forme  nouvelje, 
une  espèce  de  petite  Poétique,  qui  pourra 
donner  quelques  idées  élémentaires  sur 
les  vrais  principes  de  la  Littérature  et  sur 
1  art  d  écrire  en  plusieurs  genres  ».  En 
somme,  une  sorte  d'école  de  composition 
française. 

On  y  trouve  de  tout.  A  côté  de  poé- 
sies diverses,  de  fables,  de  contes  et  de 
nouvelles,  se  multiplient  des  énigmes,  des 
charades,  des  logogriphes  et  autres  jeux 
d  esprit.  J'ianore  si  les  articles  de  criti- 
que s'appliquent  a  des  ouvrages  supposés 
ou  à  ces  «  extraits  de  livres  nouveaux  et 
même  d'ouvrages  inédits  recueillis  dans 
des  lectures  de  société  »,  qu'annonce  la 
Préface  des  rédacteurs. 

La  plupart  de  ces  articles  sont  filan- 
dreux, comme  du  reste  les  nouvelles  ; 
mais  les  jeux  d'esprit  et  les  spécimens 
poétiques  ont  un  tour  ingénieux  et  gar- 
dent un  partum  vieillot  qui  ne  manque 
pas  de  charme. 

Ce  recueil  devrait  s'intituler  le  Journal 
imaginé  plutôt  qu 'imaginait e. 

Jean  Harmand. 


* 
*  » 


L'ouvrage  de  M.  de  Rochegude  A  tra- 
vers le  vieux  Paris  mentionne  plusieurs 
hôtels  intéressants  dans  la  rue  des  Lions- 
Saint-Paul,  aux  numéros  s,  7,  u,  12,  17 
et  19.  Mais  u  ne  parle  pas  du  séjour 
momentané  de  Mme  de  Genlis  dans  |  une 
de  ces  demeures. 

V.   A.  T. 

Les  affaires  de  Parme  (LXV,  733). 
—  L  acte  tinal  du  Congres  de  Vienne  si- 
gné en  juin  1815, attribuait  la  souverai- 
neté du  Duché  de  Parme  a  Marie-Louise, 
impératrice  des  Français,  en  vertu  de  la 
Convention  du  11  avril  1814.  Apres  la 
mort  de  Marie-Louise, le  Duché  devait  taire 
retour  a  la  lignée  des  BourDons  deParme. 
L'Impératrice  des  Français  décéda  le  18 
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décembre  «847  ;  l'Infant  Charles-Louis, 
duc  de  Lucques,se  chargeait  du  gouverne- 
ment du  Duché  de  Parme,  comme  on 
était  convenu  d'avance  au  traité  de  Paris 
du  10  juin  1817  et  au  récès  gênerai  de 
Francfort  du  20  juillet  1819. 

Pour  se  conformer  aux  conditions  de  la 
succession  telles  qu'elles  avaient  été 
fixées  dans  le>  actes  du  10  juin  1817  et  du 
20  juillet  1819,  puis  au  traité  de  Florence 
du  28  novembre  1844,  le  Duché  de  Luc- 
ques  devait  être  remis  au  Grand-Duc  de 
Toscane.  La  remise  fut  faite  même  avant 
la  mort  de  l'impératrice  par  acte  du  5  oc- 
tobre 1847,  alors  que  Charles-Louis  de 
Bourbon  ne  prit  possession  du  Duché  de 
Parme  que  par  manifeste  du  26  décembre 
1847  Si  Charles-Louis  n'avait  pas  laissé 
d'héritier  mâle, Parme  aurait  été  attribuée 
a  l'Autriche  et  Plaisance  au  roi  de  Sar- 
daigne. 

Les  vraies  intentions  de  l'Autriche  ont 
été  nettement  formulées  dans  les  traités, 
dont  nous  donnons  les  dates  exactes. 
Fromm  de  l'Univers. 

L'accent  allemand  de  Napoléon  III 

(T.  G.,  031,'  LVII.  à  LXV,  22,  192,  217, 
(309.  —  Louis  Napoléon  à  Arenen  - 
berg.  —  M.  Friedrich  Pecht,  de  Cons- 
tance (Suisse),  a  fait  paraître,  en  1867,  à 
Leipzig,  chez  F.  A.  Brockhaus.  un  volume 
in- 1 2  en  allemand,  sur  l'art  et  les  indus- 
tries d'art  à  l'Exposition  universelle  de 
cette  même  année  à  Paris.  Dans  cet  ou- 
vrage, aux  pages  11  à  13,  M.  Pecht  a 
donné  des  détails  sur  la  jeunesse  de  l'Em- 
pereur Napoléon  111.  qu'il  a  connu  lorsque, 
sous  le  nom  de  Prince  Louis,  il  habitait 
chez  sa  mère  à  Arenenberg,près  de  Cons- 
tance, vers  1837 

On  l'aimait  beaucoup  dans  toute  la  ré- 
gion, à  raison  même  de  son  extrême  té- 
mérité, de  sa  générosité,  de  sa  calme  bien- 
veillance, malgré  son  laconisme  et  sa  ta 
citurnité.  Dès  cette  époque  (né  en  1808, 
il  avait  alors  29  ans),  il  montrait  ce  trait 
de  caractère,  le  soin  d'occuper  constam- 
ment les  esprits  et  de  conquérir  ainsi  de 
l'influence  sur  eux.  Il  venait  presque 
chaque  jour,  a  cheval,  a  Constance,  où, 
comme  dans  la  contrée  circonvoisine,  on 
parlait  sans  cesse  de  lui  soit  de  ses 
nombreu  es      aventures       sentimentales, 

•  de  ses  exploits   fort  téméraires  de  ca- 
valier, soit  de   ses  perpétuelles  conspira-  ' 


tions,  d;s  visites  qu'il  recevait  à  Arenen- 
berg,  d'étrangers,  les  uns  très  aventureux, 
les  autres  déjà  célèbres.  Les  Philistins 
(les  bons  bourgeois)  hochaient  seulement 
la  tête  ;  mais  le  fait  qu'on  pensait  toujours 
à  lui,  témoignait  de  son  pouvoir,  en  quel- 
que sorte  surnaturel,  sur  les  esprits. 

M.  Pecht  cite  quelques-uns  de  ces 
traits  de  bizarrerie  qui  contrastaient 
étrangement  avec  l'attitude  simple,  tran- 
quille, bienveillante,  du  prince  Louis  : 
Lancer  de  l'argent  aux  gamins  dans  les 
rues,  pour  s'amuser  de  la  rixe  qui  en  ré- 
sultait entre  eux  —  rattraper  un  cheval 
en  pleine  course  et,  par  derrière,  s'élan- 
cer sur  sa  selle  ;  cela  ne  semblait  guère 
présager  la  gravité  d'un  véritable  homme 
d'Etat,  non  plus  que  le  faisait  son  habi- 
tude invétérée  de  courir  après  toutes  les 
jolies  filles. 

L'équitation  et  la  galanterie  n'empê- 
chaient pas  le  prince  Louis  d'être  un  grand 
travailleur, et  de  diriger  ses  études  vers  les 
objets  qu'il  jugeait  devoir  lui  être  des  plus 
utilesdans  lacarrière  à  laquelle  il  se  croyait 
toujours,  obstinément,  destiné.  Ses  étu- 
des militaires,  et  les  écrits  qu'il  publia,  le 
mirent  en  rapport  avec  le  père  de  M. 
Pecht,  qui  possédait  une  lithographie, 
dans  laquelle  on  travaillaitaux  figures  qui 
devaient  accompagner  les  mémoires. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  fit  la  connaissance  de 
,  l'auteur,  alors  artiste  en  herbe,  et  devant 
lequel  il  consentit  à  poser  deux  heures 
pour  son  portrait  dans  la  petite  chambre 
d'Arenenberg.  Malheureusement  M.  Frie- 
drich Pecht,  encore  assez  novice,  ne  put 
produire  qu'une  sorte  de  caricature,  mal- 
heureusement trop  ressemblante,  et  qui, 
pour  ce  motif,  fut  abondamment  répan- 
due, ce  dont  le  prince  ne  dut  guère  être 
satisfait. 

Pendant  ces  séances  de  pose,  le  prince 
était  aimable  mais  taciturne  comme  tou- 
jours, et  se  faisait  faire  la  lecture,  l'ac- 
tivité infatigable  de  son  esprit  contras- 
tant avec  son  repos  apparent  et  flegmati- 
que. Ce  trait  de  caractère  frappait  toutes 
les  personnes  qui  l'approchaient,  et  dont 
la  sympathie  pour  le  prince  Louis  trouva 
plus  tard,  de  la  part  de  l'Empereur,  une 
véritable  reconnaissance,  fréquemment 
prouvée  par  des  actes,  envers  tous  ceux 
qu'il  a v  .  1  nnus  alors  dans  un  pays, 
pour  lequel  il  avait  conservé  un  vif  atta- 
chement. V.  A.  T. 
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Politique  de  pourboire  (LXIV  ; 
LXV,  186,  334).  —  En  se  reportant  aux 
Discours  de  M.  de  Bismarck  (tome  VII, 
p.  1 18-123)  on  trouve  qu'il  a  dit  dans  son 
discours  du  19  février  «878,  que  le  rôle  de 
l'Allemagne  doit  être  celui  d'un  «  hon- 
nête courtier  »  (erhlichen  mâklers)  que 
M.  Paul  Muller  a  rapporté,  moins  la  date, 
dans  sa  note  (LXV,  186).  Dans  cette 
même  note,  il  fait  allusion  à  la  phrase 
célèbre  «  La  force  prime  le  droit  »  (macht 
gehet  vor  recht)  qui  a  été  attribuée  à  Bis- 
marck. Ce  dernier  s'est  toujours  défendu 
d'être  l'auteur  de  cette  brutale  maxime. 
Une  première  fois,  le  23  janvier  1863, 
(Vovez  Discours  précités,  tome  I,  p.  26)  il 
a  dit,  au  cours  d'une  séance  à  la  chambre 
prussienne,  qu'il  ne  se  souvenait  pas  réel- 
leme.it  d'avoir  prononcé  ces  paroles,  et 
par  trois  fois  il  a  renouvelé  sa  protesta- 
tion dans  ses  discours  aux  Reichstags  des 
12  mars  1869,  ier  avril  1870  et  ier  avril 
1871.  Aimé  Thouvenin. 

Un  mot  de  M.  de  Bismarck.  Les 
os  d'un  fusilier  poméranien  (LXV, 
200,  316).  —  Dans  le  tome  VIL  p.  28, 
des  Discours  de  M.  de  Bismarck,  on  trouve 
le  compte  rendu  de  la  séance  du  5  décem- 
bre 1876.  Il  y  est  dit  exactement  :  «  Les 
os  en  bon  état  »  (gesunden  knochen), 
d'un  simple  fusilier  poméranien. 

Aimé  Thouvenin. 

Statue  de  l'Impératrice  Marie- 
Louise,  par  Canova  (LXIII,  492)  — 
H.  de  Latouche,  à  la  table  finale,  par  or- 
dre chronologique,  de  son  bel  ouvrage  : 
Œuvre  gravée  de  Canova,  Paris,  Audot, 
1825,  grand  in-8°  illustré,  donne  ce  ren- 
seignement :  La  statue  assise,  en  marbre, 
de  l'Impératrice  Marie-Louise,  qui  fut 
sculptée  en  18 11,  est  à  Parme. 

Ulric  R.-D. 

Le  Louvre  de   Philippe  Auguste 

(LXV,  6815,741).  —  Non  seulement  il  n'est 
pas  impossible  de  «  faire  surgir  le  vieux 
Louvre  de  Philippe-Auguste  »,  puisque  je 
l'ai  fait,  moi,  tout  seul  ;  mais  encore,  il 
existe  deux  monuments,  peu  importants, 
les  seuls  à  Paris,  où  se  trouvent  des  pi- 
liers et  des  murs  intacts  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Qui  donc  y  fait  attention  ?  personne  ne 
les  connaît...  I 


Je  ne  veux  «  ni  cordon,  ni  grade  »,  e* 
je  ne  fais  partie,  par  principe,  d'aucune 
société  dite  savante,  ni  d'aucune  cha- 
pelle ;  aussi,  aucun  éditeur  intelligent  ne 
comprend-il  l'importance  de  mes  trou- 
vailles. Je  les  emporterai  donc,  avec  moi, 
dans  la  tombe  !  On  me  propose  une  sous- 
cription... 

—  A  Paris?  pour  l'Histoire  de  Paris? 
Jamais  !  Personne,  à  ma  connaissance,  à 
part  deux  ou  trois  modestes  érudits,  ne 
l'étudié  sérieusement. 

Je  ne  puis  cependant  pas  m'adresser 
aux  Allemands  ! 

Les  deux  monuments,  peu  importants, 
sont  le  Louvre  et  le  Palais. 

Piton. 

Le  Cadran  bleu,  rue  de  la  Hu- 
Chette  (LXV,  639).  —  Le  Paris  Hachette 
pour  1912  n'indique  pas  d'hôtel  du  Ca- 
dran Bleu  rue  de  la  Huchette.  Sa  liste 
d'hôtels  (pages  516  et  suivantes)  men- 
tionne bien  un  hôtel  du  Cadran  bleu,  mais 
situé  rue  Mademoiselle  n°  18,  laquelle  rue 
se  trouve  à  Grenelle,  dans  un  quartier  qui 
ne  devait  pas  être  bâti  en  1795. 

V.  A.  T. 
* 

*  * 
Le  seul  hôtel  portant  le  nom  de  Cadran 

bleu,    existant   actuellement   à   Paris,  se 

trouve  au  n°  18  de  la  rue  Mademoiselle. 

J'incline  à  croire  que  l'hôtel  du  Cadran 

bleu  de  la  rue  de   la   Huchette,  où  logea 

Bonaparte  en  1795,  s'appelle  aujourd'hui 

hôtel  du  Petit-Saint-Bernard  ;   il  est  situé 

au  n°  3  de  la  rue  en  question. 

Nauticus. 

Verdun  sur-Doubs  ou  Verdun- 
sur-Meuse  (LXIV,  965  ;  LXV,  675).  — 
Puisque  l'on  a  fait  allusion  aux  grands 
hommes  nés  aux  différents  Verdun,  n'ou- 
blions pas  que  c'est  de  Verdun-sur- 
Meuse  que  Chevert  et  Beauzée  étaient  fils. 
Maurice  Charpentier. 

Baudéan  ou  Beaudéan  (LXV,  143, 
418,610,706).  — Ala  page  i76du  t.  X  des 
Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy  de'  1710 
à  1805.  (Editeur  H  L.  Delloye,  13,  place 
de  la  Bourse,  18  2)  on  lit  dans  la  liste 
des  principales  familles  qui  se  sont  étein- 
tes après  la  rédaction  des  tableaux  qui 
précèdent  (Tableaux  annuels  des  Sei- 
gneurs et  Dames    présentés  à  la  Cour  de 
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171S  à  la  Révolution  de  1789,  on  lit  cette 
mention  : 

de   Baudéan-Parabère,  en,    <  777  ^c'est  sans 
doute    la  date  de  l'extinction). 

V.  A.  T. 


* 
»  * 


Ceci,  pour  faire  suite  à  ma  note  (LXV, 
610).  —  J'ai  pu  nie  procurer  la  carte  de 
Cassini  n"  7=5.  Elle  porte  Beaudéan;  A 
l'appui  de  ma  note  précise,  en  ce  qui 
concerne  l'inexactitude  de  ses  cartes, 
je  relève  Tarbe  écrit  sans  s,  tandis  que  sur 
le  plat  de  la  carte  collée  sur  toile  et  pliée, 
le  titre,  qui  est  formé  d'un  rectangle  dé- 
coupé dans  un  tableau  d'assemblage,  porte 
Tarbes.  avec  un  s. 

Lacarted'Etat-majordéjàancienne(  1 
que  j'ai  consultée,  porte  également  Beau- 
déan. Le  grand  Allas  national  de  Chan- 
laire.  Fiance  en  départements,  18: (j 
donne  aussi  Beaudéan.  Cet  auteur  a  imité 
Cassini,  on  peut  y  lire  le  département  de 
la  Meurte,  écrit  sans  h. 

Dans  le  Nouveau  dictionnaire  de  Géogra- 
phie universelle  (1897I  par  Viviers  de 
Saint-Martin,  comme  dans  le  Dictionnaire 
administrait/  de  la  France  de  Paul  Joanne, 
on  trouve  Baudéan.  Le  Dictionnaire  bio- 
graphique de  Grégoire,  à  l'article  Larrey, 
écrit  aussi  Baudéan. 

M.  le  Dr  Bonnette  devra  renoncer  au 
Dictionnaire  topographique  du  département 
des  Hautes  Pyrénées.  Ainsi  que  je  le  fai- 
sais prévoir  dans  ma  note  prérappelce,  ce 
dictionnaire  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  11 
marche  sur  les  traces  de  son  aîné,  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie.  Donc,  de  ce  qui 
précède,  et  je  le  répète,  M.  l'archiviste  du 
département  en  cause,  pourra  seul  tran- 
cher la  question. 

Aimé  Thouvemn. 

La  cathéd'-  le  de  Chaumont  (LXV, 

544.  658  L'observation  de  E   Grave 

est  fort  juste,    Chaumont  n'avant    jamais 

è  d'un   évèché  ne  peut  avoir  de 

cathédrale. 

Je  connais   bien    Saint-Jean -Baptist 
Chaumont.    une    église    as^  nie   et 

d'un   bon  styl  ide  moitié  du 

xni"  siècle.  A  l'extérieur,   le  portail  oc 
dental  ni,  mais  les  deux 

tours   carrée,    à    flèd  en  ch  ar- 

pentes ar  !  lui  donne  de  loin  un  b<  I 

hérissement    n  .il     flanc 

méridional  de  la  ftef,   Un    porche   profond 


montre  un  riche  ensemble  d'imagerie  e 
d'ornements  floraux,  demeuré  à  peu  près 
intact.  A  l'intérieur  je  signalerai  dans  la 
croisée  des  détails  d'une  originalité  amu- 
sante :  au  lieu  de  contourner  en  arrière 
les  piles  maîtresses  pour  ne  pas  les  affai- 
blir, comme  on  le  voit  aux  cathédrales  de 
Narbonneet  d'Auxerre  le  triforium  saillit 
en  dehors,  ce  qui  produit  des  encorbelle- 
ments d'un  effet  très  pittoresque.  Enfin, 
auxan^I  . crochent  de  hautes  cages 

aiourees  où  tournent  des  escaliers  à  vis. 
Tout  cela  forme  le  tableau  de  pierre  le  plus 
mouvementé  qui  se  puisse  voir. 

11  y  a  encore  à  Saint-Jean  des  œuvres 
du  père  de  Bouchardon,  établi  comme 
sculpteur  à  Chaumont  où  naquit  et  tra- 
vailla son  fils  Edme.  Enfin,  sous  la  tour 
du  Nord,  est  un  Sépulcre  de  la  tin  du 
xv"  siècle  ou  des  premières  années  du  xvie, 
en  figures  de  grandeur  naturelle;  un  des 
plus  beaux  monuments  de  ce  genre  que  je 
connaisse  en  France.  Mais  Tendroit.  un 
demi  caveau,  est  très  obscur,  et  il  faut  le 
secours  de  bougies  pour  jouir  pleinement 
de  ces  beautés  qu'ont  épargnées  le  temps 
et  les  hommes.  H.  C.  M. 


une   intéressante 


On  trouvera  une  intéressante  notice 
sur  l'église  paroissiale  et  collégiale  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Chaumont  dans  V Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  des  évêques  de 
Langrcs,  par  l'abbé  Mathieu,  seconde  édi- 
tion publiée  par  le  chanoine  Rieusset). 
I  angres,  1844,  "in  8,  page  295;  cette  no- 
tice est  de  Rieusset.  Baron  A. -H. 

Saint  Christophe  (LXV,  687).  — 
Saint  Christ  la  fin  du  xv  >iecle  si  au 

début  du  xvT  Mecle  eut  une  grande  vo- 
gue. On  croyait  communément  que  lors- 
qu'on avait  vu  le  matin  une  image  de 
saint  Christophe  on  était  préservé  de 
mort  subite,  et  par  extension  d'accident 
grave  tout  le  reste  du  jour.  De  cette  idée 
comme  point  de  départ,  on  fit  les  images 
de  saint  Christophe  excessivement  gran- 
des, partant  beaucoup  plus  faciles  a  voir 
et  apercevoir. 

En  même  temps  et  par  répercussion, 
la  légende  populaire  fil  inl  Christo* 

plu  un  géant,  c'était  fatal . 

;ter  parmi  les  statues  géan- 
tes de  Saint  »  hristophe,  telle  de  l'église 
d'Avenieres  à  Laval  celle  de Saint-Chril- 
tophe  du  Jambet  dans  la  Sarthe,  etc. 


Marguerite  BELLANGER 
Par  A.  Carrier-Belleuse  {1860 ) 
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On  comprend  dès  lors  pourquoi  saint 
Christophe  a  été  choisi  comme  patron  des 
automobilistes,  lesquels  risquent  souvent 
les  accidents  "graves  et  la  mort  subite  par 
accident. 

Voilà  la  croyance  populaire  en  ce  qui 
concerne  saint  Christophe,  cette  croyance 
et  la  légende  deVoragine  se  sont  augmen- 
tées et  complétées  l'une  l'autre  au  cours 
des  temps  et  des  différentes  éditions  de  la 
légende  dorée.  J.  Chappée. 

Deux  régicides  :  Valdruohe  et 
François  (LXV,  086,  762;.  —  François 
(Landrv-François-Adrien),  né  à  Albert  le 
28  janvier  17=56,  député  suppléant  à  la 
Convention,  cultivateur,  lieutenant  de 
maire  à  Albert,  élu  (le  15  septembre)  pre- 
mier suppléant  à  l'élection  du  2  septembre 
1792,  est  appelé  le  Ier  octobre  1792a  rem- 
placer Merlin,  homme  de  loi  à  Thion- 
ville,  qui  avait  opté  pour  la  Moselle. 

François  fut  banni  de  18 it>  à  1830  pour 
avoir  adhéré  à  l'acte  additionnel.  Il  se  re- 
tira à  Mons.  11  mourut  à  Péronne  le 
14  octobre  1837.  auPres  de  sa  fille,  qui 
avait  épousé  Me  Coquart,  avocat. 

Ad  H. 


Madame  de  Beaumont  et  le  géné- 
ral Hoche  (LXV,  307.  411).  —  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  la  Notice  historique  et 
archéologique  sur  Gjillefcntaine  (Seine- 
Inférieure)  et  ses  dépendances,  par  André 
Durand,  Rouen,  1866  : 

Le  comte  de  Montmorin,  possesseur  de  la 
terre  de  Gaillefontaine  et  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis  XVI,  revendit  Gaille- 
fontaine et  Couteville,  le  21  octobre  1790,  à 
M.  de  Ruey,  administrateur  du  Trésor  royal. 
C'est  des  héritiers  de  M.  de  Ruey  que  Mme 
Adélaïde  Déchaux,  veuve  du  général  Hoche, 
le  pacificateur  de  1 1  Vendée,  acquit,  le  1  ^  ger- 
minal an  Vil  1  (5  avril  îîoo),  la  terre  de  Gail- 
lefontaine, où  elle  vécut  plus  d'un  demi- 
siècle,  entourée  d'une  estime  si  bien  méritée 
qu'il  suffit  de  dire  de  sa  modestie  et  à  sa 
louange  que, fidèle  à  la  mémoire  de  son  illus- 
tre époux,  elle  ne  voulut  jamais  changer  le 
nom  de  Hoche,  même  contre  celui  de  reine 
de  Suède  qui  lui  fi  t  offert.  La  terre  de 
Gailletontaine  et  toutes  ses  dépendances  ap- 
.  partinrent  au  droit  de  son  épouse,  fille  unique 
du  général  Hoche,  à  Ni,  le  Comte  Etienne 
Annet  des  Roys,  ancien  pair  de  1-rance,  d'une 
noble  et  ancienne  famille  du  Bourbonnais  et 
de  l'Auvergne  ;  la  famille  des  Roys  est  encore, 


aujourd'hui  en    possession    de  la  chatellenie 
de  Gaillefontaine. 

Gelidus. 

Princesse  Belgiqjoso  (LXV,  639). 
—  M  de  Roche^ude,  dans  son  livre  : 
A  travers  le  vieux  Paris  mentionne  bien 
(page  359)  le  séjour  de  la  princesse  de 
Belgiojoso  au  n"  28  de  la  rue,  dans  un 
hôtel  actuellement  englobé  dans  le  Collège 
Stanislas  ;  mais  il  ne  donne  pas  la  date  de 
ce  séjour.  V.  A.  T. 

Marguerite  Bellanger  (XXXVII  J 
XL;  XL11I;  XLV;  XLVI  ;  LX;  LXV, 75;).— 
On  trouvera,  en  hors  texte,  la  photographie 
d'un  buste  de  Marguerite  Bellanger.  Cette 
œuvre  très  remarquable  a  été  exécutée  en 
1860,  par  Albert-Ernest  Carrier-Belleuse. 

La  photographie  nous  a  été  communi- 
quée par  son  fils.  M.Léon  Carrier-Belleuse, 
l'artiste  qui  porte  si  brillamment  le  nom 
qui  lui  a  été  transmis. 

L' Intermédiaire  a  publié  quelques  dé- 
tails précis  sur  cette  personnalité  du  se- 
cond Empire  qu'un  caprice  impérial  a 
sauvé  de  l'oubli  Les  lettres  trouvées  aux 
Tuileriesy  ont  ajouté  l'attrait  du  scandale. 
L'enfant  né  de  cette  rencontre  du  maître 
de  l'heure  avec  la  petite  étoile  théâtrale, 
et  que  la  mère  s'engagea,  sur  les  instances 
du  président  Devienne,  à  ne  point  attri- 
buer à  la  passagère  fantaisie  du  souverain, 
vit  peut-être  encore. 

11  portait  le  nom  de  sa  mère  qui  s'appe- 
lait Lebceuf  ;  il  fut  prénommé  Charles. 

Il  fut  élevé  à  Paris  pendant  ses  premiers 
mois,  par  une  veuve,  une  bijoutière,  rue 
des  Moulins,  puis  rue  Richelieu,  d'où  la 
mère  avant  la  guerre,  le  retira  au  grand 
regret  de  ses  parents  nourriciers  qui  l'ado- 
raient et  ne  le  perdirent  jamais  de  vue. 

L'enfant,  cause  d'un  des  plus  terribles 
orages  intimes  qui  aient  désolé  les  Tuile- 
ries, se  maria,  et  après  la  mort  de  sa 
mère,  mariée  elle  aussi,  morte  veuve  et 
fort  jeune,  vécut   en  rentier  à  Passy. 

Un  cœur  de  femme  battait  pour  lui, 
qui  avait  perdu  sa  trace.  Nous  avons  reçu 
un  jour,  que  nous  avions  parré  de  ce  cha- 
pitre d'histoire,  ce  petit  billet  anonyme  : 

J'ai  aime  Marguerite  Bellanger  disait  l'in- 
connue.j'ai  aussi  aimé  son  fils  :  il  avait  toute  la 
figure  d'un  Napoléon. Je  devais  être  sa  femme. 
Mais,  à  ce  m  ment,  j'étais  trop  jeune  ;  mon 
père    s'opposa    à    cette     union.    Ce.  refus    a 
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fait  beaucoup  de  mal  à  Charles,  et  il  est  dis- 
paru. Je  ne  l'ai  jamais  revu  ;  jamais  plus  je 
n'ai  entendu  parler  de  lui.' 

Qu'est  devenu  ce  jeune  homme  qui  avait, 
dans  les  veines,  du  sang  de  l'Aiglon  ? 

ldvlle  sur  Idylle  :  la  dernière  n'était 
pas  la  moins  pure... 

11  y  a  quelques  années, un  camelot,  qui 
mourant  à  l'Hôtel  Dieu,  se  donnait  comme 
l'enfant  né  du  caprice  de  la  gracieuse  ac- 
trice et  du  neveu  de  César.  C'était  une 
simple  mystification.  Comme  il  est  bon 
de  conserver  témoignage  de  ces  fausses 
légendes  qui  repoussent  toujours,  voici 
l'acte  de  décès  de  ce  prétendu  aiglon  de 
l'aile  gauche  :  il  a  été  rélevé  à  la  mairie 
du  IVe  arrondissement: 

L'an  mil  neuf  cent  deux,  le  quatorze  dé- 
cembre à  une  heure,  a  été  le  décès  de  Marie- 
Joseph-Paul-Charles  Bellanger,  quarante  ans, 
sans  profession,  rue  Beauregard  40,  né  à  Pa- 
ris, décédé  hier  à  dix  heures  du  mitin,  rue 
de  la  Cité. 

Fils  de  Charles-Casimir  Bellanger,  et  de 
Pauline-Célestine  Fosbender. 

Lecamelot  s'appelant  Bellanger,  ilen  avait 
profité  pour  forger  sa  petite  histoire  ;  la 
badauderie  s'en  était  régalée.  Elle  n'y  re- 
garde pas  de  si  près.  Et  c'était  si  curieux. 
ce  bâtard  impérial  devenu  camelot  et 
mourant  à  l'Hôtel-Dieu  ! 


Les  jambes  de  Chateaubriand  (XXV, 
402,  s  12).  —  Voici  d'après  Y  Iconogra- 
phie Bretonne  du  marquis  de  Granges  ce 
Surgeres  (Rennes  et  Paris  1888)  T.  I, 
p.  1  14,  1  18  et  T.  II.  p.  307,  l'indication 
de  plusieurs  portraits  en  pied  de  Chateau- 
briand, qui  fourniront,  s'ils  sont  exacts,  le 
renseignement  demandé  : 

r  la  statue  de  Chateaubriand,  par  Aimé 
Millet,  inaugurée  à  Saint-Malo  le  5  sep- 
tembre 1 87 ^  et  reproduite  (format  in- 
fol.),  par  le  Monde  illustré  du  4  septembre 
1875.  L'Illustration  du  même  jour  la  re- 
produit également,  ainsi  que  le  littoral  de 
la  France,  t.  II,  p.  45. 

2"  Format  in-4  ;  Lithographie  par  P.  ). 
David  sur  le  titre  du  Chant  |acobite,  mor- 
ceau de  musique  dédié  a  Chateaubriand  — 
assis. 

;  Format  in  8  ainsi  que  les  suivants  — 
par  Devéria  et  A.  Johannot  —  «  Dans  la 
campagne  »,  publié  chez  F.  Jannet,  puis 
chez  Jeannin. 


40  Par  A.  Lacauchie  —  publié  par  Al 
bert  Maurin. 

50  Par  Staal  el  Ferd.  Delannoy,  assis. 

6°  Par  Markl  etPollet,  assis,  publié  par 
Pourrat  dans  V Itinéraire  de  Paris  à  Jéru- 
salem. 

70  Par  J.  Gigoux  et  Gustave  Lévy  — 
dans  la  Bretagne    par  Jules  Janin. 

8°  Par  Hotelin,  planche  de  la  Révolu- 
tion, par  Jules  Janin. 

C.  Dehais. 

Commines  de  Marsilly  (LXV,  402, 
512,  565).  —  D'après  des  cachets  de  fa- 
mille et  un  ex-libris  anonyme,  les  Com- 
mines de  Marsilly,  habitant  la  Norman- 
die, porteraient  :  De...  à  la  croix  d'or, 
cantonnée  de  quatre  trèfles  de...  (Conf.  Ar- 
chives de  la  Société  des  Collectionneurs 
d'Ex-Libris,  année  190s,  page  80). 

P.  LE  J. 

Marcilly  (LXV,  404).  --  En  1689,  il 
y  avait  deux  demoiselles  de  ce  nom  à 
St-Cyr  :  Marie-Claire  des  Champs  de  Mar- 
cilly, née  en  1675,  reçue  en  i68t>,  qui 
épousa  1*  en  1095  Philippe  Le  Valois  de 
Villette,  mort  en  1707  et  2°  Henri  St-John- 
Bolingbroke  ;  et  Elisabeth-Marie  des 
Champs  de  Marcilly,  baptisée  en  1677,  et 
reçue  en  1687  (Fleury  Vindry,  Les  demoi- 
selles de  St-Cvr,  p.   115). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Le  marquis  de  Coriolis  (LXV,  689). 

—  Un   marquis  de   Coriolis  d'Espinouse 

demeure  ou  demeurait  au  château  de  la 

Salle,   près  de  Marseille.  E.  Gr. 

* 

»  » 
Ouvrir  Y /In  nu  lire  Jes  châteaux  et  lire  : 

Marquise  de  Coriolis.  née  de  Chabenat  de 
Bonneuil,  et  son  fils  le  marquis  de  Corio- 
lis marié  à  Mlle  Parrot,  au  château  de  la 
Salle,  par  St-Marcel  (Bouches-du-Rhone). 

* 

•  * 
La  famille  de  '  oriolis  existe  encore  en 

la  personne  de  M.  de  Coriolis  d'Espinouse, 
classé  comme  lieutenant  de  réserve  (ser- 
vice d'état-major)  au  190  régiment  de 
dragons,  à  Carcassonne,  dont  j'ignore 
l'adresse  exacte.  En  lui  écrivant,  par  l'in- 
termédiaire de  son  colonel,  M.  de  Coriolis 
d'Espinouse  fournira,  je  n'en  doute  pas, 
au  comte  de  Ronçaille  tous  les  rensei- 
gnements et  détails  qu'il  désire  avoir. 

Nauticus. 
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Darboulin  LXV,  48,  223,472.  661.— 
Dans  le  numéro  du  10  avril,  un  des 
collaborateurs  a  publié  un  article  tendant 
à  désigner  lequel  des  Darboulin  fut  lieu- 
tenant de  vénerie. 

La  question  se  trouve  tranchée  par  les 
pièces  suivantes  des  Archives  Nationales  : 

1772  R5  288;  1773  R5  33  et  34; 
1774  R5  303  et  35  ;  1775  R-  204;  1777 
à  1785  ;  Rb  36  à  41. 

C'est  Jean  Potentien  Darboulin,  mort  en 
1784,  dont  les  gages  furent  encore  payés 
aux  héritiers  l'année  suivante.  Les  alma- 
nachs  de  Versailles,  etc.  portent  toujours 
MM.  Darboulin  et  de  Kerny  comme  lieu- 
tenants de  vénerie  du  comte  de  Provence 
jusqu'en  1789. 

La  rectification  n'aura  pas  été  faite  ; 
d'ailleurs  il  n'est  pas  prouvé  que  la 
vénerie  du  comte  de  Provence  ait  chassé 
de  1784  à  1789  selon  M.  R.  Dubois- 
Corneau. 

Dans  le  Sommier  de  1785  à  1791  pour 
les  dépenses  de  la  Maison  de  Provence, 
Jean  Potentien  Darboulin  et  M .  de  Kernv 
n'ont  pas  été  remplacés,  et  dans  'a  Ré- 
capitulation jusqu'en  179 1  ces  deux  em- 
plois ne  sont  pas  portés. 

Capitaine  de  Maroi.les. 

LeducdeGuiche(LXV,  641,759).  — 
Antoine-Louis-Marie  de  Gramont  (17^5- 
1836)  duc  de  Guiche  (1780),  duc  hérédi- 
taire de  Gramont  et  pair  de  France  (1S14) 
ambassadeur  extraordinaire  à  Londres 
(182 1),  marié  le  1  1  juillet  1780,  à  Louise- 
Aglaé-Gabrielle  de  Polignac,  fille  de  la 
duchesse  de  Polignac, la  favorite  de  Marie- 
Antoinette.  11  émigra  en  1789  avec  sa 
famille  (deux  filles  et  un  fils)  en  Angle- 
terre où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  ca- 
pitaine Gramont  et  y  servit  au  10e  hus- 
sards. Rentré  en  France  avec  le  duc  d'An- 
goulême,  il  devint  son  premier  aide  de 
camp  et  fut  successivement  nommé,  en 
18 14,  pair  de  France,  général  de  division 
et  gouverneur  de  la  1  Ie  division  mili- 
taire. Après  1830,  il  prêta  serment  au 
nouveau  gouvernement  et  resta  jusqu'à 
sa  mort  à  la  Chambre  Haute. 

Son  petit-fils  futambassadeurà  Vienne  et 
ministre  des  Affaires  Etrangères  en  1870. 

P.  Cordier. 

»  « 
Antoine -Louis-Marie  de  Gramont,  comte 
Louvigny,  duc  de  Guiche  par  brevet  de 


1780,  duc  de  Gramont  en  1814,  né  à  Pa- 
ris le  17  août  1753,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  la  Reine,  en  1790,  lieutenant 
général  en  1814  et  capitaine  des  gardes 
du  corps,  chevalier  du  Saint-Esprit,  am- 
bassadeur à  Londres  en  1 821,  mort  à  Paris 
le  28  août  1836.  Il  épousa  Louise-Aglaé, 
fille  du  duc  de  Polignac.  Ses  trois  fils  furent 
généraux  et  son  petit-fils,  Agenor,  duc  de 
Gramont,  ambassadeur  en  Autriche  en 
1870. 

11  était  fils  d'Antoine  Charles  de  Gra- 
mont, comte  d'Aster  et  de  Marie-Sophie 
de  Faoucq  de  Garnetot. 

La  Coussière. 

* 

•  * 
Antoine-Louis-Marie  de  Gramont.  comte 

de  Louvigny,  porta  d'abord  le  titre  de 
duc  de  Guiche  (brevet  de  1780)  et  à  la 
mort  de  son  père  celui  de  duc  de  Gra- 
mont. Né  à  Paris  le  17  août  1755.  il  y 
mourut  le  23  août  1836.  Il  fut  créé  pair 
par  Louis  XVIII  en  1814.  Il  était  en  outre 
capitaine  de  la  compagnie  des  gardes  du 
corps,  dite  compagnie  de  Gramont.  Son 
fils  aine  fut  un  des  menins  du  duc  d'An- 
goulème. 

Le  duc  de  Guiche(A.itoine-Louis-Marie) 
avait  épousé,  le  11  juillet  1780,  Louise- 
Gabrielle-Aglaé  de  Polignac  (1766- 1803), 
fille  de  Armand-Jules-François,  comte  puis 
duc  de  Polignac.  maréchal  de  camp,  pair 
de  France,  et  de  Gabrielle-Yolande-Claude- 
Martine-Jeanne  de  Polastron  (1749-1793), 
fille  elle-même  de  Jean-François-Gabriel, 
comte  de  Polastron  et  de  Jeanne-Charlotte 
Hérault  (1726  1753). 

G.  de  La  Véronne. 

D'Harcourt  (XVI,  641).  —  Pierre  de 
Harcourt  dont  les  terres  furent  érigées  en 
marquisat  au  mois  d'août  1593,  épouse 
Gilonne  de  Matignon,  dont  il  eut  : 

François  II  de  Harcourt  qui  épouse  Re- 
née d'Epinay  St-Luc,  dont  il  eut  : 

François  III  de  Harcourt  qui  épouse  : 

i°  Catherine  Le  Tellier  ; 

2°  Angélique  de  Fabert.  De  son  premier 
mariage,  il  eut  Henri  I  de  Harcourt,  pair, 
duc  et  maréchal  de  France. 

L.  H. 

*  * 
François  d'Harcourt,  baron  de  Beuvron 

et  de  Beauson.  mort  en  1558,  laissa  de 
Françoise  de  Gaillon  épousée  le  10  mars 
1516  : 
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II.  —  Guyd'H.  baron  de  Beuvron,morl 
le  1"  juillet  1  t6- ,  marié  le  26  juin  1546 
avec  Marie  de  St-Germain,  dont  : 

III.  —  Pierre  d'H.  dont  la  terre  de 
Beuvron  fut  érigée  en  marquisat  en 
août  1593,  comte  de  Croisy  etc.  né  en 
1550,  marié  le  30  novembre  1778  a  Gi- 
lonne  de  Matignon,  père  de  : 

IV.  |acques  d'H.  marquis  de  Beu- 
vron,comte  de  Cosnac,  baron  de  Sigour- 
nav.  tué  a  Montpellier  en  1622,  laissant 
de  Eléonore  de  Chabot  : 

V.  —  François  d'H  .  marquis  de  Beu- 
vron, gouverneur  de  Rouen,  mort  en 
10^8.  Il  épousa  Renée  d'Espinay-St-Luc 
le  27  juin  1026,  dont  : 

VI.  —  François  d'H.  lieutenant  général 
mort  en  1705,  marié  le  27  avril  1648  à 
Catherine  Le  Tellier  de  Tourneville, 
père  de  : 

VII.  —  Henry  d'Harcourt,  maréchal  de 
France,  qui  obtint  en  1700  l'érection  en 
duché  de  son  marquisat  de  Thury. 
{Pèfê  Anselme) 

La  Coussière. 


* 


Pour  écrire  mon  roman  Cadet  la  Périt, 
sobriquet  de  Henri  de  Lorraine,  comte 
d'Harcourt,  j'ai  reconstitué  la  généalogie 
de  la  famille.  Le  dossier  est  trop  volumi- 
neux pour  être  publié  ici  :  je  le  tiens  a  la 
disposition  de  O.  A.  T.  à  qui  je  le  com- 
muniquerai volontiers,  à  moins  qu'il  ne 
se  contente  des  indications  données  à  la 
page  8  de  ce  livre. 

Il  trouvera  aussi  quelques  utiles  ren- 
seignements dans  Arthur  Meyer.  Ce  que 
je  peux  dite,  page  128  sq. 

LÉO  CLA  RETIF.. 

Le  général  baron  Humbert  (  Jean- 
Nicolas)  LXV,  547).  —Jean  -Baptiste)- 
Nicolas  Humbert,  baron  de  l'empire  par 
lettres  patentes  du  22  novembre  1^08. 
donataire  (r.  4000;  sur  Rome,  17  mars 
1808  ;  lieutenant  (1772  colonel  d'artille- 
rie (  1  v  méral  de  brigade,  6  novem- 
bre 1H13,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  ;  né  a  Metz, 
10  août  17^1  7  1  septembre  1*23  '.  ma- 
rié. 11  aoûl  1801,  ;<  Marie-Anne-Wal- 
burge  -  Frédéric -Caroline  Wentzel  .  sans 
poo  vicomte  Kévér  nd  :  Armoriai 
du  1"  Empire,  11.  p.  326. 

«  1  -P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Je  trouve  dans  Y  Armoriai  de  l'Empire 
du  vicomte  Révérend  ce  qui  suit  : 

Humbert  :  <f<i^ur  au  canon  sur  son  affût 
r'  monté  d'or,  accompagné  en  chef ', à  de-.tre, 
d'une  tortue,  en  pal,  de  sabie,  au  franc 
quartier  det  B  irons  Militaires  (dt  gueules 
à  l épie  en  pal  d'argent. 

Jein  (Baptiste)  Nicolas  Humbert,  baron 
de  l'empire,  par  lettres  patentes  du  22  no- 
vembre 1808,  donataire,  pour  (1  4000)  sur 
Rome  17  mars  1808,  lieutenant  (1772)  colo- 
nel d'artillerie  (1804),  général  de  brigade 
6  novembre  1813  oflfkierde  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Metz  le 
10  août  17s  1,  mort  le  2c  septembre  1823  ; 
marié  il  août  1801  à  Marie-Anne- Walburge, 
Frédéric-Caroline  Wentzel.  Sans  postérité. 

V11.LEROY. 


* 
*  « 


A  la  ligne  10e  de  l'article,  on  lit  :  «  le 
9  octobre  1820  (2*  année  du  règne».  Le 
2e  mot  est  une  faute  d'impression. 

Il  faut,  au  lieu  de  2e,  lire  26e. 
Louis  XVIII  datait  en  effet  son  avènement 
de  l'époque  du  décès  de  son  neveu 
Louis  XVII.  La  République  et  l'Empire 
étaient  censés  non  avenus. 

V.  A.  T. 

Le  comte  de  La  Motte  (LX1,  LXV, 
541).  —  Le  manuscrit  des  mémoires  du 
comtede  La  Motte  est  conservé  aux  Archi- 
ves nationales  sous  la  cote  F7  6354,  A/ 
7277.  Il  en  est  longuement  question  dans 
mon  livre  La  mort  de  la  reine,  voir  le  cha- 
pitre XVI.  *  Lamotte-Collier  »  p.  22}  55. 

Funok-Brentano. 

Famille  de  Laroche  (LXV,  64 1  ..  — 
François  la  Roche,  baron  de  l'Empire  par 
lettres  patentes  du  11  juin  1810  ;  général 
de  brigade,  28  septembre  1813.  Né  à 
Ruffec  (Charente),  le  5  janvier  177^ 
mort  dans  la  même  ville  le  22  février 
1821  ;  lils  de  François  la  Roche,  huissier 
roval  et  de  Madeleine  Mondion  Armes: 
Coup/  :  J»  /  parti  :  A.  de  iâble  au  che- 
vrot  .  '  accompagné  en  pointe  d' un  soleil 
rayonnant  d'or  ;  B.  des  barons  militaires; 
au  2  d'août  au  >ocber  dé  granit,  sommé 
d'un  orenadiei  fleuri,  le  tout  au  naturel, 
isiant  d'une  mer  d  izur.  (Vicomte  Révé- 
rend). 

Il  ne  semble  pas  que  le  général  la  Ro- 
che puisse  se   rattacher  aux    la  Roche  de 
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^ontenilles  qui  portaient  :  D'azur  à   trois 
rocs  d'étkiquiei  d'or .  P.  le|. 

• 
*    » 

Dans  son  Armoriai  du  Fremier  Empire, 
le  vicomte  Révérend  donne,  comme  ar- 
mes du  général  La  Roche  :  Coupé  :  au  / 
parti  de  sable  au  cbevron  d'or,  accompa- 
gné en  pointe  d'un  soleil  rayonnant  d'or, 
et  des  barons  militaires  ;  au  II,  d'actif  au 
rocher  de  granit,  sommé  d'un  gren  idie'r 
fleuri,  le  tout  au  naturel,  issant  d'une  mer 
d'azur . 

François  La  Roche,  né  à  Ruffec  le 
5  janvier  177s,  général  de  brigade  le 
28  septembre  181 3.  Nisiar. 

De   Longchamp*  de   Montendre 

(LXV,  547)  —  Voici,  d'après  l'Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Lantivv,  par 
M.  J.  Courtaux  et  le  comte  de  Lantivy, 
un  fragment  de  filiation  de  celte  famille, 
la  même  sans  doute  que  celle  de  l'écuyer 
du  duc  d'Orléans,  que  cite  M.  le  baron 
A.  H. 

Louis  de  Montendre,  lieutenant  des 
vaisseaux  du  Roi,  épousa  N.  du  Plessis, 
dont  : 

I.  N  de  Montendre,  officier  dans  la  ma- 
rine Royale. 

II.  N  de  Montendre  «  dit  le  marquis  de 
«  Magny,  aussi  officier  dans  la  marine 
«  Royale,  est  le  héros  du  roman  si  tou- 
«  chant  et  naïf  de  Paul  et  Virginie.  11 
«  périt  en  voulant  sauver  la  jeune  fille 
«  mise  en  scène  avec  tant  de  charme  par 
«  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  fut  vic- 
«  tirne  de  son  amour  et  de  son  dévoue- 
«  ment.  >  (Marquis  de  Magny  :  Le  Livre 
d'or  de  la  Noblesse,  t.  111,  p.  327). 

III.  Louis  de  Montendre,  seigneur  de 
Longchamp  en  Languidic,  épousa  Marie- 
Françoise  de  Lantivy.  dont: 

0  Louis-Emmanuel-Clément  de  Mon- 
tendre, baptisé  à  Lorient ,  le  1 3  août 
1710 

2)  Louis-Jérôme  de  Montendre, baptisé  à 
Languidic,  le  20  octobre  17  18. 

3)  Claude-Charles  de  Montendre,  che- 
valier, seigneur  de  Longchamp,  chevalier 
de  Saint-Louis,  capitaine  de  vaisseau,  tué 
à  l'ennemi,  marié,  le  2  juillet  1754,  avec 
Y^  onne  -  Guillemette  du  Botdéru  ,  dont 
deux  filles.  L'ainée  épousa,  en  1778,  son 
cousin  Philippe  de  Montendre,  lieutenant 
de  vaisseau  ;  l'autre,  Marie- Joséphine- 
Flore  de  Montendre,  née  en  1765, décédée 
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le  6  août,  ou  le  12  septembre  1806,  avait 
épousJ,  le  25  janvier  1781  ,  Louis-An- 
toine de  Bougainville,  le  célèbre  naviga- 
teur. 

G. -P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Mignofe  (LXV,  642).  -  Le  vicomte 
Révérend,  dans  son  Armoriai  de  la  Res- 
tauration, cite  Jean-Jacques  Mignotte,  bou- 
langer du  roi  à  Paris,  qui  eut,  de  Marie 
Autran,  Jean-Jacques,  chevalier  Mignotte, 
caissier  général  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, créé  chevalier  héréditaire  par  lettres 
patentes  du  16  décembre  181=5  ;  né  à  Pa- 
ris le  12  octobre  1766,  fà  Paris  le  21  jan- 
vier 1840  ,  il  épousa  Sophie-Julienne  Cor- 
billé.  Nisiar. 

François  de  Montra  orency-Bout- 

teville  (son  dernier  duel)  (LXV,  592, 
712)  —  Notre  confrère  pourrait  se  ren- 
seigner en  consultant  le  Récit  véritable 
de  la  condamnation  et  exécution  à  mort  de 
M.BouteviUe  et  comte  des  Chapelles,  des 
21  et  22  juin  162J.  Paris  162J,  et  les 
Lettres  écrites  par  M  le  Comte  de  La 
Chapelle  à  diverses  personnes  la  vueiïïe  de 
sa    mort.     Paris,    chez     Fiacre    Dehors, 

1627.  Nisiar. 

* 

La  question  que  je  vous  ai  adressée  à 
la  date  du  16  avril  sous  le  titre  p  Fran- 
çois de  Montmorency-Boutevilie  y  a  été 
insérée  dans  le  n°  du  10  Mai  (col.  593) 
avec  la  signature  V.  A.  T.  au  lieu  de 
O.  A    T.  que  j'avais  donnée. 

Cette  substitution  a  fait  l'objet  d'une 
observation  (LXV  712  et  713)  dans  la- 
quelle un  honorable  correspondant  du 
journal  s'étonne,  avec  juste  raison,  de 
voir  ses  initiales  au  bas  de  l'article  en 
question. 

Cette  observation  me  parait  trop  juste 
pour  qu'il  n'y  soit  pas  donné  satisfaction 
en  publiant  cette  courte  rectification. 

11  y  a  dans  le  Mercure  François  (t.  XIII) 
de  1627  un  «  récit  de  ce  qui  s'est  passé 
au  duel,  prise  et  exécution  des  sieurs  de 
Bouteville  et  des  Chappelles  »,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  soixante  pages.  On 
y  voit  que  Bouteville  combattit  contre 
Beuvron.  des  Chapelles  contre  Bussy 
d'Amboise  et  la  Berthe  contre  Buquet, 
écuyer  de  Beuvron. 

Leur  combat  se  fit   avec    l'espée  et  le  poi- 
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gnard,  Bouteville  et  Beuvron  passent  l'un  sur 
l'autre  et  se  colletterent.  chacun  d'eux  jette 
son  espée  par  terre,  tenans  le  poignard  levé 
sans  se  frapper:  finalement  on  dict  que  Bou- 
teville dit  a  Beuvron,  allons  séparer  nos  amis, 
nostre  combat  est  gaillard,  et  que  réciproque- 
ment ils  se  demandèrent  la  vie. 

Bussy  d'Amboise  et  des  Chappelles  s'estans 
portez  quelques  estocades,  des  Chappelles  en 
porta  une  dans  la  veine  cave  de  Bussy  d'Am- 
boise, dont  il  tomba  par  terre,  la  Berthe  fut 
fort  blessé  par  Buquet,  Escuyer  de  Beuvron, 
et  fut  porté  dans  l'Hostel  de  Mayenne  :  le 
Cocher  de  Bussy  d'Amboise  voyant  son  maî- 
tre tombé  et  l'ayant  levé  le  porta  au  logis  du 
Comte  de  Maugiron  où  il  rendit  l'âme  à  Dieu, 
entre  les  mains  du  Père  Chaillou,  Minime 
de  la  Place  Royale,  il  ne  parla  jamais  après  le 
coup  receu,  et  ne  fit  que  jetter  les  yeux  au 
Ciel,  et  joindre  les  mains 

Bussy  était  malade.  «  On  m'a,  avait-il 
déclaré  à  Beuvron,  desia  saigné  trois  fois 
du  bras  droict  et  ce  jurd'huy  je  l'ai  en- 
core esté  du  pied  en  l'eau,  et  depuis  dix 
ou  douze  jours  j'ay  eu  cinq  accès  de  fiè- 
vre, ce  qui  me  rend  très  foible  ».  Mais  il 
avait  déclaré  :  Quand  j'aurois  la  mort 
entre  les  dents,  je  veux  estre  de  cette 
partie . 

Ouant  aux  ascendants  du  comte  de 
Bouteville  : 

XV  Louis  de  Montmorency  épousa  Mar- 
guerite de  Wastines,  dont  il   eut  : 

XVI  Roland,  époux  de  Louise  d'Orge- 
mo°t,  d'où  ■ 

XVII  Claude,  époux  d'Anne  d'Aumont, 
lesquels  procréèrent  : 

XVIII  François  qui  eut  de  Jeanne  de 
Montdragon  : 

XIX  Louis  le  Montmorency,  époux  de 
Charlotte  Catherine  de  Luxe,  dont  : 

XX  François  do.  Montmorency,  le  duel- 
liste, qui  épousa  Elisabeth  Angélique  de 
Vienne.  De  Mortagne. 


Chevalier  Tousard  (LXV,  202,  331» 
429,  >i  i  .  Mes   renseignements    son1 

tire-  des  Archives  administratives  du  Mi- 
nistère de  la  guerre  (dossiers  du  ressè- 
ment généi  Gai.d. 

Armoiries  à  déterminer  :  écu  en 
losange  (LXV,  »mî).  — •  L'écu  en  lo- 
sange n'était  exclusivement  par 

des  femmes  :  j'ai  trouvé,  dans  des  pro- 
cès-verbaux le  visites  de  commanderies 
de    Malte,    des     cachets    d'ecclésiastiques 


membres  de  l'ordre  qui  portaient  l'écu  en 
losange  posé  sur  les  croix  à  huit  pointes. 

Herald. 


Ne  serait-ce  pas  une  fantaisie  du  mar- 
quis de  Magny,  héraldiste  et  généalo- 
giste, qui  portait  :  D'or  à  la  bande  d'azur, 
chargée  de  trois  étoiles  d'argent,  accompa- 
gnée en  chef  d' une  tète  de  More,  tortillée 
d'argent  et  en  pointe  d'une  tête  de  lion  au 
naturel  ;  au  chef  ae  Malte. 

P.  le  ). 


11  n'y  avait  pas  de  chevalières  de  Malte, 
mais  des«  Dames  Hospitalières  de  l'Ordre 
de  St-Jean-de-Jérusalem  »,  vulgo  «  Dames 
Maltaises  ».  Le  cachet  en  question  est  pro- 
bablement celui  d'une  prieure  d'une  de 
leurs  maisons. 

Le  plus  ancien  monastère  que  nous 
trouvions  en  France  est  celui  de  Beaulieu 
en  Qyercy,  d'où  un  essaim  forma  en 
1624  celui  de  Toulouse  auquel  se  réunit 
celui  de  Martel  en  Quercy,  à  la  fin  du 
xviie  siècle. 

A  la  page  297  de  son  Catalogue  des 
Chevaliers  Je  Malle  Paris.  1891)  La  Ro- 
que donne  une  liste  de  Religieuses  Hospi- 
talières de  Malte.  Riestap  en  mains,  j'ai 
cherché  les  armoiries  de  celles  du  xvm* 
siècle  et  n'ai  pas  trouvé  celles  en  ques- 
tion. Peut-être  ai-je  mal  cherché.  Toute- 
fois je  ne  connais  pas  les  armoiries  de 
Françoise  de  Raoulx,  qui  était  prieure  en 
1772. 

Il  serait  intéressant  de  consulter  la  liste 
de  M.  de  La  Roque,  car  elle  présente  cer- 
tainement bien  des  lacunes.   La  série  H. 
des  Archives  du   Lot  et  de  la    Haute-< 
ronne  pourraient  être  examinées. 

A.  S. 
Chevalier  de  Malte. 

Armes   d'Arnold  de    Ville  (LXV, 
Si,  177).  —   Arnold   de   Ville,  né    le     15 
mai  1653  de  Winaud  de  Ville,  riche  mai 
tre   de    forges  et  bourgmestre  de   Huy 

lgique)  et  de  Catherine  Elisabelle  de 
I  ierneux,  se  in  naturaliser  français  en 
1692.  après  sa  soi-disant  invention  de  la 
machine  de  Marly.  La  déclaration  de 
noblesse  lui  fut  délivrée  en  mai  de  la 
même  année  par  Louis  XIV.  Ses  armes 
sont    :    d'argent      au    lion     rampant    de 
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gueules,  chargé  d'une  fasce  d'.i^ur  accom- 
pagné de  trois  étoiles  a  3  raie>  ;  deux  en 
chef  et  une  en  pointe.  Ces  armes  furent 
enregistrées  à  V Armoriai  Général  de 
France^  le  20  novembre  160.6.  Le  titre 
de  Baron  libre  du  Saint  Empire  avait 
été  accordé  à  son  père  Winaud  de  Ville, 
par  diplôme  impérial  du  14  janvier  1686. 
—  (Arnold  de  Ville)  mourut  le  22  fé- 
vrier 1722.  Il  avait  épousé,  en  avril  1708, 
Anne-Barbe  de  Courcelle,  fille  de  Char- 
les-Joseph de  Courcelle,  écuver,  (conseil- 
ler secrétaire  du  Roi.  seigneur  de  Mon- 
tigny),  et  de  dame  Barbe  Besser. 

Ils  n'eurent  qu'un  enfant  qui  naquit  le 
25  mai  1713  à  Metz,  Anne-Marie-Barbe 
de  Ville  qui,  le  11  décembre  1730,  épousa 
Anne  Léon  de  Montmorency-Fo-seux. 

Pour  plus  amples  renseignements,  voir 
l'Histoire  .de  la  Seigneurie  de  Modane, 
par  Sylv.  Balan,  1895,  Cormaux  éditeur, 


Liège. 


Jean  Braconier. 


Armoiries  à  déterminer  :  Fasce 
de  gueulas,  six  merlettes  (LXV, 
690).  —  Abbécourt,  en  Beauvoisis,  porte: 
D'argent  à  la  fasce  de  gueules,  accompa- 
gnée de  six  merlettes  du  même. 

Fussey,  en  Bourgogne,  porte  :  D'ar- 
gent 2  la  fasce  de  gueules,  accompagnée  de 
six  merlettes  de  sable. 

P.  LEj. 

Fer  de  reliure  à  déterminer  : 
guerrier  romain  (LXV,  740).  —  Ce  fer 
doit  appartenir  à  la  famille  de  Bréan  en 
Bretagne  dont  les  armes  sont  :  de  gueules 
au  léopard  d'argent.  La  devise  doit  se 
compléter  ainsi  :  «  Foy  de  Bréhan,  mieux 
vaut  qu'argent  >  .  E.  Grave. 

Bagues  avec  devises  (L1V  ;  IV  ; 
LXII).  —  Dans  une  lettre  du  5  septembre 
1791,  Marie-Antoinette  envoyait  deux  an- 
neaux semblables,  l'un  pour  Esterhazy, 
l'autre  pour  Fersen. 

C'était  un  anneau  d'or  avec  trois  fleurs 
de  lis  d'un  côté,  et  de  l'autre  cette  devise  : 
Lâche  qui  les  abandonne  ! 

Cet  anneau  était  alors  très  en  vogue  à 
Paris  et  tous  les  royalistes  se  le  dispu- 
taient. La  reine  disait  que  l'anneau  en- 
touré de  papier  était  pour  Fersen  et 
qu'elle  l'avait  porté  deux  jours. 

Alexandre  Rey. 


La  course  des  apothicaires  dans 
«  Monsieur  du  Poureeaugnac  » 
(LXV,  644).  —  Je  crois  que  la  course 
des  apothicaires  est  réglée  de  la  façon 
suivante  :  tandis  que  les  deux  mé- 
decins, pendant  toute  sa  durée,  restent 
assis  en  scène,  Poureeaugnac,  serré  de 
près  par  les  seringues  de  l'apothicaire  et 
des  matassins,  s'enfuit,  fait  le  tour  de  la 
scène,  et  disparait  par  la  gauche  ;  entre 
dans  l'orchestre  par  le  même  côté,  longe 
les  baignoires,  au  fond,  jusqu'au  passage 
central,  par  lequel  il  redescend,  puis 
ressort  par  la  droite,  pour  reparaître  au 
balcon,  qu'il  parcourt  tout  le  long  du 
premier  rang  ;  ceci  fait,  il  revient  en 
scène,  et  se  rasseoit  dans  son  fauteuil, 
resté  vide  entre  les  deux  médecins  ;  mais 
les  apothicaires  surgissent  à  ses  trousses, 
et  il  lui  faut  quitter  le  théâtre,  pour  y 
rentrer  définitivement,  toujours  suivi  des 
matassins,  par  la  boîte  du  souffleur,  tous 
en  sortent  à  son  exemple,  et  la  toile 
baisse  à  ce  moment,  isolant  à  l'avant - 
scène  un  petit  apothicaire  de  huit  ou  dix 
ans  ;  celui  ci,  après  avoir  parcouru  le  de- 
vant de  la  scène  les  bras  au  ciel,  sans 
trouver  d'issue,  prend  le  parti  de  dispa- 
raître... à  quatre  pattes,  en  passant  sous 
le  rideau. 

Oui, on  ne  joue  guère  maintenant  Monsieur 
de  Poureeaugnac.  Signalons  cependant 
toute  une  série  de  représentations,  à 
l'Odéon(directionGinisty),  en  1905-1906, 
avec  M.  Cazalisdans  le  principal  rôle  ;  sous 
la  direction  Antoine,  celles  auxquelles 
M.  Vilbert  prêta  son  concours.  Enfin,  à 
la  Comédie-Française,  il  est  de  tradition 
de  jouer,  chaque  année,  M.  de  Poureeau- 
gnac, en  matinée  le  jour   du  mardi-gras. 

Maurice  Charpentier. 

.* 

A  Lyon,  le  jeudi  16  mars  1911,  il  m'a 
été  donné  d'assister  à  une  représenta 
tion  de  la  pièce  de  Molière  M.  Vil- 
bert y  remplissait  le  rôle  de  «  Monsieur 
de  Poureeaugnac  »  ;  je  puis  affirmer  que 
la  Course  des  apothicaires  s'est  bornée  à 
un  défilé,  au  rez  de  chaussée,  de  la  salle 
du  théâtre  des  Célestins,  sans  même  aller 
pénétrer  jusqu'au  parterre. 

Alexandre  Rey. 

Le  «  Mariage  secret  »  de  Cima- 
rosa  (LXV,  206,  382,  432).  — Je  m'étais 
trompé,    abusé   par    la     similitude   d'un 
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titre.  Je  me  confesse  hn a;  t  humanum  est  : 
Le  Mariage  secret  (il  M  at  rimonto  tegreto), 
opéra  bouffe  de  Cimarosa,  n'est  point 
tiré,  pour  son  livret,  de  la  Comédie  de 
Desfaucherets  intitulée  le  Mariage  secret. 
Je  crois  pouvoir  affirmer  maintenant  que 
ce   livret     est    imité    d'une   coi.  an- 

glaise de  Garrick  et  Colman,  intitulée 
Tbe  Clandestin  Mariage,  qui  fut  repré- 
sentée avec  succès  a  Londres,  mais  j'ignore 
en  quelle  année.  De  cette  comédie  an- 
glaise on  tira,  en  France,  le  livret  d'un 
opéra-comique  en  trois  actes,  Sophie  ou 
l«  Mariage  caché,  qui  fut  représenté  à  la 
Comédie  Italienne  le  4  juin  1708.  L'au- 
teur de  ce  livret  garda  l'anonyme  ;  l'au- 
teur de  la  musique  était  un  musicien 
tchèque  nommé  Joseph  Kchault,  trom- 
pette et  luthiste  de  talent  qui  s'était  fixé 
en  France  ou  il  fut  attaché  à  la  musique 
des  princes  de  Conti,  et  qui  fit  représen- 
ter quelques  autres  ouvrages.    A  Pougin. 

Tatien  (548,  671).  -      La  Revue  bleue, 

année  1903,  2'  semestre,  a  publié  des  ex- 
traits des  Amours  de  Leucippe  et  de  Clito- 
pbon,  par  Achille  Tatien,  précédés,  p.  690, 
d'une  préface  analytique  occupant  une 
colonne  en  petit  texte.  Dans  les  pages 
choisies  produites  par  MM. Pierre  de  Guer- 
lon  et  Charles  Vessier.  figure  le  prologue 
du  roman  ou  est  décrit  avec  une  précision 
remarquable  un  tableau  conserve  dans  le 
temple  d'Astarté  a  Sidon,  Europe  enh 
Est-ce  un  jeu  d'imagination  ?  Peul-ètre  ; 
en  tous  cas  la  description  digne  de  Dide- 
rot ou  de  Th.  Gautier  évoque  la  pensée  de 
quelque  scène  mythologique  à  la  Titien  ou 
a  la  Véronese. 

Au  livre  III,  je  rencontre  encore  les  des- 
criptions de  deux  tableaux  du  temple  de 
Jupiter  a  Peluse  :  Pirsce  délivrant  Andro- 
mède, et  Hercul  ivrant  Prometbée. 
Comme  l'auteur  nomme  le  peintre,  Evan- 
the,  je  suis  (  tire  que  les  deux 
peintures  ont  vraiment  existé. 

Il  se  rencontre  d'intél  ;  détails  de 

mœurs  dans  ces  ntendu,  les 

traducteurs  ont  !  S  passages 

licencieux,  plus  rares  ici,  d'ailleurs,  que 
dans  les  aures  romans  du  cvcle  alexan- 
drin. H.   C.   M. 

Les   Par  -vieilli  et  la    petite  en- 
fance de  Napoléon  (L,\  -4)- 
-  On  d              li  consulter,  sur  la  maison 
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natale  et  les  premières  années  de  Napo- 
léon :  Le  Nid  de  l'Aigle.  Napoléon,  sa  pa- 
in:, son  forer,  sa  race,  par  le  comte  Co- 
lonna  de  Cesari  Rocca.  Paris,  Librairie 
Universelle,  v, .   rue  de  Provence. 

Jeanne  Courtaux. 

Poésie     monosyllabique    (LXIII   ; 

LXIV).  Je  retrouve,  dan,  1  s  autogra- 
phes de  mon  cher  el  regrette  maître,  Paul 
Bert,  un  sonnet  en  quatorze  mots,  qui  a 
paru  dans  le  Temps  du  r'r  mai  18H9,  sous 
la  signature  de  Fr  Coppée  et  Paul  Bour- 
get 

En  voici  la  copie  : 

Profession  Je  foi  de  Paul  Bert 

Aime 
Peu 
Dieu  : 
Thème. 

Ci 
îeme 

Feu 

Fieu 

Même. 

Roi  ? 
Quoi  ? 
Louvre  ? 

Rien  ! 
Ouvre 
Chien  ! 

Quels  lointains  et  chers  souvenirs  cela 
me  rappelle  !  Iskatel. 

L'amour  est  une  bêtise  faite  à 
deux  (|  XV,  }Stt)-  )e  ne  connais  celte 

pensée  que  sous  la  forme  :  L'amour  est  un 
égoïsme  à  Jeux.  On  l'a  toujours  attribuée 
à  Mme  de  Staël  et  cependant  dans  L'Es- 
prit des  autres,  Hc  édition,  M.  Edouard 
Fournier  prétend  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  ses  œuvres. 

On  a  dit  aussi  qu'elle  é'.ait  du  philo- 
sophe Antoine  de  Lasalle,  auteur  du  Dé- 
sordre régulier,  1770  et  de  la  Balance  ha~ 
turefte  17-  Aimé  Thouvenin. 

Vivre  sa  vie  (LXV,  ^96,  674).  je 
ne  sais  pas  si  c  est  notre  grand  Verlaine 
qui  s'est  servi  le  premier  de  cette  expres- 
sion, mais  dans  la  célèbre  pièce  «  I  aeti 
et  errabundi  »  il  'lit  (en  parlant  de  son 
1  Arthur  Rimbaud 

Quoi,   le  miraculeux  poème 
Et  la  toute-philosophie, 
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Et  ma  patrie  et  ma  bohème 

Morts?  Allons  donc  !  tu  vis  ma  vie  ! 

(V.  Parallèlement,  Edition  Vanier). 

Nisiar. 


Feisthamel! LXIV; LXV,  33, 226, 372). 
—  Il  me  parait  bien  difficile  d'admettre  la 
signification  de  :  mouton  gras  pour  le  nom 
de  Feisthamel  et  d'en  avoir  fait  plaisam- 
ment un  nom  noble.  Par  contre,  je  crois 
bien  que  les  armes  de  la  famille  de 
«  Feisthamel  »  sont  parlantes  ;  je  les  crois 
même  très  parlantes,  et  aptes  à  élucider 
la  question  :  il  surfit  d'un  petit  effort  pour 
les  interpréter. 

La  tour  crénelée    doit  se  lire  «  feste  > 
fort  et  le  mouton  d'or  «  hammel  >  ;  l'en 
semble  fait  c  fest  -f-  hammel  » . 

La  première  partie  du  nom  est  écrite 
«.  teist  >  et  non  «  fest  »  ;  si  on  fait  atten 
tion  que  les  noms  allemands  sont  forte- 
ment défigurés  en  Lorraine  :  et  que  du 
reste,  en  français,  —  «  est,  eist  »  —  ont 
à  peu  près  la  même  prononciation,  on 
pourra  penser  que  la  graphie  «  feist  » 
tient  à  une  mauvaise  orthographie  ou  à 
une  prononciation  spéciale  locale. 

Quant  à  «  hammel  »,  il  y  a  lieu  de  se 
rappeler  qu'il  a  eu  en  moyen  allemand 
deux  significations  particulières,  i°  mou- 
ton châtré  ;  2°  roc  escarpé  écrêté  ;  sens 
primitif  animal  ou  roc  mutilé,  se  ratta- 
chantà  l'adjectif  vieux-allemand  «  hamal  » 
mutilé 

«  Feisthamel  »,  ou  plus  correctement 
«  Festhamel  »  est  donc  le  «  hamel  fort  »  ; 
dans  les  armes  le  «  hamel  »  est  figuré  par 
un  mouton,  mais  en  realité  il  faut  com- 
prendre plutôt  roc 

En  somme  «  Feisthamel  »  serait  un  nom 
géographique  répondant  à  notre  «  Roque- 
fort »  qui  peut  être  tout  à  la  fois  un  nom 
plébéien  et  un  nom  noble.  H.   La. 


Ménilmontant  (LXV,  310).  —  M.  E. 
M  P.  n'a  sans  doute  pas  le  même  La- 
rousse que  moi.  Dans  le  mien,  volume  XI, 
page  30,  on  y  lit  : 

Tous  les  titre>  anciens  où  il  est  question 
de  Ménilmontant,  l'appellent  le  Mesnil- 
Maudan.  Il  devait  sa  dénomination  à  une 
riche  propriétaire,  etc. 

Rien  n'est  plus  simple  que  d'expliquer 
le  nom  «  Maudan  »  :  deux  solutions  se  pré- 
sentent. 


serait  «  malum  damnum, 


c  Maudan 
maudomage  > . 

Ou  plutôt  «  malum  dominum,  mau- 
dame  » . 

Avec  le  temps,  le  souvenir  de  maître 
»  Maudan  finit  par  disparaître  ;  et  le  nom 
de  «  Mesnil-Maudan  »  ne  se  comprenant 
plus,  devint  «  Mesnil-Montant  de  signifi- 
cation plus  claire,  le  mesnil  s'étalan  ir 
la  pente  ei  le  sommet  d'une  hauteur. 

Telle  peut  être  la  réponse  à  donner  à  la 
question  de  M.  E.  M.  P.  d'après  l'asser- 
tion du  Larousse.  Malheureusement  le 
Larousse  est  plein  d'inexactitudes  :  il  se- 
rait utile  de  s'en  rapporter  aux  archives 
ou  aux  diverses  monographies  relatives  à 
Paris,  généralement  bien  documentées. 

H.  La. 

Cabajoutis  (LXV.  693).  —  Au  pays 
de  Dol  (Ule-et-Vilaine)  on  appelle  cagibite 
ou  cagibiti  un  logement  rudimentaire  et 
peu  habitable...  Une  espèce  de  »<  cag«  à 
bêtes,  *> 

[V.  mon  Parler  Dolois  ,  Champion, 
(1910)].  Charlec. 

C'est-à-dire  coin,  racotn,  comme  s'ex- 
prime le  populaire.  Le  peuple  dit  aussi 
cabiji  et  cajibi  ;  d'intention,  petite  cabane, 
petite  cage.  Dans  le  parler  angevin,  caba- 
git,  cabagétis. 

Balzac  a  encore  usé  de  cabajoutis  dans 
Ursule  Mirouet  :  «  Une  longue  galerie, 
terminée  par  un  cabajoutis.  » 

Gustave  Fustikr. 

Belgicismes  (LXV,  12,  187,  288,  340, 
534,  024).  -  J'ai  rencontré  souvent  dans 
des  ouvrages  techniques  belges  le  verbe 
renseigner  a  la  forme  active  suivi  d'un 
complément  direct  dans  le  sens  de  «  indi- 
quer-donner...  »  v.  g.  la  figure  tant  ren- 
seigne le  dispositif  adopté,  ou  telle  colonne 
(d'un  tableau  d'expériences)  renseigne  les 
valeurs  trouvées  dans  chaque  cas. 

Connaît  on  des  exemples  de  cet  emploi 
en  français?  Cette  forme  est-ehe  correcte? 

Humanus. 

Hautie  ou  Hautil  (LXV,  544,  675). 
—  Aux  noms  qui  »»  il  convient  de  rap- 
procher »  de  ceux-là  (LXV  :  675,  ligne  5 
en  remontant)  je  suis  tenté  d'ajouter  les 
Eythieux,  pour  son  analogie  avecles  Au- 
lieux,  pour  l'altitude  de  ce  site,  qui  do- 
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mine  Briançon  d'au  moins  600  m,  proche   | 

la  Croix  de   Toulouse et  aussi   parce 

que  les  promenades   que  j'y  fis  me  char- 
mèrent. Sglhn. 


De  VElbeuvien  (6  juin  1912): 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  en- 
tendons donner  au  nom  des  Authieux  une 
oiigiue  se  rattachant  à  l'idée  de  hauteur  ; 
nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  cUte  ety- 
mologie  se  présente  naturellement  à  i'esprit, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  Authieux 
sur  le  Port-Saint-Ouen,m?is  elle  est  erronée  ; 
la  vérité  est  que  ce  nom  est  le  pluriel  d'au- 
tel. 

An  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  d'au- 
tels ;i  Je>  chapelles,  sortes  de  succuisales  de 
l'église  principale  dont  ces  autels  (altariu) 
dépendaient.  Un  capitulaire  de  Charlemagne 
le  dit  formellement  ;  nous  en  pourrions  citer 
le  texte  si  cela  était  nécessaire 

Une  charte  concernant  les  Authieux  (can- 
ton de  Saint-André,  Eure),  datée  de  1066, 
signée  de  Guillaume  [le  Conquérant]  et  de 
Mathilde,  sa  femme,  mentionne  plusieurs 
fois  ce  fief  des  Authieux  sous  la  forme  tei Tum 
altarium. 

L'acto  de  donation  de  terre  et  de  vigi.es, 
faite  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Jumieges 
par  Philippe  d'Autils  (autre  forme  «  des  Au- 
tels >),  porte  ces  mots  :  Sigillum  Philippi 
de  Altatibus  ;  le  sceau  qui  accompagne  cette 
signature  est  en  cire  rouge,  avec  la  représen- 
tation de  deux  autels  isolés  et  drapés,  appo- 
sés sur  deux  cordonnets  bleu  et  blanc. 

H  nous  semble  que  l'étymologie  des  Au- 
thieux est  bien  établie  avec  le  sens  d'autels 

H.  S.-D. 


Quand  il  y  a  discordance  pour  l'ortho- 
graphe d'un  nom  géograghique  entre  la 
carte  d'état-major  et  l'usage  local, il  n'y  a 
pas  a  hésiter.  La  carte  d'etat-major  four- 
mille d'erreurs  et  on  ne  doit  nullement  se 
lier  à  elle.  11  faut  écrire  «  Hautil  » ,  répon- 
dant a  un  latin  «  Altile  »,  hauteur.  Com- 
parez l'italien  «  arenile  »  plage, le  français 
«  arbril  »  bocage,  le  sarde  «  Kampil  » 
plaine,  etc. 

Un  autre  lieu  du  département  de  Seine- 
et-Oise  porte  le  même  nom.  orthographié 
différemment  «  Haute  Isle  »,  par  suite 
d'une  interprétation  défectueuse.  Au  xvn' 
siècle,  on  écrivait  «  Haulile  »,  graphie 
irrégulière  pour  *  Hautil  »  provenant  de 
17  final  sonore 

Les  autii  iix  correspond  sans  doute  à 
une  forme  altiliôs.  H.  La. 


Jardins    dessinéa    par  Le   Nôtre 

(LXV,448,  500,  614,714).  —Des  affiches 
annoncent  la  vente  les  9et  16  juin  1912  du 
château  d'Is-sur-Tille  (Côte  d'Or)  ayant 
appartenu  au  comte  Gudin  «-  avec  magni- 
fique parc  dessiné  par  Le  Nôtre  ». 

Baron  AH. 


Donjon.  Son  étymologie  (LXV, 
J59i  574>  °74)-  —  h  nie  permets  de  faire 
a  M.  de  Morlagne  une  petite  chicane  au 
sujet  de  son  article  :  il  voudra  bien  me 
le   pardonner. 

Je  ne  crois  pas  que  donjon  vienne  d'une 
forme  raccourcie  domiônem.  A  mon  avis, 
donjon  proviendrait  directement  d'une 
forme  domenjônem  domnjônem  ;  le 
groupe  mouillé  nj  français  s'étant  tout 
simplement  déduit  du  groupe  nasal  mnj. 

Le  fait  devient  évident  si  Ton  consulte 
le  tableau  suivant  : 

Latin  :  dominus,  domina,  domine  deus, 
domnidiare  ;  domnionem  ; 

Provençal  :  don,  domna,  dompnedeu, 
domnejar;  domnhon  ; 

Français  :  dam,  dom,  dame,  dôme,  doue, 
domnedeu,  donnoyer,    donjon. 

On  remarque  que  dominus,  domina  ac- 
centués donnent  le  français  dom,  dôme, 
done  ;  atones  ils  donnent  dam,  dame. 

Damnedeu  est  la  forme  correcte  répon- 
dant au  latin  domine  deus,  accentué  en 
deus,  domine  étant  atone. 

Donnoyer  est  un  verbe  construit  sur  le 
féminin  done. 

Tous  ces  mots  indiquent  que  la  forme 
primitive  de  dominus  était  damn,  domn: 
l'n  est  tombé  comme  dans  jour,  qui  est 
pour  xjorn,  latin  diurnum. 

Lorsque  la  prononciation  le  permet,  l'n 
reparait  et  l'on  a  damnedeu,  donnoyer. 

Donc  donjon  représente  une  forme  pri- 
mitive domnjon,  qui  instable  est  devenu 
le  français  actuel. 

H.   Laray. 

Chatouille (XX V,  1^,677,770;.  --J'ai 
très  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  qu'on  a 
dit  au  sujet  de  chatouille;  ce  sera,  tout 
simplement,  l'historique  du  mot. 

Le  germain  possède  le  terme  skatta-z 
argent,  trésor,  taxation.  Il  devient  en  Ita- 
lie, probablement  dans  la  langue  des 
Lombards,  kkat  d'où  le  moyen  latin  sca- 
tum,  argent,  trésor. 
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L'italien  en  tire  un  diminutif  scatola 
boite,  qu'adopte  le  moyen  allemand  sous 
la  forme  skatulle,  devenu  en  allemand 
modernes,  chatulle,  cassette, coffret,  néces- 
saire. 

A  son  tour,  le  français  l'emprunte  à 
l'allemand  sous  la  forme  chatouille. 

A  remarquer  que  l'italien  scatola  peut 
avoir  pour  prédécesseur,  soit  un  italien 
disparu  scato,  ou  un  latin  scatula,  dimi- 
nutif Je  scatum.  H.  Laray. 


«  * 


Il  v  a  ici  une  lacune  dans  l'impression  : 
Il  faut  lire  :  «  Dieudonné  Thiébault,  père 
du  général  de  ce  nom,  dont  les  Mémoi- 
res ont  été  publiés  il  y  a  peu  d'années  ». 

Alfred  Dutens. 

Carimara(LXlV  :  LXV,  189.436,  676;. 
—  La  variante  Car  imari, donnée  par  M.  Ai- 
mé Thouvenin  d'après  Sainte-Palaye,  me 
fait  songer  que  dans  l'ancien  patois  du 
pays  de  Bar,  les  tisserands,  qui  étaient 
alors  installés  en  assez  grand  nombre 
dans  les  caves  dçs  vieilles  maisons  de  la 
ville  haute  de  Bar-le-Duc,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  Caribaris  (Cf.  le  Nocl  des 
Caribaris  dans  Mémoires,  Société  Lettres 
Sciences  et  arts  de  Bar-le-'Duc,  3e  série, 
tome  I,  1892).  D'après  Labourasse  (Glos- 
saire abrégé  du  patois  de  la  Meuse),  ce 
mot  désignait  non  les  tisserands  eux- 
mêmes,  mais  leurs  métiers  en  raison  du 
bruit  qu'ils  faisaient,  ei  l'auteur  l'appa- 
rente à  charivari.  La  différence  de  sens 
importe  peu,  le  mot  ayant  dû  passer  faci- 
lement du  métier  à  ceux  qui  le  mettaient 
en  branle,  et  il  semble  bien  probable  que 
tous  ces  mots  sont  de  la  même  famille, 
ont  une  origine  commune  se  rapportant 
d'une  manière  ou  d'une  autre  à  l'idée  de 
bruit.  Gaston  Grillet. 

Tout  homme  a  deux  pays,  le  sien 
et  puis  la  France  (LXV,  310,  435, 
572,  620).  —  Le  vicomte  de  Bornier  a 
bien  écrit  : 

Dans  le  livre  des  temps  pour  mon  regar.1  ou- 
verts 
O  France  !  je  lirai  ta  gloire  ou  tes  revers  ! 
Ta  gloire!  oh!  puisse-t-elle,  aux  époques  pro- 
met 
Croître  en  s'afferniissant  comme  croissent  les 

[chênes 
Offrir  l'abri  suptrbt;  et  l'ombre  de  son  front, 
Nation  maternelle  aux  peuples  qui  naîtront 
Afin  qu'on  dise  un  jour, selon  mon  espe'rance  : 


Tout  homme  a  deux  p.iys,  le  sien  et    puis  la 

[France  ! 

(La  fille  de  Roland,  Acte  III,  Se.  2). 
Permettez-moi  de  vous  signaler  en  pas- 
sant, à  la  ire  scène  du  2e  acte,  une  curieuse 
réminiscence.    Dans  son  monologue, Gé- 
rald  s'écrie  : 

Pourquoi  ne  pas  me  taire? 

Tout  homme  a  son  :-ecret,  toute  âme   a  son 

[mystère; 

La  fille  de  Roland  jouée  en  février  1 87  5, 
est  postérieure  d'un  quart  de  siècle  à  la 
mort  d'Arvers.  Qu'en  pensent  nos  colla- 
borateurs? Humamus. 

Les  morts  peuvent-ils  voir  ce 
qui  se  passe  sur  la  terra  (LXV,  549, 
047).  -■—  On  peut  aisément  se  faire  une 
idée  de  ce  que  les  Pères  ont  écrit  à  ce  su- 
jet en  parcourant  YIndex  peculiaris  de 
Cœlo  des  tables  de  la  Patrologie  latine  de 
Migne.  (11  n'a  pas  été  dressé  detables  gé- 
nérales pour  la  Patrologie  grecque). 

J'y  relève  notamment  les  références 
suivantes  : 

Bealorum  scientia  et  sapientia  erit  plena 
et  peifecta  (s.  August.). 

Quid  in  gloria  positi  cognoscemus  f  Aurel. 
Cassiodor.). 

Nihil  ignorant  beati  ubi  scientem  omnia 
sciunt  (S.  Greg.  mag.). 

Id  quod  est  extra  cognituri  sunt  (S.  Aug.). 

Omnia  videb'unt  unde  absentes  sunt  cor- 
pore  (ld.). 

Ad  omnia  videnda  non  indigebunt  oculis 
corporeis  (id.). 

Sancti  in  cœlo  vident  quse  in  terris  fiunt 
(s.  Greg.  mag.). 

Non  impiorum  sed  sanctorum  animas  tan- 
tum  sciunt  quid  possit  a  viventibus  agi 
(S    HiUefons). 

Sancti  ignorant  salutetn  aut  damnationem 
vivorum  (Alan.de  Insulis). 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 

Contre    les     femmes    bavardes 

(LXIV;  LXV,  134).  —  La  Walionia, 
avril  191 2,  publie  sur  ce  sujet  et  sous  ce 
titre  :  La  pierre  de  honte  pour  femmes  que- 
relleuses... un  fort  intéressant  article  de 
M.  Louis  Darras. 

Domestiques  célèbres  et  domes- 
tiques d'hommes  célèbres  (LXV,  54, 
584. 

Il  vient  de  mourir  à  l'établissement  des 
Petites -sœurs  des    pauvres    de    Rouen,  une 
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brave  femme  de  S4  ans,  Mme  veuve  Corne, 
née  Mélanie-Arsène-M  imilienoe  Chevalier, 
qui  fiit  pendant  de  longues  années  au  service 
de  !a  famille  do  Guy  de  Maupassant,  dont 
elle  connut  plusieurs  générations. 

Jeune,  elle  eiait  entrée  au  service  de  .M.Ju- 
les de  Maupassant,  entreposeur  des  tabacs  à 
Rouen,  et  grand-père  de  l'écrivain. Elle  avait 
conservé  des  souvenirs  très  précis  sur  la  nais- 
sance et  sur  l'enfance  de  celui-ci. 

Le  Temps,  (mai  1912). 


L'orgue  des  sa7eurs  (LXV,  694). 
—  Eti  réponse  au  dernier  paragraphe  de 
la  question,  je  crois  pouvoir  affirmer  que 
l'équivalence  musicale  des  diverses  sa- 
veurs a  fait  l'objet  d'un  article  dans  l'une 
des  deux  premières  années  du  Magasin 
pittoresque,  où  je  l'ai  lu  dans  mon  en- 
fance. V.  A.  T. 

* 
*  * 

Huysmans,  s'est-il  souvenu,  en  écri- 
vant son  étrange  roman  A  Rebours,  de 
l'orgue  des  saveurs  de  l'abbé  Poncelet  ? 
Peut-être,  à  en  juger  par  la  description 
de  l'appareil  ingénieux  qu'avait  inventé  le 
maniaque  Des  Esseintes  : 

11  s'en  fut  dans  la  salle  à  manger,  où,  pra- 
tiquée dans  l'une  des  cloison  .  moire 
contenait  une  série  de  petites  tonnes,  ran- 
gées côte  à  le  minuscule-,  chantiers 
de  bois  de  santal,  percées  de  robinets  d'ar- 
gent au  bis  du  ventre. 

11  appelait  cet-:  réunion  de  barils  h  li- 
queurs, son  «  bouche  ». 

Une  tige  pouvait  rejoindre  tous  les  robi- 
nets, I  !  i  un  mouvement  unique, 
de  sorte  qu'une  fois  l'appareil,  en  place,  il 
suffisait  de  toucher  un  bouton  dissimulé  dans 
la  boiserie,  po  >utes  les  canelles, 
tournées  en  mémo  le.npa,  remplissent  de  li- 
queur les  imperceptibles  gobelets  placés  au- 
dessous  d'e! 

L'orgue  se  trouvait  alors  ouvert.  Les  ti- 
roirs étiquetés  «  fi '1  e  J leste  », 
étaient  tirés,  prêts  à  manœuvrer.  Des  Es- 
sein'  :  •  buvli  se  jouait 
des  sv  se 
procure  sensations  ana- 
i  tu  .1  jue  verse  à 
l'oreille. 

1  lit.  se- 
lon lui,  comme  goût,  au  son  d'un  instru- 
ment, et 
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Les  Petits  Vitriers  (LXV,  501 ,  680). 
—  Ce  surnom  es*,  populaire,  il  désigne  les 
chasseurs  à  pied  à  cause  des  havresacs 
que  portent  ces  soldats,  et  qui  reluisent 
au  soleil  comme  les  carreaux, que  portent 
les  vitriers  su:  leur  dos  se  rendant  au 
travail. 

Dans  chaque  armée,  dans  chaque  régi- 
ment, il  y  a  de  ces  noms  cocasses. 

Les  hussards  de  la  garde  (les  vers  lui- 
sants); les  hussards  verts  (les  perro- 
quets); les  gardes  du  corps  (les  plumps), 
bruit  que  font  ces  colosses  en  tombant, 
ce  qui  leur  arrive  très  souvent,  d'après 
les  mauvaises  langues;  les  uhlans  (les  al- 
lumeurs de  réverbères  à  cheval)  ;  le  se- 
cond régiment  de  dragons  de  la  garde  (les 
dragons  de  la  garde  du  roi  Saùl),  parce 
que  pendant  fort  longtemps  on  admettait, 
comme  volontaires  d'un  an,  les  jeunes  Is- 
raélites ;  les  artilleur„s.(les  bombardiers); 
les  pionniers  (les  taupes);  les  pontonniers 
(les  rats  d'eau)  ;  les  chasseurs  à  pied  (les 
rainettes,  les  piverts),  à  cause  de  l'uni- 
forme vert;  le  second  d'infanterie  (les 
vanneaux',  à  cause  de  ses  buffleteri 
blanches;  le  11e  d'infanterie  (les  allu- 
mettes) ;  le  20'  d'infanterie  (les  zouaves); 
le  35"  d'infanterie  (les  turcos)  ;  pour  ces 
deux  derniers,  qui  se  trouvent  à  Berlin, 
la  population  ayant  la  prétention,  d'être  la 
plus  dégourdie  du  reste  de  l'Allemagne. 

Plus  bizarre  peut  être  que  ces  sobri- 
quets, ce  sont  des  usages  spéciaux  à  cer- 
tains corps  dans  la  province  rhénane  : 
lorsque  les  hussards  du  roi  le  7e  régiment, 
rencontre  une  autre  troupe  d'infanterie, 
tous  les  hommes,  de  la  tète  à  la  queue  de 
ce  régiment,  crient  fort  (lehm  up  !  lehm 
up  !),  monter  du  mortier. 

Les  différentes  brigades  de  la  garde 
prussienne  bêlent  à  tue-tête  lorsqu'elles 
rencontrent  la  2e,  les  hommes  des  régi- 
ments qui  la  composent  les  2*  et  4e  d'm- 
fanteri  irde,  et  les  fusiliers  de  la 

même  gai  d   surnommés  (les  mou- 

ton là,  ce  cri  cocasse. 

lant    à  l'origine   des  surnoms  mili- 
taires,il  serait  difficile  de  les  expliquer. 

En  Belgique,  on  dit  que  les  grenadiers 
sont  surnommés  Me  régiment  royal), 
parce  que  le  roi  v  a  passé  par  tous  les 
grade  >ns)  à   cause  de  leurs 

nnets  à  poils,  et  aussi  (les  pieds  loui 
à  cause  que  tous,  traînent  leurs  pieds  ;  les 
carabiniers  autrement  dit  (les  carapattes), 
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(les  coursiers)  parce  qu'ils  vont  pour  ainsi 
dire  au  pas  de  course  dans  leurs  marches, 
tout  comme  les  bersagliers  en  Italie  ;  et 
ils  ont  comme  bonnes  amies  leurs  (cara 
bines)  ;  au  90  de  ligne  (les  paresseux); 
parce  qu'ils  marchent  sans  alignement; 
aux  chasseurs  à  pied  (les  crapauds),  à 
cause  de  la  nuance  verte;  aux  deux  régi- 
ments de  guides  (régiments  des  nobles)  ; 
à  cause  qu'on  ne  veut  que  la  noblesse,  et 
que  cette  brigade  sert  à  tous  moments 
pour  l'escorte  royale. 

Au  13e  et  14e  de  ligne  (les  ramassis),  à 
cause  qu'on  a  formé  ces  deux  régiments 
en  1874,  et  en  diminuant  fortement  les 
autres  d'infanterie;  les  gendarmes  (les 
frappeurs^ ,  parce  qu'ils  frappent  à  tort  et 
à  travers  dans  les  manifestations  socia- 
listes; enfin,  pour  terminer,  disons  de  la 
garde  civique  :  ce  sont  (les  soldats  du  di- 
manche), parce  qu'ils  font  mollement 
l'exercice  ce  jour,  une  partie  de  la  ma- 
tinée. 

P.  CoRiMAX. 

* 

*  * 

Les  chasseurs  d'Orléans,aujourd'hui  chas- 
seurs à  pied,  furent  organisés  sous  le  gou- 
vernement de  juillet  par  le  général  de 
Rostolan.  L'uniforme  de  la  nouvelle 
troupe  fut  le  prétexte  d'un  calembour. 
Les  chasseurs  étaient  habillés  de  vert  ;  le 
peuple  s'amusa  à  dire  qu'ils  étaient  ha- 
billés de  verre  et  les  appela  les  petits  vi- 
triers. Telle  est  l'explication  que  m'a 
donnée  il  y  a  30  ans  un  des  premiers  offi- 
ciers des  chasseurs  d'Orléans. 

MÉJANES. 

*  » 

J'ai  toujours  oui  dire  que  l'appellation 
de  <\  petits  vitriers  »  appliquée  aux  chas- 
seurs à  pied,  vient  d'un  calembour,  la 
couleur  traditionnelle  de  leurs  épaulettes 
les  montrant  toujours  portant  du  vert 
(verre)  sur  leurs  épaules. 

*  * 

Une  autre  explication  du  nom  de 
«  petits  vitriers  >\  donné  aux  chasseurs  à 
pied,  serait  la  forme  de  leur  paquetage, 
tel  qu'il  était  au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle.  Le  sac,  encadré  des  piquets  de 
tente,  disposés  suivant  un  rectangle,  et 
sur  lesquels  était  tendue  une  couverture, 
donnait  à  merveille,  parait-il,  l'illusion  du 
«  crochet  »  (je  crois  que  c'est  le  mol 
propre)  qi.e  les  vitriers  portent  sur  leur 
dos.  Maurice  Charpentier. 


SrommUUi  ti  oliiriosites 

Un  prcKès-V:  rbali:aïf  (1791).  — 
District  de  Laon.  Municipalité  d'Evergni- 
court,  13  juillet  1791 . 

(Extrait  du  Registre  des  délibérations  de 
la  Commune d'Evergnicourtj. 

La  Municipalité  d'Evergnicourt, ayant  à 
répondre  à  une  lettre  du  Procureur  Syn- 
dic du  District  de  Laon  en  date  du  10  no- 
vembre 1790,  relatives  aux  subventions 
éventuelles  qui  pourraient  être  accor- 
das a  la  Commune  en  cas  de  malheurs 
publics,  iels  que  inondations,  orages, 
épidémies,  s'assembla  le  13  juillet  1791 
et  prit  la  délibération  suivante  : 

Quant  aux  pertes,  il  n'y  en  a  pas  eu  de 

générales,    ni    d'inondations     cette    année. 

Quelques    laboureurs   ont    perdu    quelques 

bestiaux    dont    en     ne    fera     pas    mention, 

excepté    le    nommé     Hubert    Drouard,    qui 

ayant  perdu  sa  femme  l'an  dernier,  vient  de 

perdre  sa   vache   au   mois  de  juin  dernier,  et 

dont  la  perte  est  évaluée  à  90  livres.  Réduit 

à  n'en    plus   avoir,  et   pour   qui  nous    vous 

prions  de  réclamer  des  secours  en  sa  faveur. 

Fait  par  nous,  officiers  municipaux  ; 

Carlier,  Procureur  de  la  Commune. 

Lahémade,  Drouard,  Dellaire. 

La  vie  chère.  Le  prix  du  pain  en 
l'an  XII.  —  Le  pain  augmente.  C'est 
un  cri  toujours  inquiétant  pour  un  ré- 
gime. Autrefois  plus  encore  qu'aujourd'hui, 
l'augmentation  de  pain  était,  pour  le  gou- 
vernement, un  grand  souci. 

En  l'an  XII, le  pain  de  dix  sous  les  qua- 
tre livres  allait  passer  à  vingt  sous,  et  le 
gouvernement  s'en  préoccupait,  non  sans 
alarmes.  Le  Préfet  de  police  en  entretenait 
le  Conseil  de  police  par  cette  note  qu'on 
trouvera  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
est,  en  ce  moment,  d'actualité. 

Léonce  Grasilier. 

Préfecture  de  Police 
Paris,  le  39  Thermidor  An  12 
de  la  République 
Observations    et    opinion     du    Conseiller 
d'Etat,  Préfet  de  Police,  chargé  du  4-  Arron- 
dissement de  la  police  générale  et   de  l'Em- 
pire,   présentée    au   Conseil    de    Police  sur 
l'augmentation  du  prix  du  Pain 

Les  Syndics  des  boulangers  de  Paris  ont 
demandé  avec  instance  que  les  boulangers 
fussent  autorisés  a  augmenter  de  5  centimes 
le  prix  du  pain  de  quatre  livres,  c'est  à  dire 
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de  le  vendre  cinquante  cinq  centimes  au 
lieu  de  cinquante. 

Le  Préfet  de  police  a  cru  devoir  ajourner 
cette  demande,  mais  l'augmentation  devient 
inévitable. 

La  farine  vaut  cinquante  francs  ;  elle  aug- 
mentera encore  ;  à  ce  prix  le  pain  de  quatre 
livres  vaut  dix  sols  </.?.  s  le  <ac  et  il  ne  se 
vend  que  dix  sols . 

Non  seulemei  t  les  boulangers  n'ont  p?8 
de  bénéfice,  mais  ils  supportent  les  frais  de 
manutention  et  de  fabrication,  ces  frais  sont 
plus  que  doublés  depuis  1700.  Dans  cet  état 
de  choses  l'approvisionnement  particulier  de-; 
boulangers  diminue  chaque  jour,  parce  qu'ils 
répugnent  à  faire  des  achats. 

Plus  cet  approvisionnement  deviendra 
faible,  et  plus,  quand  il  faudra  le  renouvel- 
ler,  la  secousse  sera  forte  et  dangereuse,  en 
donnant  lieu  à  une  h.auss6  subite  et  consi- 
dérable dans  le  prix  du  blé  11  est  donc  né- 
cessaire de  l'éviter  en  mettant  les  boulangers 
en  état  de  remplacer  !e:ns  fonds  d'approvi- 
sionnement d'i  ne  n  in  ère  insensible  par 
l'augmentation  réclamée.  Plus  tard  une  aug- 
mentation subite  de  deux  sol.;  serait  peut- 
ètie  forcée.  Llie  ferait  un  bien  plus  mauvais 
effet  aux  approches  du    18  Brumaire.  Laisser 

'.iris  le  pain   au  lis    du  prix  auquel  il 

se  vend  dans  les  départements  environnants, 
c'est,  comme  la  chose  esl  déjà  arrivée,  attirer 
à  Paris  tous  les  habitants  de  ces  départe- 
ments pour  s'y  approvisionner  ;  c'est  rompre 
l'équilibre  dans  la  consommation.  Dans  le 
moment  actuel,  l'augmentation  e^t  justifiée 
aux  yeux  du  peuple  même,  par  l'intempérie 
constante  de  la  saison  ;  Elle  ne  produira  pas 
de  mauvais  effet.  Plus  tard  il  pourrait  en 
être  autrement.  Le  meilleur  contrepoids  aux 
causes  d'augmentation  serait  la  prohibition 
générale  de  l'Exportation  :  les  vieux  blés  so- 
it absolument  nécessaires  pour  soutenir  les 
nouveaux  presque  généralement  avariés,  et 
dont  le  produit  sera  faible.  Cette  dernière 
considérât,!  n  read  encoie  l'augmentation 
utile,  en  ce  qu'elle  peut  empêcher  la  sortie 
des  vieux  blés  auxquels  elle  donnera  une  va- 
leur suffisante  pour  les  faire  conserver  dans 
1  intérie  ur. 

Enfin  tant  qu'à  Paris  le  prix  ■  u  pain 
nexc-ède  pas  douze  sol11,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
de,  et  point  d'inconvénient  à  laisser  le  com- 
merce li! 

JIS. 

(Archives  Nationales  :  F:  311c). 

L'agitation  polonaise  en  1830.  — 
Tout  cela  est   si  loin,  qu'on    .1    peine  à  se 
urer   —   en  ce  temps  d'alliance  franco- 
russe,  ce  qu  était  cette  agitation  pour  la  Po- 
ne,  — dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier.  La    police   surveillait    toutes   les 


réunions  où  les  libéraux  s'associaient  d'in- 
tention et  de  fait  avec  la  grande  démem- 
brée. Bien  curieuse,  à  ce  point  de  vue,  la 
note  de  police  suivante  que  nous  trouvons 
aux  Archives  (F7  6988-13703),  et  qui  dé- 
nonce une  manifestation,  bien  anodine 
pointant,  chez  le  polonais  Cliodzko.  La- 
lavette,  Victor  Hugo.  Benjamin  Constant 
sont  parmi  les  «  individus  »  signalés  qui 
étaient  là,  conspirant. 

Léonce  Grasilier. 

Paris  le  10  Mars  1830. 

Le  libraire  J.  Baibezat,  unique  éditeur  d'ou- 
vrages en  langue  polonaise  a  Paris,  loge 
dans  la  maison  rue  des  Beaux- Arts  n°  o,  le 
Sr  Chodzko  qui  surveille  ces  publications. 
Une  fois  par  mois,  ce  libraire  donne  un  dî- 
ner où  il  réunit  quelques  hommes  de  lettres 
qui  écrivent  la  plupart  dans  les  diverses  re- 
vues périodiques,  telles  que  la  Revue  Ency- 
cl  p -digue,  la  Revue  des  Deux- Mondes,  etc., 
toutes  écrites  dans  un  senslibéral.  A  l'exem- 
ple du  Sr  Baibezat,  le  Sr*Cnodzko  a  établi 
chez  lui  des  assemblées  hebdomadaires,  où 
les  mêmes  personnes  se  réunissent  pour  en- 
tendre de  la  musique  et  causer  soi-disant 
littérature  et  sciences.  M.  Sowinski,  pianiste, 
a  l'habitude  d'y  exécuter   des  airs  polonais. 

D'autres  français  se  joignent  à  ces  réu- 
nions. Dans  l'une  d'elles,  M.  de  La  Fayette  a 
témoigné  le  désir  de  posséder  le  portrait  de 
Kosciusko,  le  seul  des  hommes,  a-t-il  dit,  de 
ceux  qui  ont  combattu  pour  la  liberté,  qui 
manquât  à  sa  collection.  La  Sr  Chodzki 
l'idée  de  lui  offrir  ce  portrait  ;  et,  pour  don- 
ner plus  de  solennité  à  l'hommage,  il  ima- 
gina la  fête  qui  a  eu  lieu  le  1 1  Février  passé, 
840  anniversaire  de  la  naissance  du  général 
polonais.  11  y  eut  un  piojet  d'apposer  sur  le 
portrait  la  signature  des  polonais  assistans  ; 
mais  il  a  été  écaité  par  la  majorité.  Le  reste 
s'est  passé  conformément  aux  détails  fournis 
par  Le  Globe  et  le  Courrier  Français  du  15 
du  même  mois.  Voici  les  noms  de  quelques 
individus  qui  ont  fait  partie  de  cette  réu- 
nion, outre  le  sieur  Chodzko  ; 

Le  général  P 

Le  Sr  Sowinski, 
»        Mielzinski, 
»       Wodzinski, 

S/.czarnecki,  alias  Morawski. 

Parmi  les  nationaux,  on  a  remarque  : 

M.  de  La    Fayette,    B.    Constant,     |ullien, 

éditeur  d(  e  Encyclopédique,  V.Hugo, 

•■y,  Norvins,  Dubois  éditeur  du    Globe. 

irur-gèrant  : 
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Nous  ptions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  d".  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  toute 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou  un 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée,  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux s'interdit  toute  question  ou  réponse 
tendant  à  mettre  en  discussion  le  nom  ou  le 
titre  d'une  famille  non  éteinte. 


OU  it  estions 


Marie-Antoinette  .  Son  protégé 
Armand.  Etait-ce  le  pauvre  Jac- 
ques ?  (XXI  ;  LU).  —  On  a  vendu  un 
volume  précieux,  le  22  juin,  à  l'Hôtel 
Drouot  ;  un  volume  illustré  dont  il  est 
ainsi  parlé  : 

Le  n°  3  du  catalogue,  historiquement  le 
plus  intéressant,  était  un  écrin  en  forme  de 
livre  ayant  appartenu  à  la  reine  Marie-An- 
toinette et  timbré  de  ses  armes. 

Cet  écrin,  offrant  la  forme  d'un  livre  de 
format  petit  in-40,  renferme  un  pastel  re- 
présentant le  portrait  d'un  jeune  garçon  :  Le 
Petit  Armand,  un  enfant  de  paysans  que  la 
reine  avait  pris  en    affection.    L'auteur  du 


portrait  est  le  chevalier  des  Fossés,  qui  a 
exécuté  quelques  œuvres  agréables. 

Cet  écrin  était  donc  un  véritable  souvenir 
delà  martyre  du  Temple.  Il  a  été  poussé  à 
7.200  francs,  sans  que  le  nom  de  l'acqué- 
reur soit  divulgué. 

II  est  permis  de  supposer  que  cet  achat 
aura  été  fait  pour  un  prince  de  la  maison  de 
France,  désireux  de  conserver  cette  précieuse 
relique. 

Ceci  demande  quelque  éclaircissement. 

Madame  Campan  (LI,  pp.  223  et  sui- 
vantes) raconte  qu'un  jour,  un  enfant, 
près  de  Louveciennes,  se  jeta  étourdiment 
dans  les  pieds  des  chevaux  du  carrosse  :  la 
reine  apprit  que  c'était  un  orphelin  de 
père  et  qu'il  s'appelait  Jacques.  Elle  s'en- 
tendit avec  la  mère,  l'emmena  au  châ- 
teau, et  le  traita  comme  son  enfant.  Il  se- 
rait resté  auprès  de  la  reine  jusqu'au  jour 
où  Madame  fût  en  âge  de  pouvoir  être 
chargée  du  soin  de  son  éducation. 

Madame  Campan  ajoute  : 

«  Ce  petit  malheureux  avait  près  de 
sept  ans  en  1792  ;  les  propos  incendiaires 
du  peuple,  la  crainte  d'être  traité  comme 
un  être  favorisé  de  la  reine,  en  avaient 
fait  un  terroriste  le  plus  dangereux  de 
Versailles.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes.  * 

Ce  Jacques,  que  la  reine  appelait  Ar- 
mand, est-ce  le  pauvre  Jacques  de  la 
chanson,  lequel,  dit  longuement  le  comte 
de  Fleury  dans  son  livre  :  Angélique  de 
Mackau,  marquise  de  Bombelles,  et  la  cour 
de  Madame  Elisabeth,  était  le  suisse  placé, 
non  à  Trianon,  mais  dans  la  ferme  de 
Madame  Elisabeth,  à  Montreuil.  Il  avait 
laissé  une  fiancée  au  pays  natal  : 

\.W  —  18 
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Pauvre   Jacques,  quand  j'étais  près  de  toi, 
Je  ne  sentais  pas  ma  misère  ; 
Mais  à  présent  que  tu  vis  loin  de  moi, 
Je  manque  de  tout  sur  la  terre... 

Ainsi  s'exprime  la  célèbre  romance 
mise  en  musique  par  Grétry.  se  faisant 
l'interprète  des  sentiments  de  la  jeune  do- 
mestique. 

On  fit  venir  cette  jeune  fille  pour  con- 
soler le  pauvre  Jacques,  lequel  s'appelait 
Jacques  Bosson  ou  Boschung.  Les  fiancés 
se  marièrent  en  l'église  de  Saint-Sympho- 
rien,  à  Montreuil,  le  26  mai  1789,  dotés 
par  Madame  Elisabeth.  Après  la  Révolu- 
tion, ils  s'établirent  à  LaLechère,  près  de 
Bulle  où  ils  moururent.  Une  plaque  com- 
mémorative,  incrustée  dans  le  mur  exté- 
rieur de  l'église  de  Bulle  (Voyez  Inter- 
médiaire, Lil,  83i)porte  cette  inscription  : 

Ici  reposent 

le  pauvre  Jacques 

de  Madame  Elisabeth  de  France, 

décédé  le  2  septembre  1836, 

et    Madame    Françoise    Bosson.    née  Magnin, 

son  épouse,  décédée  le  5  janvier  183s 

Alors,  je  ne  comprends  plus.  Le  petit 
Armand  du  livre  qui  vient  d'être  vendu, 
est-il  le  petit  Jacques,  surnommé  Ar- 
mand, dont  parle  Mme  Campan  ?  et  quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  le  petit  Jac 
ques  protégé  de  la  reine  et  de  Mme  Eli- 
sabeth et  le  pauvre  Jacques,  protégé  de 
Mme  Elisabeth  ? 

Seraient-ce  deux  histoiresdistinctes,  et, 
dans  ce  cas,  la  question  est  celle-ci  :  Qui 
était  le  petit  Armand  et  qu'est-il  devenu? 
Connaissait-on  l'écrin  et  le  dessin  du  che- 
valier des  Fossés,  représentant  le  petit 
Armand  ?  Enfin,  en  dehors  de  Mme  Cam- 
pan,   parle-ton  ailleurs  du  petit  Armand  ? 

M. 


Philibert  de  Chalon,  prince 
d'Orange.  —  V  Almanach  Gotha  nous 
dit  que  Philibert  de  Chalon,  mort  sans 
postérité  en  1530,  ce  fut  sa  sœur  Claude 
de  Chalon  qui  fut  son  héritière  et  qui 
porta  les  titres  et  les  biens  des  Chalon  à 
la  maison  de  Nassau.  Mais  par  ailleurs  ce 
même  almanach  nous  dit  aussi  qu'elle 
mourut  en  1521.  On  ne  voit  pas  bien. dès 
.  comment  elle  aurait  pu  être  héri- 
tière de  son  frère  décédé  en  i^o. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  historiens  et 
généalogistes  avancent  que  Philibert  eut 
une  fille  et  que   ce   fut   elle   qui,  par  son   < 


mariage  avec  Henri  de  Nassau, lui  apporta 
les  biens  de  sa  maison  ! 

Où  est  la  vérité  ?  Qui  était  la  femme 
de  Philibert  de  Chalon  ?  S.  G.  L. 

Ex-libris  du  baron  de  Mcuchy. 
—  A  quelle  province  appartient  cette  fa- 
mille qui  porte  :  écartelé  au  i'  de  gueules 
à  3  trèfles  d'argent  ;  au  2°  d'azur  a  la 
roue  dentée  d argent  et  à  la  Champagne 
d'argent  chargèede  ;  tourteaux  de  gueules; 
au  30  d'argent  frettè  d'azur  ;  au  40  de 
sable  à  un  croissant  d'argent  d'où  sorient 
3  palmes  du  même.  Cimier  :  une  fleur  de 
lys.  Devise  :  Là  et  dans  le  cœur.  J'ou- 
bliais le  sur  le  tout  qui  est  d'argent  à  la 
fasce  d'azur  chargée  d'une  croisette  et  de 
deux  étoiles,  le  tout  d'ot . 

Je  ne  trouve  le  nom  de  cette  famille 
avec  ses  armes  dans  aucun  armoriai. 

NlSIAR. 

Napoléon  a-t-ilété*à  Londres  ?  — 
Napoléon,  qui  eut  pour  principal  but, 
l'abaissement  de  l'Angleterre,  a-t-il  ja- 
mais mis  le  pied  à  Londres  ?     Alberic. 

Napoléon  poète—  Plusieurs  jour- 
naux publient  ces  vers  comme  écrits  par 
Bonaparte. 

Je  suis  très  las  et  je  voudrais 

Un  repos  champêtre. 
A  l'ombre  noire  des  forêts, 

Avec  un  vieux  hêtre. 
Là,  je  voudrais  une  maison 

Bien  calme  et  tranquille. 
Ayant  les  bois  pour  horizon, 

Loin  de  toute  ville 
Je  voudrais  suivre  le  soleil 

Lorsqu  il  se  dérobe, 
Et  dormirais  d'un  bon  sommeil 

Ferme  jusqu'à  l'aube. 
Fuis  j'irais  courir  les  champs 

Mouillés  de  rosée, 
Et  j'écouterais  les  chants 

De  chaque  nichée. 
Et  je  vivrais  seul,  heureux, 

Avec  fleurs  et  pommes, 
Ne  demandant  rien  aux  cieux 

Que  l'oubli  des  hommes. 

Cette    attribution    n'est-elle    pas   dou- 
teuse ?  D'une  façon  générale,   ne  doit-on 
rejeter  toute  attribution  laite  à  Bona- 
parte de  vers  quelconques  ?  V. 

Le  m  Collège  des  Soixante -six  à 
Clermont-Ferrand,  en  1666.  —  Le 
Conseiller   du    Koy,   Biaise    Pascal,  dans 
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l'énumération   de   ses  titres   d'un  libellé  I 
dite  de  Clermont,  sous  cette  date,  y  est 
désigné  sous  celui  de   Membre  du  Collège 
des  Soixante-six. En  quoi,  exactement, con- 
sistait ce  titre  ? 

Ulric  R.-D. 

- 

Château -Villain.  —  Dans  son  jour- 
nal de  marche,  le  sergent  Fricas?e  nous 
apprend  qu'il  naquit  en  1775  à  Autrev:lle, 
à  deux  lieues  de  Chaumont-en-Bassigny 
(Haute-Marne)  et  qu'il  entra  plus  tard, 
comme  jardinier,  au  service  du  citoyen 
Quilliard  de  Ville-sur- Laujeon,  autrement 
dit  Château-Villain. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  dire  à 
quelle  époque  se  fît  la  substitution  de  ces 
deux  noms?  El  comment  se  fait-il  que  le 
nom  de  Château-Villain  a<l  définitivement 
prévalu  ?  Dr  Bonnette. 

Famille  Willart  de   Gt  écourt.  — 

L'abbé  Joseph  Viiiars  (alias  Villars, 
Villars  et  même  VeïUarl  ou  Vellard)  de 
Grécourt,  connu  pour  ses  poésies  liber- 
tines était,  suivant  les  dictionnaires;  «  ori- 
ginaire d'une  noblefamille  écossaise  »  qui 
serait  venue  s'établir  en  France  à  la  suite 
de  revers  de  fortune  ».  Cette  famille  por- 
tait les  armoiries  suivantes  :  «  D'azur  à 
un  chevron  d'or  chargé  de  cinq  chênes  arra- 
chés Je  sinoples  et  an  chef  d'argent  chargé 
d'une  hure  de  sanglier  de  sable.  y>  Les  ren- 
seignements  que  j'ai  recueillis  me  per- 
mettent d'établir  la  parenté  de  l'abbé  de 
Grécourt  comme  suit  : 

N.  Willart 


Jean, Sr de  Grécourt, 
ép.  Marie  Orceau, 
(famille  de  Tours), 
qui  était  veuve  en 
1713. 


Germain,  prêtre 
de  l'église  de 
Paris. 


Germain,  Sr  d'Au-  ]ean-B.-  Anne,ép.  Char- 
villierSjinspecteur  Joseph,  les  Châtelain, 
génér.  des  Ponts-  dit  l'ab-  cons.  et  secret. 
et-Chaussées  de  la  bé  de  du  Roi,  marquis 
généralité  de  Pi-  Grécourt  duBouchet près 
cardie.  Chartres,     Sgr 

de  Chancey  et 
delaCoste,  près 
Tours. 


J.  Fr.  Willard  ,Sr 
de  Grécourt  et 
d'Auvilliers. 


Germain  Willart,  frère  de  l'abbé  de 
Grécourt,  eut  une  carrière  malheureuse  ; 
poussé  sans  doute  par  les  relations  de  sa 
famille  avec  Law,  il  partit  pour  la  Loui- 
siane en  17 17,  emmenant  ses  deux  fils, 
laissant  ses  filles  aux  soins  d'Anne  Ogle- 
torpe,  veuve  d'Eugène  de  Béthisy,  mar- 
quis de  Mézières.  En  1720,  la  marquise 
de  Mézières,  concessionnaire  avec  d'autres 
personnes  de  terres  dans  la  Louisiane, 
nomma  Germain  Willart  agent  général 
de  la  Société  qui  s'était  ainsi  fondée.  Ger- 
main Willart  eut  avec  ses  commettants 
diverses  difficultés  et  mourut  vers  1745, 
sans  avoir  pu  se  faire  rendre  justice  De 
ses  deux  fils  le  cadet  avait  péri  victime 
d'un  naufrage  en  voulant  rejoindre  son 
père.  —  Le  beau-frère  de  l'abbé  de  Gré- 
court, Charles  Châtelain,  compromis 
comme  traitant  en  17 17, fut  taxé  à  2  mil- 
lions de  livres  et  dut  déposer  son  bilan. 
Ce  Châtelain  avait  comme  homme  de  con- 
fiance et  «  principal  teneur  de  livres  » 
un  certain  Claude-Joseph  Willart  (alias 
Villars  du  Breuil),  qui,  ruiné  dans  cette 
faillite,  passa  en  1719  en  Louisiane  où  il 
fut  l'un  des  principaux  artisans  de  la  co- 
lonisation pendant  la  première  moitié  du 
xvuie  siècle.  Ce  personnage  était  né  à 
Dijon  vers  1695,  et  selon  toute  vraisem- 
blance, il  était  de  la  famille  du  galant 
abbé.  Je  n'ai  pu  toutefois  déterminé  jus- 
qu'ici les  liens  qui  l'y  rattachaient.  Je  ne 
sera  donc  reconnaissant  aux  intermé- 
diairistes  qui  pourraient  me  renseigner 
sur  la  famille  Willart  (ou  Villars)  de 
Grécourt,  ses  origines,  sa  Branche  bour- 
guignonne, ou  m'indiquer  où  je  pourrais 
trouver  —  en  dehors  du  Cabinet  des 
Titres,  —  des  documents  relatifs  à  cette 
famille. 

A.  R. 


Louis  XVIII,  le  mécanisme  qui 
lui  servait  à  monter  en  voiture.  — 

On  trouve  mention  de  «  MM.  Calas 
père  et  fils  inventeurs  du  mécanisme 
dont  se  sert  Sa  Majesté  (Louis  XVIII) 
pour  monter  en  voiture.  »  (Novembre 
1821). 

Quel  était  exactement  ce  mécanisme  ? 
Oui  étaient  ses  inventeurs  :  Calas  ou  Co- 
las père  et  fils  ? 

Montixile. 
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Santerre  et  la  mort  de  Louis  XVI 
(T.  G.  820;  LXV,  741).  —  Je  ne  sais  si, 
au  cours  de  la  discussion,  on  a  cité  le  nu- 
méro dos  Révolutions  de  Paris  rendant 
compte  de  l'exécution  du  Roi.  Toujours 
est-il  qu'il  y  est  dit  : 

Nous  blâmerons  le  général  ou  les  autorités 
constituées  qui  lui  ont  donné  cette  consigne, 
mais  dans  un  autre  sens  :  Capet  aurait  pu 
nous  produire  quelques  révélations  impor- 
tantes. Il  fallait  le  laisser  parler  sut  l'éch.i- 
faud  ;  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient.  Si 
Santerre  a  craint  les  effets  de  la  commis, 
tion,  il  a  fait  injure  aux  républicains  qu  il 
avait  l'honneur  de  commander.  Capet  aurait- 
il  pu  jamais  inspirer  une  pitié  lâche  aux 
Marseillais  venus  tout  exprès  à  Paris  pour 
nous  aidera  jeter  les  fondements  de  la  répu- 
blique, et  à  en  sceller  la  première  pierre  avec 
le  sang  d'un  despote  ?  Capet  eût-il  jamais  pu 
faire  verser  une  larme  à  ces  vainqueurs  de 
la  Bastille  et  des  Tuileries,  encore  tout  cou- 
verts du  sang  de  leurs  frètes,  traîtreusement 
immolés  par  les  ordres  du  tyran  ? 

On  pourra  m  objecter,  il  est  vrai,  que 
c'est  dans  ce  numéro  185  du  Journal  de 
Prudbomme  que  se  trouve  une  gravure 
avec  cette  légende  : 

Louis  Capet  étant  arrivé  sur  l'échal'aud  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  considéra  pen- 
dant quelques  minutes  les  objets  qui  l'envi- 
ronnaient. Scn  confesseur  lui  dit  :  Allez,  fils 
aîné  de  saintLouis,  le  Ciel  vous  attend. 

alors  que  la  phrase  en  question  a  été, 
prétend-ton,  inventée  après  coup.  A  cela 
je  répondrai  que  ce  dernier  point  ne  pa 
rait  nullement  acquis  lorsqu'on  lit  ce  que 
dit  a  ce  sujet  E.  Biré,dans  son  Journal 
m  bourgeois  de  Paris  pendant  la  Teneur 

0,  447-). 

Le  même  historien  traite  au  même  en- 
droit la  question  du  roulement  de  tam- 
bours et  il  le  fait  en  ces  termes  : 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  une  autre  er- 
reur de  M  Louis  Blanc  D'après  lui,  ce  se- 
rait  le  ri  iJugazon  qui  aurait  ordonné 

le  roulement  de  tamboms  par  lequel  fut 
iffée  la  voix  de  Louis  XVI,  et  l'auto, ne 
qu'il  invoque,  ;'est  encore  celle  de  Mercier  et 
du  Nouveau  Paris.  M.  Louis  Blanc  abuse 
un  peu  de  Mercier. Celui-ci,  d'ailleurs,  est  loin 

re  très  affirmatif.  «  On  prétend,  écrit-il, 
que  ce  fut  ,e  comédien  Dugazon...  »  Or  les 
journaux  du  temps  et  les  historiens  contem- 
porains sont  unanimes,  au  contraire,  à    dire 


que  ce  fut  Santerre  qui  ordonna  le  roulement 
de  tamboms.  Le  récit  des  Révolutions  de  Pari, 
est  formel  sur  ce  point.  -  On  lit  dans  le  Ré- 
ahentique    de    tout  ce    qui  s'est  passé  à 
l  égard. des  jugement  et  exécution  de  Louis 
XVI,  par  le  citoyen  Rouy  l'aîné,  témoin  ocu- 
laire :  «  Il  voulut  commencer  sa  harangue  et 
fit  signe  aux  tambours,  qui  faisaient  un  roule- 
ment  continuel,   de  cesser,  afin    qu'il  pût  se 
entendre;    comme    ils    étaient  pour  le 
moins  soixante,  il  s'en  trouva  plusieurs  dans 
le  nombre  qui  avaient  discontinué..,  le  com- 
mandant   Santerre  ordonna    avec  sagesse  et 
piudence  aux  tambours  de  continuer  le  rou- 
lement et  aux  exécuteurs  de  remplir  leur  de- 
voir. »  —  L'auteur  de  la  narration    des  der- 
niers moments  de  Louis  XVI,  publiée  dans  le 
Procès  des  Bourbons,  dit  :  «    Les  tambours 
s'arrêtèrent  soudain.  Santerre  était  à  quelque 
distance,  il  accourt  et  ordonne  de    continuer 
-le  roulement    Les  tambours  reprennent.  »  lit 
un  peu  plus  loin:  «  Santerre  l'interrompit  et 
lui  dit  :  Je  vous  ai  amené  ici  non  pour  haran- 
guer, mais  pour  mourir.    Aussitôt  les  tam- 
bours  couvrirent   toutes    les  voix.  »   Les 

deux  amis  de  la  liberté  Wisl  ire  ie  la  Révo- 
lution flfe/rartc*,IX,37o),Soulavie  {Mémoires 
historiques  du  régne  de  Lvuis  XVI,  VI,  518) 
Peltier  (Dernier  Tableau  de  Pans,  11,  29)', 
Lacietelle,  (Histoire  delà  Convention  natio- 
nale, I,   168),  Beaulieu  (Essais  sur  la  Révo- 
lut  on   de    France,  IV,  353),  déclarent   tous 
que  ce  fut  Santerre  qui  commanda    le  roule- 
lement   de    tamboms,  destiné    à   couvrir   la 
voix  du  roi.   Beaulieu,  dont  le  livre  parut  en 
1803.  ajoutait  en  note  :  «  Pour  ce  qui  est  du 
roulement,  je  sais  que  Santerre  en  a  revendi- 
qué l'honneur  depuis  très  peu  de  temps,  en 
disant  qu'il  ne    l'avait  ordonné  que  pour  évi- 
ter une  plus  grande  effusion  de  sang  ».  San- 
terre, qui  vivait  encore   à  cette  époque,  —  il 
est  mort  en  1808,  —   ne  réclama  pas  contre 
la  note  de  Beaulieu.  Et  comment  aurait-il  pu 
réclamer  après  ce  qui  s'était  passé  à  la  Com- 
mune de  Paris,  le  11  janvier  1793  ?  Ce  jour-là, 
Jacques  Roux,  l'un  des  commissaires  chargés 
d'assister  à  l'exécution  de  Louis,  vint  au  con- 
seil général  rendre  compte    de    sa    mission  : 
«  Nous  n'avons  pas,  dit-il,   quitté  Capet  des 
yeux  jusqu'à  la  guillotine...  Il  a   voulu  par- 
ler mi  peuple,  Santerre  s'y  est  opposé...  » 
'erre,  qui  était  présent,  prit  la  parole  im- 
médiatement après   Jacques  Roux  et  s'expri - 
nia    ainsi  :    On    vient    de    vous    tendit    un 
Compte    exact  de  ce   qui  sel   passé,   je    n'ai 
qu'à  me  louer  de  la  force  armée  qui  a  été 
ne  peut  plus  obéissante.  Louis  C<  pet  a  voulu 
e.  cotni.  on  au  peuple,  mais  je 

l'en  ai  empêche  [Détails  sur  o>  qui  s'est 
pas  i  avant  et  après  l' exécution  de  louis  XVI, 
de  l'imprimerie  de  la  Feuille  de  Parts,  ruu 
Grange-  liateliéie,  n°  20,  —  22  janvier  1793). 
P.  C.   C.  DE  .YiORTAGNÊ. 
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Notre  dernier  article  sur  Santerre,  au 
n°  du  10  juin,  a  été  dénaturé,  à  la  fin, 
par  un  erratum.  Il  faut  lire  :  Eu  Auvergne 
on  s'était,  d'ailleius.  accoidé  à  voir  en  lui 
l'auteur    du  roulement C.  P. 

La  condamnation  de  Louis  XVI  et 
la  franc-maçonnerie  (LX11  à  LXV,  106, 
209,  265,  413,  ooc),  6=53,  698).  —  Le  do- 
cument produit  par  M.  Gall  gagnerait  à 
être  illustré  par  quelques  données  chro- 
nologiques. 

Quel  âge  a  actuellement  le  P.  Abel  ? 

Quand  étaient  nés  son  père  et  son 
grand-père  ? 

Quel  âge  avait  le  témoin  lorsqu'il  a 
reçu  les  confidences  dont  il  nous  fait 
part  ?  Zan. 

Les  maisons  de  santé  sous  la  Révo- 
lution (LXV,  399,  506.  553,  652,  697). 
—  La  Chronique  médicale  (15  juin  1912) 
publie  sur  ce  sujet  un  très  important  arti- 
cle du  Dr  .Max  Billard.  Pour  la  première 
fois  la  question  est  traitée  avec  ampleur. 
Des  illustrations  (dessins  autographes) 
complètent  ce  travail. 

* 
*  » 

D.ms  le  n°  du  20  mai  que  j'ai  lu  tardi- 
vement, M.  Lenôtre  ayant  cité  parmi  les 
maisons  de  détention  la  maison  Mahey, 
ajoutait  : 

«  Quant  à  la  maison  de  la  rue  du  Che- 
min-Vert, je  ne  sais  ce  que  c'est.  »  J'allais 
répondre  que  c'était  la  maison  Mahé  (ou 
Mahey)elie-même,  lorsque  j'eus  connais- 
sance du  dernier  bulletin  du  Dr  Cabanes 
dans  lequel  ce  renseignement  est  donné, 
en  outre  de  nombreux  détails  sur  cette 
maison  et  la  maison  Belhom  e.  Le  n°  13 
est  assigné  à  la  maison  de  la  rue  du  Che- 
min-Vert, tandis  que  des  pièces  notariées 
qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales  in- 
diquent le  n0  7  ;  ils  peuvent  être  exacts 
tous  les  deux,  attendu  qu'en  ce  temps,  le 
numérotage  attribuait  à  une  même  mai- 
son  autant  de  numéros  à  la  suite  qu'elle 
avait  de  sorties  sur  la  rue. 

Le  document  d'archives  auquel  je  fais 
allusion  est  un  inventaire  de  l'hôtel  situé 
rue  de  Lille  500  où,  le  27  juillet  1793, 
était  mort  Louis-Augustin  de  Talleyrand- 
Périg  rds  ancien  chevalier  de  Malte.  Il 
n'avait  point  été  inquiété,  sans  doute  en 
raison  de  l'état   de  sa   santé.  Les  scellés 


mis  sur  l'hôtel  ne  furent  levés  que  pour 
l'inventaire,  en  prairial  an  II  (juin  1794). 
Cet  inventaire  établit  que  l'ainé  des  cinq 
frères  Talleyrand-Périgord,  le  comte  Ga- 
briel Marte, qui  avait  rempli  de  très  hautes 
fonctions  sous  la  royauté,  était  alors  dé- 
tenu 7  rue  du  Chemin-Vert,  chez  la  ci- 
toyenne Mahé.  Gabriel-Marie  de  Talley- 
rand-Périgord n'avait  pas  voulu  émigrer  ; 
seul  de  sa  maison,  sauf  ses  deux  petits- 
neveux  encore  très  jeunes,  il  passa  en 
France  tout  le  temps  de  la  Révolution, 
incarcéré  d'abord  à  la  Force,  puis  trans- 
féré à  la  maison  Belhomme,  d'où  il  passa 
successivement  dans  une  demi-douzaine 
de  maisons  similaires  dont  celle  de  la 
citoyenne  Mahé.  (Registre  de  la  Préfec- 
ture de  Police).  Il  mourut  en  1797.  Puis- 
je  me  permettre  de  relever  ici  l'erreur  qui 
s'est  glissée  à  son  sujet  dans  le  très  bel 
ouvrage  de  M.  Bernard  de  Lacombe  : 
Talleyrand.évêque  d'Autun?  Il  y  est  dit 
(page  47)  que  le  comte  Gabriel-Marie 
mourut  à  la  veille  de  la  réunion  des  No- 
tables en  1788  ;  or,  c'est  son  frère  cadet, 
Charles-Daniel,  père  du  fameux  Talley- 
rand  et  de  deux  autres  fils(i),  qui  était 
mort  le  4  novembre  1788,  l'avant-veille 
delà  réunion  des  Notables.  C'est  à  cause 
de  cette  mort  qu'Alexandre  Angélique, 
archevêque  de  Reims,  le  quatrième  frère, 
n'assista  pointa  l'Assemblée  des  Notables 
et,  pour  la  même  raison,  le  comte  Gabriel 
Marie  n'y  dut  point  figurer. 

Le  précis  des  comtes  de  Périgord  par 
Saint-Allais  fait  mourir  le  troisième  frère, 
Louis-Augustin,  en  émigration  :  les 
pièces  des  Archives  nationales  (T.  1668- 
1681-1686)  prouvent  de  façon  indiscuta- 
ble qu'il  est  mort  chez  lui, àParis, rue  de 
Liile,  le  27  juillet  1793,  et  prouvent  éga- 
lement qu'en  juin  1794,  le  comte  Gabriel 
Marie,  représenté  à  l'inventaire,  était  dé- 
tenu chez  la  citoyenne  Mahé,  7  rue  du 
Chemin-Vert. 

Le  cinquième  des  frères  Talleyrand  Pé- 
rigord était  ambassadeur  à  Naples  lorsque 
la  Révolution  éclata  et  il  y  resta. 

E.  Angot. 

Un  prêtre  guillotiné  en  habits  sa- 
cerdotaux (LXV,  352,  410,  504,  701). 
—  On    peut   encore  citer  l'abbé  Michel, 

(i)L'un  d'eux,  Archambaud,  était  le  père 
des  deux  enfants  cités  plus  haut,  petits-ne- 
veux du  comte  Gabriel-Marie. 
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qui,  surpris  au  moment  où  il  célébrait  la 
messe,  fut  guillotiné  à  Montpellier.  E.  Biré 
a  raconté  le  fait  dans  son  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris  pendant  la  Teneur  (V, 
243-246),  d'après  A.  Guillon,,  Les  Mar- 
tyrs de  la  foi  pendant  la  Révolution  fran 
çaue  (IV. 71...)  et  H.  Wallon,  Les  Repré- 
sentants du  peuple  en  mission  (II,  439-442). 
On  lit  dans  le  récit  de  Biré  : 

Avant  d'être  emmené,  Michel  voulut  quit- 
ter les  vêtements  sacerdotaux  dont  il  était  en- 
core revêtu.  «  Non,  non,  reprirent  ses  gar- 
des, il  faut  que  tu  périsses  couvert  de  ce  qui 
te  servait  à  fanatiser  »... 

Le  tribunal  criminel  rendit  un  arrêt 
portant  :  que  l'ex-vicaire  Michel  aurait  la 
tête  tranchée  ;  —  qu'il  serait  conduit  à 
l'échafaud  revêtu  de  la  partie  d'orne- 
ments sacerdotaux  qu'il  avait  encore  au 
moment  où  il  avait  été  pris;  qu'avant 
d'être  supplicié,  il  verrait  brûler  devant 
lui  ses  autres  ornements,  comme  «  ayant 
servi  au  fanatisme  ».. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice, 
où  un  bûcher  avait  été  disposé,  on  y  mit  le 
feu,  et  le  bourreau  jeta  dans  les  flammes  la 
chasuble  de  l'abbé  et  les  autres  ornements  sa- 
cerdotaux trouvés  dans  l'oratoire.  Tout  fut 
bientôt  consumé.  L'abbé  Michel  alors  se  diri- 
gea vers  l'échafaud,  vêtu,  moins  s.i  chasuble, 
comme  aux  jours  où  il  montait  à  l'autel  pour 
y  offrir  le  sacrifice  du  Calvaire.  Lorsqu'il 
mit  le  pied  sur  le  premier  degré  de  l'échelle, 
d'une  voix  haute  et  ferme  il  dit  :  Introïbo 
ad  al  tare  Dei . 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 

Humiliation  imposée  à  la  munici- 
palité de  Strasbourg  après  la  capi 
tulation  (LXV,   591,  655,  701). —  On 

trouvera  des  renseignements  très  précis 
sur  l'assistance  au  Te  Deum  du  30  sep- 
tembre imposée  par  le  général  de  Wer- 
der  au  professeur  Kùss,  maire  de  Stras- 
bourg, sous  peine  d'une  entrée  triom- 
phale des  troupes  allemandes  dans  la 
ville  et  d'une  amende  de  4  millions,  dans 
le  livre  récent  du  Dr  D.  Goldschmidt,  au- 
teur de  Strasbourg  assiégé.  Strasbourg. 
Treuttel  et  Wùrtz,  et  Paris.  Le  Sou  ier. 
1012,  p.  187.  J.  Joachim 


■  * 


On  lit  dans  l'article  signé  L.  S.  : 

M.  de  Werder  avait  dit  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'un  Te  Deum  d'actions  de 
grâces  —  mais  d'un  Te  Deum  à  la  mé- 
moire des  tués  !  Ceux  qui  ont  assisté  à  la 


cérémonie  ont  été,  outre  l'émotion  de  se 
voir  en  présence  du  vainqueur  assisté  de 
tout  son  Etat-Major,  péniblement  impres- 
sionnés d'avoir  été  trompés » 

{e  ne  pense  pas  que  les  choses  se  soient 
ainsi  passées. 

Il  eût  fallu,  du  reste,  que  ceux  qui 
auraient  assisté  à  pareille  cérémonie  fus- 
sent bien  ignorants  de  la  liturgie  pour 
croire  que  le  Te  Deum  laudamus,  qui  est 
par  excellence  le  cantique  d'actions  de 
grâces,  put  être  chanté  dans  un  office 
funèbre.  H.  de  L. 


*  * 


La  date  de  cette?  humiliation  »  est  le  30 
septembre  Voici  ce  qu'on  en  trouve  dans 
la  Nette  Preussiscbe  (JCreuç  )Zeitu;ig,n°  233 
'du  6  octobre  1870,  reproduisant  une  cor- 
respondance contemporaine  de  la«.<  Frank- 
furter Zeitung  >>.  «  Le  maire  (aujourd'hui 
le  professeur  de,  pathologie)  Kùss  et  les 
conseillers  municipaux'protestants  invi- 
tés à  prendre  part  à  ce  service  divin, 
s'étaient  rendus  à  cette  invitation. 
L'église  (St-Thomas)  était  toute  remplie 
de  soldats  et  de  bourgeois.  A  l'entrée,  le 
président  du  consistoire  alla  au-devant 
du  général  de  Werder  ;  en  le  saluant  av 
empressement,  il  lui  peignit  brièvement 
les  malheurs  fondus  sur  l«  ville  et  lui  de 
manda  clémence.  Le  général  Werder  re- 
pondit avec  bienveillance...  sur  ce,  le 
ministre  de  campagne  prononça  le  ser- 
mon. » 

Au  reste,  Kùss  a  laissé  des  mémoires 
fort  intéressants,  je  ne  les  ai  pas  à  ma 
portée,  mais  on  les  consultera  avec  fruit. 

Joachim  Kùhx. 

Empereur  d'Autriche  (LXV,  734). 
—  On  disait  autrefois  simplement  : 
c  l'Empereur  »,  pour  désigner  le  chef  du 
Saint  Empire  Romain.  La  couronne  impé- 
riale, élective,  a  bien    appartenu   per 

Je  quatre  cents  ans,  presque  sans  in 
terruption,  au  chef  de  la  s^  ime  mai- 

son ducale  et  archid.icale  d'Auti  iche  :  mais 
l'Autriche  n'a  formé  un  empire  qu'après 
1  ;tru  lion  du  Saint-Empire  par  Napo- 
léon, en  1806.  C'est  donc  à  tort  que 
>  Ségur  parle  d'un  «  empereur  d'Au- 
triche >  avant  cette  date  :  ni  Joseph  II, 
ni  son  frjre.  Léopold,  ni  François,  le  fils 
de  celui-ci  —  jusqu'en  1806  —  n'ont  ete 
Empereurs  «  d'Autriche  ». 

H.   de  L. 
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Ce  n'est  qu'en  1806  que  l'empereur  d'Al 
lemagne  François  II  a  abdiqué  ce  titre  et 
l'a  remplacé,  sous  le  nom  de  François  Ier, 
par  celui  d'empereur  d'Autriche.  Jusqu'en 
1806,  le  titré  officiel  des  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche,  depuis  le  xvi*  siècle, 
tel  qu'on  peut  le  voir  sur  toutes  les  mon- 
naies, a  été  :  Empereur  romain,  toujows 
Auguste,  roi  de  Germanie,  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  archiduc  d' Autriche,  etc. 

Paul. 

« 

*  * 

Joseph  II  n'a  jamais  été  empereur  d'Au- 
triche, il  était  empereur  du  Saint  Empire 
romain,  au  même  titre  que  l'avait  été 
Charles  VII  de  la  maison  de  Bavière.  Or, 
on  n'a  jamais  dit  l'Empereur  Chades  VII 
de  Bavière  ;  le  marquis  de  Ségur  commet 
donc  une  erreur  chronologique  et  histo- 
rique en  donnant  à  Joseph  II  le  titre  d'em- 
pereur d'Autriche. 

Le  premier  empereur  d'Autriche  fut 
François  de  Lorraine,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  né  le  12  février  1768.  Il  succéda 
à  son  père  Léopold  II,  empereur  du  Saint 
Empire,  dans  les  Etats  de  la  maison  d'Au- 
triche le  1"  mars  1792  ;  il  fut  élu  Empe- 
reur du  Saint-Empire  romain  le  7  juillet 
1792,  et  couronné  comme  tel  le  14.  Il  se 
déclara  Empereur  héréditaire  de  l'Autriche 
le  1 1  août  1804,  mais  ne  se  démit  de  la  di- 
gnité d'Empereur  du  Saint-Empire  romain 
que  le  6  août  1806,  alors  que  Napoléon 
avait  déjà  brisé  en  morceaux  le  caduc 
Saint-Empire  romain. 

From  de  Y  Univers. 

* 

Je  lis  dans  Himly  {Histoire  de  la  for- 
mation territoriale  des  Etats  de  l'Euwpe 
centrale,  t.  I.  p.  307): 

La  paix  de  Presbourg  avec  l'Autriche  et 
le  traité  de  Vienne  avec  la  Prusse  commen- 
cèrent la  série  des  remaniements  territo- 
riaux qui  sont  comme  le  caractère  de  l'épo- 
que napoléonienne...  déjà  un  an  avant  la 
guerre,  en  prévision  de  la  fin  prochaine  Je 
son  titre  d'empereur  élu  d'Allemagne,  Fran- 
çois II  v  avait  ajouté  de  sa  propre  autorité 
celui  d'empereur  héréditaire  d'Autriche  (1  1 
août  1804). 

et  plus  loin  (p.  450)  : 

Le  bouleversement  complet  de  l'ancien 
saint-empire  par  le  recez  de  1803  et  les 
signes  précurseurs  de  sa  chute  prochaine  en- 
gagèrent la  cour  de  Vienne,  dans  le  cou- 
rant   de    l'année    1804,  à    prendre   l'avance 


pour  maintenir,  en  tout  état  de  cause,  le 
titre  impérial  à  la  maison  de  Habsbourg,  et 
trois  mois  seulement  après  la  proclamation 
de  Napoléon  Ier  comme  empeur  des  Fran- 
çais (18  mai  1804),  François  11  ajoutait,  le 
11  août  1804  à  son  titre  traditionnel  d'em- 
pereur élu  d'Allemagne,  la  nouvelle  qualifi- 
cation d'empereur  héréditaire  d'Autriche. 

et  p.  452  : 

La  formation  de  la  Confédération  du  Rhin 
sous  le  protectorat  de  Napoléon  Ier  ne 
tarda  pas  à  motiver  l'abdication  officielle  .. 
de  la  dignité  d'empereur  rrmain  :  le  6  août 
1806,  François  il...  qui,  en  qualité  d'empe- 
reur ou  de  roi,  eût  été  à  la  tète  du  saint-em- 
pire de  nation  germanique,  se  déclara  délié 
de  ses  obligations  envers  le  corps  germani- 
que et  délia  de  son  côté  tous  les  membres 
de  l'Empire  de  leurs  devoirs  constitutionnels  : 
il  n'était  plus  dès  lors  que  François  i,r  em- 
pereur héréditaire  d'Autriche. 

P.  ce.  Zanipolo. 

Abbés  nullius  (LXV,  737).  —  Les 
abbés  nullius  diocesis  sont  des  abbés  qui 
ont  une  juridiction  épiscopale  sur  un  cer- 
tain nombre  de  paroisses  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  un  diocèse. 

V Annuaire  pontifical  de  Battandier  en 
donne  la  liste.  A.  E. 

*  * 

On  dit  d'un  monastère  ou  d'un  chapitre 

qu'ils  sont  nullius  dioecesis  lorsqu'ils  ont 
été  absolument  affranchis  de  la  juridiction 
de  l'Evêque  du  diocèse  où  ils  sont  situés 
pour  ne  relever  que  de  celle  du  Saint- 
Siège  de  Rome.  H.  de  L. 

* 

*  * 

Dans  l'Annuaire  pontifical  catholique  de 

1898,  que  je  n'ai  pas  sous  la  main,  se 
trouvent  des  notions  générales  sur  les 
abbayes  et  prélatures  «  nullius  ». 

D.  A. 

»  * 
Abbé  nullius  (sous-entendu  '  diœceseos) 
se  dit  de  certains  prélats  qui  ont  juridic- 
tion d'ordinaire  et  avec  peuple  et  terri- 
toire non  compris  dans  un  diocèse.  On 
dit  même  :  prélature  nullius.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  grande  aumônerie 
de  France,  supprimée  en  1790,  rétablie 
par  Napoléon  Ier  en  faveur  du  cardinal 
Fesch,  son  oncle,  de  nouveau  supprimée 
en  1830  et  reconstituée  en  1857  par  Na- 
poléon III,  avait  été  érigée,  le  31  mars 
1857,  en  prélature  nullius  par  Pie  IX. 

Nauticus. 
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L'abbé  nullius...  sous-entendu  Jiœce- 
seos,  est  le  chef  d'une  abbaye  indépen- 
dante de  toute  juridiction  ordinaire  d'un 
évèque. 

L'abbaye  nullités  et  son  territoire  for- 
ment une  circonscription  indépendante  ; 
l'abbé  y  jouit  de  tous  les  droits  épisco- 
paux  qui  ne  comportent  pas  le  caractère 
épiscopal  ;  ainsi  il  ne  peut  pas  conférer 
le  sacrement  de  l 'Ordre  (tout  au  moins 
les  ordres  sacrésj.  mais  il  a  le  droit  de 
confirmer,  le  sacrement  de  la  Confirma- 
tion n'ayant  pas  l'évêque  pour  ministre 
nicessa-re. 

Les  abbayes  nu  II  tus,  vestiges  d'un 
passé  lointain,  s  nt  aujourd'hui  peu  nom- 
breuses, une  vingtaine  environ  :  ce  sont 
notamment  de  grands  monabtères  béné- 
dictins connu-  Subiaco,  Mont-Cassin, 
Saint-Paul-hors-les-murs,  la  Cava,  Monte- 
Oliveto,  Monte  -  Vergine,  Einsiedeln 
Suisse),  Mehrerau  (Vorarlberg).  Pan- 
nonhalma  (Hongrie),  Montserrat  (Brésil) 
ou  la  Nouvelle-Nurcie  (Australie). 

Saint  Maurice  en  Valais  est  une  abbaye 
nullius  mais  le  titulaire,  qui  est  un  cha- 
noine régulier,  reçoit  les  pouvoirs  épis- 
copaux  avec  le  titre  d  évèque  de  Bethléem  ; 
d'autres  abbayes,  comme  celles  de  Cui- 
dad-Real  ou  celle  de  Mozambique,  sont 
toujours  unies  à  un  siège  in  parttbus  ; 
d'autres  ne  sont  plus  que  des  dignités  pu- 
rement décoratives,  comme  celui  de 
Monte-Cimino.  En  France,  il  n'y  a  plus 
aucune  abbaye  nullius,  si  tant  est  qu'il 
y  en  ait  jamais  eu. 

Voir  Y  Annuaire  pontifical  de  Mgr  Bat- 
tandier,  année  1898  pp.  166-167  et  dans 
les  volumes  suivants  les  listes  mises  à 
jour  des  prélats  nulh 

Zanipolo. 

* 
♦  » 

Dodus  cum  libro.  J'ouvre  en  effet  l'v4«- 
nuaxre  pontifical  de  1898  de  notre  docte 
correspondant,  Mgr  le  Dr  A.  Battandier.et 
j'y  vois  que  les  abbayes  sont  de  3  classes  : 
celles  simplement  ex  mptes  ;  celles  dont 
lesabbés  ont  »<  la  juridiction  sur  un  village 
r.u  une  étendue  de  terre  autour  de  l'ab- 
baye »  ;  et  enfin  celles  qui  ont  un  terri- 
toire vraiment  séparé,  nullius  et  ne  dé 
pendant  d'aucun  évêché  ;  «  c'est  un  dio 
cese  gouverné  par  un  abhé  ou  un  prélat, 
au  lieu  de  I  être  par  un  évèque  >».  L'abhe 
nullius  peut    faire  les   offices  pontificaux,  ' 


conférer  les  ordres  mineurs  et  même  con- 
firmer. S'il  est  séculier  il  porte  les  mêmes 
vêtements  que  les  évèque^  avec  mitre  et 
crosse,  il  timbre  ses  armes  d'un  chapeau 
violet  ;  on  l'appelle  Monseigneur.  Il  y  a 
une  dizaine  d'abbayes  nullius  en  Italie, 
deux  en  Suisse,  une  en  Espagne,  une  en 
Albanie,  deux  en  Autriche,  une  en  Mo- 
zambique, une  en  Australie,  deux  au  Bré- 
sil et  une  au  Mexique. 

La  Coussière. 


* 
•  * 


L'auteur  de  la  demande  pose  une  dou- 
ble question  :  Quelle  est  cette  haute  di- 
gnité ?  et  secondement  quelle  est  la  cou- 
leur du  chapeau  prélatice  dont  ces  abbés 
timbrent  leurs  armes  ? 

Pour  ne  point  faire  un  traité  de  droit 
ecclésiastique  sur  la  matière,  disons  seu- 
lement qu'un  abbé  a  une  autorité  déter- 
minée sur  les  moines  qui  composent  son 
abbaye,  mais  cette  auforîfé  ne  s'étend  pas 
au  delà,  au  moins  d'après  les  règles  ordi- 
naires. 11  peut  avoir  aussi  la  gestion  et 
gérance  de  paroisses  situées  par  exemple 
près  de  son  monastère  ;  ces  paroisses  se- 
ront gouvernées  par  ses  moines,  mais 
leur  territoire  appartient  à  l'Ordinaire  ou 
évèque  du  lieu  qu:  fait  régir  cette  portion 
de  son  peuple  par  des  religieux  au  lieu 
d'en  confier  la  direction  à  des  prêtres  sé- 
culiers. C'est  ainsi  par  exemple  qu'à  Rome 
il  y  a  nombre  de  paroisses  confiées  à  des 
religieux  qui  néanmoins  dépendent,  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'administration  pa- 
roissiale, du  Cardinal  Vicaire.  Ces  abbés 
sont,  pour  me  servir  d'un  terme  canoni- 
que, les  patrons  des  paroisses  confiées  à 
leur  garde  ;  ils  présenttnt  le  curé  à  l'évê- 
que, fournissent  ce  qui  est  nécessaire  au 
culte,  perçoivent  les  revenus  de  la  pa- 
roisse, mais  sont  les  sujets  de  l'évêque 
au  même  titre  que  les  prêtres  séculiers  du 
diocèse. 

Il  y  a  une  troisième  catégorie  d'abbés 
qui  ont  un  monastère  à  gouverner  et  de 
plus  ont  sous  leur  juridiction  exclusive  un 
certain  nombre  de  paroisses  qui  dépen- 
dent d'eux  et  dont  le  territoire  n'est  sou- 
mis à  aucun  diocèse,  ne  dépend  de  per- 
sonne autre.  Ces  prélats  sont  vraiment 
nullius,  c'est  a-dire  ne  sont  de  personne, 
ne  relèvent  pas  d'un  diocèse,  et  leur  ter- 
ritoire est  considéré  par  le  droit  canoni- 
que comme  celui  du  diocèse  d'un  évèque. 
La  plus  célèbre  de  ces  abbayes  nullius  est 
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celle  du  Mont-Cassin,  dans  le  Napolitain, 
élevée  sur  le  lieu  de  la  mort  de  saint  Be- 
noit, patriarche  de  la  vie  cénohitique  en 
Occident  (vie  siècle)  Cette  abbaye  a  sous 
sa  juridiction  66  paroisses  gouvernées  par 
147  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  214 
églises  et  130  000  habitants.  Cette  abb;iye 
nulliut  est  un  véritable  diocèse,  et  sa  su- 
perficie, comme  sa  population  dépasse 
celles  d'un  certain  nombre  de  diocèses 
italiens. 

Son  abbé,  qui  dans  le  moyen  âge  por- 
tait le  titre  d'arcfn-abbé,  est  moine,  et 
n'est  pas  revêtu  du  caractère  épiscopal.  Il 
peut  consacrer  les  autels,  les  patènes  et 
calices,  donner  à  ses  sujets  la  confirma- 
tion, la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Il 
ne  peut  ni  faire  les  ordinations  pour  les 
ordres  majeurs  comme  le  sous-diaconat  et 
au-dessus,  ni  consacrer  le  saint  Chrême 
qu'il  doit  prendre  dans  un  diocèse  voisin. 

A  côté  de  ces  abbayes  nullius.  il  y  a 
d'autres  portions  de  territoires  confiées  à 
un  personnage  ecclésiastique,  et  qui  ne 
relèvent  d'aucun  évêque.  Ces  territoires 
sont  gouvernés  par  un  prélat  séculier  qui 
a  les  mêmes  pouvoirs  que  ceux  qui  vien- 
nent d'être  décrits.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  la  prélature  de  Mozambique  érigée 
en  Afrique  en  1642,  et  celle  de  Santarem 
au  Brésil,  fondée  par  Pie  X  en  1903. 

Quelquefois  le  Souverain  Pontife 
donne  à  des  abbés  nullim  un  titre  épisco- 
pal titulaire  ;  c'est  ainsi  que.  depuis  Gré- 
goire XVI,  l'abbé  bénédictin  de  l'abbaye 
nullius  de  Notre-Dame  des  Ermites,  ou 
d'Einsiedeln,  est  toujours  nommé  évêque 
titulaire  de  Bethléem.  De  même,  les  pré- 
lats de  Mozambique  et  de  Santarem  ont 
reçu  un  titre  épiscopal  titulaire  qui  leur 
permet  de  faire  dans  leur  territoire  toutes 
les  fonctions  de  l'ordre  épiscopal. 

Arrivons  au  chapeau  des  armoiries.  Je 
ne  connais  point  la  plaquette  intitulée  : 
La  Loi  des  chapeaux  ecclésiastiques,  mais  je 
soupçonne  l'auteur,  qui  certainement  est 
français,  d'avoir  commis  des  inexactitu- 
des, car  il  y  a  sur  ce  point  des  erreurs  qui 
se  perpétuent  dans  les  dictionnaires,  etque 
les  gravures  arrivent  à  rendre  plus  invé- 
térées parce  qu'elles  fixent  plus  profondé- 
ment l'attention.  Par  contre,  on  pourra 
trouver  les  renseignements  étendus  dans 
Y  Annuaire  Pontifical  Catholique  de  Mgr 
Battandier,  année  1902,  pp.  366-384  et 
dans  une  plaquette   éditée  par  le  Com. 


Pasini-Frassoni,  président  du  Collegio  Aral- 
dico  romano  (fnstituto  Araldico,  vie.  Sa- 
velli  n°  11)  qui  a  pour  titre  /  Capelli  pré- 
lat i^i. 

Résumant  toute  la  science  héraldique 
relative  à  ces  deux  points,  il  faut  distin- 
guer trois  cas  : 

i°  Ces  abbés  ou  prélats  nullius  sont  re- 
vêtus du  caractère  épiscopal.  et  alors, 
comme  les  autres  évèques,  ils  timbrmt 
leurs  armes  d'un  chapeau  vert  d'où  des- 
cendent trois  étages  de  glands  de  même 
couleur  rangés  un,  deux,  trois. 

S'ils  n'ont  pas  le  caractère  épiscopal  ils 
suivent  pour  le  chapeau  de  leurs  armes 
l'usage  et  la  loi  conforme  à  leur  dignité. 

2°  Les  abbés  nullius  somment  leur  écus- 
son  du  chapeau  noir  d'où  descendent  six 
glands  noirs  de  chaque  côté,  s'étageant, 
un,  deux,  trois.  Quand  bien  même  ils  au- 
raient reçu  le  pouvoir  de  prendre  la  ca- 
lotte et  la  barrette  violette  et  d'orner  leur 
chapeau  de  ville  d'un  gland  vert,  leurs 
armoiries  sont  comme  celles  des  autres 
abbés,  c'est  à  dire  ont  toujours  le  cha- 
peau prélatice  noir  et  les  glands  de  même 
couleur 

3°  S'il  s'agit  d'une  prélature  nullius,  le 
personnage  qui  en  est  pourvu  a  le  titre 
de  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  et 
partant,  timbre  ses  armes  d'un  chapeau 
violet  d'où  descendent  trois  rangs  de 
houppes  de  même  couleur,  un,  deux, 
trois.  Il  se  pourrait  que  le  prélat  fût  déjà, 
ou  fût  nommé  à  cette  occasion,  protono- 
taire apostolique, ad  instareet  alors  il  som- 
merait ses  armes  d'un  chapeau  violet 
d'où  descendent  trois  rangées  de  houppes 
roses,  et  de  la  même  couleur  sont  les 
houppes  qui,  de  chaque  côté  du  chapeau, 
attachent  les  glands  qui  en  descendent. 

Je  crois  qu'avec  ces  données,  pour  res- 
treintes qu'elles  soient,  on  pourra  se  ren- 
dre compte  de  ce  qu'est  dans  l'Eglise  la 
position  de  l'abbé  et  du  prélat  nullius. 

Dr  A.  B. 


*  * 


Voir  les  réponses  faites  a  cette  question 
XLV,  625  ;  LVI1I,  747,  815;  LIX,  77. 

P.   CORDIER. 

Un  raid  de  guerre  en  1708  (LXV, 
494,  551,  603).  —  Sous  ce  titre,  M.Jacques 
Bord  rapporte  l'exploit  accompli  par  des 
cavaliers  hollandais,  et  demande  si  l'on 
peut  citer  d'autres  faits  analogues, 
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J'ai  relaté  dans  les  Bulletins  des  Biblio- 
philes liégeois,  les  détails  d'une  expédi- 
tion de  partisans  hollandais  qui  eut  lieu 
en  1 S9S  et  qui  avait  pour  but  l'enlève- 
ment du  nonce  Innoeentius  Malvasius  et 
du  célèbre  philosophe  professeur  Juste 
Lipse,  tous  deux,  alors  en  villégiature 
dans  la  ville  d'eaux  de  Spa. 

Cette  curieuse  relation  figure  dans  la 
correspondance  de  Juste  Lipse,  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  collectif  de  s*  Centuries  ». 

Albin  Body. 

Garnisons  françaises   au    XVIIIe 

siècle(LXlV  ;  LXV,  756).  — Bouquenom, 
Bockenheim  en  langue  allemande,  est  une 
localité  sur  les  bords  de  la  Sarre,  en  face 
de  Sarrewerden.  Les  deux  localités  furent 
réunies?lors  de  la  Révolution, sous  le  nom 
de  Sarre-Union,  qui  leur  est  resté.  Sar- 
rewerden possédait  la  poste  et  Bouque- 
nom (Bockenheim)  le  relais. 

Sarre-Union  est  actuellement  un  chef- 
lieu  de  canton  du  cercle  de  Saverne,  à  25 
kilomètres  en  aval  de  Sarreguemines  ;  on 
y  compte  environ  3.000  habitants.  La 
ville  est  le  centre  d'une  florissante  in- 
dustrie de  chapeaux  de  paille. 

Fromm  de  Y  Univers 
* 

Bouquenom  n'est  autre  que  le  nom 
allemand  de  Saarunion. 

(ArchipresbyteratusBuckenheimensis — 
en  allemand  Bouchenheim,  1  s 39-  Bou- 
quenom dérivé  du  celte  «  Beagan  »  (To- 
pographie ecclésiastique  de  la  France,  par 
J.  Desnoyers). 

Saarunion  a  été  formé  en  1793  par  la 
réunion  de  Bouquenom  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Sarre  et  de  Neuw-Saarwerden 
situé  sur  la  rive  gauche.  J.   L. 

* 

Bouquenom  'de  l'allemand  Boucken- 
heini;  est  une  petite  ville  très  connue 
dans  la  région  de  la  Sarre  ;  elle  est  située 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  entre 
Sarreguemines  et  Sarrebourg. 

Bouquenom  fait  aujourd'hui  partie  in- 
tégrante de  la  ville  de  Saarunion,  et  ne 
porte  plus  officiellement  que  ce  dernier 
nom;  ayant  été,  en  1794,  réunie  à  la 
ville  de  Neusaawerden,  située  en  face,  sur 
la  rive  gauche,  pour  ne  plus  faire  qu'une 
seule  commune  avec  celle-ci. 

'iuant  a    Pont  d'Arlos,  c'est  une  loca- 


lité inconnue  et  non  existante  en  Alsace- 
Lorraine.  Léon  Sylvestre. 


* 


Si  l'on  me  permet  de  me  citer  moi- 
même,  on  trouvera  dnns  le  49''  volume 
de  mon  vo\age  en  France  (Provinces  Per- 
dues Basses-Alsace)  le  mot  Bouquenon,  à 
l'index.  Il  renvoie  à  Saar-Union  nom  ac- 
tuel de  U  ville  (pages  438  à  440). 

Bouquenon  était  la  forme  française  de 
Bockenheim. bourg  lorrain  des  bords  delà 
Sarre,  dont  la  population  protestante  fut 
expulsée  lors  de  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  Les  habitants  n'eurent  pas  à 
aller  loin,  ils  franchirent  la  Sarre  et  s'ins- 
tallèrent sur  les  terres  du  comte  de  Nas- 
sau-Saarwerden,  qui  fit  construire  pour 
eux  Li  ville  régulière  de  New  Saarwer- 
den. 

La  Révolution  annexa  les  Etats  des 
comtes  de  Nassau  à  la^France  et  réunit 
Bouquenon  et  New-Saarwerden  en  une 
seule  commune,  sous  le  nom  de  Saar- 
Union.  Voila  comment  Bouquenon  a  dis- 
paru de  la  nomenclature  officielle.  Mais  il 
existe  encore  comme  quartier  de  Saar- 
Union.  C'est  la  partie  la  plus  vivante  de 
la  ville. 

Quant  à  Pont  d'Arlos,  je  ne  vois  pas  ce 
que  ce  pouvait  être.  Ne  serait-ce  pas  Pont 
d'Ardres,  en  Calaisis,  ville  autrefois  forti- 
fiée et  ayant  un  gouverneur,  titre,  on  le 
sait,  purement  honorifique  ? 

Ardouin-Dumazet. 
»  * 

Sous  cette  dernière  colonne  756  on 
demande  où  serait  le  pont  d'Arlos,  dont 
était  gouverneur  un  officier  général.  — 
Comme  le  Dictionnaiie  des  Postes  n'indi- 
que aucune  localité  de  ce  nom  en  Lor- 
raine, je  me  demande  s'il  ne  faut  pas 
chercher  ce  pont  au  midi,  dans  la 
Haute-Garonne,  tout  à  côté  de  la  fron- 
tière espagnole.  Arlos  est  un  village  entre 
Saint- Béat  et  Fos  et  la  route,  à  4  kil.  plus 
au  sud,  passe  d'une  rive  de  la  Garonne 
sur  l'autre,  tout  près  de  Fos,  à  3  ou  4  ki- 
lomètres du  Pont-du-Roi,  qui  nous  sépare 
de  l'Espagne. 

Ce  point  était-il  tortifié  ?  Je  ne  sais. 
Cassini  n'indique  à  côté  que  la  tour  de 
Pomoren,  qui  défend  la  sortie  de  la 
grge.  Je  ne  donne  ma  supposition  que 
pour  ce  qu'elle  vaut. 

Un  Pyrénéiste. 
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Le  Pont  d'Arlos  ou  plutôt  d'Arloz  est 
un  pont  situé  au  débouché  des  canons  du 
Rhône.  C'était  un  poste  très  important 
surveillant  les  entreprises  des  contreban- 
diers de  Savoie,  Une  compagnie  avait  été 
installée  dans  le  vieux  château  fort  depuis 
les  raids  audacieux  de  Mandrin. 

A.  Callet. 

Mêmes  réponses  :  Mettensis.  Aceite. 
M.   F.  R.  Thouvenin.  E.  Rouge. 

Hôtel  de  Chamillart  (LXV,  736).  — 
M.  de  Rochegude,  dans  son  Guide  à  tra- 
vers le  vieux  Paris,  ne  parle  pas  de  l'hô- 
tel de  Chamillart  parmi  les  maisons  inté- 
ressantes de  la  rue  de  Richelieu  (pages 
144  à  147).  Mais  à  la  page  225,  il  dit  que 
le  ministre  Chamillart  (1734)  a  demeuré 
aux  n°»  9  et  11  du  quai  Voltaire,  Bouillet 
donne  1721  pour  la  date  de  sa  mort. Je  me 
demande  le  sens  de  la  date  1734  préci- 
tée. V.  A.  T. 

Château    de    Coffry     ou   Cauffry 

(LXV,  143,  366).  —  Coffry,  aujourd'hui 
Cauffry  (Oise)  est  une  petite  commune  dé- 
pendant de  Liancourt  (Oise).  Son  château 
assez  important  a  été  détruif  vers  la  Ré- 
volution :  il  ne  reste  plus  du  domaine 
que  quelques  pans  de  murailles. 

Serais  très  heureux  d'être  mis  en  rap- 
port avec  le  questionneur,  s'il  désire  plus 
amples  détails. 

Les  archives   du    château  de  Liancourt 
sont  riches  en  documents  sur  Coffry. 
Dr  Charles  Bonnet. 

Noms  des  habitants  des  Etats- 
Unis  (LXV,  150,317,367,467,  559,706, 
756).  —  Il  m'a  toujours  semblé  très  pré- 
tentieux que,  nous  autres,  habitants  des 
Etats-Un's,  disions  :  «  Je  suis  Américain, 
je  suis  Américaine  ».  Et  tcute  l'Amérique 
du  Sud?  Je  propose  Etats-Uniens  et  Etats- 
Uniennes. 

Lillie  Laulor. 
* 

*  * 
Le  terme    «  Yankee  »  servant    à    dési- 
gner l'habitant  des  U.  S.  A.   me  semble 
bon,  pourquoi  ne  pas  le  conserver  ? 

Ce  mot  renferme  parait  il,  une  idée 
d'indélicatesse;  eh,  bien!  l'usage  fera  petit 
à  petit  disparaître  cette  idée  ;  au  pis  aller, 
si  elle  subsiste,  les  américains  du  Nord 
ne  s'en  porteront  pas  plus  mal. 


Les  sujets  du  roi  Georges  de  Grèce  ne 
sont-ils  pas  tous  des  «  Grecs  » . 

Pertinax. 

Balthazar  Gérard  (LXV,  689).  — 
L'assassin  de  Guillaume  d'Orange  avait 
quatre  frères,  Jacques,  Antoine,  Louis, 
Bernard,  et  trois  sœurs,  Marguerite,  Clau- 
dine et  Philiberte  qui  furent  anoblis  par 
Philippe  II,  le  4  mars  1589.  Le  Nobiliaire 
de  Franche-Comté,  par  M.  de  Lurion, 
constate  que  la  famille  Gérard  avait  en- 
tièrement disparu  de  Franche-Comté  vers 
1700,  mais  il  ne  dit  pas  si  elle  était 
éteinte,  ou  si  ses  membres  avaient  passé 
ailleurs. 

Le  même  auteur  donne  aax  armes  des 
Gérard  un  coupé  de  gueules  sur  argent,  au 
lieu  d'un  taillé  d'argent  sur  gueules. 

P.  le  J. 

Mademoiselle  de  Balzac  (LXV, 
496,611,  756).  —  Le  nom  de  Balzac, 
comme  bien  d'autres  noms  de  lieu  (il  y  a 
une  commune  de  Balzac  en  Charente,  une 
de  Balsac,  dans  l'Aveyron,  et  sont-ce  les 
seules?),  doit  être  porté  par  nombre  de 
familles  n'ayant  d'ailleurs  entre  elles  au- 
cun lien.  Le  Paris- Hachette  de  191 1,  dans 
sa  liste  alphabétique  du  commerce,  don- 
nait un  Balsac,  marchand  de  vins  et  un 
Balzac  blanchisseur.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  annuaires  municipaux  ou  dépar- 
tementaux des  pays  de  langue  d'oc  qu'il 
faudrait  rechercher  s'il  n'y  a  pas  un  grand 
nombre  deBalsac  ou  de  Balzac,  d'origines 
très  différentes.  Atout  hasard,  en  voici  un 
avec  la  particule  :  Marie-Jo«eph  Amour  de 
Balzac,  né  à  Rodez  le  3 1  août  1 80 1 ,  maître 
élémentaire  au  collège  de  Cahors  le  15 
juillet  1827.  Il  est  nommé  dans  un  inté- 
ressant travail  de  M.  B.  Paumes  sur  le 
Collège  royal  de  Cahors  sous  la  Restaura- 
tion (Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des 
études  littéraires,  scientifiques,  artistiques 
du  Lot,  t.  XXXIV,  3e  fascicule,  1909,  p. 
205).  —  Dans  le  ier  fascicule  de  la  même 
année,  au  cours  d'un  travail  de  M.  Es- 
quieu,  Essai  d'un  armoriai  quercynois 
est  nommé  :  André  Balza,  conseiller  du 
roi,  président  en  la  cour  des  Aides  de 
Montauban,  qui  portait  :  d'argent  à  une 
plante  de  baume  de  sinople,  terrassée  du 
même,  au  chef  de  gueules.  Et  Balza  est  le 
même  nom  que  Balzac,  prononcé  à  la  fa- 
çon du  pays  ;    ce  Balza,  dont  le  travail 
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que  je  cite  n'indique  pas  la  date,  a  pu 
laisser  des  descendants  appelés  Balz;ic. 

Ibère. 

Samuel   Bernard     et    la    famille 

Gombault(LXllI:LXIV;  LXV;  469).  — 
Pourrait-on  me  faire  connaitre  s'il  y  a 
parenté  entre  les  Gombault  de  Razac  cités 
par  le  vicomte  de  Bonald  (Samuel  Ber- 
nard et  sa  descendance)  comme  descen- 
dants de  Bernard  de  Kieux,  et  Louis  Mi- 
chel de  Gombault,  chef  du  bureau  des  li- 
quidations au  trésor  Royal,  marié  à  Olive 
Rose  Jacqueline  Bernard  de  Couberi  (dont 
1  fils  et  1  fille  nés  en  1784  et  1785  que 
c\leChasleIleux(V. Gombault)  et  non  men- 
tionnés par  le  vicomte  de  Bonald  ? 

Connait-on  également  une  duchesse  de 
Roqnelaine  ou  RoqucLvne  notée  par  moi 
(malheureusement  sans  référence)  comme 
fille  de  Bernard  de  Boulainvilliers  ? 

P.  Cordier. 


Famille  de   Beyer   et  de  Fraula 

(LXV,  O87.  —  Une  généalogie  de  la  fa- 
mille de  Beyer  a  été  publiée  par T 'Annuaire 
de  la  noblesse  de  Belgique  de  1859,  P-  272> 
et  une  généalogie  de  la  famille  de  Fraula, 
parle  même  Annuaire,  année  1868,  p.  \2q. 

Les  Archives  héraldiques  de  la  Direc- 
tion de  la  noblesse  au  ministère  Hes  affai- 
res étrangères,  à  Bruxelles,  possèdent  des 
documents  relatifs  à  ces  deux  familles. 

La  famille  de  Fraula  est  éteinte.  Ses 
papiers  sont  en  la  possession  de  M.  le  ba- 
ron de  Royer  de  Dour,  commissaire  d'ar- 
rondissement à  Bruxc'les.  qui  a  été  auto- 
risé à  joindre  le  nom  de  «  de  Fraula  »  à 
son  nom  patronymique. 

A.   DE   Ridder. 


Georges  Joseph     de     Momigny, 
co     positeur  do  musique  (LXV,  249, 
375.427,    478.    —    Je    pourrais  donner 
quelques  renseignements  sur  cet  artiste  ; 
mais    M.  E.  B.    sera    plus    complètement 
satisfait  encore  en  s'adressant  a  son  com- 
patriote normand,    M.    Jules  Carie/ 
cien  directeur  du   Conservatoire  de  C 
très  renseigné  a  son   sujet,  et  qui  se  fera 
un  plaisir  de  l'informer  d'une  f.içon  com- 
plète. M .  Jules   Cariez 
i".  rue  de  Strasbourg. 

A.  P. 
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Colonels    de    Caylus-Rouairoux 

(LXV,  737).  —  Le  colonel  du  régiment  de 
Languedoc  s'appelait  Claude  Abraham  de 
Tubières  de  Grimoard  de  Pestels  et  de 
Lévy,  marquis  de  Caylus  ;  le  6  avril 
1742  il  obtint  du  roi  d'Espagne  la  gran- 
desse  de  première  classe  et  le  titre  de 
duc. 

Le  comte  de  Caylus,  le  célèbre  archéo- 
logue né  le  31  octobre  1692  -F  5  septem- 
bre 176s,  s'appelait  Anne  Claude  Philippe 
de  Tubières,  fils  de  Jean  Anne  et  de  Mar- 
the Marguerite  Hippolyte  Levallois  deVi- 
lette  ;  il  était  neveu  du  précédent. 

D.  A. 

La  famille  de  Caylus,  dont  la  généalo- 
.gie,  descendance  directe,  est  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse  de  La  Chesnaye- 
Desbois  (3e  édition,  tome  4,  col.  893), 
tire  son  nom  c"un  château  situé  près  de 
Saint- Affrique.  Une  alliance  avec  les  Be- 
ron  lui  apporta  la  seigneurie  de  Rouai- 
roux,  en  Languedoc,  relevant  du  comté 
de  Castres. 

D'après  le  Dictionnaire  des  jaimlles 
françaises  (tome  8,  page  97;,  elle  s'est 
éteinte  dans  les  mâles  en  1845. 

Madel. 
*  * 

F.  P.  O.  de  Rougé,  comte  du  Pies- 
sis  Bellière,  décédé  en  1816,  épousa 
Marie  de  Robert  de  Lignerac,  dont  la 
famille  portait  le  titre  de  duc  de  Caylus. 
Par  substitution  ,  le  comte  Arthur  de 
Rougé  a  relevé  en  190$  ce  titre,  atta- 
ché a  la  Grandesse  d'Espagne  de  Te  classe. 
Ce  n'est  donc  pas  chez  les  Rougé  qu'il 
faut  cherche!  les  Caylus  du  xvm«  siècle  ; 
ni  chez  les  Robert  de  Lignerac  non  plu», 
car  ils  ne  furent  faits  ducs  de  Caylus  que 
pat  substitution  en  1770  et  1783.  Ce  se- 
rait chez  les  Tubières  de  Grimoard  de 
1  lus  (Marie-Charlotte  de  T.  de  G.  de 
C.  épousa  Joseph  Hobert  de  Lignerac, 
nd  bailli  d'Kpée  d'Auvergne  vers 
17-")  qu'on  pourrait  trouver  les  colonels 
en  question.  Dans  le  dictionnaire  de 
Bouilkt  Nobiliaire  d'Auv,  rgné)  (VI,  415) 
je  trouve  bien  Claude-Abraham  de  Tubiè- 
duc  de  Caylus,  colonel  de  dragons 
au  régiment  de  Languedoc,  fait  duc  et 
itaine  général  en  Fspagne  en  1722, 
:ii  lui  ni  son  frère,  nommé  lieu 
I  en  1702,  ne  portaient  le 
nom  terrien  de   Rouairoux,  ni   aucun  des 
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leurs  du  roft.o.  Ils  étaient  frères  de  Marie- 
Charlotte  ci-dessus. 

La  Coussière. 

Famille     Colbert      de     Baulieu 

(XLIV  ;  XLV1I).  —  J'aurais  le  plus 
grand  désir  d'entrer  en  rapports  avec 
Monsieur  A.  de  R.  et  Monsieur  B.  P.,  qui 
se  sont  intéressés  à  cette  question. 

L'acteur  Bellemont,  ou  plutôt  Louis- 
Stanislas  Colbert  de  Beaulieu,  dont  le  re- 
gretté M.  Georges  Monval  a  parlé  assez 
longuement  dans  le  n°  de  {Intermé- 
diaire du  20  avril  1903,  a  laissé  trois  en 
fants  : 

i°  la  fille  dont  parle  M.  Monval,  et  con- 
sidérée à  tort  par  lui  comme  unique  ; 

2°  une  autre  fille,  Aglaé-Désirée,  née  le 
8  juin  1808.  Elle  épousa  Henri-Edouard 
Bidaux,  employé  à  la  Banque  de  France  ; 

30  un  fils  (mon  grand-père),  Frédéric- 
Amédée  Colbert  de  Baulieu,  né  le  21  avril 
1809  a  Paris,  34,  quai  de  l'Ecole.  Il  fut 
tapissier  de  la  Comédie-Française. 

Des  papiers  de  famille  que  j'ai  en  ma 
possession  ne  remontent  pas  au  delà  de 
l'acte  de  naissance  de  mon  aïeul  l'ac- 
teur Bellemont.  Notre  famille  est-elle  de 
même  souche  que  la  famille  du  grand 
Colbert,  comme  l'a  demandé  M.  A.  de  R.  ? 
L'insuffisance  de  mes  documents  familiaux 
ne  me  permet  ni  d'infirmer  ni  de  confir- 
mer cette  supposition.   Je  serais  heureux 

de  l'élucider. 

Colbert-Baulieu. 

Famille  de  Coudère  (LXV,  739).  — 
Au  Nobiliaire  du  Limousin  de  Nadaud, 
tome  I,  pages  446  et  729,  on  trouve  quel- 
ques notes  sur  les  Coudert,  à  Guéret. 

Madel. 

Darance-Navarrot  (LXV,  040).  — 
Les  Darance  ont  tout  l'air  d'être  Béar- 
nais d'origine  Nous  en  trouvons  cepen- 
dant une  branche  implan  ée  dans  les 
Landes  depuis  la  fin  du  xvne  siècle  et 
dont  voici  quelques  rejetons. 

I.  —  Sieur  Arnaud  Darance,  homme 
d'armes,  h'  Bahus-Soubiran  en  1691, 
mort  avant  1099,  épousa  Bertrande  Da- 
badie,  Dlle  dont  il  eut  :  A  Pierre,  qui 
suit; 

B  Marie,  Dlle  veuve  de.  sieur  Pierre 
Colonges,  moite  au  Mas  d'Aire  Kaire  le 
12  juin  1773  à  75  ans  ; 
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C  Anne,  Dlle  veuve  de  M.  Duboscq, 
d'Aire  Faire. 

IL  —  Sieur  Pierre  Darance,  homme 
d'armes,  h'  Bahus-Soubiran,  épousa,  le 
15  juillet  1728, Marthe, Sousbie, Dlle  h1  Su- 
behargues,  qui  testa  le  17  février  1764  en 
faveur  de  sa  fille  unique  Jeanne-Marie 
Darance.  Auribat. 


Rietstap  cite  les  familles  Arance(Astu- 
ries)  et  Navarro  (Castille,  Aragon  et  Na- 
varre) et  donne  leurs  armes.  C'est  proba- 
blement dans  cette  direction  que  M.  M.  A. 
B.  doit  aiguiller  ses  recherches,  car  je  ne 
trouve  Darance  et  Navarot  dans  aucun 
armoriai.  Nisiar. 


Darboulin(LXV,  48, 233,472,661, 805). 
—  C'est  la  Chesnaye  des  Bois  qui  a  rai- 
son :  Mme  de  Leudev  ille,mèrede  Mme  de 
Sainte-Avoye,  de  Malide,  et  du  Président 
de  Leudeville,  était  bien  la  fille  de  Ri- 
chard, et  seulement  la  nièce  de  Louis- 
Carloman  Darboulin  d'après  les  testa- 
ments reproduits  dans  les  registres  des 
«  insinuations  »  aux  Archives  nationales. 
Sur  Combault  d'Auteuil  (Louis  Hubert), 
le  second  mari  de  Marie-Magdeleine  Al- 
bert, veuve  de  Jean-Baptiste  Aumont, 
toutes  les  histoires  relatives  à  Dupleix, 
dans  l'Inde,  donnent  quantité  de  détails 
militaires. 

J'ignore  sa  généalogie  Je  citerai  seu- 
lement un  Charles  de  Combault,  baron 
d'Auteuil ,  qui  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur du  Duc  d'Enghien,  au  xvne  siè- 
cle, (Boislisle,  Rev.  des  Quest.  Hist.,  juil- 
let 1897  ;  p.  120). 


Famille  du  Bois  deFiennes  (LXV, 
49,  323,  663).  —  Un  des  cinq  «  bourgeois 
de  Calais  »  qui  s'associèrent  au  généreux 
dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre 
s'appelait  de  Fiennes.  Les  autres  étaient 
Jean  d'Aire,  deux  frères  de  Wissant  et  un 
d'Ardres.  Malheureusement  je  n'ai  pas  le  s 
prénoms.  V.  A.  T. 


Goulaine  (LXV,  548,  710).  —  Les 
auteurs  varient  sur  le  prénom  du  Gou- 
laine qu  aurait  négocié  la   paix  entre  les 
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rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  sur 
l'époque  à  laquelle  aurait  eu  lieu  cette 
paix.  Est-ce  Mathieu  ou  Alphonse  de  G.  ? 
est-ce  en  1180,  vers  1248011  vers  1420? 
jusqu'ici  la  preuve  historique  de  cette  né- 
gociation n'a  pas  été  faite.  (Cf.  H.  Filleau 
Dict.  des   familles    du    Poitou  2°  éd.   IV, 
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D.  A. 


Juvénal  des  Ursins  iLXV,  737).  — 
On  trouve  presque  partout  Juvénal  des 
Ursins.  Moreri  le  nomme  Juvénal  et  plu- 
tôt Jouvenel  des  Ursins.  Dans  la  collec- 
tion de  Michaud  et  Poujoulat,  dans  la  no- 
tice qui  précède  1  Histoire  de  Charles  VI, 
ro'y  de  France,  le  mot  Jouvenel  n'est 
même  pas  cité.  Cette  notice  dit  bien  que 
l'archevêque  de  Reims  était  fils  de  Jean 
Juvénal,  mais  elle  ne  nomme  point  sa 
mère  :  c'était  Michelle  de  Vitry,  fille  de 
Michel,  seigneur  de  Goupillières  et  de 
Crespières,  dans  le  comté  de  Montfort- 
l'Amaurv.    Le  mariage  avait  eu   lieu  au 

mois  de  juin  1386.  E   Grave. 

* 

Le  nom  de  cette  famille  était  primitive- 
ment orthographié  :  *<  Juvénel  ».  —  C'est 
sous  cette  forme  que  nous  le  trouvons  au 
xve  siècle,  dans  les  documents  des  Archi- 
ves de  l'Aube.  A  cette  époque,  Guillaume 
Juvenel  des  Ursins,  frère  de  l'archevêque 
de  Keims,  Jean  Juvénal  des  Ursins,  auteur 
de  la  Chronique  de   Charles   VI,  était  sei- 
gneur de  Trainel.et  chancelier  de  France. 
11  acheta,  en  1460,  la  seigneurie  d'Alli- 
baudières,  petit  village   situé  aujourd'hui 
dans  le  département  de  l'Aube, du  canton 
et  de  l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube. 
Le  chancelier  Guillaume  Juvenel  des  Ur- 
sins eut  des  difficultés  avec  le  chapitre  de 
l'église   cathédrale     de    Saint-Pierre    de 
Troyes  au  sujet  de  rentes  dues  pour  cette 
terre  ;  mais    les  chanoines    n'osèrent    le 
poursuivre  en   justice  «    pour  crainte  de 
l'autorité  qu'il   avait  dans   le  royaume   ». 
Son  fils  Jean  Juvenel  des  Ursins,  baron  de 
Trainel  et  de  Marigny,  vicemte  de  Troyes, 
seigneur  d'Allibaudières,  reconnut  en  1488 
cette  rente;  mais  il  entama, à  ce  sujet, avec 
les  décimateurs,  les  religieux   du  couvent 
deGaye.un  procès  qui, commencé  en  i^2ï, 
ne   fut    terminé,    par    transaction,    qu'en 
1777. 

La  famille  Juvenel  des  Ursins  vendit  la 
seigneurie  d'Allibaudières,  en  153s,  a  la 
maison   de   Dampierre,  en  la  personne  de 


Louis  Picot,  premier  président  de  la  Cour 
des  Aides  :  cette  famille  était  représentée, 
en  1789,  par  le  marquis  Auguste  Marie 
Henri  Picot  de  Dampierre,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  capitaine  aux  gardes 
françaises, qui  devint  général  commandant 
en  chef  des  armées  du  Nord  et  des  Ar- 
dennes  en  1793,  après  la  fuite  de  Dumou- 
riez.  et  fut  tué  par  un  boulet  au  camp  de 
Famars  le  10  Mai  1793.  (Arch.  de  l'Aube 
G  1244  à  1248.  et  G.  2692  à  2694.  —  G. 
Laurent  :  Cahiets  de  doléances  du  Bailliage 
de  Séçanne  :  t  II,  Cahiet  d'Allibaudières, 
p.  47,  notes.  —  Péchenard  :  Jean  Juvénal 
des  Ursins,  historien  de  Charles  VI ',  etc. 
p.  9  et  suivantes.  Paris,  E.  Thorin,  1876, 
in-8°.  Biblio,  de  Reims  C.  R.  1630). 

Gustave  Laurent. 

Date  de  naissance  de  Kean  (LXV, 
593,75c).) — Lorsque  l'excellent  comédien 
Abbott  amena  à  Paris'One  remarquable 
troupe  anglaise  qui  donna  ses  représenta- 
tions à  l'Odéon,  où  elle  fit  son  début  le  6 
septembre  1827,  dans  une  pièce  de  She- 
ridan,  The  Rivais,  où  le  premier  rôle  fé- 
minin était  tenu  par  Miss  Smithson,  qui 
devait  être  la  première  femme  de  Berlioz, 
on  ne  tarda  pas  à  publier  un  excellent 
petit  volume  qui  portait  ce  titre  un  peu 
développé  :  Biographie  dramatique  des 
principaux  altistes  anglais  venus  a  Paris, 
précédée  de  souvenirs  historiques  du 
thâtre  anglais  à  Paris,  en  1827  et  1828, 
recueillis  par  N.  P.  Chaulin,  auteur  des 
précis  de  Shakespeare,  traducteur  de 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  anglais,  etc. 
(Paris,  1828,  in- 18). 

Dans  son  «  Avertissement  »  l'auteur 
dit  que  ses  articles  biographiques  «  ont 
été  extraits  et  traduits  d'une  Biographie 
anglaise  beaucoup  plus  étendue,  et  publiée 
à  Londres  en  1824.  »  Il  est  donc  permis 
de  croire  à  l'exactitude  de  ses  renseigne- 
ments. Or,  voici  comment,  avec  préci- 
sion, il  commence  sa  biographie  d'Ed- 
mond Kean  :  —  «  Cet  artiste  extraordi- 
naire,dont  le  nom  doit  être  immortel  dans 
les  annales  dramatiques,  est  ne  dans 
Caslle  Street,  Leicester  Square,  ie  4  no- 
vembre 1 7 S 7  Son  père,  Aaron  Kean, 
était  un  simple  tailleur,  et  sa  mère, 
fille  du  célèbre  Georges  Saville  Carey. 
Une  d>i  ses  soeurs  a  paru  sur  divers  théâ- 
tres de  province  sous  le  nom  de  Carey...  » 

Arthur  Pougin. 
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Marlet  (J.  H.),  peintre  et  litho- 
graphe iLXIV,  LXV.  625,762).  —  Je  me 
permets  d'ajouter  quelques  détails  à  ceux 
qui  nous  ont  été  communiqués  par  mon 
collègue  et  ami  H.  C.  M.,  sur  Henri 
Marlet.  Comme  lui,  je  crois  que  l'indica- 
tion de  la  naissance  de  Marlet  à  Autun  est 
une  erreur  ;  d'autant  plus  que  la  courte 
note  consacrée  au  peintre  dans  le  Guide 
de  l'amateur  de  Tableaux  par  Lejeune, 
(T.  III,  p.  166)  dit  que  Jean- Henri  Mar- 
let, né  à  Autun  en  1771,  est  un  élève  de 
l'Académie  de  peinture  de  Dijon.  Or,  à 
Dijon,  on  ne  connaît  pas  d'autre  peintre 
Henri  Marlet  que  le  fils  du  sculpteur  Jé- 
rôme Marlet. 

Henri  Marlet,  établi  à  Beaune  comme 
peintre  dessinateur  au  commencement  du 
xix8  siècle,  nourrissait  l'espoir  d'être 
nommé  adjoint  de  son  père  qui  était  lui- 
même  conservateur  du  musée  de  Dijon 
depuis  le  27  mars  1806.  Il  fit,  pour  se 
concilier  la  municipalité,  plusieurs  gra- 
cieusetés à  la  ville  ;  mais  il  avait  inutile- 
ment tenté,  au  mois  de  mai  1806,  de  se 
faire  donner  la  commande  d'un  transpa- 
rent représentant  la  bataille  d'Austerlitz, 
pour  l'édification  des  Dijonnais. 

Henri  Marlet  réussit  néanmoins  à  se 
faire  nommer  adjoint  au  conservateur  du 
musé  de  Dijon,  le  17  janvier  1807  ;  ce- 
pendant sa  nomination  ne  fut  pas  ratifiée 
par  le  ministre  de  l'Intérieur  qui  mit  à  sa 
place  Claude  Hoin,  le  22  mai  1807. 

E.  F. 

Orlan  de  Polignac  (LXV,  739).  — 
Dans  le  Dictionnaire  de  la  noblesse  de  La 
Chesnaye  Desbois  (tome  15,  col.  222),  il 
y  a  une  généalogie  d'Orlan  de  Polignac  ; 
mais  elle  s'arrête  à  1758.  Madel. 

Préfontaine  (LXIII).  —  David  le  Roy, 
secrétaire  du  Roi,  épousa  Opportune  de 
Choisy,  nièce  de  M.  de  Choisy,  père  du 
chancelier  de  Monsieur,  et  grand-père  de 
M.  le  Fèvre  de  Caumartin,  conseiller 
d'Etat  ;  il  en  eut  : 

1)  N  le  Roy,  l'aîné,  premier  commis  de 
trois  secrétaires  d'Etat,  MM.  Servien,  des 
Noyers  et  le  Tellier,  dont  il  était  allié  ,  il 
mourut  à  Amboise,  le  9  septembre  1859, 
et  laissa  cinq  enfants. 

2)  N  le  Roy,  gouverneur  des  Tours  de 
Toulon,  tué  au  siège  de  Turin,  au  mois 
d'août   1639. 


3)  N  le  Roy,  gouverneur  des  Tours  de 
Toulon,  après  son  frère,  mort  à  Paris,  en 
1657. 

4)  N  le  Roy,  chanoine  de  Saint-Victor 
à  Paris,  abbé  de  Saint  Eloi  près  d'Arras, 
où  il  mourut  au  mois  de  février  1685, 
a  près  l'avoir  gouverné  plus  de  trente 
ans. 

5)  Guillaume  le  Roy,  chanoine  de  N.- 
D.  de  Paris,  abbé  de  Saint  Nicolas  de 
Verdun  et  de  Hautefontaine,  écrivain  et 
traducteur  (qui  a  sa  notice  dans  Mo- 
réri)  né  à  Caen  le  10  janvier  1610  7  à 
Hautefontaine,  le  19  mars  1684. 

6)  N  le  Roy  de  Préfontaine  «  qui,  après 
plusieurs  emplois  importants  et  honora- 
bles, fut  longtemps  secrétaire  des  com- 
mandements de  «  Mademoiselle  »,  et  se 
retira  à  la  campagne  ». 

Moréri  Dictionnaire  historique,  édition 
de  17^9  t.  IX,  p.  410-413). 

G. -P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Où  est  le  portrait  de  M .  de  Sciti- 
vaux, par  Fabre(LXV,  586). —  A  pro- 
pos d'un  portrait,  le  n°  du  30  avril  cite 
deux  lettres  signées  :  -.<  Alb.  Scitivaux  ». 
Comment  se  fait-il  donc  qu'il  soit  ques- 
tion du  portrait  de  M.  «  de  »  Scitivaux? 
N'y  a-t-il  pas  là  une  erreur  ?  Quels  pou- 
vaient être  les  liens  de  parenté  entre  le  si- 
gnataire des  lettres,  Alb.  Scitivaux,  et 
Anne  Louis  Scitivaux, né  à  Metz  en  1794, 
et  qui,  par  ordonnance  du  4  mai  1825, 
fut  autorisé  à  ajouter  «  Greische  *  à  Sci- 
tivaux et  à  s'appeler  Anne-Louis  Sciti- 
vaux-Greische  ?  Habec. 


Le  rôle  de  Clément  Thomas  en 
juin  1848  (LXV,  543,  654).  —  Consul- 
ter les  Souvenirs  de  1848  de  Maxime  du 
Camp,  pp.  211-2,  et  224-5. 

Clément  Thomas,  alors  sous-officier, 
avait  essayé,  en  1834,  de  soulever  contre 
ie  gouvernement  les  4e,  9e  et  109  régi- 
ments de  cuirassiers.  Nommé,  en  1848, 
commandant  général  des  Gardes  Natio- 
nales delà  Seine,  du  Camp  affirme  l'avoir 
entendu  donner  l'ordre  de  «  charger  la 
canaille  »,  comme  eût  fait  le  plus  âpre 
réactionnaire.  En  1871,1a  canaille,  qu'il 
avait  fait  charger,  et  l'insurrection  mili- 
taire, qu'il  avait  reniée,  ont  pris  leur  re- 
vanche contre  lui. 

Britannicus  . 
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La  comtesse  de  Thiïrheim  et  le 
duc  de  Reichstadt  (LXV,  493).  —  Le 
Dr  L.  demande  qui  est  cette  comtesse  et 
quel  crédit  ajouter  à  ses  mémoires.  Léo- 
poldine  de  StahremKrg,  femme  du  comte 
Joseph-François  de  Thùrheim,  née  le  29 
décembre  1794,  mariée  le  16  juin  1816, 
veuve  le  8  septembre  1832,  décédée  à 
Linz,  capitale  de  la  Haute-Autriche  le  1  5 
novembre  1859.  est  une  grande  dame  de 
la  Cour  de  Vienne  ;  son  nom  est  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  tant  soit 
peu  occupés  du  fils  de  Napoléon  et  de  Ma- 
rie-Louise. 

Elle  était  la  fille  du  prince  Louis  de 
Stahremberg  et  de  la  princesse  Marie 
Louise,  fille  du  Duc  d'Aremberg  Sa  sœur 
aînée,  la  princesse  Ernestine,  avait  été 
épousée  par  le  duc  de  Beaufort. 

Fromm  de    l'Univers. 

Armes  de  la  famille    e  Boisgelin 

(LXV,  443,763).  L'aimable  correspon- 
dant S.  G.  L.  me  fait  trop  d'honneur. 
Hélas  !  je  ne  puis  le  renseigner,  car  dans 
ma  collection  je  ne  possède  pas  une  seule 
pièce  concernant  le  cardinal  de  Boisgelin. 
Les  Boisgelin  portent  :  de  gueules  à  la  mo- 
lette d'argent,  icartelé  d'azur  plain. 

St-Saud. 

Armoiries  à  déterminer  :  écu  en 
losange (LXV, 643, 81 1).  — C'est  l'écu  de 
Mlle  Jenny-Marie  Drigon  de  Magny,  sœur 
co-sanguine  de  M.  Ludovic  Drigon  dit  le 
vicomte  de  Magny,  auteur  du  Nobiliaire 
untvetsel  de  France,  vivant  très  âgé  à 
Asnières.  Mlle  de  Magny,  née  à  Paris  le 
10  mars  1816,  est  morte,  il  y  a  plus  de 
dix  ans,  en  célibat,  à  Florence  (Italie). 
Son  nom  ne  figure  pas  dans  le  Rôle  im- 
rimé  des  chevaliers  de  Saint-|ean  de 
érusalem  dit  de  Malte,  mais  bien  celui 
de  son  père  M.  Claude  Drigon  de  M  gnv. 
créé  m?rquis  romain  par  le  pape  Gré 
goire  XVI,  le  18  septembre  1845,  fonda- 
teur du  Collège  héraldique  de  France, 
juge  d'armes  de  l'ordre  de  Malte,  etc., 
mort  le  4  septembre  1882. 

La  famille  Drigon.  origin  lira  le  Dijon, 
a  adopté  pour  armoiries  celles  d'Antoine- 
Simon  de  Magny,  doyen  de  Saint-Martin 
de  Tours,  puis  évêque  d'Oloron,  mort  le 
26  février  1705,  qui  sont  ;  d'or,  a  la  bande 
d'azur  chargit  de  cinq  étoiles  d'argent  ri 
accompagnée  en  chef,  à  senestre.    dune  I  /- 


ï 


de  Maure  tortillée  d'argent,  et  en  pointe,  à 
dex/re,  d'une  tête  de  lion  au  naturel,  lam- 
passée  et  arrachée  de  gueules. 

(Armoriai  général  de  la  Tour  aine,  par 
J.  M.  Carré  de  Busserole  ;  Tours,  1867, 
in-8°,  tome  II,  p.  603).  Scohier. 

Armoiries  à  identifier  à  une  tête 
de  more  (LXV  p.  690).  —  Ces  armes  sont, 
d'après  V  Armoriai  des  'Bibliophiles  du 
Lyonnais  et  d'après  Guigard,  celles  de 
Claude  Neyret,  seigneur  de  Bellevue, 
échevin  de  Lyon,  puis  trésorier  de  France 
en  Dauphiné  jusqu'en  1672. 

Nisiar. 

»  * 

Neyret,  en  Dauphiné  :  Coupé  :  au  1 
d'açur  au  soleil  d'or,  mouvant  de  l'angle 
dexlre  du  chef  et  une  nuée  d'argent  mou- 
vante de  l'angle  desnestre  de  la  pointe  ;  au  2 
d'argent  à  la  tête  de -More,  tottillée  du 
champ  (Armoriai  du  Dauphiné,  par  Rivoire 
de  la  Bâtie). 

Nevert,  en  Dauphiné  :  D'argnt  à  la 
tête  de  More,  tortillée  et  colletée  du  champ, 
soutenue  d'un  croissant  d'azur  ;  au  chef  du 
même,  charge  d'une  nuée  mouvante  du 
flanc  dextre  et  d'un  soleil  d'or  mouvant  de 
l'angle  senestre  (Rietstap). 

Ce  dernier  auteur  n'aurait-il  pas  con- 
fondu Nevert  avec  Neyret  ? 

L' Armoriai  du  Bibliophile  de  Guigard 
donne  ce  fer  à  dorer  à  Claude  Neyret  de 
Granville,  échevin  de  la  ville  de  Lyon  en 
1632.  P.  leJ. 

Ex-libris  à  déterminer  :  sautoir 

alaise  (LXV,  740).  — -  Armes  de  la  fa- 
mille Cayrol  de  Madaillan,en  Languedoc. 

P.   LE  J. 


Jean  de  Cairol  de  Madaillan,  évèque  i. 
p.  de  Sarepta,  f"  1760),  de  Vence  (1770),  de 
Grenoble  (1771). 

(V.  Gaston  Jourdanne,  les  Bibliophiles 
de  l'Aude.  Nisiar. 

Fer  de  reliure  à  déterminer  : 
guerrier  romain  (LXV, 740,81  3).  —Les 
Bréhan  ou  Bréhant,  en  Bretagne,  portent 
de  gueules  au  léopard  d'argent.  Devise  : 
«  Foi  de  Bréhant  vaut  mieux  qu'argent  ». 
moriaux  de  Bretagne  de  Briant  de 
Laubriere  et  de  Pol  de  Courcy.  Je  ne  puis 
expliquer  «  Brithan  y.  Nisiar. 
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*  * 


Ainsi  que  l'indique  la  devise,  les  ar- 
mes appartiennent  a  la  famille  de  Bréhan, 
en  Bretagne  ;  De  gueules  au  léopard  <f ar- 
gent. La  devise  complète  doit  se  lire  : 
«  Fov  de  Bréhan  vaut  mieux  qu'argent.  » 

P.  le  J. 

«  Secrétaire  de  Ninon  de  Len- 
clos  »  (LXV,  691).  —  L'étude  du  style 
du  meuble  donné  comme  ayant  appartenu 
à  Ninon  de  Lenclos,  est  déjà  une  bonne 
indication,  et  fait  douter  de  son  origine. 
Je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  de 
Beaupré,  et  je  crois  ce  meuble  de  l'épo- 
que Louis  XVI.  Il  y  a  un  autre  motif  de 
douter  de  sa  haute  origine,  c'est  qu'on  ne 
connaît  pas  de  secrétaire  avant  l'époque 
de  la  Régence,  et  Mlle  de  Lenclos  est 
morte  en  1705.  Avant  ce  temps,  ce  qu'on 
nomme  secrétaire  est  un  meuble  à  pieds, 
muni  de  tiroirs,  ou  encore  ce  que  nous 
avons  depuis  appelé  cabinet. 

Si  Ninon  cachait  ses  lettres,  ce  devait 
être  surtout  dans  un  meuble  de  cette  es- 
pèce, plutôt  que  dans  un  vrai  secrétaire. 
Quant  à  l'inscription,  c'est  l'A.  B.  C.  du 
truquage. 

E.  Grave. 

Arg  nture  à  l'époque  mérovin- 
gienne (LXV,  646,  776;.  —  Je  n'ai  pas 
encore  trouvé  dans  les  communications 
faites  en  réponse  à  la  question  posée  par 
moi,  de  quoi  me  satisfaire  Sans  doute, 
les  indications  bibliographiques  données 
par  le  collaborateur  W.  Deonna,  me  sont 
précieuses  et  je  l'en  remercie,  mais  le  pla- 
cage métallique  dont  je  me  préoccupe,  a 
un  brillant  spécial,  une  solidité  qui  ne 
permettent  pas  d'y  voir  à  priori  une 
simple  application  de  quelque  feuille  d'ar- 
gent. Les  orfèvres  consultés  par  moi  sont 
unanimes  à  penser  qu'il  s'agit  bien 
d'un  alliage  à  base  d'argent,  mais  dont 
la  composition  leur  échappe.  Dans  ces 
conditions  et  sans  préjudice  des  commen- 
taires qui  pourront  suivre  dans  Y  Intermé- 
diaire, je  prends  le  parti  de  demander  le 
secours  d'un  chimiste.  Le  problème  sera 
dès  lors  résolu  par  une  expérience  de  la- 
boratoire^ 

Une  observation  pou;  finir  :  «  Je  ne 
pense  pas,  dit  le  collaborateur  E.  Grave, 
que  ces  sortes  de  questions  soient  du 
domaine  de  l' Intermédiaire  » .  Et  pourquoi 


pas,  mon  cher  confrère?  Rien,  ce  me 
semble,  si  ce  n'est  le  souci  de  certaines 
convenances,  ne  limite  l'action  du  jour- 
nal. J'y  rencontre  souvent  des  questions 
et  des  réponses  sans  aucun  intérêt  pour 
moi,  mais  que  je  trouve  très  bien  à  leur 
place  puisque  elles  plaisent  à  d'autres. 
Vraiment  en  ce  temps  où  l'archéologie  est 
à  la  mode,  ce  dont  je  ne  me  plains  pas, 
tout  au  contraire,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  lui  refuserait  un  petit  coin  dans  ce 
journal  ou,  du  reste,  elle  ne  s'est  jamais 
montrée  encombrante.  H.  C.  M. 

«    l 'inoculation  du   bon  sens    » 

(LXV,  694).  C'est  «  une  petite  feuille 
insipide  dans  le  goût  de  celles  de  M- 
l'abbé  Coyer.  On  a  dit  que  l'auteur  avait 
oublié  de  se  faire  inoculer  lui-même». 
(Correspondance  de  Grimm,  t.  IV,  p.  434). 
M  Tourneux  ajoute  en  note  que  l'auteur 
est  J.-N.  Sélis,  et  de  plus  que  «  le  ma- 
nuscrit anonyme  »  est  imprimé  à  Lon- 
dres, en  1761,  dans  le  format  in-12.  En- 
fin, Joseph-N.  Sélis  est  l'auteur  oublié  de 
la  Relation  de  la  maladie  de  Voltaire  d'une 
Epitic  à  M.  Gresset,  de  La  Petite  Chienne, 
de  Lettres  écrites  de  la  Trappe,  toutes 
pièces  dont  les  bibliothèques  ne  sont  pas 
encombrées.  E.  Grave. 

»  * 

Cet  ouvrage, qui  serait  de  Nicolas-Joseph 
Sélis,  d'après  Barbier  et  d'après  Quérard,  a 
aussi  été  attribué  à  Jean  Soret.  Il  a  été 
imprimé  au  moins  quatre  fois  en  1761. 

Ces  éditions  sont  décrites  dans  la  Bi- 
bliographie parisienne,  Tableaux  de  moeurs, 
1600- 1880,  par  Paul  Lacombe,  avec  une 
préface  par  Jules  Cousin  (Paris,  Rouquette, 
1887.  ln-8°)  n°  164. 

Je  tiens  de  M.  Paul  Lacombe  qu'il  a, 
depuis  la  publication  de  sa  Bibliographie, 
découvert  une  autre  édition  datée  de 
1772.  M.  Lacombe  m'a  aussi  signalé  la 
réimpression  d'un  passage  de  L 'inoculation 
du  bon  sens  dans  la  Revue  rétrospective  de 
Paul  Cottin,  t.  IV  (1886),  p.  63. 

Cette  satire  a  provoqué  la  publication, 
dès  1761  ,  d'une  réponse  intitulée  Le 
contrepoison  ou  la  nation  vengée.  Voir  La- 
combe, ibid.,  n°  165.  1n-Octavo. 

Pièc*  de  ver  à  compléter  :  a  Cher 
ami  qu'à  demi...  »  (LXV,  692).  -  Paul 
Ollivier  (Cent  poètes  lyriques  précieux  ou 
burlesques  du  XVII*  siècle  (Paris,  Havard, 
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1898  in-12)  page  285,  reproduit  la  pièce 
de  vers  cherchée.  S.  X.  T. 

*  * 
La  pièce    en    question   est    de    Scar- 

ron  :  je  ne  sais  dans  lequel  de  ses  ou- 
vrages il  faut  aller  la  chercher  ;  mais 
je  me  souviens  qu'au  collège,  notre  vo- 
lume de  morceaux  choisis,  en  reprodui- 
sant les  Djins  de  Victor  Hugo  citait  en 
note,  à  titre  de  curiosité,  plusieurs  pièces 
de  poésies  :  un  sonnet  de  Rességnier  en 
vers  d'une  syllabe  (Fort-Belle-Elle-Dort...) 
un  fragment  d'Alexandre  Flan  dont  les 
vers  en  avaient  deux  (  «  L'aurore-De 
feux-Colore-Les  cieux...  >*),  et  enfin  l'épi- 
tre  de  Scarron  à  M.  Sarrasin  : 


A  souffrir, 
Sans  guérir 
Ses  tourments 
Véhéments  ? 
Si  Dieu  veut, 
Qui  tout  peut, 
Dès  demain 
Mal  sa  main 
Sur  ta   peau 
Bien  et  beau 
S'étendra 
Et  fera 
Tout  ton  cuir 
Convertir 
En  larcin  : 
Lors  malsain 
Et  pourri , 
Bien  marri 
Tu  seras, 
Et  verras 
Si  j'ai  tort 
D'être  fort 
En  émoi 
Contre  toi . 
Mais  pourtant 
Rependant 
Si  tu  viens 
Et  te  tiens 
Un  moment 
Seulement 
Avec  nous, 
Mon  courroux 
Finira 
Et  cet'ra 

Renk-J.Kœnig. 


Epigramme  contre  l'abbé  Delille 
à  compléter  (LXV,  645).  —  La  '<  Petite 
épitre  a  Jacques  Delille  »,  est  bien  de  Ma- 
rie-Joseph Chénier.  Elle  compte  48  vers 
1    huit  syllabes  et  commence  par  : 

Marchand  de  vers  jadis  poète, 

Abbe,  valet,  vieille  coquette, 


Sarrasin. 
Mon  voisin, 
Cher  ami, 
Qu'à  demi 
Je  ne  voi, 
Dont,  ma  foi  ! 
J'ai  dépi» 
Un  petit  ; 
N'es-tu  pas 
Barrabas 
De  savoir 
Mon  manoir 
Peu  distant, 
Et  pourtant 
De  ne  pas, 
De  ton  pas, 
Ou  de  ceux 
De  tes  deux 
Chevaux  gris 
Mal  nourris, 
Y  venir 
Réjouir 
Un  pauvret 
Très  maigret, 
Au  col  tors 
Dont  le  corps 
Tout  tortu 
Tout  bossu, 
Su'anné, 
I  >  eharne 
Est  réduit 
Jour  et  nuit 


et  se  termine  par  ce  vers 

Les  serins  chantent  dans  les  cages 

C'est  une  très  jolie   poésie   satirique, 
mais  trop  étendue  pour  être  une  epigram- 
me ;  il  lui  faut  donc  conserver  le  litre  que 
lui  donne  l'auteur  :  «  Petite  épître  ». 

11  y  a  encore  de  J.  M.  Chénier,  à  pro- 
pos de  V Homme  des  champs,  1788,  une 
jolie  epigramme  de  10  vers,  qui  com- 
mence par  celui-ci  : 

Ce  n'est  donc  plus  l'abbé  Virgile. 

En  vérité  ce  pauvre  Delille  a  porté  bon- 
heur a  J.  M.  Chénier.  H.  C.  M. 

Huque  (LXV,  786).  —  Partout  où  il 
y  a  hugue,  lire  buque. 

Une  clef  des  «  Liaisons  dange- 
reuses »  (T.  G.  ;  LXV.  645,  765).  —  Le 
comte  de  Tilly  rencontra  Choderlos  de 
Laclos  à  Londres  en  1 79 1  chez  le  prince 
de  Galles,  et  il  raconte  dans  ses  Mémoires 
(1,  p.  322-323)  les  confidences  qui  lui  au- 
raient été  faites,  au  sujet  des  personnages 
qui  figurent  dans  Les  Liaisons  dangereuses, 
par  l'auteur  lui-même  : 

«  Voici  à  peu  près  ce  qu'il  me  dit  : 
J'étais  en  garnison  à  l'île  de  Ré,  et  après 
avoir  écit  quelques  élégies  de  morts  qui 
n'en  entendront,  rien,  quelques  épitres  en 
vers,  dont  la  plupart  ne  seront  jamais  im- 
primées, très  heureusement  pour  le  public  et 
pour  moi,  étudié  un  métier  qui  ne  devait  me 
mener  ni  à  un  grand  avancement,  ni  à  une 
grande  considération,  je  résolus  de  faire  un 
ouvrage  qui  sortît  de  la  route  ordinaire,  qui 
fît  du  bruit,  et  qui  retentit  encore  sur  la 
terre  quand  j'y  aurai  passé.  Un  de  mes  ca- 
marades qui  porte  un  nom  célèbre  dans  les 
sciences,  avait  eu  plusieurs  aventures  d'un 
grand  éclat,  auxquelles  il  ne  manquait  qu'un 
2utre  théâtre.  C'était  un  homme  né  spéciale- 
ment pour  les  femmes,  et  pour  les  perfidies 
dans  lesquelles  elles  sont  maîtresses  passées  : 
en  un  mot,  si  c'eût  été  un  homme  de  cour, 
il  aurait  eu  la  réputation  de  Lovelace,  et  au- 
rait  été  de  meilleure  compagnie  que  lui.  Il 
m'avait  pris  pour  son  confident  ;  je  riais  de 
ses  espiègleries,  et  l'aidais  quelquefois  de 
mes  conseils.  Je  lui  avais  connu  une  maî- 
tresse qui  valait  bien  Mme  de  Mertnul,  mais 
c'est  à  Grenoble  que  je  vis  l'original,  dont  la 
mienne  n'est  qu'une  faible  copie  ;  une  mar- 
quise de  L.T.D.P.M.,  dont  toute  la  ville  ra- 
contait des  traits  dignes  des  jours  des  impé- 
ratrices Romaines  les  plus  insatiables.  Je 
pus  des  notes  et  je  me  promis  bien  de  les 
rétablir  en  temps  et  lieu.  L'histoire  de  Pré- 
van  était  arrivée,  il  y  a    longtemps,  à  M.  de 
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Rochech***  officier  supérieur  des  mousque- 
taires :  ii  en  fut  déshonoré  ;  on  en  rirait  à 
présent.  J'avais  bien  par  devers  moi  quel- 
ques petites  historiettes  de  ma  jeunesse,  qui 
étaient  assez  piquantes  ;  je  fondis  ensemble 
toutes  ces  parties  hétérogènes  :  j'inventai  le 
reste,  le  caractère  de  Mme  de  Tourvel  sur- 
tout, qui  n'est  pas  commun.  Je  soignai  mon 
style  autant  que  j'en  fus  capable,  et,  après 
quelques  mois  d'un  dernier  travail,  je  jetai 
mon  livre  dans  le  public...  » 

Les  deux  noms  à  peine  voilés  désignent 
sans  doute  Mme  de  La  Tour  du  Pin  Mon- 
tauban  et  M.  de  Rochechouart,  mais  quel 
est  le  savant  s<  qui  porte  un  nom  célèbre 
dans  les  sciences?  » 

Gaston  Capon. 

On    lit  dans  les  Livres   à  clef  de  y\    F 

Drujon  (Paris,  Roveyre,  1885)  : 

Les  liaisons  dangereuses.  Lettres  recueil- 
lies dans  une  société  et  publiées  pour  l'ins- 
truction de  quelques  autres,  par  C***  de 
]_***  —  Amsterdam  et  Paris,  Durand,  1782, 
4  part,  in-ia . 

Telle  est  l'édition  originale  de  ce  roman 
célèbre  de  Choderlos  de  Laclos  :  cet  ou- 
vrage, aujourd'hui  centenaire,  compte  plus 
de  vingt  éditions  ou  réimpressions,  sans 
parler  des  traductions.  Plusieurs  éditions 
sont  ornées  de  séries  de  gravures  :  il  en  est 
de  remarquables.  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce 
livre  et  la  Bibliographie  Gay  a  parfaitement 
groupi  les  appréciations  cont  il  a  été  l'ob- 
jet ;  prenons-la  donc  pour  guide,  mais  rap- 
pelons d'abord  que  cet  ouvrage  immoral, 
sévèrement  mis  à  l'indc-x  en  181*5,  a  en- 
core été  condamné  à  la  destruction  en  1834 
et  en  1865.  Ajoutons  qu'il  est  de  tradition 
que  Laclos  a  pris  ses  personnages  et  placé 
son  action  dans  une  société  de  Grenoble. 

On  a  prétendu  que  ies  portraits  de  la 
marquise  de  Verteuil  et  du  marquis  de  Val- 
mont  faisaient  allusion  à  Mme  de  Souza, 
femme  de  l'ambassadeur  de  Portugal  à  Paris, 
et  au  chevalier  de  Choiseul.  Mais,  avant  de 
se  marier  en  secondes  noces,  Mme  de 
Souza  avait  épousé  un  militaire,  M.  de 
Flahaut  ;  les  dictionnaires  biographiques 
nous  apprennent  que  cette  union  mal  assor- 
tie ne  fut  point  heureuse  ;  les  époux  se  sé- 
parèrent, mais  la  jeune  femme,  née  en  1761, 
avait  à  peine  vingt  et  un  ans,  lorsque  parut, 
en  1782,  le  roman  de  Laclos,  et  cet  âge 
semble  incomptatible  avec  la  rouerie  expé- 
rimentée de  la  marquise.  D'ailleurs,  les 
compositions  gracieuses  sorties  de  la  plume 
de  Mme  de  Souza  et  qui  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  dans  la  littérature  fran- 
çaise, ces  peintures  fraîches  et  inspirées 
par  une  douce  tendresse,  offrent  le  contraste 


!e  plus  marqué  avec  les  principes  de  l'hé- 
roïne de  Laclos.  On  a  prétendu  que  celui- 
ci  s'était  vanté  de  s'être  dépeint  lui-même 
sous  les  traits  de  l'odieux  Valmont  ;  mais  il 
est  permis  de  voir  là-dedans  une  de  ces 
fanfaronnades  de  vice  qui  font  l'orgueil  de 
quelques  fats.  D'un  autre  côté,  voici  ce  que 
dit  M.  Allut  dans  son  livre  intitulé  :  Aloysia 
Sigea  et  Nicolas  Chorier,  Lyon,  1862  :  La- 
clos avait  donné  à  son  père,  officier  comme 
lui  dans  un  régiment  à  Grenoble,  un  exem- 
plaire de  son  roman,  sur  les  marges  duquel 
il  avait  écrit  le  nom  de  chacun  de  ceux, 
hommes  ou  femmes,  qu'il  avait  mis  en 
scène  et  qui  tous  appartenaient  aux  plus 
hautes  classes  de  la  société  dans  cette  ville  ; 
les  aventures  et  les  orgies  étaient  connues  ; 
l'auteur  n'avait  eu  qu'à  les  raconter  sous  des 
non  s  d'emprunt. 

En  résumé,  ajoute  M.  Drujon,  nous  ne 
sommes  pas  près  d'avoir  la  clef  des  Liai 
sens  dangereuses,  sauf  le  cas,  bien  improba- 
ble, où  l'on  découvrirait  un  txemplaire  an- 
noté d'après  celui  que  l'auteur  avait  offert  à 
son  père.  Comme  le  dit  fort  bien  Ch.  No- 
dier «  ce  livre  a  une  clef  ou  plutôt  il  en  a 
eu  dix.  Je  ne  crois  pas  avoir  traversé  une 
ville  principale  de  nos  provinces,  où  l'on 
ne  montrât  du  doigt,  dans  ma  jeunesse,  un 
des  héros  impurs  et  pervers  de  ce  roman  ;  il 
faut  laisser  au  rebut  ces  clefs  diffamatoires 
d'un  ouvrage  qui  diffame  la  nature  hu- 
maine. > 

Tout  le  monde  ne  pensait  pas  comme  No- 
dier à  ce  sujet  ;  il  s'est  même  trouvé  des 
gens  qui  ont  revendiqué  la  gloire  d'avoir 
servi  de  types  aux  héros  des  Liaisons.  Poar 
n'en  citer  qu'un  exemple,  rappelons  que  le 
chevalier  d'Arblay  d'Anceny  se  vante  dans 
l'Avertissement  de  ses  Opuscules  en  vers, 
d'avoir  été  l'un  des  personnages  mis  en 
scène  dans  les  Liaisons  dangereuses, 

P.  c.  c.  Gustave  Fustier. 


Mots  les  plus  longs  (LV  ;  LXV,  392, 
487,  533,  773.  — Je  remercie  M.  F.  de 
sa  référence  et  je  m'excuse  de  la  peine 
que  je  lui  ai  imposée  pour  sa  recherche. 
Ce  n'est  donc  plus  à  lui  que  j'adresserai 
mes  critiques  —  car  je  les  maintiens  — 
mais  à  son  auteur  le  prince  Henry  de 
Valori. 

Je  ne  connais  pas  cet  écrivain,  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  une  autorité  en  ma- 
tère  de  langue  allemande.  Le  mot  bar- 
bare «  Heilmittel...  »,  tel  qu'il  nous  est 
donné,  est  absolument  contraire  à  la  règle 
de  formation  des  mots  composés.  J'a- 
joute que  l'orthographe  fantaisiste  dont 
on  l'a  gratifié  et  qui   va  jusqu'à  en  faire 
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un  «  barbarisme  v  ne  laisse  pas  de  rendre  | 
douteuse  la   connaissance  même   élém  n- 
taire  de    l'allemand  qu'on  serait  en  droit 
d'attendre  de  celui  qui  le    cite. 

Je  persiste  a  croire  qu'il  s'agit  non 
pas  d'un  mot  allemand,  mais  simplement 
d'un  mot  forgé  —  et  mal  forge  —  pour 
les  besoins  d  une  cause.  Il  ne  saurait  donc 
entrer  dans  la  liste  des  mots  les  plus 
longs  que  {'Intermédiaire  cherche  à  dres- 
ser. Quisetti. 

Mots  allemands  dérivés  du  fran- 
çais (LXV.  3O0,  720,).  —  Une  étymolo- 
gie  française  que  Ton  ne  soupçonne  peut 
être  guère  à  Berlin  est    celle   du    quartier 
de  cette  ville  appelé  Moabit.  I)   paraîtrait 

—  explication  qui  m'a  été  donnée,  il  y  a 
deux  ans,  lors  des  émeutes  dont  cet  en- 
droit fut  le  théâtre,  —  que.  lorsque, 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
les  protestants  français  cherchèrent  refuge 
en  Allemagne,  ce  fut  cette  partie  des  en- 
virons de  Berlin  qui  leur  fut  concédée 
pour  s'établir  :  terre  stérile,  aride,  si  in- 
culte, et  dont  ils  pouvaient  si  malaisé- 
ment tirer  un  maigre  profit,  qu'ils  la 
qualifiaient  de  «  maudite,  terre  maudite  ». 
Les  Allemands,  leurs  voisins,  entendirent 
le  mot,  sans  en  saisir  le  ,-ens,  le  répétè- 
rent par  à  peu  près,  le  déformèrent,  et  en 
firent  le  «  Moabit  »  encore  usité  aujour- 
d'hui. Maurice  Charpentier. 

Château  pt  Palais(LXV,  =53,295,338, 
486).  —  D'après  Viollet-le-Duc  (Diction- 
naire de  l'architecture,   tome  VII,  page  1), 

le  Palais,  c'est  la  maison  royale  ou  suze- 
raine, le  lieu  où  le  suzerain  rend  la  jus- 
tice. Aussi  ce  qui  distingue  particulière- 
ment le  palais,  c'est  la  basilique,  la  grande 
salle  qui  toujours  en  fait  parti*  principale. 
Le  Palais,  au  n.oyen-àge,  est,  à  dater  des 
Carlovin^iens,  place  dans  la  capitale  du  suze- 
rain, c'est  sa  résidence  ju-que  vers  le  xiv* 
sioJe.  —  L'habitation  royale  n'avait  rien  de 
l'aspect  militaire  «les  châteaux  du  moyen- 
âge.  Ce  ne  fui  qu'après  les  invasions  des 
imands  que  ces  résidei  ces  se  convertirent 
en  forteresse»,  et  constituèrent  les  premiers 
châteaux  féodaux. 

La    résidence     des    rois    de    France,    dans 
l'Ile  de  la  Paris,  était  désignée  sous 

le  nom  du  Palais  par  excellence,  tandis 
qu'on  itisai  iteau   de   Vincennea.    Tous 

les  seigneur*  suzerains  possédaient  un  palais 
dans  la  capitale  de  'eur  seigneurie  Les  pa- 
lais des  seigneurs  suzerains    laïques    forment 
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au  milieu  des  villes  où  ils  sont  situés,  une 
sorte  A'oppirfum,  de  lieu  à  lu  fois  fortifié  et 
sacré  comme,  était  l'acropole  des  villes  grec- 
ques. Quant  aux  palais  des  évèques,  situés 
dans  le  voisinage  des  cathédrales  (ce  qui  est 
naturel),  ils  sont  presque  toujours  bâtis  le 
long  des  murailles  ou  sur  les  murailles 
mêmes  de  la  cité,  et  peuvent  contribue)  à 
leur  défense  au  besoin. 

Quant  aux  rois  de  France,  à  dater  de  la  fin 
du  xve  siècle,  quand  ils  résidaient  dans  les 
villes,  ils  habitaient  des  hôtels. 

A  Paris,  le  roi  possédait  plusieurs  hôtels, 
et  dans  la  plupart  des  bonnes  vi  les  on  avait 
le  logis  du  roi,  qui  souvent  n'était  qu'une  ié- 
sidence  très  modeste.  Les  châteaux  lurent 
préférés,  on  y  jouissait  d'une  plus  rande  li- 
berté. 

Les  châteaux  du  Louvre,  de  la  Bastille,  de 
Vincennes,  ceux  des  bords  de  la  Loire,  de- 
vinrent la  résidence  habituelle  des  rois  de 
France,  depuis  les  guerres  de  l'indépendance 
jusqu'au  règne  de  François  1er.  Les  grands 
vassaux  suivirent  en  cela  l'exemple  du  sou- 
verain, et  préféraient  léirrV  châteaux  à  leurs 
résidences  urbaines,  et  le  nom  de  palais  resta 
aux  bâtiments  occupés  par  les  parlements. 

A  l'article*  château  »  même  ouvrage, 
tome  III,  page  58)  ,  Viollet-le-Duc  dit 
que 

le  château  du  moyen-âge  n'est  pas  le  ca^têl- 
lum  romain,  c'est  plutôt  la  villa  antique 
munie  de  défenses  extérieures,  et  qui  devint 
peu  à  peu  une  véritable  place  forte. 

Ainsi,  du  temps  de  Charles  V,  le  châ- 
teau du  Louvre  et  ses  dépendances  conte 
naient  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
vie  d'un  prince.  11  était  toujours  prêt  à 
soutenir  un  siège.  Mais  d'après  un  long 
passage  d'un  roman  du  xne  siècle  (Dolp- 
pathos,  cité  par  Viollet  le-Duc  dans  le 
même  volume,  page  130)  le  palais  serait 
la  partie  du  château  réservée  au  loge- 
ment du  seigneur. 

Au  xvu"  siècle,  le  Louvre,  la  Bastille, 
les  Tuileries  sont  qualifies  officiellement 
de  châteaux.  Ainsi  dans  les  Mémoires  du 
intendants  sut  l  état  des  généralités  dressés 
pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne 
(édition  Boislisle,  tome  I,  page  1 24)  on 
Lit  : 

Il  y  a  dans  Paris  les  châteaux  du  Louvre 
et  de  la  Bastille,  et  l'hôtel  royal  du  Mars,  dit 
d-'s  Invalidas, qui  onl  leura  gouverneurs  par- 
ticaltert.  -  Le  capitaine  du  château  et  jar- 
din royal  des  Tuileries  est  M.  le  marquis  de 
gis . 

Dans  ce  même  ouvrage   (pages   380  et 
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597)  les  résidences  des  rois  et  des  grands 
seigneurs  sont  appelées  *<  maisons  royales 
et  châteaux  »,  et  le  mot  «  palais  >>  ne  dé- 
signe que  le  siège  du  Parlement. 

M.  J.  D. 

Soubs  la  corde  des  Saincts  (LXIV; 
LXV,  42,  235,  384,  474,  S34,  724,  77')- 
—  On  rencontre  encore  quelques  vieille» 
églises  qui  ont  la  forme  d'une  croix  la- 
tine. Nous  citerons  entre  autres,  l'église 
de  Champ-le  Duc  (Vosges),  dont  l'origine 
remonterait  au  îx*  siècle,  qui  est  édifiée 
sur  le  même  plan. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  que  le 
clocher  se  trouve  placé  à  l'intersection 
des  croisillons,  c'est-à-dire  entre  la  nef, 
dont  l'entrée  se  trouve  en  bout  du  grand 
bras,  et  le  chœur  qui  forme  le  sommet  de 
la  croix,  ainsi  que  l'a  indiqué  le  collabo- 
rateur Quœsitor,  dans  sa  réponse  (LXIV, 
505).  Par  sui^e,  les  cordes  des  cloches 
pendent  devant  le  chœur,  au-dessus  de 
l'emplacement  généralement  affecté  aux 
Offices  des  morts.  D'après  la  dernière  note 
de  M.  de  la  Besbre  (LXV,  236)  l'ancienne 
église  de  Trésail  était  construite  suivant 
les  mêmes  dispositions. 

En  ce  qui  concerne  la  majuscule  donnée 
au  mot  sainct,  il  me  semble  que  la  chose 
n'a  pas  grande  importance,  quand  on  con- 
sidère avec  quelle  facilité  on  abusait  au- 
trefois des  majuscules  dans  le  corps  ;d'un 
même  acte.  Quant  au  et  final  qui  termine 
le  même  mot,  il  a  été  employé  dans  d'au- 
tres écrits.  (Voir  2»  ci-dessous). 

Nous  avons  trouvé  dans  Sainte-Palaye 
le  mot  en  question,  écrit  de  7  manières 
différentes.  Nous  croyons  utile  de  les 
donner,  avec  des  citations,  noms  d'au- 
teurs et  dates  à  l'appui. 

i°  Sain,  de  signum    conservé   dans  toque 
smg  «  Sonner  le  sain  ». 

(Froissart,  t.   IV,  p.   231). 
20   Sainct  «   Adoncques   ils   marchèrent  et 
entrèrent  dans  la  ville,   les  saincts  et    trom- 
pettes sonnans  a  grant  joye. 

(Le  Jouvence!,  manuscrit,  p.   197). 
}•  Sains.  En  haut  es  clochiers  des  yglises 
En  ra  aucuns  qui  la  s'encruchent 
Aux  sains  tirer  aide  huchent 
Non  pas  a  parole  série 
Partout  a  si  grant  sonnerie 
Si  con  l'on  sonne  a  plaints  cordes. 
(G.  Guiart  1*  250). 
40  Sainç .  Por  le  peuple  faire  assembler 

Firent  les  sain^,  partout  sonner. 
(Roman  de  Rou,  p.  17). 
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Seing. 
Seinî. 


<)°  Saint.  Tout  li  saint  en  sonnèrent  en 
Chité  Aiol  v    3006). 

Li  saint  sonerent  as  vespres,si  i 
vont  tuit  (d°  v.  4^04). 

Sonner  les  seings,  divulguer  une 
chose  (dans  Cotgrave;. 

Sonnent  li  seints  par  toute  la 
contrée  (Garin). 

Pour  la  peine  et  salaiieï  de  plu- 
sieurs valets  pour  faire  sonner 
les  setnts  de  la  dite  église 
(Compte  d'Et.  de  la  Fontaine, 
an  13501. 

A  la  suite  de  son  article  sur  le  même 
sujet  (LXIV,  505),  M.  Piton  ajoute  en 
P.  S.  que  personne  n'a  pu  définir  le  mot 
boulier,  pas  plus  Lacurne  que  Godfroy. 
Cependant  on  trouve  ce  mot  dans  Dom 
Jean-François.  Un  boutier  était  un  échan^ 
son.  Sous  la  féodalité  (1379)  le  grand 
Boutier  de  France  ne  cédait  le  pas  qu'au 
connétable.  Aujourd'hui,  ce  mot  est  en- 
core répandu  comme  nom  de  famille.  Ses 
dérivés  Bouthier,  Bouttier,  Boutié,  Bou- 
tet,  etc.,  sont  encore  plus  nombreux. 

Le  même  P.  S.  se  termine  ainsi  :  Du 
mot  sain  vient  saintier,  que  Géraud  a  pris 
pour  un  homme  d'église,  quand  ce  mot 
désigne  des  fondeurs  de  cloches. 

Si  ce  mot  a  désigné  des  fondeurs  de 
cloches,  il  désignait  également  des  hom- 
mes libres  qui  se  faisaient  serfs  d'un  sanc- 
tuaire, d'une  église  ou  d'une  abbaye. 
(Voy.  Dom  Jean-François  déjà  cité  et 
Godfroy)  : 

Item  a  aucuns  serfs  ou  gens  qui  doivent  a 
jour  nommé  cire,  l'un  plus,  l'autre  moins, 
que  l'on  appelle  saintier  s  (1391). 

(Mémoire  E  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  f°  272). 

Aimé  Thouvenin. 


Donjon.  Son  étymologie(LXV,  359, 

574,  674,  820).  —  11  est  extraordinaire 
comme  la  vérité  a  de  la  peine  à  se  faire  ac- 
cepter,même  auprès  des  savants,  quand  il 
s'agit  de  questions  étymologiques.  En  est- 
il  une  plus  simple,  plus  évidente  que  celle 
<  dominiônem  donjon,  »  une  plus  fran- 
çaise, la  seule  qui  permet  d'expliquer  la 
variante  «  danjon  dangiônem  »  .  Et  pour- 
tant le  plus  souvent,  il  s'agirait  de  bien 
interpréter  les  faits  pour  se  mettre  d'ac- 
cord. 

Ainsi,  M.  Baudouin  n'admet  pas  l'éty- 
mologie  «  dominiônem  donjon  »,  il  ac- 
cepte celle  «  dunjônem  dungeônem,  don- 
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jon  >  :  il  ne  se  rend  pas  compte  que  les  for- 
mes <  dunjônem  dungeônem  »  sont  des 
formes  refaites  sur  le  français,  ou  plutôt 
le  provençal  «  donjon  »,  ou  Vo  bref  radi- 
cal sonnait  presque  comme  l'ii  bref  latin. 

Ce  qui  l'induit  à  faire  cette  distinction, 
c'est  l'existence  du  gaulois  «  dùnon.  »  En 
effet,  à  premiers  vue,  rien  de  plus  simple 
que  de  supposer  un  dérivé  «  dûniônem  ». 
Or,  plusieurs  raisons  déterminantes  s'op- 
posent à  cette  dérivation. 

Le  gaulois  «  dùnon  »  était  une  expres- 
sion militaire,  appartenant  à  la  langue 
politique,  qui  ne  se  voit  que  dans  quel- 
ques noms  militaires  ou  religieux,  en 
particulier  comme  deuxième  terme  dans 
quelques  noms  géographiques  :  la  langue 
populaire  ne  le  connaissait  pas,  et  n'eut 
donc  pas  à  le  conserver,  lorsque  plus 
tard,  le  latin  prit  la  place  du  gaulois. 
D'autre  part,  il  y  a  lieu  de  considérer  que 
la  dérivation  en  «  iônem  »  était  peu  em- 
ployée sous  l'empire  ;  elle  devint  très  fré- 
quente à  l'époque  mérovingienne  et  carlo- 
vingienne  où  la  langue  était  encore  pres- 
que latine. 

En  étant  ainsi,  il  y  avait  impossibilité 
manifeste  à  la  création  d'un  mot  tel  que 
c  dûniônem  »,  provenant  d'un  substantif 
«  dùnum  »  que  le  latin  militaire  et  le  la- 
lin  populaire  n'avaient  jamais  connu,  et 
d'un  suffixe  «  iônem  »  adopté  très  tardi- 
vement dans  le  parler  populaire. 

Mais,  enfin,  acceptons  tout  de  même  la 
forme  impossible  <  dûniônem  ».  Faisons 
bien  attention  que  la  voyelle  radicale  est 
un  û  long,  et  non  un  0  bref.  Le  représen- 
tant français  de  «  dûniônem  »  ne  pourra 
être  que  «  dunion,  dugnon,  duignon. 
duingnon,  dungion,  dunjon,  duinjon  », 
toutes  formes  absolument  distinctes  de 
celles  connues.  En  provençal,  la  distinc- 
tion se  ferait  encore  plus  sentir.  Enfin, 
dans  ces  mots,  Vu  radical  était  absolument 
incapable  de  prendre  à  aucun  moment  le 
son  a,  comme  dans  les  radicaux  conte- 
nant un  0  bref. 

Donc  il  faut  rejeter  la  dérivation  1  dû 
niônem  donjon  ». 

Maintenant,  M.  Baudouin  a  eu  tort  de 
rapprocher  l'anglais  «  town  »  de  mots 
grec,  phénicien  ou  oriental,  très  différents 
pour  la  forme  et  même  pour  le  sens. 
L'anglais  <  town  *  est  la  survivance  de 
l'anglo-saxon  <  tûn  »  enceinte  provenant 
d'un  germain  «  tùna-z  »  (masculin,)  haie, 


enclos,  appartenant  à  la  même  racine  que 
le  celte  «  dûnos  »  (neutre)  place  forte  et 
le  gaulois  «  dùnon  »  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

M.  Saint- Perdoux  suppose  que  «  don- 
jon »  provient  du  latin  «  domus  juncta  ;  » 
on  aurait  eu  alors  «  donjointe  » ,  ce  qui  ne 
ressemble  guère  à  «  donjon  »  . 

)e  suis  heureux  de  me  savoir  en  parfait 
accord  avec  M.  Ibère.  La  solution  qu'il 
présente  est  la  seule  possible  et  logique, 
il  n'y  a  pas  à  chercher  ailleurs. 

M.  Daron  donne  pour  étymologie  du 
mot  «  donjon  »,  ou  plutôt,  comme  il  dit, 
delà  forme  primitive  «  dangon  »,  le  grec 
«  angôn  »  qu'il  préfixe  d'un  J  eupho- 
nique. Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela; 
avec  cette  méthode,  pas  besoin  de  sa- 
voir ;  pour  expliquer  un  mot,  on  en  cher- 
che un  autre  assez  ressemblant  pour  la 
forme  et  le  sens,  mais  auquel  il  manque 
une  consonne,  on  la  po*e,  c'est  une  con- 
sonne euphonique,  cela  ne  tire  pas  à 
conséquence,  et  voilà  l'étymologie  don- 
née. 

Voyons  pour  le  cas  actuel  ce  que  vaut 
l'assertion  de  M.  Daron.  Tout  d'abord, 
ne  cherchons  pas  dans  un  dictionnaire 
grec  le  mot  «  angôn  ».  «  Angôn  »  n'est 
pas  grec,  ne  l'a  jamais  été,  et  il  est  même 
impossible  linguistiquement  parlant  qu'il 
existe,  au  moins  avec  le  sens  que  lui 
donne  M.  Daron. 

Dans  son  récit  intéressant  sur  le  roi 
Gélimer,  M.  Daron  nous  fournit  un  rensei- 
gnement précieux  sur  «  Angôn  »  ;  on  en 
tire  cette  conséquence,  c'est  qu'  «  angôn  » 
est  tout  simplement  un  mot  vandale  em- 
ployé par  l'écrivain  grec  pour  désigner 
un  système  de  construction  pour  lequel  le 
mot  grec  manquait. 

Le  germanique  possède  un  terme  «  an- 
gan,  angôn  >♦  que  l'on  retrouve  dans  le 
got  »<  angan  *  inflexion,  dans  le  vieux 
norse  «<  angi  »  pointe,  extrémité,  l'anglo- 
saxon  v»  anga  •>  pointe,  aiguillon,  l'ancien 
haut  allemand  *<  ango  »  croc,  aiguillon. 
C'est  encore  le  mot  désignant  l'arme  des 
Francs,  V  «  angon  »,  que,  du  reste,  ont 
employé  les  Grecs  du  temps  «  angôn  » 
pour  désigner  la  javeline. 

M  Daron  nous  apprend  que  le  même 
mot  existait  dans  la  langue  des  Vandales 
pour  désigner  les  objets  en  saillie,  soit  en 
avant  ou  en  hauteur.  Il  avait  dans  ce  cas 
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tous  les  sens  que  l'architecture  allemande 
donne  actuellement  au  mol  »  spitze  t>. 

Ajoutons  ceci,  que  Gélimer  vivait  au 
VI'  siècle  et  que  les  donjons  datent  du  XIe 
le.  Dans  l'intervalle,  l'historien  grec 
qui  a  fait  le  récit  de  la  chute  du  royaume 
vandale,  rédigeait  son  œuvre  où  figure  le 
mot  «  ançjôn   ,. 

Ceci  établi,  c'est  donc  dans  le  court  es- 
pace de  deux  à  trois  siècles  que  ce  mot 
«  angôn  »,  venu  d'Afrique,  ayant  passé 
par  Constantinople  dans  un  ouvrage  peu 
lu,  même  inconnu  du  vulgaire,  sera  ar- 
rivé dans  la  Gaule  du  Nord  et  du  Midi, 
augmenté  d'un  préfixe  euphonique,  sans 
signification  spéciale  donc,  sous  forme  de 
«  dangôn  »  pour  servir  à  désigner  le  don- 
jon :  est-ce  croyable,  d'autant  plus  que  le 
grec  du  moyen  âge  et  le  moderne  ne 
connaissent  ni  «  angôn  »,  ni  «  dangôn  ». 
Le  provençal  non  plus,  qui  connaît  ce- 
pendant <<  donjon  >>.  L'italien  de  même, 
qui  ne  connaît  même  pas  «  donjon  ». 
L'allemand  a  bien  le  mot  «  sngo  »  comme 
nous  l'avons  vu,  mais  ne  connaît  pas  non 
plus  «  donjon  ».  Enfin  nous  artivons  au 
français  qui  ne  connaît  pa<=  «  angôn  »  et 
pour  qui  «  dangôn  »  est  une  orthographe 
défectueuse  de  «  dangeon,  danjon  »,  va- 
riantes du  mot  correct  «  donjon  ».  11  est 
facile  de  conclure. 

M.  Daron  possède,  à  mon  avis,  d'après 
ce  que  j'ai  lu  de  lui,  une  bibliothèque  très 
précieuse,  composée  d'ouvrages  volumi- 
neux, rares  et  chers,  absolument  intéres- 
sants. Mais  il  lui  manque  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  tirer  bon  parti  de  ce  qu'il  a 
sous  les  yeux,  c'est  de  modestes  petits 
écrits  sur  la  science  de  la  linguistique  où 
il  apprendrait  que  le  latin  «  dumque,  de 
unde,  unde,dîcere,  etc.  »,  deviennent,  sui- 
vant des  lois  phoniques  très  régulières,  le 
français  «  donc,  dont,  on,  dire,  en.,  s^ns 
qu'il  y  ait  lieu  à  intervention  de  mots 
grecs  préfixés  d'un  à  euphonique  absolu- 
ment imaginarie.  H     La. 

Patagon  fLXV,  740).  —  Le  Patagon 
ou  Pattacon  est  une  ancienne  monnaie  de 
Flandre,  d'argent,  qui  avait  à  peu  près  la 
valeur  du  demi  écu  de  France  de  soixante 
sous.  Il  valut  en  France,  d'abord  48,  puis 
58  sous.  En  1718,  il  était  décrié  et  ne  se 
reçut  plus  qu'au  poids, dans  les  hôtels  des 
monnaies.  On  en  fabriquait  aussi  en 
Franche-Comté.    Il     se     divisait  comme 


notre  petit  écu  on  demi  et  en  quart.  Sa- 
vary  des  Brûlions  dit  qu'on  nommait 
aussi  Patagon,  la  Pataque  de  Fortugal  qui 
en  avait  presque  la  même  valeur,  et 
dont  le  nom  semble  être  identique.  En 
revanche,  il  ne  dit  point  que  Genève  ait 
jamais  connu  cette  monnaie. 

E.  Grave. 

Voir  le  Dictionnaire  de  Littré. 

1!  alla  plusieurs  fois  ci  course,  et  amassa 
quatre  cents  patagons  ;  il  en  employa  une 
partie  au  rachat  de  sa  nièce. 

Le  Sage,  Diable  Boiteux,  chap.  15,  p. 
306,  dans  Pougens).  J.  P. 

* 

*  * 

Godefroy  enregistre  le  mot  Patacon,  s. 

m.  sorte  de  monnaie,  et  cite  le  texte  : 

La  somme  do  800  talers  de  l'empire  ap- 
pelés vulgairement  fitacons  (23  sept.  1625 
Iuvtnt.  des  Chart.  de  S.  Lambert  n°  1227, 
Arch.  Liège). 

D'autre  part,  on  lit  dans  le  Diction- 
naire rouebi  français ,  d'Hécart  (Valen- 
ciennes,  1834,  3e  édit.)  : 

Patacon,  s.  m.,  écu,  pièce  da  monnaie 
valant  quarante-huit  patars  ou  soixante  sous 
tournois.  Bas  latin  pataco  . 

Us  ont  brûlé  ches  maîtres  sots 
Pour  dis  patacons  de  gros  bos 

Chansons  paioises . 

La  monnaie  que  les  Espagnols  nommaient 
patacofi  pesait  une  once.  Dûez,  Dictionnaire 
français-allemand  traduit  ce  mot  par  reis- 
chtsthaler.  Le  peuple,  par  imitation,  donne 
le  nom  de  patacon  ou  patagon  aux  rouelles 
de  pomme  do  terre  qu'il  fait  griller  sur  la 
couverture  du  poêle. 

A  voir  aussi,  dans  Ducange,  le  mot 
Pat  -:  '.  vulgo  Patagon. 

De  Mortagne. 

*  * 

Il  circulait  autrefois  en  Autriche  de 
grosses  pièces  de  bronze,  du  diamètre 
d'un  sou,  mais  beaucoup  plus  épaisses; 
elles  valaient  4  kreuzers  et  dans  le  peuple 
on    les  désignait  sous   le  nom  de   pata- 

g°ns-  ,  , 

Que   ie  même   nom  soit   donne  à  des 

monnaies  de  valeur  différente,    cela  n'a 

rien  de  surprenant  :  la  piastre  espagnole 

équivaut   en    Amérique   au   dollar   et  la 

piastre  turque  est  tombée  progressivement 

à  23  centimes.  Zan. 

* 

»  * 

)t  trouve  dans  Le  Diable  boiteux  de  Le 
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Sage  (ch.  15,  p.  !Q2,  édition  de  Gar- 
nier  frères,  à  Paris,  avec  gravures  d'après 
dessins  de  G    Staal)  : 

En  effet,  s'étint  mis  à  la  solde  du  bâcha,  il 
alL  plusieurs  fois  en  course  et  amas?.i  q.ntre 
cents  patagons.  11  en  employa  une  par- 
tie an  rachat  de  sa  mère;  et  pour  faire  valoir 
le  reste,  il  se  n ; i t  en  tète  d'écumer  la  mer 
pour  son  compte. 

Nauticus. 

D'après  le  Dictionnaire  de  Richelet 
(1680),  est 

une  espèce  d'argent  qui  se  fabriquoit  en 
Flandre.  Elle  étoit  grande  comme  un  écu 
blanc  Elle  avoit  pour  légende  Albcrlir  :t 
-.tbclh  Dei  gratiS  avec  une  manière  de 
croix  Saint-André,  au  milieu  de  laquelle  i!  y 
avoit  ur.e  couronne  ;  et  de  l'antre  côté  elle 
avoit  pour  légende  Archiduc  es  Austriat, 
Duces  Bargunaiat  et  Brab.  avec  un  écusson 
couronné,  au  dedans  duquel  étoient  de  petits 
lions. 

Richelet  fait  venir  le  mot  de  l'espagnol 
Paiacon.  Furetière,  dans  son  Dictionnaire 

(1690),  donne  comme  valeur  au  patagon 
«  48  sols  d'abord,  et  depuis  58  sols  »,  et 
dit  qu'on  le  confond 

avec  les  richeda'es  d'Allemagne  et  les  mon- 
noye-;  espagnoles  qu'on  appelle  reaux,  et  au- 
tres pièces  cornues  et  mal  fabriquées  dont  il 
est  venu  un  grand  nombre  du  Pérou. 

Le  Dictionnaire  de  V Académie,  dans  sa 
première  édition  ('1694';,  donne  le  mot  et 
le  définit  : 

Sorte  de  monnoye  d'argent  f  briquée  en 
Espagne,  aux  Indes  Occidentales,  etc.,  va- 
lant à  peu  près  un  e?cu. 

Le  mot  a  donc  été  fort  connu,  et  se 
trouve     probablement    dans     plus    d'un 

:te  Littré,  dans  l'article  qu'il  lui  con- 
sacre, cite  Le  Sage,  Dtable  Boiteux,  ebap. 
«5  : 

Il  alia  plusieurs  Ibis  en  course,  et  amassa 
quatre  cents  patagons. 

Son  article,  fait  avec  ceux  de   Richelet 
et  de  Furetière,  rattache  patagon,  comi 
Ménage,    à    Patac.   comme  Borel  à  patar 
patard,  et  aussi  à  patacon,  qui,  d'après 
lui.  est  pi.  bien  qu'espagnol. 

RE. 

Cabajoutis*  I. XV,  693,818; .  —  San- 
«.>  du  bâtiment  //.  je  pense  pouvoir  donn  r 
le  renscig: 

^ue  Roan. 
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Le  terme  cabajutis  est  encore  employé 
couramment  par  les  paysans  sarthois  ;  il 
sert  à  désigner  de  petites  constructions 
accolées  sans  méthode  à  des  bâtiments 
plus  importants,  fermes,  granges,  écu- 
ries, etc.. 

L'origine  de  ce  vocable  de  tournure 
barbare  ?  Ma  foi,  elle  est  bien  simple, 
inutile  de  remonter  audorien,  au  celte  ou 
au  latin. 

Considérons  cabajutis  ou  cabajoutis 
comme  une  contraction  de  cabane  ajou- 
tée. 

Puissent  nos  éminents  philologues 
ophélètes  me  pardonner  la  simplicité  de 
cette  explication.  Pertinax. 

Ce  molsembleavoir  une  grande  affinité 
avec  Cagibiti  couramment  usité  en  Ille-et- 
Vilainc.  «Nous  appelons  de  ce  nom  italia- 
nisé, ditCoulabin,  un*&iuit,un  petit  gre- 
nier, un  poulailler:  Ces  pauvres  £ens  soni 
rcléguésdansune  espècede  cagibiti  ;xposé 
à  tous  les  vents.  C'est  le  mot  cage  allon- 
gé. »  (Dictionnaire' des  locutions  bopul. 
res  du  bon  pays  de  Rennes  en  Bretagne. 
Rennes.  H.  Caillière,    1891.) 

A  Saint-Malo,  on  disait  naguère  —  le 
dit-on  encore  ?  —  «  Quel  cab ajétis  !  » 
pour  indiquer  un  logement  étroit  et  mal 
commode. 

Il  esta  remarquer  que  Balzac  s'est  plu 
souvent  à  employer,  dans  ses  romans, des 
expressions  patoiscs  et  provinciales  que 
son  grand  esprit  d'observation  lui  avait 
fait  retenir.  Gros  Malo. 

SaLnt-Frusqum  ou  Sain-Frui- 
quin  (LXV,  596,  724,  772).  —  Charles 
Toubin  (Dictionnaire  r'ivmologique)  donne 
la  définition  de  l'Académie  :  «  Ce  qu  un 
homme  a  d'argent  et  de  nippes  *.  et  le 
fait  venir  de  frusques,  avec  addition 
du  mot  saint  comme  dans  Sainte-Nitou- 
che,  Saint-Lambin,  Saint-Lâche. 

Le  Dictionnaire  d'Hatzfeld  .;cri«.  égale- 
ment saint  et  non  sain  : 

a  dit  d'abord    frusqiin,     pim    fsou3 
l'influence     de  Saint  Crépin)  ,     Sainl-i 
quoi.  J.    L.T. 

Partir  à  l'anglaise,  filer  à  la  fran- 
çaise (LXV,  740J.  —  A  mon  tour  je  de- 
manderai :  Quelle  est  l'origine  de  l'ex- 
pression «  partir  à  la  française»  ou  mieux 
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«  filer  à  la  française  »  (to  take  french 
leave)  usitée  couramment  en  Angle- 
terre. 

Les  deux  questions  doivent  être  posées 
en  même  temps  si  Ton  veut  avoir  une 
solution.  H.  B. 


* 


C'est  la  formule  qu'emploient  les  gens 
bien  élevés  ;  ceux  qui  n'appartiennent  pas 
à  la  bonne  compagnie  disent  «  filer, s'esbi- 
gner  à  l'anglaise  »  et  les  gens  de  mauvais 
Un  —  exeusez-moi  —  «  pisser  à  l'an- 
glaiser. Et, de  fait, cette  dernière  façon  de 
dire  est  la  bonne.  «  Partira  l'anglaise  »  a 
d'abord  signifié  et  signifie  toujours  s'es- 
quiver sans  payer.  L'individu  qui  p...  à 
l'anglaise  fait  semblant  de  se  rendre  au 
water-closet,et,  de  là.  file  sans  payer  ce 
qu'il  doit,  son  écot.  Cette  façon  de  parler 
n'est  point  spéciale  à  la  région  parisien. c. 
«  Partir  a  l'anglaise  »  rentre  dans  ce 
genre  d'aménités  dont  les  peuples  usent 
les  uns  envers  les  autres.  Les  Anglais  nous 
rendent  la  monnaie  de  notre  pièce  en  di- 
sant :  «  to  take  french  leave  ».  prendre  une 
permission  française.  Les  Roumains  et  les 
Portugais  ne  sont  pas  plus  aimables  à 
notre  endroit  :  «  A  pleca  frandutesde  », 
partir  à  la  française,  c'est-à-dire  brusque- 
ment, disent  les  premiers;  «  dispedir  se 
à  Franceza  »,  faiie  ses  adieux  à  la  Françai- 
se, sans  mot  dire,  disent  les  seconds. 

Gustave  Fustier. 

Grilles  des  cabarets  et  des  bou- 
langers (LX1V;  LXV,  192,  627.  726). 
—  Rue  de  Varenne,  au  coin  de  la  rue  de 
Bellechasse  porte  comme  inscription  Au 
Bourdon  (n°  64  de  la  rue  de  Varenne). 

Le  débit  grillé  à  la  Petite  Chaise,  dont 
il  a  été  déjà  parlé,  porte  le  n°  36  de  la 
rue  de  Gienelle  et  non  de  Varenne. 

Un  autre  débit  à  devanture  grillée  existe 
dans  l'ile  Saint-Louis,  quai  Bourbon,  1,  à 
côté  de  la  petite  enseigne  «  Hôtel  de 
Tours.  »  V.  A   T. 

Ulysse  Pic  LX1V  ;  LXV,  3;6).  — 
Merci  aux  collaborateurs  qui,  si  aimable- 
ment,ont  répondu  à  ma  question. N'ayant 
point  a  ma  disposition  les  Confidences  d'un 
Journaliste  de  Maxime  Rude,  serait-il  in- 
discret que  de  demander  communication 
des  deux  pages  consacrées  à  Ulysse  Pic  ? 
D'après  les  lettres  que  je  possède,  il  dut 
être    rédacteur   au    Mans,    {V Union)  ;    à 


Lyon  (le  Rhône)  ;  à  Nevers,  à  Nice  (Le 
Messager)  ;  à  Dijon  (Moniteur  de  la  Côte- 
d'Or).  Malheureusement,  pour  ces  diveis 
stages,  je  n'ai  aucune  date  précise,  et  se- 
rais bien  heureux  quequelque  intermédiai- 
riste  des  pays  que  traversa  ce  journaliste 
errant  m'en  indiquât.  L.  C. 

^rouuatlles  et  Ohvtoattéa 

Le  Mythe  ù'O-phée  sur  ivoire  et 
quelque .  au<res  ivoires.  —  Les  ob- 
jets dont  nous  allons  dire  quelques  mots 
sont  de  même  provenance  que  notre 
buste  de  Jean  Galeas  Visconti  et  que  le 
coffre  de  mariage. 

Le  principal  est  un  ivoire  italien  de  la 
fin  du  xiv"  et  du  commencement  du  xva 
siècle  appartenant  à  un  sceptre  de  confrérie, 
analogue  comme  objet  au  n°  17S  (1)  du 
catalogue  des  ivoires  de  Molinieret.  com- 
me art,  au  coffret  n°  109  du  même  catalo- 
gue. Le  sujet  est  également  mythologique. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  de  l'histoire  de  Paris, 
maisdecelled'Orphée,toutaussi  populaire 
même  au  moyen-âge,  ainsi  que  le  preuve 
un  autre  objet  présenté  il  y  a  peu  d'an- 
nées au  Musée  du  Louvre. 

La  pièce  dite  d'amortissement  du  sceptre 
en  question  représente  une  sorte  de  boîte 
d'ivoire  de  6  centimètres  et  demi  de  hau- 
teur sur  5  centimètres  de  diamètre. Le  fond 
est  percéd'untrouaveccharnièred'environ 
2  centimètres  de  diamètre  et  le  haut  d'un 
trou  sans  charnière  d'un  centimètre  de 
diamètre,  pour  y  introduire  un  bâton 
avec  chapiteau,  soit  d'ivoire,  soit  d'un 
métal  précieux.  Sous  une  forêt  Orphée 
chante  et  joue  d'une  harpe,  très  analo- 
gue a  celle  d'ivoire  qui  porte  le  n°  116 
dans  le  catalogue  des  ivoires  de  Molinier 
et  qui  appartient  à  la  même  période  (fin 
du  xive  ou  commencement  du  xve  siècle). 
11  est  entouré  d'un  lion,  d'un  cerf,  d'une 
licorne,  d'un  éléphant  et  du  cheval 
Pégase  qui  s'envole  vers  le  ciel.  De  l'au- 
tre côté,  séparées  d'Orphée  par  le  lion  et 

(1)  Le  sceptre  de  confrérie  du  Louvre,  ana- 
logue comme  "sujet  à  nos  derniers  ivoires, 
mentionnés  plus  loin,  représente  la  mort 
avec  d'autres  motifs  différents.  Tiois  figures 
à  mi-corps,  en  haut  relief,  représentent  une 
femme  et  un  homme  s'embrassant,  tandis 
qu'à  côté  on  voit  un  squelette  à  demi  dé- 
pouillé de  ses  chairs. 
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l'arbre  près  duquel  il  est  assis,  cinq  mu- 
siciennes.dont  deux  assises  et  trois  autres 
debout, jouent  de  divers  instruments.  Evi- 
demment le  sceptre  était  celui  d'un  chef 
de  musique  ou  de  chœur  ou,  si  l'on  pré- 
fère, d'un  grand  chantre,  qui  composait  la 
musique  (sacrée  ?)  d'une  façon  aussi 
compliquée  que  les  hébreux  du  temps  de 

I  avid,  alors  que  ce  roi  dansait  devant 
l'arche  au  son  d'un  véritable  orchestre. 

II  est  possible  cependant  qu'il  s'agisse 
d'un  ménestrel  chargé  d'organiser  les 
fêtes  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  prince. 

Nous  possédons  un  autre  ivoire  ana- 
logue comme  usage.  C'est  un  chapiteau 
de  sceptre  ou  de  bâton  du  xvi'  siècle. 
L'ivoire  a  4  centimètres  de  hauteur  sur  à 
peu  près  4  de  diamètre  à  la  partie  su- 
périeure. Le  bas  est  ici  un  peu  plus  étroit 
(3  de  diamètre).  Le  trou  du  basa  un  cen- 
timètre de  diamètre.  L'objet  représente 
une  tête  de  turc.  Le  gros  turban,  les  che- 
veux bouclés,  la  moustache  et  la  pru- 
nelle des  yeux  cr.t  été  peints.  Le  turc  a 
de  grosses  bouclas  d'oreilles.  La  figure 
brutale  est  d'un  grand  réalisme.  Il  s'agit 

ns  doute  d'un  bâton  d'huissier,  peut-être; 
confié  à  un  ancien  janissaire. 

Combien  différent,  au  point  de  vue  de 
l'art,  est  l'ivoire  dont  nous  avons  encore 
à  parler.  C'est  une  statuette  d'art  italien 
du  x\ie  siècle,  d'une  finesse,  d'une  grâce 
et  d'un  modelé  incomparables.  Il  s'agit 
d'un  vrai  saint  Jean-Baptiste,  et  non  d'un 
Saint  Jean  confondu  avec  St-Jean-Baptiste 
dans  le  catalogue  de  la  collection  Lenoir. 
Saint  Jean-Baptiste  est  représenté  enfant, 
debout,  ayant  le  pied  sur  une  tête  de  mort, 
une  de  ses  mains  pendante  et  une  rame- 
née   vers    la   poitrine. 

Nous  possédons  aussi  une  tète  de  mort 
en  ivoire,  dont  la  mâchoire  inférieure  a 
été  cassée  et  un  autre  ivoire  en  boule  de 
3  centimètres  de  hauteur  percée  de  bas 
en  haut  d'un  trou  d'un  centimètre  en- 
viron, qui  représente  d'un  coté  une  tète 
de  Christ  les  yeux  fermés,  et,  de  l'autre, 
une  tête  de  squelette  dont  l'usage  parait 
avoir  été  analogue  aux  chapiteaux  de 
sceptre  ou  de  bâtons  mentionnés  plus 
haut  (xvn8  siècle). 

L'idée  de  la  mort  qui  domine  dans  nos 
derniers  objets  se  retrouve  dans  un  char- 
mant objet  japonais  qui  parait  avoir  pris 
le  type  plus  développé  de  la  danse  ma- 
cabre, si  aimée  de  nos  artistes  du  moyen  - 


âge  et  de  la  renaissance.  On  y  voit  en 
effet  le  squelette  d'une  dame  qui,  après 
une  orgie,  symbolisée  par  un  verre  et  une 
bouteille,  danse  en  agitant  un  éventail. 

Rappelons  avanï  de  terminer  un  pulve- 
rin  en  corne  de  ceif  monté  en  fer  de  l'art 
français  du  xvie  qui  est  très  analogue 
aux  noa  164  et  166  des  ivoires  du  Musée 
du  Louvre  et  à  ceux  du  Musée  archéolo- 
gique de  Bàle. 

Eugène  Révillout. 


Le  complût  "on&partistsde  1821. 
—  Ce  complot  n'a  point  encore  été  étu- 
dié. Tout  au  plus,  les  historiens  espa- 
gnols mentionnent-ils,  en  passant,  qu'il 
y  eut,  durant  l'époque  troublée  qui  suc- 
céda à  la  proclamation  de  la  Constitution 
de  1820,  deux  foyers  d'agitation  républi- 
caine à  Barcelone  et  à  Saragosse. S'ils  rap- 
portent assez  exactement  le  comp'ot  de 
Bessières  —  qui  depuis*!*—  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes,  ils  ne  savent  à 
peu  près  rien  dire  de  l'entreprise  de  Cu- 
gnet  de  Montarlot  Ou,  plutôt,  ils  la  dé- 
raturent étrangement,  car  quelques-uns 
n'ont  point  hésité  à  la  qualifier  de  feinte 
destinée  à  priver  Riegodu  titre  de  Capi- 
tal) /  de  Saragosse  à  la  suite  de  ses 
dissentiments  avec  le  fefe  politico  de  cette 
ville  ! 

Du  moins  sont-ils  unanimes  à  recon- 
naître que  cette  entreprise  avortée  exerça 
une  décisive  influence  sur  la  de  tinée  du 
futur  auteur  du  pronutteiamiento  de  Ca- 
bezas  de  San  fuan,  puisqu'elle  amena,  in- 
directement, le  soulèvement  madrilègne 
dénommé  ironiquement  :  batatta  de  las 
platerias  et  les  émeutes  de  Cadix, Séville, 
La  Corogne,  Valence,  Murcie  et  Cartha- 
gène  :  causes  lointaines  de  l'agitation  ul- 
térieure, close,  comme  on  sait,  par  l'inva- 
sion française  de  1823,  qui  rétablit  le  sys- 
tème absolutiste  (1). 

(1)  De  cette  expédition,  l'Espagne  nous 
doit  toujours  02.855.934  fr.  }0,  qu'elle  ne 
nous  paiera  cerl  ut  jamais.  Voyez  l'ar- 

ticle :  Ri  .<  ment  de  Comptes,  d;insle  journal 
Le  Siècle,  iv  26944.  Nos  modernes  hispani- 
sants se  gaident  bien  de  toucher,  dans  leurs 
proses  apologétiques,  à  cet  aspect  du  pro- 
blème I  spagnol,  et,  depuis  Baiet  — 
dans  X Introduction  de  <=on  Histoire  de  la  lit- 
térature Espagnole  (Paris  1863)—  personne 
ne  souffle  mot  de  celte  dette  cependant  tout 
à  fait  légale. 
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Le  document  que  nous  publions  pourra 
peut-être  amorcer  d'utiles  recherches. 
Nous  en  possédons  l'original,  provenant 
de  papiers  acquis  en  Espagne.  Des  recher- 
ches commencées  à  Pau  durant  les  der- 
nières vacances  de  Pâques,  ne  nous  ont 
pas  permis  de  retrouver  les  dossiers  du 
préfet  sur  cette  affaire.  Mais  M.  l'archi- 
viste départemental  des  Basses-Pyrénées, 
à  Pau,  sera  sans  doute  plus  heureux  que 
nous.  Camille  Pitollet. 


Division. 
Bureau 


Réponse   à., 
lettre  du... 

n\.. 
Lettre. .. 


Préfecture  des  Basses-Pyrénées 

Pau,  le  2  juillet  1821. 
Monsieur  le  Conseiller  d'Et;  î. 


Deux  officiers  espagnols,  M.  le  chef  d'Es- 
cadron Gil  et  M.  le  Colonel  Buisan,  ce  der- 
nier habitant  de  Huetca  (Aragon1), m'ont  aidé 
puissamment,  dans  les  mois  de  juillet,  août 
et  septembre  1821.  à  déjouer  une  intrigue 
politique,  dirigée  à  Saragosse  par  un  sieur 
Cugnetde  Mcntarlot  qui  s'était  mis  à  la  tète 
de  plusieurs  réfugiés  français,  piémontais  et 
napolitains  ;  il  s'agissait  de  proclamer  la  Ré- 
publique dans  l'Aragon  et  de  venir  en  même 
temps  sur  le  territoire  français,  en  passant 
par  la   vallée  d'Aspe, proclamer  Napoléon  II. 

Ce  complet  dent  j:ai  suivi  toutes  les  rami- 
fications à  i'aide  des  avis,  des  révélations  et 
des  démarches  des  deux  Espagnols  que  je 
viens  de  nommer,  était  appuyé  par  le  Géné- 
ral Don  Raphaël  Riego  (sic)  qui  comptait  sur 
l'influence  et  le  concours  du  chef  politique 
Morena.Ce  dernier  trahit  les  conjurés;  Riego 
fut  exilé  ;  Cugnet  de  Montarlot  fut  arrêté 
dans  les  environs  de  Irun  et  conduit  à  la  ci- 
tadelle de  Saragosse,  au  moment  où  il  se  di- 
rigeait vers  le  territoire  français  pour  exécuter 
ses  projets,  tandis  que  les  partisans  de  Riego 
essayaient  de  provoquer  une  insurrection 
dans  la  Capitale  de  l'Aragon. 

Le  Colonel  Buisan, qui  pour  mieux  me  ser- 
vir était  entré  dans  la  Conspiration,  se  trou- 
vait alors,  d'après  mes  instructions,  sur  la 
frontière  des  deux  Royaumes  ;  il  dut  se  reti- 
rer en  France  avec  sa  famille  et  il  y  est  resté 
sous  la  protection  de  l'autorité  jusqu'à  ce 
que  l'entrée  de  l'armée  française  lui  eût  per- 
mis d'aller  servir  sous  les  ordres  de  M.  le 
Comte  d'Espagne. 


*  » 


J'apprends   aujourd'hui    qu'ayant    été  faire 
un   voyage  à  Saragosse  il  y  a  été  arrêté  pour    I 


cause  d'opinions  politiques.  Cette  arresta- 
tion ne  peut  être,  que  l'effet  d'une  erreur; 
elle  provient,  sans  doute,  de  ce  qu'aux  ycix 
de  certaines  personnes  qu'on  ne  pouvait 
mettre  dans  le  secret,  le  Colonel  Buisan  pa- 
raissait être  au  nombre  des  conjurés,  alors 
qu'il  servait  avec  zèle  et  dévoument  (sic), 
au  péril  de  sa  vie,  la  Cause  Royale  de  France 
et  d'Espagne. 

Dans  cette  circonstance,  Monsieur  le  Con- 
seiller d'Etat,  il  est  de  mon  devoir  de  récla- 
mer votre  protection  auprès  de  la  Kégence 
suprême  d'Espagne  à  Madrid,  pour  que  les 
autorités  de  Saragosse  rendent  à  la  liberté 
le  colonel  Buisan,  dont  les  services  ont  été 
reconnus  parle  Gouvernement  français,  qui, 
par  décision  du  Conseil  des  Ministres,  lui 
accorde  une  pension  annuelle  sur  les  fonds 
du  Ministère  de  l'Intérieur. 

Je  veus  aurai,  Monsieur  le  Conseiller 
d'Etat,  une  véritable  obligation  de  ce  que 
vous  aurez  la  bonté  de  faite  en  faveur  de  cet 
officier  ;  parce  qu'il  m'a  fourni  le  moyen  de 
rendre  moi-même  des  servicesimportants  au 
Roi,  et  qu'un  sentiment  de  Justice  commande 
le  vif  intérêt  que  je  lui  porte. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Monsieur  le  Conseiller  d'Etat, 
Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 
Le  Préfet  des  Basses-Pyrénées 
De  Molle 

A  Monsieur  le  Conseiller  d'  Etat ,  Com- 
missaire Civil  de  S.  M.  près  S .  A.  R. 
Monseigneur  le  Duc  d' Angoulêmë, Généra- 
lissime des  armées  françaises  an  Espagne, 
Madrid. 

Le  Masque  de  fer,  enseigne  sédi- 
tieuse.. —  Edouard  Fournier,qui  raconte 
tant  de  choses  intéressantes  dans  son 
charmant  ouvrage  sur  les  Enseignes  à  Pa- 
ris, n'a  pas  connu  l'aventure  de  l'enseigne 
au  Masque  de  fer  de  la  rue  Coquillière. 
C'était  alors  l'habitude  de  préciser  le  sens 
des  enseignes  à  sujets  historiques  par  un 
quatrain  plus  ou  moins  instructif,  c'est  ce 
qu'avait  fait  notre  boutiquier  qui  compa- 
tissait auxmalheurs  du  pauvre  prisonnier, 
et  qui  acceptait,  avec  une  crédulité  dont 
on  retrouverait  des  exemples  de  nos  jours, 
la  version  la  plus  hasardeuse. 

Un  journaliste  —  cette  race  curieuse 
est  sans  pitié  —  passa  devant  la  bouti- 
que, s'indigna  car  il  était  royaliste  fidèle 
et  publia  dans  le  Journal  des  tilles  et 
des  campagnes  et  la  Feuille  parisienne  réu- 
nis, (n°  du  3  novembre  1 821) l'article  sui- 
vant : 
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Quel  docte  pays  que  celui  ou  tout  désoeu- 
vré, tout  oisif,  peut  en  battant  le  pavé,  faire, 
à  rien  ne  coûte,  des  cours  complets  dans 
toutes  les  parties  des  sciences,  et  apprendre, 
au  seul  métier  de  badaud,  plus  de  belles 
choses  que  M.  Jourdain  n'en  acquit  jamais 
par  les  soins  réunis  de  son  maître  à  danser,  de 
son  maître  d'armes,  de  son  maître  de  mu- 
sique et  de  son  maître  de  grammaire  !  Les 
murs  de  Paris  sont  des  véritables  bibliothèques 
de  haute  lisse,  où,  depuis  le  rez  de  chaussée 
jusqu'au  second  étage,  se  déploient  en  affi- 
ches,  annonces,  prospectus,  adresses,  ensei- 
gnes et  placards  de  tout  genre,  un  progrès 
de  lumières  qui  rivalise  dans  la  marche  de 
l'esprit  humain,  avec  celui  que  le  nouvel 
éclairage  au  gaz  hydrogène  répand  avec  tant 
de  profusion  et  de  succès  sur  la  marche  des 
passants.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  difficultés 
les  plus  ardues  de  la  critique  historique  que 
l'on  ne  trouve  éclaircies  au  coin  d'un?  borne, 
et  je  n'eus  hier  qu'à  lever  la  tète  en  traver- 
sant la  rue  Coquillière  pour  savoir  à  quoi 
m'en  tenir  sur  la  question,  jusqu'à  ce  jour  si 
débattue  du  fameux  masque  de  Fer. 

Des  rois  et  des  états,  déplorable   victime. 
Le  sort  courba  son  front   scus  trente  ans  de 

[revers 
Ce  jouet  du  malheur  était  l'enfant  du  C...  ; 
II  naquit  sur  le  t ,  et  mourut  dans I 

Voilà  sans  doute  une  enseigne  assez  sin- 
gulière dans  la  capitale  et  sous  le  gouverne- 
ment d'un  Roi  de  France,  dont  l'un  des  plus 
illustres  aïeux  se  trouve  insulté  grossièrement 
par  ce  barbouillage  révolutionnaire  de  bou- 
tique. Cette  spirituelle  épigramme  était  sans 
doute  parfaitement  à  l'ordre  du  jour  quand 
les  balcons  du  Louvre  était  souillé  en 
grosses  lettres  par  une  autre  inscription  sans 
culottide,  que  Buonaparte  se  hâta  d'enlever  ; 
mais  voir  de  telles  sottbes  publiquement  éta- 
lées au  milieu  de  Paris,  et  servant  d'enseigne 
3uk  magasins  les  plus  fréquentés,  quand  un 
Bourbon  est  sur  le  trône,...  c'est  par  trop 
fort  !  Du  moins  nous  le  pensons  ainsi,  et 
nous  prenons  la  liberté  de  le  dire. 

Déjà,  comme  aujourd'hui,  les  autorités 
lisaient  de  près  les  journaux,  et  leur  zèle 
s'émut.  La  machine  gouvernementale  se 
mit  en  mouvement  ;  le  Ministre  de  l'inté- 
r     .1  écrivit  au  Préfet  de  police  : 

Paris  le  14  novembre  1S21. 

Le  Journal  des  villes  et  des  campagnes, 

ma  son  numéro  du  3  de  ce  mois,  signale  à 

ses  lecteurs  l'inconvenance,  en  effet  sensible, 

de  l'inscription    suivante    placée    au    dessous 

d'un  tableau  qui  représente  le  Masque  de  fer 

et  qui  sert  d'enseigne  à  un  magasin  de  nou- 

iés. 

Du  >r/>>s  les  étals  déplorable  vLtime, 


Le  sort  courba  son  front  sous  trente  ans  de  re- 

[vers  ; 
Ce  jouet  du  malheur  était  l'enfant  du  crime 
Il  naquit  sur  le  trône  et  mourut  dans  les  fers. 

Ce  quatrain  n'est,  dit-on,  autrechose  que 
l'épigraphe  d'un  roman  qu'a  composé,  sur  ce 
sujet,  plusieurs  années  avant  la  Révolution, 
un  sieur  Regnault-Warin,  connu  par  la  versa- 
lité  de  ses  opinions  politiques  et  par  son 
opposition  actuelle  au  gouvernement  du  Roi. 
Vous  apprécierez  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  à 
engager  le  propriétaire  de  l'établissement  du 
Masque  de  Fer  à  faire  disparaître  une  inscrip- 
tion où  une  grande  question  historique  se 
trouve  résolue  d'une  manière  aussi  tranchante 
et  sous  la  seule  garantie  d'un  faiseur  de  ro- 
mans et  de  pamphlets. 

Le  marchand  de  nouveautés  fut  pres- 
senti officieusement.  11  crut  de  son  inté- 
rêt de  ne  point  faire  la  sourde  oreille.  Et  le 
21  octobre  suivant,  le  Préfet  de  police  in- 
formait le  Ministre  que  le  quatrain  incon- 
venant venait  d'être   entièrement  effacé. 

Le  texte  de  l'enseigne  avait  disparu  :  il 
ne  persistait  que  l'énigme. 

Léonce  Grasilier. 

Nécrologie 

Nous  avons  le  regret  d'avoir  perdu  un 
de  nos  plus  distingués  collaborateurs  : 
M.  Georges  Laguerre  (Géo  L.).  L'homme 
politique,  l'avocat,  l'orateur  sont  bien 
connus  ;  le  lettré  l'était  moins.  Et  pour- 
tant, qui  était  plus  lettré  que  cet  ami  des 
livres  ?  Il  aimait  les  bons  auteurs  et  les 
belles  éditions  ;  il  leur  aurait  donné  tous 
ses  soins  si  la  vie  n'avait  ses  exigences, 
toute  sa  fortune  si  la  politique  militante 
l'avait  enrichi.  Sa  bibliothèque,  en  sa  re- 
traite de  Gournay-sur-Marne,  était  l'objet 
de  ses  prédilections. 

Il  a  apporté  à  V  Intermédiaire  sa 
brillante  et  très  érudite  collaboration  ; 
rien  n'était  plus  agréable  à  sa  science  et 
à  sa  courtoisie  que  de  répondre  ;  il  inter- 
rogeait peu. 

Les  élections  venaient  de  le  rendre  au 
Parlement  sans  nous  l'avoir  repris.  Et 
c'est  surtout  de  ce  dont  nous  voulons  nous 
souvenir  dans  ces  quelques  mots  avec  la 
gratitude  d'une  collaboration  trop  courte 
et  l'émotion  de  notre  adieu. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUE1L 
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*  Enterrements      militaires     (Décharges     de 
mousqueterie?  aux).  S'-,,  221,  368. 

Envoyer    (Sur    un    mode   et   un    temps   du 
verse).  595,  768. 

*  Epitaphe  de  Tarascon.  332. 
Equitation.  V.  Académie. 
Escudier  (d'/.   784, 

*  Espagne.  Possessions  espagnoles  sous  Char- 

les Quint.  42. 
Etamsge.  V.  Argenterie. 
Etats-Unis  (Noms    des    habitants   des).    150, 

317,367,  467,  559,  706,   738,  8oq. 
Etudiants.  Manifestations  au  cours  de  M.  Vil- 

lemain  en  1827,  au  cours  de  M     Bugnet  en 

1829.  345. 
Evangiles  apocryphes.  644,  754,  789. 

*  Exhumation   pour  extraire  un  cœur.  84. 

Ex-libris  sur  une  gravure  du  xvme  siècle. 309. 
Pièce  ronde  du  xviu*  siècle.  499. 

Ex-libris  (Dessin  original  ancien  d').  499. 

Ex-libris  d'un  commandeur  de  Malte  à  déter- 
miner.  644,  7(13. 

Ex-libris  bizantin  (bande  ondée  et  aigles).   1 1 , 
232. 
Arbre  :  rhef  avec  besants.  1  1 . 

*  Azur  (d')  à  la  croix  ancrée.  130. 
D'azur  à  un  étai  d'or.  204,  380. 
Chefavee  besants.  407. 
Sautoir  alaise     740,  860. 

*  Sinople  (de)  semé  de  croisettes  d'or.  78, 

.78. 
A  trois  chabots  d'or.  204,  379. 
Trois  croisettes.  740. 
Vache  passante.  740. 
E>-librisdu  baron  «le  Mouchy.  832, 

Exploser.  629. 
Extrême-onction.  454.  705. 


Falots  ^Bureau  général  des).  496,  659. 
«  F;istes   de  la  Légion  d'honneur  ».   52. 

*  Faurc    (Le    chanteur).    Voir    Prénoms  des 
couturières.  133. 

*  Feisthamel    (Général    français   baron    de^. 

33»  3a6>  372,  87. 

*  Femmes  :  les  premières   conquêtes  des  di 
plômes  masculins  :  femmes  astronomes  774. 

Fer  de  reliure  à  déterminer  ;  Guerrier  romain. 

740,  813,  860. 
Fersen  (Les  papiers  de).  7^2. 
Fieschi  (Pépin  complice  de).  94.  ^o"] . 
Filets  de  l'hôtel  Gruuthuus    à    Bruges,    356. 
Fitz-Gerald  (Lady).  546. 
Flageos    Conventionnel).  96,  226,  323. 

*  Flaubert   (Les  origines   de    Mme    Bovary). 
43e. 

*  *  Heuriotte  »  (La)  de  Louis  Ulbach.    132. 
'   1     .itanges    (Portrait    de   la   duchesse   de). 

96,  168. 
Fertescue  (Adi  ien).  49S,  66; 
Fortsas  (La  bibliothèque  du  comte  de).  451, 

617. 
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Fossé  (Ce  qui  tombe  dans  le)    148,  390. 
Fou.   Voir  Triboulet.    Voir  Lacouture. 

*  Frac  (En).  1S0. 

France  ^La)  en  départements  en  1812.  400. 

*  Francine  (La  dynastie  des).  34. 
François,  conventionnel.  68o,  762. 
Fratin  (Marque).  785. 

Frédéric  le  Grand  ('Manuscrits  de)  en  France. 

398,  503,  609. 
Freier  Standesherr    500,714. 
Frette  (Famille  la).  403. 

*  Fromagei  (Famille).  71,  168,  229. 
Fromentin  et  «  Les  maîtres  d'autrefois  ».  53. 
Frotel  ou  Footel.  150,  076,  770. 

Fugit  irreparabile    tempus.  359,  484,  617. 

*  Fulconis.   168. 
Fusils  à  vent.  598. 

Fustel  de  Coulanges.  Voir  Histoire. 


G 


Gallice  celerum    tribunus.    407,  525,  616. 

*  Galliffet  (La  blessure  du  général).  65. 
Gallois  de  Beu,  Chatellain,  horlogers.  7S4. 

*  Gambetta  à  Belleville.   542,  654. 

Gardes  du  corps  à  Alost  (Le  parchemin  des). 

,399- 
Garde  robe  (La)  d'un  grand  seigneur  en  1620. 

375- 

*  Garibaldi  ^Famille).   170,  324. 

*  Garnisons  françaises  au    xvme  siècle     756 

847. 

*  Gasse  ou  Gace .   188,  436,  572. 
Géantes  (Les)  de  la  Fable.  52,  529. 

*  Gendarmerie  de  LunéviUe.  25. 

*  Généraux  manchots.  Voir  Manchots. 
Genlis  (Le  journal   imaginaire  de  Mme  de). 

639i  793- 
Gérard  (Balthazar).  689,  850. 

Gerhardt.  689. 

Gestes  contradictoires    (Les).    254,  438,  583, 

627,  774. 

*  Girardot  (L'origine    des    pèches  de    Mon- 
treuil).  392. 

*  Giraud  (Parents  et  papiers  d'Eugène)  169. 
Girieux  (Madame  de).  499. 

Godinot  de  Vilaire  (Famille).  593. 
Goulaine.  548,  710,  854. 

*  Graffeuil  en  Champagne  (Famille).  72. 

*  Grand  Dauphin  (Bâtards  du).  57 
Grandesse  d'Espagne.  784. 
Grandmaison  (Le  capitaine  de).  402,  612. 
Granier    (Bruno)     administrateur     de    Mai- 

seille  en  1720.   544. 
Granville  (Buste  historique   ayant   appartenu 
au  cardinal  de).  5;  5 

*  Grasse  (La  République  de).   161. 
Gravure  avant  la  lettre  d'apiès  un  tableau  de 

Garnier.   147. 
Gravure  énigmatique  dédiée  aux  victimes  de 
la  Révolution.  735. 

*  Grec  dans  la  langue  française  ^77,  724.  Voir 
Saincts  (Sous  la  corde  des). 


' 


Griffoulès  \àe).  403. 

*  Griffonner,  griffonnage.  30 

*  Grille,  le  polygraphe.   35,  169. 

Grilles  des  cabarets  et  des  boulangeries.   192, 
.  726,  877. 

*  Griveau  ou  Grivel  de  Grossouvre.  124. 
Guer  (Le  chevalier  de).  }?},  513,  666. 
Guérie  (De).  248. 
Guerre  de  1870.    Le    camp 

1870.  47. 
Guerre  de  1S70  :    le    temps 

7  août  à  Paris.  447,  610. 
Guiche  (Duc  de).  041,  759,  80s. 

*  Guillaume  le»  (Une  parole  de).  24. 
Guillaume  II  (Un  dessin  de).  94,  220. 
Guillotine.  Voir  Prêtre   guillotiné    en   habits 

sacerdotaux. 
Guiraud  et  Lefèvre-  Deumier    (Héritiers  de). 
M4,  227,  276,324,  372,  516. 

*  Guitare  (La),  chanson  légère.  766. 


H 


de   Toulouse  en 
qu'il    faisait    le 


Harkhausen-Preysing.  7.  170,  276. 

*  Hamlet, prince  de  Danemark.  647,  793. 
Hanriot     Sa  fille  réel 4 me  ses  papiers  en  l'an 

VIII.  299. 
Harcourt  (D').  641,  8û6 
Harmand  (Une  lettre  de).  398,  51s. 
Hautie  ou  Hautil.  544,  675.  818. 

*  Hélice  (Qui  fut  l'inventeur  de  V).  88,  241. 

*  Henri  II  (Un  édit  de)  .  Déclaration  de 
grossesse.  501 

Henri    IV    (Sa   statue  sur  le  Pont-Neuf) .  93, 

219. 

*  Henri  IV.  (Correspondance  avec  le  capi- 
taine Pépinet).  24s,  JH. 

Héraults  d'armes  (Les'  sous   Louis  XI11.  199, 

657. 

Hérédia.  V.  Ardieze  Gar. 

Heredia  (Un  autre  J     M.  de).  96,  376. 

Heure  (Division  décimale  de  1')  il,  1 34, 
283,  340,  787. 

Hipolite  D.  père  1807.641. 

«  Histoire  de  la  duchesse  de  C...  écrite  par 
elle-même  ».  309,  482,  765. 

Hi-toire  (L')  ne  sert  à  lien    (Mot  attribué    à 
Fustel  de  Coulanges).   502. 
1e.  Voir  Be3umont  Mme  de). 

Hoherzollern.  304,  417. 

Horloge  (Le  pavillon  de  [*).  736. 

Hosle  Lyon, peintre  de  Valenciennes  (xv,e  siè- 
cle). 403. 

Hcussaye  (Henry).    • 

Howard  (Mis).  3^3. 

Hubert.  646. 

*  Hugo  (Victor)  Légende  d«s  siècles.  Une 
distraction  du  poète.  38,  284,  333,  529, 
673. 

*  Hugo  de  Fontanellis.  36. 

«  Hugue  des  faux  nobles  ».    99,  ySi,  864. 
Huguetan   (Les    libraires   lyonnais).    50,  669. 
Humbert  (Le  général).   547,  807. 
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Humboldt  (Le  baron)  en  1 S 13 .  7;  1 , 


*  icy  ou  donne  le  gris.  339. 

*  Imagiers  du  moyen-rige  (I  a  technique  des). 
70. 

Imitation  (L  )  de  Jésus-Christ.  (L'auteur  <  e). 

c  Inoculation  du  bon  sens  »    (L').   694,  802. 

*  Inscriptions  sur  les  cadrans  solaires.  52=,. 

*  Inscription   sur  une  maison  à    Saintes.  J7, 

130. 
Isola  (Comtesse!.   53. 
Italie  (Armée  d"i  en  1812.  199 


Jacobeta.  498,  012,  7  12. 

*  Jacobines  :  nom  de  fenêtres.  294,  390. 
Jacques  (Le  pauvre). Voir  Marie-Antoinette. 
Jaquot  de  Frémont  (baron).  353. 

Jasse.  6  : 

Jeanne  d'Arc    Une  image   allemande  de)    en 

1429.24=)     Ses  étendards.  45,   loi,   151. 
Jérôme  (Une  maîtresse  du  roi).  199,  s 57 - 
Jetons  de  présence  (Singuliers).  598,775.        ' 
Jogau,  graveur.  Solavio    50,    170. 
jomini.  Les   mémoi:es  du   général.  638,  766. 
Jouy  (Marques  sur  une  toile  de).  99,  235. 
Juifs. Hommage  exigé  des  Juifs  au  château  de   , 

Lesmont.  400. 
Juré  de  l'œuvre  de  Cahouet.  454. 
Juvenal  des  Uisins  ou  Jouvenel  ?    737,  Ss5<    1 

K 

•  Ka'.ekaire.  Kalékairi.  38,  339,  391,  671. 
Kean  (Date  de  naissance  de).  593;,  759,  856.    ; 
Kerr.  646. 

Kotra,  statuaire    202,425. 


Lacour  (Tabl  lu  peintre).  404. 

La  Couture  fou  de  louis  XV.  493,  602, 

*  Lacroix  (;  .  .  376. 

La  Frotte    Famille).  403,  566,7; 
Laguerre  (Georges  r.logie.  £184. 

Laisnede  N.iucla'S  de  Lancerolle.  203. 
La  Jonchère,  trésorier  général    de    l'extraor- 
dinaire des  guerres.  404,  566. 

*  La  Loue  du  Matgelier  (Elisabeth  Marie).  72. 
La  Mottu  (Le  comte  de).  541,  K08. 

Lan  (Abrah -.in),  peintre  du  roi.   V12. 

*  Lanuefranque  ou  Lanfranc,  72,  228). 
Laprade  (Trois  lettres  de  Victor  de)    48  ). 

*  Laroche  (l.'act  ;  Stockholm.  7;. 
Laroche  'Famille  de).  641,  8 

Larrey    (Dominique)  à    l'armée  des  Pyrénées 

orientales.  43. 
Larrey,  lettie  sur  Beilin  en  1812.   317. 
Larrey  (Lettre)  Hei  i8l3.   729. 

*  Lasne  le       ernier  gardien  de    Louis    XVil, 

59,  915. 


896 


4°4»   5'5. 


La  Toison  de  Rocheblanche  (de) 
613,  760. 

*  Latomisé.  240. 
Latroche.  353. 
Lsvault  (M.  de).  97. 

*  Laveur  (La  pension).  387,  488,  584. 
Leclere  (Les)  soldats.  7. 

*  Lécluse  dite   de  Mereuil  (Elisabeth  de).  74, 

125. 
Lecomte,   commissaire   aux    travaux  du  Sim- 

plon.  50 , 
Lecouvreur     (L'enfouissement    d'Adrienne)  . 

14s.  325,  363- 
Lefèvre-Deumier.  Voir  Guiraud. 

*  Lejars  (Mlle)  (Groupe  de  Pradier).  329. 
Lejeune   (Un    projet  du    baron).    Les  rentiers 

contre  ks  députas.   194. 
Lenôtre    (Jardins   dessines    par).    448,    560, 

•614,  714,  819. 
.Leridas,  lampons,  ouidas,  53,  341. 
Levis  (Famille).  249,  425. 

*  Lhuillier  (Jérôme)  ou  Luillier,  procureur 
général  de  la  Chambre  des  Comptes.  75, 
12=.. 

«  Liaisons  dangereuse:  »  ;La  clef   des).    645, 

765,864. 

*  Lieux  dits  de  la  Breâse,  du  Bugey  ev  de  la 
Savoie.    1  ;  1 . 

Limousine.  45  - . 

*  Lingendes  (Famille  de).  277,  426. 

*  Linguistique  (Traité  de).  131. 

*  Lisable.  386,  437. 

*  Liseré  noir  de  l'Alsace  Lorraine.    114, 
Linogaron.    (Le    camp    de    Toulouse). 

Cuerre  de  1870. 

*  Lithographies  (Les  premières).  183. 
Loiseleur-Delor.gschamps  à  Arles.  738. 
Longchamps  de  Montendre.  547,  809. 

*  Lorentz  (Le  vieux  rapin).  170. 

*  Losse  (Famille)    7=;. 

*  Loteries  sous  La  Rév  lution.  Maisons  mises 
en  loteries.  îj6 

OUÏS    XIII,  Louis  XIV,    actes    d'état  civil. 
207,  235. 
Louis  XV  (Le  dauphin  fils  de  Louis  XV   d  ms 
la  cathédrale  de  Sens).  Voir  Dauphin. 

*  Louis  XV  (Enfants    naturels    de!.    57,   152, 

2O0,    2=.0. 

Louis  XV  (LTue  maîtresse  de).  246,  458. 
Louis   XV    (Maladie    de)    à  Metz    349,  455, 
60^. 

*  Louis  XVI  (La  condamnation  de)  et  la 
franc-maçonnerie,  106,  200,  265,  413, 
600,  653,  -  7 

Louis  XVI.  Vi  ir  S    >'.erre. 
I  ouis  X\  I    V<  îi  Berline  de  la  laite  de  la  fa- 
mille royale. 
I.  uis  XVII  a-t-il  été    assassiné    eu    Temple  î 
S. 

*  Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple.  Docu- 
ments inédits.  212,  311.  Pontgerviile  et 
Madame.  416,  46a.  50). 

Louis  XVII.  Voir  Tharin  (L'Evèque). 


7C'4. 
Voir 
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Louis  XV111.  Le  mécanisme  qui  lui  servait  à 
monter  en  voiture.  834. 

*  Louis-Napoléon    Bonaparte     à    Strasbourg 
(L'arrestation  de\   20,   m. 

Louis,  roi  de  Hollande  à  Pont.  638. 

Louvre  (Le)  de  Philippe-Auguste.  68=,,  741, 

797- 

*  Lucas  de  Montig-.iy  (Une  statue    de  la  Clai- 
ron ou  de  la  Siint-Huberty).  <;o;. 

*  Lully  (Descendance  de).   Son   acte  de  ma- 
riage.  536. 

Lully  (Une  lettre  de)  à  Colbert   inédite.   138, 

=78>  373- 

Lunette  d'approche  (La  première).   363,  4^9. 

Luther     Voit  Bove. 

Luxembourg  (Statues    du).    Leurs   modèles. 

304,366. 
Luxure  candidat  de  Pauline  Bonaparte.  0S0. 


*  Machine  à   bosseler.    Chaussettes   à    clous. 

344- 

*  Madeleine  (Chapelle  de  la).  1S5. 

Magny    Saint-Loup.    (Seine-et-Marne).    305. 

466. 
Maison,  branche,  rameau.    247. 
Maison    de    santé    sous   la    Revo'ution  (La). 

399-  506,  553,  653,  697,  837. 

*  Malide  (Famille  de).  125. 

:|c  Manchots  (Généraux).  68,  223. 

Mansart  (Jules  Hardouinj.  45,  278. 

Marais  (Limites  du).  447,  704. 

Marot    «    démarqué    »    par  Bonaventure    des 

Periers,  Jean  Le    Houx,  et  le  P.  Carneau. 

440. 
Marcilly.  404. 
Mardi  Gras  (Chanson  des  crêpes  du\  253,  381 , 

572. 
Maréchal  de  camp.   305,  417. 

*  Mariage  des  prêtres.  342. 

Mi  rie-Antoinette.     Son     protégé     Armand. 
Etait-ce  le  pauvre  Jacques?  829. 

*  Marie-Louise.  Statue  par  Canova.  797. 
Marie  de  Médicis  (Dess;ns  satiriques  contre). 

345; 

*  Marie  Stuart  (Réhabilitation  de).    15,  55. 
Marion  de  L'Orme  (Les  majors  dé).  354. 

*  Marie  (Famille  du  chevalier  de)  36. 

*  Marlet  (J.-H.)  peintre  et  lithographe.  613, 
762,  837. 

arseiîlaise  (parodies).  766. 
Masque  de  fer  (Le), enseigna  séditieuse.  88a. 
Matcnité  (La)  est  lepatnotisrae  des  femmes. 

14,  132. 
Maiy  de  Latour  (Famille,).  308,  615. 

*  Mayon  de  Montanclos.   171. 

Mazann  (Son  mariage  secret).  V.  Anne  d'Au- 
triche. 

*  Médaille  d'Urbain  Vlll.  179. 

*  Médecin.  Serpent  d'Epidaure  et  miroir  de  la 
Prudence.   183. 

Ménilmontant.  310,  817. 
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Mens  agitât  molen.  359,  483. 

Merchi,  sculpteur.  Voir  Duplessis-Beaumont. 

73$. 

*  Mercure  de  France.  764. 

Mérimée  (Carmen  d'après  une  aquarelle  de). 

242. 
Meyerbeer  (Les  papiers  inédits  de).  404. 

*  Micault  de  la  Vieuville.  669. 

:    Midi    et   demi    ou   demie.   39.    290,    340, 

438. 
Migenne.  739. 
Mignotte    (Le    général    Jean-Jacques).    642, 

810. 

*  Milan  (Une  statue  de)  Béatrice  de  Bourgo- 

gne. S;atue  indécente.  81,  48J. 

*  Ministre,  protecteur  d'un  gouvernement  de 
Strasbourg;::  1780.    106. 

*  Mirabeau  a-t-il  été  empoisonné.   153/267. 
Mirabeau  et  la  Ccur.  5,  266. 

Mirabeau  (Un  mot  du  marquis  de)  sur  Maza- 

rin.  304. 
Mirabeau.  Les  papiers  possédés  par  Lucas  de 

Montigny.  8,  172. 
Mitty  (Jean  de).  309,  374,  430,  478,  519. 
Mocos  (Les)  et  lu  Mocotie    596. 

*  Mocquet  (Jean), voyageur  français.  303,  380. 
Modèles.   Voir  Luxembourg. 

Molière  et  Cornélius  Troost.  362,483,  528. 

Molière  (Les  papiers  de).   137,  379. 

Molière  (Vers  oubliés  de).  «  Quand  le  sau- 
veur. .  .  »  337,  431. 

Molière.  Voir  Monsieur  de  Pourceaugnac 
(La  course  des  apothicaires  dans). 

Momigny  (Georges-Joseph  de).  349,  375, 
427.  478,  831. 

.•.oneque  (M.  et  Mme)     689. 

Mondelot  (Baronne),  née  Dubreuil  de  Sainte- 
Croix  .  499 

*  Monocle.   133. 

«  Monsieur  de  Pourceaugnac  >  (La  course 
des  apothicaires  dans).  644,  814. 

Montboron  (Origine  de).  353. 

Montmorency-Bouteville  (François  de).  Son 
dernier  duel.  592,  713,  810. 

Montyon  (Sir  John  Sinclair  et).  393. 

Morkardt  (Le  financier).  145. 

*  Morin   (Général)     Son  casque    à  retrouver. 

477>  569,  7'3- 
Mort  (La)   est    la    conditionne   la  vie).  35a, 

486. 
Morts  i^Les)  peuvent-ils  voir  ce  qui  se  passe 

r.ur  la  terre.  549,  647,  823. 
Mots    allemands   dérivés    du    français.     360, 

720,  867. 

*  Mots  (Les  vieux  mots  devant  l'Académie). 
4§7. 

*  Mots  français  (Combien  sont  employés 
dans  Is  langage  usuel).  187,  679. 

♦Mots  les  plus  longs.    392,  487,    533,    '.73, 

806. 
Mousquet    à    mèche    avec    sa    fourche    361, 

438,  720. 
Muguet  du  premier  mai  (Le).  596. 
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Musard  (Les  héritiers  de  Mme).  354.  427- 
Musique  (Origine  des  notes  de).   14,  281, 
Mythe  d'Orphée  (Le)  sur  ivoire  et   quelque 
autres  ivoires.  878. 

N 

*  Napoléon  a-t-il  pleuré.  20,  I  il,  267,315, 
365,  417.  Betsy  Belcombe.  464. 

♦Napoléon   1er    (Sa    maison    k   Ste-Hélène). 

793  . 

*  Napoléon  !<r  (Les  lits  de).   18. 

*  Napoléon  I'r  (Les  Enfants  naturel*  de).  109, 

217. 

*  Napoléon  1er  (Les  blessures  de).  110,  =157. 

*  Napoléon  Irr  (Sa  maigreur).  110,215,314, 

556. 
Napoléon  I'r  et  le  Maroc.    135. 

*  Napoléon  Ier.  L'épée  de  N;,poleon  Ier  à 
Austerlitz.  506. 

Napoléon.  (La  petite  enfance  de)  et  les  Para- 

vicuii.  542,  °?4<  815. 
Napoléon  poète.  832  . 
Napoléon  a-t-il  été  à  Londres.  832. 

*  Napoléon  111.  (L'accent  allemand  de).  Por- 
trait à  dater.  22,  192,217,  009.  A  Arè- 
ne nberg  795. 

*  Napoléon  111.  V.  Bonaparte,  son  arresta- 
tion à  Shisl   v. 

Napoléon  111  (Let.ios  de).  590. 
Napoléon  III.  V.  Ea  iinguet. 

*  Napoléon  111  faisait-il  une  rente  aux  fils  de 
Léopold?  315. 

Napoléon   111.  V.  Bonaparte. 
Nature  (La)  a  horreur  du  vide.  350,  485. 
Ney  (Le  maréchal)  à  Lons-le-Saunier.  309. 
Nicolas  Papillon  (La  femme  de).  451. 
Nieuwerkerke   (Parents    et   papiers  de  feu    le 

comte).  M 
Nogués  ou  Noguez  (général).  354,  437>(  7T4- 

*  Noms  français  donnés  à  des  rues  à  l'étran- 
ger. 389. 

Noms  de  guerre.  306. 
Noms  au  théâtre  (Les).  <<o. 

*  Normands  et  termes  marins.  292,  620. 

*  Nossay.   172. 


*  Oberkampf  et  la  fabrique  de  Jouy.  75,  "  26, 

173,  569. 
Obits  du  xvii'  siècle  (Quatre),   n,   176. 
Octavien  (peintre).   250,   427. 
Oiseaux  (Les)   dans   les  églises  en  Espagne. 

54- 
Ollivier  (Emile)  par  Z.  Marcas.  99. 

Olympia  (Evêque  d').  544- 

Omne  animal  ex  ora.  359,  484. 

Oplieux     305. 

Ordres  de  St-Louis  et  de  St-Lazare  et  N.  D. 

de  Mont  Carmel .    J55 
Orgue  des  saveurs.  (L').  694,  823 
Orlon  de  Polignac.  739,  857. 
Orodiesis.  12. 


Orphelins  militaires.  V.  Emile. 
Orry.  646. 

*  Oseille  (Je  suis  1').   389. 

*  Ouvrage  sérieux  mis  en  vers.  382,  721, 
Ouvreuses  (Les),  leur  origine.    14,  189. 


*  Paban  (Adolphe).  75,  174. 

Paër  (Le  compositeur)  le  20  mars  1 8 1  f .  445, 

569. 
Paillet  (Le  dessinateur).  203. 
Pain  (Le  prix  du)  en  l'an  XII.  826. 
Pampelonne  (L'abbé  de).  450,  616. 

*  Parapluies  et   parasols      Quand    les    para- 
pluies ont-ils  été  inventés.  85. 

Parchemins  (Conservation  des  vieux)    100. 
Paris  (des  de).  141. 
Paime  (Les  affaires  de).  733,  794. 
Partir  à  l'anglaise.  740,  876. 
Pasquière  (Le  seigneur  de).   501. 
Pastoret  (Famille  de).  250,  330. 
Patagon.  740,  873. 

Pavillon  (Le)    marin    arboré    sur    une    mon- 
tagne).  306,  418. 

*  Peau  humaine  tannée.  629. 
Pedra  quadrata.  091. 
Peignes  courbes  d'écaillé.  646. 

Pendule  offerte  par    Avignon  au  marquis  de 

Rochechouart.  52,  182,  431. 
Percheron  de  Monchy.  8. 
Perillios.  429. 
I    Personnages  imaginaires   (Dictionnaire   des). 

360,  674 
;    Peysorinel  (Charles).   545,  670. 

Peudefin.  (LesJ  potiers  d'étain  lyonnais.  51. 
Philibert  de  Chalon  (prince  d'Orange).  831. 
Philippe-Auguste  (Fiançailles  russes  de).  200. 
Philosophe  vierge  (Le).  204. 
I    Physionostrace.    Quenedey.    Chrétien.    357, 
S26,  719. 

*  Pic  (Ulysse).   375,  479. 

Picart,  Mignot  graveurs   héraldbtes  du  xvu* 

siècle.  407. 
Piècs  de  vers  à  compléter  :  «  Cher  ami,  qu'à 

demi  ».  692,  862. 

*  Pierres  tombales    du  xive  siècle,  avec  gra- 
vures et  décorations  gravées.    178,  521  . 

Pierre  tombale.  V.  Plate  tombe  dans  l'église 

d'Abbeville. 
!'i   tte  ('Le  peintre).   354,  520. 
Pinet,  délégué  aux  armées.  3 ^  =» ,  429. 

*  Plan    de    tapisserie    (Copie   du).    11 'S   156, 
220,  269,  3  i" 

*  Plate  tombe  dans  l'église  d'Abbeville.    37, 

1^,0,   178. 

*  Plume  sans  fin  .  344. 

*  Poésie  monosyllabique.    816. 

*  Point  d'honneur.  (Officier  du).  161. 

*  Poix  (Pierie  dci .   173. 

*  Politique  de  pourboire.  186,  334,  797. 
Pologne  (L'agitation  polonaise  en  1830.  827. 
Pompadour.  (Portrait  de  la)  parBoucher.  303. 
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Pontgerville.  Voir  Louis  XVII,  documents  iné- 
dits, 313. 
Ponctim  :  accesim.  52,  235. 
Poniatowski.  405. 
Pont-Libre.  201. 

*  Pont  Notre-Dame  (Distique  latin  du).  79. 

*  Ponton  d'Amécourt.  76. 

Popelin    (Parents  et    papier  de   Claudius).  8, 

127. 
Portement  (Demander  le).  454,  573,  625. 
Port-Royal  (Cartulaire  de  l'Abbaye  de).  783. 

*  Possessions  espagnoles  sous  le  règne  de 
Chailes-Quint.  Voir  Espagne. 

*  Poste  d'un  sou.  87,  241. 

*  Pradier.Ses  modèles.  La  vierge  de  la  cathé- 
drale d'Avignon.  480 

Pradier  (Descendance  de).  739. 

*  Prédicateurs  morts  en  chaire.  343,  440. 

*  Préfontaine,  intendant  de  h  grande  Made- 
moiselle.  857. 

Prélats  canadiens  (Deux).  47,  163,  274. 

*  Prénoms.  V.  Sables  d'Olonne.  Voir  Cou- 
turières. 

Piètre  guillotiné  en  habits  sacerdotaux.  352, 
410,  504,  701,  838. 

*  Printemps  (Le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit 
du).  532,  671. 

Prisons  sous  la  Terreur.  Voir  Concierges  des 
prisons. 

Procès-verbal  naïf  (  1 7 9 1  )  826. 

Protestants  réfugiés  en  Angleterre  :  publi- 
cité les  concernant.  549.  717. 

Provence  «  La  Gueuse  parfumée  ».  310,  391, 

437- 
Proverbe. Voir  Fossé.  (Ce  qui  tombe  dans  le...) 

148. 

Proverbe  latin   <   Angelicus  juvenis,  etc.  » 

204. 

*  Pudeur  (Survie  de  la)  chez  la  femme.  392. 

*  Pyrénées  (Il  n'y  a  plus  de).  103,  219. 


*  Quatre  (Le)  de  chiffre.  380,  480. 
Quirit,  poète  latin.  690. 

R 

Rabibocher.  453,  624. 

*  Racine  (Un).  76,  228. 

Racine  (Découverte  des  «  Fictions  »de).  194. 
Raid  de  guerre  en  1708  (Un).  494,  551,  603, 

846. 
Rasse  (Famille  de).  51,  228. 
Ravanne  (Mémoires  du   chevalier  de).    452, 

617. 

*  Réceptions  au  lit.  296. 

*  Régiment  de  Roll  (Uniforme  (du).  400. 
«  Regrets  gascons  ».   148,  334. 
Reischstadt.  (Mort  du  duc  de).  246. 
Reischtadt.    Voir  Roi  de  Rome.  Les  poètes 

sollicités  de  chanter  pour  le). 
Reichstadt.  Voir  Thurheim. 
Reischtadt  (Le  plus  ressemblant  portrait  du 

duc  de).  590,  653. 
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Reliures  (Entretien  des).  361,   582. 

*  Renard  (Chasse  au).  340. 

Réveillon  (La  manufacture  Réveillon  au  fau- 
bourg St-Antoine.    589,  695,  745. 

Richard  capitaine.  V.  Bonaparte  (Louis). 

Richelieu  (Les  maîtresses  de).  445. 

Richemont  (Connétable  de)  :  sa  devise.  784. 

Richepance  ou  Richepan»e.  (Doit  on  écrire). 
253,326. 

Ridicule.  En  France  il  n'y  a  que  le  ridicule 
qui  tue.  3  10,  434,  723. 

Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  359,  485. 

*  Rohan-Soubise.  (Une  princesse  de).  228. 
Roi  de  Rome.  (Les  poètes  sollicités  de  chanter 

pour  la  naissance  du  roi  de  Rome).  682. 
Roi  de  Rome.  V.  Reischtadt. 
Roland  (Le  cornet  de).  783. 
Rostaing  (La  légion  de  M.  de).  495. 

*  Roue.    175 . 

Rouhette  de  Monforand.  355. 
Rubel  (La  marquise  de).  594. 


*  Sables    d'Olonne    (Les    prénoms   aux),  29, 

272,  366,  466,  622. 

*  Saincts  (Sous  la  corde    des).  41,  235,  384, 
474,  534,  724,  77i,  869. 

*  Saint-Amant,  commandant  du  <  Palais  du 
peuple  »  en  1848.  230,  376,  670. 

Saint-Christophe.  687,  800. 
Saint-Denis.  V.  Armoire  des  cœurs. 
Saint-Etienne  (Famille  de).  642. 
Saint-Evroult.  305. 

Saint-Frusquain  ou  sain-Frusquin.  596,  724, 
772,  876. 

*  Saint-Huberty   (La).    Voir  Lucas   de  Mon- 
tigny. 

Saint-Phalle.  450. 
Saint-Silvain  (Auguste).  206,  480. 
Saint-Sorre.  543,714,  770. 
Sainte-Chapelle  (Le  trésor  de  la).  637. 
Sallengre  (Famille).  405. 
Sallonnyer  deChaligny.  355. 
Saltimbanques  (Les)  de  la  place    de  l'Obser- 
vatoire. 646. 

*  Santerre    et    la    mort  do    Louis  XVI.  741, 

835- 

*  Sappho  (Sa  réhabilitation).  162. 

Saragosse. Complot  bonapartiste  en  i82i.Voir 
Complot. 

*  Sauxillanges  (Cartulaire  deL  558. 
Scènes  dans  la  salle  (Les).  597. 
Shelley  fut-il  franc-maçon.  594. 
Shrapnell,  inventeur  d'obus.   146. 
Scitivaux  (M.  de)     Portrait  par  Fabre.  858. 

«   Secrétaire    de  Ninon  de    Lanclos    ».    691, 

861. 
Seine  (Vitesse  du  cours  de  la).    141. 
Sémonville  (marquis  de).  Son  écriiture.   406, 

570. 

*  S'en  tenir  à.   12,  295. 

*  Senozàn  (de).   127. 
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Sévigné  (Les  deux   têtes   de   Mme  de).    197, 

33l  • 

Siner  au  disque  rouge.  692. 

Sinclair.  Voir  Montyon. 

Singry  (Portrait  d'actrice  par).  687. 

Socin.  548. 

Solavio.  Voir  Yog'and. 

Soldats  romains  :  comment  ils  portaient  leurs   | 

fardeaux.  494,  650. 
Solema.  Voir  Andreozzi. 

*  Solutionner.    385. 

*  Soret  de  Bois  Brunet.  76a. 

Spontini.  584-  ,      ... 

Statue  tombale   du   xvie  siècle  a  identifier. 

«51.  .,    ,  , 

Statues  en  bois    et  cire  xv*  siècle.  644,  704. 

*  Stendhal  et  Jules  Janin.  137,  285. 
Sténographie  (La)  d'Hugues  Maret.  604. 
Strasbourg  (Humiliation  imposée  a    la    ville 

de  Strasbourg   après    la    capitulation.  591. 

655,  701,  839. 
Style  (Abus  des  critiques  de).  Voir  Abus. 
Sudrie  (De  la).  783. 

*  Suez  (Canal  de)  primitif.  271,  419. 


Tout  homme  à  deux  pays,  le   sien  et  puis  la 

France.  }io,  435.  572,  620,  821. 
Triboulet    fou    de  François    i«r.    397,    503, 

Tuileries  (Vases  du  jardin  des),  447. 
♦Typologie  (La).  550,  728. 
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Tableau    sans     attribution.    Apollon    et    les 

Muses.  691,  764. 
Tables  volantes  (Les).  549,  681. 
Taillade  ou  Tailliade.  8. 
»  Talleyrand    fut-il    relevé    de    son  vœu  de 

chasteté  ?   19,    109,  155,  377- 

Tatien.  548,  67'>  8,.5-  .    ,« 

Temple  (Le)  et  la  princesse  de  Condé,  685. 

*  Testament  devant  curés.  84. 
Thalers  h  l'effigie  de  Marie-Therese  en  Abys- 

sinie.   500.   617,  7'4- 
Tharin  (L'évêque)  et  la  survivance.   135. 
Thoison    d'or  (La).    Impression    de  Troyes. 

Thomas    (Clément).  Son  rôle  eu  juin    1848. 

Thûrheim  et  le  duc  de  Reichstadt.  493,.  8^9- 

*  Timbaliers  (Le  costume  des).    161,  3'6- 

*  Tirer  au  renard,  tirer  au  flanc.    133,    180. 
Titres  (Les)  au  dos    des    plaquettes.  99,  294, 

Tolu'Unc  '  inscription   allemande  de  1870  à 

Toulouse" (Le  camp  de)  en  1870.  Voir  Guerre 

Tomiste^'de  langue  française  en  Italie  de 
1760  à  1815.  408,  S33  . 

Tourzel  (Une  lettre  de  Mme  de).  Voir  Con- 
cierges de  Prison.  350. 

Tousard    (Chevalier).    202,   331,,    429*    5'4i    \ 

811. 
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Urbain  Vlll  (Sur  une  médaille  d').  98. 
*  Un  jour  qu'il  faisait  nuit.  84. 


*  Vacqtierie  (Auguste)  (Epitaphe  d').  331. 

*  Val  (Abbaye  du)  Famille  Combray.  32. 
Valdruche.  626,  762,  801. 

*  Vaudoyer.    187. 
Vaulabelle-Tenaille.  9,  280. 

*  Vauvert  (Le  château  de).  28,  160. 

*  '«  Vaux  («  Le  neveu  de  M  .  de  Vaux  lieute- 

nant général . . .   »).  37. 

*  Verdun-sur-Doubs   ou    Verdun-sur-Meuse. 
675,  798. 

Vernet  (Famille).  450.     ,  M 

Vers  grec  palindrome.  595,  718,  772. 

*  Victor-Emmanuel,  caporal    de  zouaves.  64, 

220. 

*  Vienne  (Marie  de)  ou  Viane,  ou    Vianden  . 

128. 
Vienne-le-Chateau  (Marne).  783. 

*  Vigny  (Mémoires  d'Alfred  de).    176,  280. 

*  Ville  ou  Ville-sur-Ulon.  231. 
Villemain.  Voir  Etudiants. 
Vitchoura.  353,  337,  486. 
Vitriers  (Les  petits).   501,  680,  824. 
Vi  vat  (Origine  du).  501. 
Vivre  sa  vie,  596,  674,  816. 

*  Voies  romaines.  117. 
Voiture  à  vapeur  de  Joseph  Bozek.  797. 
Voltaire.  Essai    sur   les  guerres  civiles.  358. 
Voltaire    (Les   manuscrits  de)  à  Ferr.ey.  594. 
Voltaire  (Les  papiers  de  Thiériot  sur).  594. 
Voltaire  (Correspondance  de).  642,  716,762. 
Vougeot  (Les  honneurs  rendus  au  clos).  501. 
Vue  de  ville  à  identifier.  400,  764. 

w 

Wiggishoff  (Nécrologie).  492. 
Willart  de  Grécourt  (Famille).  833. 
Wortmann,  Worlemann  ou  Wortb.mann.a51  . 


'   *  Zamet  le  Vénitien.  76,   128. 

«  Zoraïde  ou  les  annales  d'un  village.  ».  205, 

34=- 
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